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SERMON POUR LE QUINZIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
CAm apprùpênfuarêt portœ eMUUis , ecee deftmeêus effêrébaUÊit fUim tmituê matrU suœ ; et hœe vid^ia erat , et turba eioiUUii muUa eum iltd. Quam cian tidUset Domi' nus , n^urieordid moiut tuper eam , éUxU itti : Ifoli flere,
Lonqne Jé«i»>Clirist étoit près de la ville , on portoit en terre un mortl, flli imkiiie d*iiBe femme veuve ; et cette f eimne étoit accompagnée d'une grande quantité de penonnea de la ville. Jeans rayant vue, tt en fat tottché, et lui dit : Ne pleurez point. Skim Luc, cfaap. vu.
Entre bien des sujets qui touchèrent le Sauveur des hommes h la vue de ce funèbre appareil qu'il aperçoit devant ses yeux, savez-vous. Chrétiens, à quoi son cœur est plus sensible et ce qui lui parott plus digne de sa compassion? Ce sont les imperfections et les foiblesses qu'il remarque dans cette mère qui pleur^ la perte de son fils, que la mort vient de lui ravir. Il a pitié de son attachement excessif à la personne de ce fils unique; il a pitié du peu de soumission qu'elle témoigne aux ordres delà Providence; il a pitié de son infidélité, qui lui foit envisager la mort avec des sentiments tout naturels et tout humains ; il a pitié non seulement d'elle , mais de nous tous , qui ne vivons pas dans cette disposition parfaite où doit être une ame fidèle au regard de la mort , et qui , par une l&che timidité, nous en faisons un objet d'horreur , lorsque nous en pourrions faire la matière de nos pins grandes vertus et le couronnement de notre vie. Voilà ce que Jésus-Christ déplore : Misericordia motus super eam. Or c'est à cette compassion du Filsde Dieu que je m'arrête aujourd'hui. J'entreprends de la jrstifier, et de vous montrer que rien en effet n'est plus déplorable que la préparation d'esprit et de cœur où se trouvent la plupart des chrétiens à l'égard de la mort. Nous sommes foibles en tout, et notre misère en tout se découvre; mais on peut dire qu'elle esc extrême sur ce point. La seule image de la mort nous contriste et nous effraie ; nous n'y pensons presque jamais sans douleur, et nous n'en pouvons entendre parler sans peine. Au moindre danger qui nous menace, aux premières attaques d'une maladie qui peut nous conduire à ce terme, nous nous alarmons, nous nous troublons, nous nous désolons; et moi j^ veux, mes Frères, vous rassurer contre ces alarmes ; je veux vous prémunir contre ces troubles et ces désolations : comment? en vous faisant concevoir de la mort des idées plus conformes an christianisme que vous professez; en vous la représen- B. 5. 1 ^
tant sous irae figure beaucoup tuoms odieuse que vous ne ràvèz jusques à présent considérée; en combattant, ou du moiiis en réglant cette crainte sans bornes et sans mesure , qui vous porte quelquefois à de si pitoyables extrémités. Vierge sainte, c'est vous que Dieu a établie notre protectrice au moment de la mort , et c'est en cette qualité que l'Église tous les jours vous salue. Obtenez-nous dès maintenant , par votre paissante médiation , les mêmes secours que nous attendons à cette dernière heure , et recevez l'hommage que nous vous présentons en vous disant : Ave.
Pour vous proposer d'abord moil dessein , je distingue trois sortes de personnes qui craignent la mort. Les premiers la craignent par un esprit d'infidélité , et ce sont les libertins et les athées : les seconds la craignent par une trop grande passion pour les biens de la vie présente , et ce sont les mondains ou ambitieux , ou intéressés , ou voluptueux; les troisièmes la craignent par un sentiment de la nature, et ce sont généralement tous les hommes , sans en excepter môme les sages ni les chrétiens. Trois principes tout différents, 1 infidélité, l'attachement au monde , le sentiment de la nature; mais principes qui tous agissant sur lès âmes foibles, y produisent les mêmes effets, et y font naître, quoiqu'en diverses manières et par divers motifs, les mêmes frayeurs de la mort.
Ceux qui la craignent par infidélité ou par une trop grande passion pour les biens de la vie sont les plus criminels ; ceux qui la craignent par une aversion naturelle sont les plus excusables ; mais les uns et les autres sont toujours à plaindre dans leur condition , et ent de quoi exciter la compassion de Jésus-Christ et la nôtre. Les libertins et les athées craignent la mort , parceque , ne reconnoissant point d'autre vie que celle-ci , ils se persuadent que tout mourra pour eux du moment qu'ils mourront eux-mêmes; et c'est une infidélité qu'il faut délester. Les mondains craignent la mort parcequ'ils aiment le monde, et qu'ils savent que la mort les en séparera; et c'est une passion pour le monde dont il faut se détacher. Tous les hommes en général craignent la mort, parceque la nature d'elle-même répugne à cette violente division de Tame et du corps ; et c'est un sentiment humain que la relijjion doit corriger. Or écoutez trois propositions qui vont partager ce discours. Rien de plus funeste que l'état de l'impie et du libertin qui craint la mort parcequ'il est tombé dans le désordre de l'infidélité; c'est la première partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort parcequ'il est attaché au monde ; c'est la seconde partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme , je dis en particulier de tout hoDfime chrétien^ qui craint la mort parcequ'il ne fait pour s'affermir contre cette crainte naturelle nul usage de sa religion; c'est la troisième partie. De là j'aurai lieu de parler, en concluant , à ceux mêmes qui (craignent la mort par une trop vive
SUR LA CRAINTE DE LA MORT. s
appréhension des jagements de Dieu , et je leur apprendrai à r^Ier sur cela leur foi. Je n'oublierai rien pour tous instruire sur tous ces points, et il ne tiendra qu'à vous d'en profiter.
PBEMIÈaE PARTIE.
TertoUien » parlant des impies , que l'Écriture appelle insensés » parceqne » malgré leur raison même , ils disent dans leur cœur qu'il n'y a point de Dieu, Dixit imipietu in corde 9Uo^ Non en Deuê {Psatm. iSj ; ce grand homme, dis-je, fait une remarque bien judicieuse , et que l'expérience du siècle vérifie parfaitement : savoir, que personne n'est jamais tombé dans cette erreur, de crdre qu'il n'y eût point de premier être ni de divinité , sinon ceux à qui il seroit expédient qu'il n'y en eût point en efFet , et qui trouveroient leur avantage dans le système de cet athéisme : Nemo Deum non eue crédit , ntri Ctti non eut txpedxt (Tertcll.). Je dis de même de ceux qui , ne jugeant des choses que par les sens , et prévenus des fausses maximes du libertinage, ou ne croient pas une vie future , ou ne la croient qu'à demi. Car je soutiens que personne n'en a jamais douté , que c^ui qui avoit intérêt et à qui il étoit avantageux d'en douter ; c'est-à-dire que celui dont la vie déréglée et corrompue lui devoit faire souhaiter qu'il n'y en eût jamafe d'autre que celle-ci , et que toutes nos espérances se terminassent à la mort. Mais après tout , Chrétiens , ce genre d'infidélité , quelque endurcissement de cœur ou quelque fbrce d'esprit prétendue qui l'accompagne, ne délivre point les hommes de la crainte de mourir, puisqu^au contraire ils craignent de mourir parcequ'ils ne reconnoissent point d'autre vie que la vie présente; et qu'ils le craignent d'autant plus que leur infidélité , en leur foisant rejeter la créance de l'autre vie , n'exclut point de leur esprit cette cruelle incertitude qui leur reste, s'il y a une autre vie, ou s'il n'y en a pas.
Or, dans l'un et dans l'autre état , je prétends qu'ils sont dignes de coùipsssion , mais d'une compassion, dit saint Jérôme , mélëe d'indignation, n'y ayant rien de plus déplorable que la crainte delà mort fondée sur une pareille incrédulité. Supposons-les tels qu'il nous plaira, du moment qu'ils n'ont plus la foi d'une autre vie, il est impossible qu'ils ne regardent la mort avec horreur : pourquoi? parcequ'îls ne trouvent plus rien qui leur puisse servir de ressource, et qu'ils ne l'envisagent plus comme un passage au royaume de Dieu et à la bienheureuse immortalité, mais comme une destruction entière d'euxmêmes, comme un anéantissement total , soit de l'ame , soit du corps, et par conséquent comme la privation de tous les biens et le souverain de tous les maux.
Et c'est ce que l'Écriture nous fait entendre au chapitre troisième dn livre de la Sagesse , où elle parle de la mort des Justes et des amis de Dieu. Car voici en quels termes elle s'exprime : Les Justes ont semblé mourir aux yeux des impies : Vhi mnt ocults insipieniium mort
{Sap., 5). Prenez garde , s'il vous plaît, à œUe expression, vlsi sunt^ ils oDt semblé. Car ils ne sont pas , en effet , morts de la manière que se le figurent les libertins et les infidèles. Et quelle est sur cela Tidée des infidèles et des libertins? C'est qu'ils se persuadent, ajoute le Saint-Esprit, que la mort, qui n'est qu'une sortie hors de cemonde, et qu'un voyage qui conduit les Justes à leur éternelle félicité , est le comble de la désolation et la ruine de tout Thomme : Et œstimata est afflicùo exitûs iUmSy et quod à nobis est iter, extermmium (Ibid.). Voyez-vous, Chrétiens, le caractère de rincrédule? II conçoit la mort, qui est, pour ainsi dire, le retour de nous-mêmes à cette sainte patrie que nous cherchons comme un retour dans notre néant : Et quod à nobis lier, exterminium. D'où il s'ensuit qu'il l'envisage comme l'objet le plus eiffrayant, et comme le dernier malheur. Or, encore une fois , il est évident qu'il n'y a point de condition plus misérable que celle-là , et les libertins eux-mêmes sont obligés d'en convenir.
Car quelle douleur » ou plutôt quel supplice à un homme de se pouvoir dire continuellement : Bientôt je cesserai d*étre tout-à-fait , ou je commencerai pour jamais à être malheureux : et il m'est incertain si ce sera l'un ou l'autre. Dans peu de temps je ne serai plus rien de ce que je suis , ou je serai ce que je voudrai éternellement , mais inutilement, n'être pas. Toute ma destinée sur la terre est réduite à un petit nombre de jours, qui s'écoulent malgré moi, et après lesquels ou il n'y aura plus rien pour moi, ou il n'y aura plus qu'un mal infini et inévitable! Peut-on rien s'imaginer de plus affligeant? Or il n'y a que l'homme , je dis que l'homme impie et sans religion , qui se trouve dans cette misère. Les anges (excellente remarque de saint Ambroise, et qui mérite votre attention), les anges , qui ont un entendement pour se connoitre, savent qu'ils sont naturellement incorruptibles; et ainsi ils n'ont point de vue ni d'inquiétude de la mort. Les bêtes sont sujettes à la mort ; mais elles ne se connoissent pas ellesmêmes, et, ne faisant nulle réflexion, elles n'ont nulle appréhension de mourir. Les Jastes , qui selon le corps doivent mourir comme les bêtes, et qui se connoissent comme les anges, se soutiennent dans Tattente d'une vie immortelle. Mais le libertin n'a aucun de ces avantages; il doit jnourir; et il nerigooré pas; il a une ame immortelle, et il ne le croit pas. La connoissance qu'il a de sa mort l'afflige; et rignorance de son immortalité lui ôte le remède qui pourroit le consoler dans son affliction; il n'a une raison que pour se troubler ou pour se désespérer ; et il ne se connoit soi-même que pour se rendre malheureux. Car voilà l'état où Taveuglement de l'impiété conduit enfin les hommes : et cela par un juste châtiment de Dieu, afin que leur libertinage même leur tienne lieu de tourment, et qu'ils n'en retirent point d'autre fruit que de vivre dans une confusion de pensées qui leur représentent déjà et qui leur avancent les plus douloureuses peines de l'enfer.
Mais 9 dites*vous , l'impie dont riniquité esc consommée , et qnî, se* Ion la parole de Salomon, est descendu dans le fond de rabîme, ne doit pins craindre la mort , puisqu'il ne croit plus rien après la mort. Et moi je réponds : Peut-être jouiroit-ii de cette paix, quoique fausse et criminelle, s'il pouvoit trouver un point fixe dans son erreur, et si la même impiété qui le fait douter de tout poutoit le rendre sûr de quelque chose. Encore même, dit saint Augustin, ne laisseroi't-il pas de craindre alors la mort pour l'intérêt de la vie qu'il aime , et dont il se verroit toujours à la veille d'être privé , sans rien apercevoir dans le futur, ni du cdté de Dieu, ni du côté de la créature, qui le dédommageât de cette perte. Mais le malheur de sa condition va bien encore plus avant ; car ne pouvant même s'assurer de ce néant chimérique et imaginaire qu'il se promet après la mort , et n'en ayant tout au plus qu'une foible opinion, combattue de mille doutes et de nuUe préjugés contraires, vivant dans le hasard du oui ou du non , et, ma^ë son infidélité , courant tout le risque d'une éternité afireuse , il iisiut nécessairement qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas. (Concevez bien celte pensée , qui est du chancelier Gerson ; il faut, dis-je, qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas; et cette crainte, dans un sens , est encore plus terrible pour lui que celle qui lui vîendroii de la certitude des jugements de Dieu.
Mais son libertinage , répliquerez*vou8 , peut le rendre insensible à tout cela. Je le veux , Chrétiens , que sou libertinage puisse aller jusques à ce point d'insensibilité , c'est-à-dire jusqu'à l'état des bêtes dont il envie peut-être le sort, et auxqudles il ambitionne d'être semblaUe : Hcmo cim in honore esset^ non intellexiu Comparatus ettjur mentis insipientibus , et simiiis foetus est iUks [Psalm. 48). Hais il faudroit examiner si ce seroit là un avantage pour lui, et si le parti de Pinsensibilité, dans un danger d'une telle conséquence , le rendroit moins digne de compassion que les alarmes d'une juste crainte qu'il auroit à soutenir. Je dis dans un danger que lui-même il reconnoit tout au moins être danger, et auquel il avoue que son insensibilité ne remédie pas. Mais , quoi qu'il en soit, il est toujours vrai que tandis qu'il aura quelque sentiment^ bien qu'il ne croie pas les suites de la mort, il les craindra. Or je prétends que ce sentiment ne s'éteindra jamais en lui , non plus que sa raison , et que dans les plus grands emportements, ou , pour mieux dire , dans la plus grande corruption de son esprit, il portera toujours au-dedans de soi un ver, une pensée fâcheuse et importune, qui lui représentera intérieurement : Mais si tu te trompes; mais si cette mort sensible et passagère qui détruit le corps est suivie d'une autre mort qui fasse la réprobation de l'ame; mais si ce qu'en ont cru tous les Saints et tous les sages du christia* nisme se trouvoit véritable ; mais si la passion à laquàle tu t'en rapportes t'aveugloit et te séduisoit, où en serois-tu? Pensée qui le troublera pendant la vie , mais qui fera encore sur lui des impressions bien
plus vives aux approches de la mort ; car c'est alors que Timpiélé la plus fière et la plus résolue commence à s'ébranler et à se démentir; c*est alors que nous voyons ces braves , ces intrépides » ces hommes qui ne tenoient nul compte ni de la mort ni de l'enfer^ et qui, dans la vigueur d'une santé parfaite» s'estimoient assez forts pour ne pas s' inquiéter de Dieu et de ses jugements ; c'est alors que nous les voyons marquer des JEoiblesses pitoyables , être saisis de frayeur, tomber dans le désespoir, détester le passé , s'alarmer du présent , avoir horreur de l'avenir, mais une horreur, dit saint Ghrysostome , pareille k celle des démons et des réprouvés , qui ne sert qu'à augmenter leur peine , et qui fait même une partie de leur damnation.
Ah ! mes Frères, écrivoit saint Paul aux Thessaloniciens, souvenes&vous d'une importante maxime, et qu'elle demeure éternellement gra« vëe dans vos cœurs; car nous ne voulons pas que vous ignoriez ce que vous devez savoir touchant Tétat de ceux qui meurent , ou plutôt qui dorment du sommeil de la mort, afin que vous ne vous en attris* tiez pas comme tous ceux qui n'ont point la même espérance que nous : NoLvmus vos ignorare,FratreSy de dormieniibus, ut non conlri$^ temini, sicut et cœteriqui spem non habent (1. Thess./i). C'est à vom» mes chers auditeurs, que j'adresse aujourd'hui ces belles paroles. Observez, s'il vous plait , le sens de l'Apôtre; il ne nous défend pas de craindre la mort, ni d'être touchés de la mort de nos amis et de nos proches; mais il nous défend de nous affliger et de craindre, comme ceux qui , vivant sans religion, vivent sans espérance des biens éter« nds, skut et cœteri qui spem non habent; pourquoi? parceque cette crainte et cette tristesse procédant alors d*un principe d'infidélité, ce n'est pas un moindre crime devant Dieu que Tinfidélité même. En ef* fet, il m'est permis de craindre la mort, mais il ne m'est pas permis de la craindre par toutes sortes de motifs, et je suis prévaricateur si je la crains d'une manière qui soit opposée à la pureté de ma foi. Cependant, Chrétiens, c'est un des désordres qui régnent parmi nous. On voit des hommes dans le christianisme qui craignent la mort , non pas en fidèles, mais en païens; des chrétiens de profession, mais qui» n'en ayant que le nom et que l'apparence, raisonnent sur l'autre vie comme des épicuriens ; car vous diriez qu'il y a encore parmi nous des partisans de cette secte, et Dieu veuille que la réflexion que je fais ne convienne à personne de ceux qui m'écoutent !
Vous me demandez le moyen de se préserver d'une si damnable et si malheureuse disposition d'esprit et de cœur. Le voici, tiré d'un des plus illustres exemples que nous fournisse l'Écriture. C'est de lEaire dans la vue de la mort ce que fidsoit le patriarche Job au milieu de ses souffrances, lorsque, accablé de calamités, il se voyoit languir et mourir; c'est de renouveler comme lui cette confession de fioi, qui soutendt sa patience et sa persévérance, quand il disoit : Scio quod Redçmpuir meus vîvii, et m navissimo (iie (te tenâ surrecturus lum, et
iftcamemeâ viUeto Deum salvatorêM meum. lUpodiaett hmc ipe$ m sùm rneo (Job, 19). Je sais que j'ai un Rédempteur vivant dans le ciel, et que je ressusciterai du sein de la terre. Je sais que je verrai dans ma propre chair et de mes yeux ce Dieu mon Sauveur. Je sais que la mort n'est pour moi qu'un changement d'état, qu'un passage pour mon ame , et qu'un sommeil pour mon corps ; qu'elle ne me va dépouiller que pour me revêtir; et qu'en m'ôtant une vie fragile et périssable, elle doit me mettre en possession d'une vie qui ne finira jamais. Oui f je le sais, et cette espérance que Dieu me laisse comme un précieux dépôt est ce qui me console dans mes misère:^, ce qjii me fortifia dans mes dé&illances, ce qui m'attache à mes devoirs, ce qui me ren^ invincible dans mes tentations, ce qui m'empêche de succomber à 1;^ violence des persécutions. Sans cette espéranœ, toute ma force m'a* bandonneroit en mille rencontres , et jp céderois aux révoltes de la nature; mais cette espérance est mon support, et voilà pourquoi je la conserve dans mon cœur : Reposita est hœc $pes in sinu meo.
Ah! Seigneur, s'écrioit David (autre sentiment bien capable d'affermir en nous la grâce de la foi) , il est vrai. Seigneur, vous nous avez humiliés dans ce séjour d'affliction et de larmes, en nous rendant sujets à la mort ; mais la mort à laquelle vous nous avez condamnés n'est point une véritable mort, ce n'est qu'une ombre de la mort, don,t vous nous avez couverts, pour nous faire porter les maraues de votre justice, et pour nous faire sentir en même temps les effets de votr^ miséricorde : Humiliasti nos in loco afflictionis, et cooperuit no^ umbra mortis {Psalm. 43)» Non , dit saint ^mbroise expliquant ce passage du Psaume, la mort du corps n'est qu'une ombre et une représentation de la mort : Mors carnisy unibra mortis (Ahbr.). Et c'est ia pensée dont se doivent armer et munir noh seulement les pécheurs qui , par l'excès de leurs crimes, auroient en quelque sorte perdu le don de la foi, mais les Justes mêmes et les amis de Dieu, dont la foi, par une conduite particulière de la Providence, ne laisse pas souvent d'être ébranlée sur le sujet de la mort : car combien d'ames saintes et prédestinées ont souffeia là-dessus les mêmes attaques que les plus déclarés impies ! à combien de rudes épreuves Dieu n'a-t-il pas pris plaisir, pour faire triompher sa grâce, d'exposer leur religion ! et combien de fois un chrétien, au milieu même de ses ferveurs, n'a-t-il pas pu dire, aussi bien que David : Mei autem penè moti sunt pedes^ penè effusi sunt gressus mei/ A la vue de cet affreux chaos de l'éternité que j'attends, j'ai presque détourné mes pas de la voie où je marchois, et mes pieds ont été sur le point de glisser; car la foi qui devoit être mon unique appui, est devenue comme chancelante dans mo^ cœur. Combien , dis je, ne trouve-t-on pas d'ames élues qui tiennent ce langage ? Il est donc nécessaire qu'elles se mettent en garde contre cet esprit d'infidélité, qui seroit pour elles une pierre de scandale et m écueil où eUes iroient échouer. lAm avançons> et voyons main-
tenant l'ëtàt da roondain, qai crafflt la mon parcequ'il est attaché au inonde. Antre espèce de crainte dont nous avons à nous préserver : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Le Saint-Esprit Ta dit. Chrétiens, et nous n*en sommes que trop convaincus par l'expérience sensible que nous avons de notre misère et de celle des antres» que rien n'est pins fâcheux ni plus amer que le souvenir de la mort pour un homme du monde, qui lait consister son repos et son bonheur dans la jouissance des biens temporels: Omors^ quàm amara est memoria tua homini pacem habenti in substantiis suis {Ecoles,, 4i)! Prenez garde, mes Frères, nous fait ingénieusement remarquer saint Augustin, aux deux termes dont se sert rÉcriture.Elle ne dit pas que la pensée de la mort est triste et affligeante à celui qui possède les biens temporels, mais à celui qui a établi sa paix et sa félicité dans la possession des biens temporels : Homini pacem habenti. De plus, pour exprimer ces sortes de biens, elle ne les appelle pas simplement biens, mais elle leur donne le nom de substance, et veut par-là signifier la fausse idée que nous en avons : In substantiis suis; car les Justes qui ont l'esprit de Dieu ne considèrent ces biens que comme de foibles accidents, dont ils peuvent aisément se passer; qu'ils ont aujourd'hui , et qu'ils n'auront pas demain ; dont la perte pourra leur causer quelque légère altératiou, mais sans préjudice de cette consistance ferme et immobile que la grâce leur donne : au lieu que les mondains attachés à ces biens terrestres en font leur principal et leur capital, rapportant tout à ces biens, ne se mesurant que par ces biens, ne s'appnyant et ne faisant fond que sur ces biens, comme si eux-mêmes ils étoient faits pour ces biens^ et que ces biens ne fussent pas plutôt faits pour eux : Homini pacem habenti in substantiis suis. Or c'est aux hommes de ce caractère , et non point absolument aux grands ni aux riches, que le souvenir de la mort feit horreur; c'est pour eux qu'il est plein d'amertume, Quàm amara est memoria tua! Car, comme dit saint Chrysostome, raisonnant sur les mêmes paroles de l'Écriture, on a vu des grands danà le christianisme et des riches, par un effet de la grâce toute puissante de Dieu, méditer la mort avec plaisir, en entendre parler avec joie, en recevoir la nouvelle sans trouble ; pourquoi ? parceque tout riches , tout grands qu'ils étoient, leurs désirs ne se portoient ni aux grandeurs humaines ni aux richesses. Us les possédoient sans attache, et ils les perdoient sans regret. Mais on n'a jamais vu de grands ni de riches attachés à ce qu'ils étoient et à ce qu'ils possédoient; ni jamais, si vous voulez, on n'a vu de petits et de pauvres attachés à ce qu'ils n'étoient pas et à ce qu'ils ne possédoient pas, qui ne fussent effrayés de la mort. En effet. Chrétiens, l'étrange et douloureuse pensée pour un homme du siècle qui vit à son aise, qui se voit bien établi dans le monde, qui se trouve re-
vêla d'une charge, d'une dignité honorable ; qui ne manque de rien pour se maintenir dans la splendeur et dans l'éclat; qui , dans Topulence, dans la réputation, dans le crédit où il est, peut tout et est audessus de tout; quelle pensée pour lui, au milieu de tout cela, que cette réflexion : Il feut mourir ! Ne parlons point de ces fortunes si hautes ni si complètes qui font les heureux de la terre : comme elles sont aujourd'hui plus rares, cette moralité ne s'étendroit pas bien loin. Parlons de celles qui sont moins éclatantes et plus ordinaires. Quelle pensée pour un homme même du commun, qui voit sa famille honnêtement pourvue, qui a des biens suffisamment, qui en jouit et s'en fait honneur, qui n'a ni embarras ni soins , et dont la santé*, les forces, l'âge, répondent à tout le reste (car c'est ainsi que le texte sacré nous le dépeint dans les paroles suivantes, Viro quieto, et cujus viœ directco sunt in onadbusy et adhùc valenti aecipere citum {Eccles., 41); quel souvenir, dis*je, pour ce mondain, que cette sombre et désolante considération : Il faut nK>urir !
Or c'est en cela qu'il me paroft digne de compassion : non point seulement de ce qu'étant attaché d'esprit et de cœur aux biens de cette vie il appréhende la mort, mais de ce qu'envisagent la mort il a été assez aveugle pour s'attacher à des biens qui passent si vite, et de ce que la nécessité de mourir ne l'en détache pas. Voilà sur quoi je déplore son aveuglement. En effet, si la vie présente devoit toujours durer, je ne m'étonnerois pas qu'il y eût! des ambitieux et des avares sujets aux passions déréglées qui les dominent. Quelque vaines et frivoles que soient ces passions, je comprends qu'elles deviendroient alors sérieuses et prudentes, et que, dégagés du souvenir de la mort , nous pourrions nous faire un point de sagesse de suivre et de contenter nos désirs; pourquoi? parceque nous aurions droit de compter pour Téd tout ce que le monde a de spécieux et d*apparent, et que notre raison même commenceroit à être d'intelligence avec la cupidité et l'ambition qui nous domineroient. Je dis encore plus: si nous devions seulement vivre autant que ces premiers patriarches, fondateurs du monde , à qui des sidoles entiers , selon le témoignage de l'Écriture, n'étoient que la fleur de Tâge, et qui ,* sans vieillesse ni caducité , voyoient une longue et nombreuse suite de générations, peut-être consentirois-je que nous eussions pour les biens temporels quelque empressement et quelque ardeur. L'éloignement du terme sembleroit eu quelque manière nous justifier, quoique alors même nous devrions toujours modérer nos mquiétudes et réprimer notre convoitise par la vue de la mort, qui , quelque éloignée qu'elle fût, étant néanmoins certaine et assurée, nous les raviroit enfin; et c'est la belle observation de saint Jérôme , que je vous prie de faire après lui. Il dit que c'est pour cela que Moïse dans la Genèse, faisant la supputation des années que chacan de ces premiers hommes avoit vécu, ajoutoit toujours celte conclttsipu générale : Et fnortuus est^ Et il mourut. Noé vécut
neuf cents ans, et il mourut; Setb, tant d'années, et il mourut ; ainsi des autres. Pourquoi cette addition, £t il mourut? nerentendoit-on pas assez, et n'étoit-ce pas assez de marquer l'espace de temps que leur vie avoit duré? Ah ! répond saint Jérôme, c'e^t pour nous apprendre que quaod nous aurions à vivre des milliers de siècles, nous aurions toujours tort de nous passionner pour les biens présents, puîs^ qu'il seroit encore vrai de dire de nous : £t il mourra. Or cela seul devroit corriger l'excès de nos affections et rompre tous nos attachements. J'en conviens, mes chers auditeurs, et à Dieu ne plaise que je veuille contredire le sentiment de ce saint docteur ! Mais après tout il faut avouer que , dans cette suppposition d'une vie de plusieurs siècles, nos attachements auroient quelque prétexte et quelque apparence d'excuse. Mais notre vie se trouvant bornée à un si petit nombre de JQurS; et nous attachant à cette vie courte et passs^ère comme nous nous y attachons, et à ses biens; en vérité, mes Frères, sommesnous sages, et avons-nous de quoi nous justifier, je ne dis pas devant Dieu, mais je dis même devant nous et à notre propre tribunal? M'y a-t-il pas en ceci de l'enchantement, et, pour parler avec le S^int-£sprit , de l'ensorcellement : Fascmatio ntigacitatis ( Sap., 4 ) ? Ah ! insensé que vous êtes, dès cette nuit môme on va vous redemander votre ame; vous mourrez, et pour qui sera tout ce que vous avez amassé? Ainsi est-il dit dans l'Évangile à ce riche qui prétendoit goûter tranquillement et lon£-temps le fruit de ses peines : Stultet hoc nocte ammam tuam répètent à te; qtue autem parasti cujm erunt ( Luc, 12 } ? Voyez-vous, reprend saint Bernard, la qualité que donne l'fisprit de Dieu à celui qui met son cœur dans les biens de la terre ! Il ne lui reproche pas expressément sa foiblesse, sa témérité, son peu de religion et de foi, mais sa folie, Stulte : parceque cette jparole comprend toii^ les autres reproches, et enchérit même au-dessus. Devoir nK>urir et s'entêter des biens de la vie jusqu'à en faire l'unique objet de ses desirs, c'est perdre le sens.
Vous ne devez donc pas, mon cher auditeur, être surpris ni trou>ver mauvais si je vous traite aujourd'hui commt^/iet homme de l'Évangile, et si, je vous dis , tout sage d'ailleurs et tout prudent que vous pouvez être selon le monde : Stulte, Insensé , pourquoi ce soin extrême de votre corps , qui sera bientôt la pâturedes vers? pourquoi ces vastes desseins que la mort dans peu va renverser et faire évanoui? pourquoi tant chercher à vous agrandir et à vous étendre, puisqu'au bout de quelques jours six pieds de terre vous suffiront? Quand la concupiscence s'allumera dans votre ame, disoit saint Paul, et que , maiiresse de votre raison , elle vous enivrera des choses visibles, savez-vous, mes Frères, comment vous pourrez l'éteindre et en arrêter les emportements? ce sera par cette pensée : Hé! nous n'avons point ici de demeure permanente; mais, tandis que nous vivons dans ce corps mortel, nous sommes hors de notre patrie» et nous ne
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devons nous regarder qae comme des voyageurs. Or si Ton voyoit un voyageur s'intéresser à tout ce qui se passe sur sa route , prendre feu sur cela, et en être agité , affligé , désolé , quelle idée s'en formeroit-on ? Voilà néanmoins ce que nous faisons ; voilà ce qui nous inspire de si vives craintes de la mort , et ce qui nous rend, dans nos craintes et nos frayeurs, si dignes de pitié. Car de se laisser surprendre à des biens faux et apparents, et de s'attirer par-là, en vue de la mort, des frayeurs et des peines réelles et effectives, c'est une illusion qui, dans l'ordre de la Providence , peut bien même être regardée comme une punition. Pendant que l'Apôtre étoit dans cette terre d'exil, il souhaitoit sans cesse de se voir au bout de sa carrière » parcequ'il ne tenoit à rien , et qu'il avoit le cœur libre, et dégagé de tous les objets matérids et mortels : Quis me tiberabitde corpare mords hujus (Rom. y 7)? Mais si nous ne sommes pas dans la même disposition , ou plutôt si nous sommes dans une disposition toute contraire,, ce qu'^oute ce Docteur des nations ne nous convient que trop ilngenùscimus gravaâf €0 é/uod nolvmus expoliari {% Cor.^ 5). Mous gémissons à Taspect de la mort : les infirmités, les maux qui en sont les avant-coureurs e| qui nous avertissent qu'elle app/roche, nous remplissent l'esprit de sombres images, et nous font pousser de profonds soupirs, parcequ§ nous ne voulons point être dépouillés de ces biens que nous avons, et qu'il faut quitter en mourant.
Quel spectacle , mes chers auditeurs , qu'un riche mondain aux prises avec la mort, et qui, jusqu'à la dernière extrémité, se défend contre elle! La mort le presse de sortir, et il voudroit toujours habiter ces agréables et superbes appartements qui sont l'ouvrage de ses mains, disons mieux, de sa vanité et de son luxe. Il a encore dans le cœur une inclination qui faisoit toute la douceur de sa vie, et la mort l'en sépare, ou l'en arrache impitoyablement I II avoit encore des vues pour l'accroissement de sa fortune, il avoit des projets qu'il étoit sur le point d'exécuter, et la mort dans un moment déconcerte tout l De quoi est-il touché? de cette sortie du monde, de cette séparation, de oe renversement, de ce débris subit et si général. Hé ! mon cher Frère, voilà ce qui m'effraie pour vous : c'est, dis- je, de voir que ce qui excite alors vos regrets, ce sont ces mêmes passions qui ont fait vos crimes et vo^ désordres durant tout le cours de vos années» Si vous craigniez la mort par miUe autres endroits qui peuvent la faire craindre aux pécheurs, je m'en oonsolerois, et je me mettrois en de- Toir de vous apprendre à profiter de cette crainte; si, dans Tappréhension de la mort, vous travailliez à étouffer ces passions et à rompre volontairement ces habitudes qui vous attachent à la vie, je vous en félÎGiterQis, et j'en bénirois Dieu : mais que vous ne soyez sensible qu'à œ qui vous a perdu jusques à présent et qu'à ce qui doit ache* ver de vous perdre, voilà enopre une foi^ par où votre état me parolt déplorable et bien terrible.
Que faut-ii donc faire, et de tout ceci quelle conclusion? c*est de mourir dès maintenant et de bonne heure en esprit, pour ne plus tant craindre de mourir en effet ; c'est de fermer les yeux à cette figure du monde qui nous éblouit et qui passe, afin de n'avoir plus tant de peine à la laisser passer, et de n'entrer plus sur cela en de si violentes agitations ; c'est d'éloigner notre cœur, de le dégager et de le déprendre de tout ce qu'il faudra un jour quitter. Mais, me direz- vous, nous craindrons toujours la mort par un sentiment naturel. Voila à quoi je vais répondre, en parlant de ceux qui craignent la mort par un sentiment de la nature, et qui ne font, pour se fortifier contre cette crainte, nul usage de leur religion. C'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Je le sais, Chrétiens, et je n'en puis disconvenir ; c'est un sentiment que la nature a de tout temps imprimé dans le cœur des hommes, sans en excepter même les sages ni les chrétiens, de craindre la mort et de la regarder avec frayeur : mais je sais aussi que de tout temps les sages ont trouvé moyen de corriger sur ce point la nature par la nature même, et qu'ils se sont rassurés par leur propre raison contre toutes les raisons qui formoient en eux ces craintes involontaires dont ils vouloient se délivrer. Orne sommes-nous pas bien dignes de compassion, si nous ne faisons pas, avec les secours de la grâce et les lumières du christianisme, ce que ces philosophes ont fait par la seule lumière naturelle, et si nous avons moins de force dans la vraie religion qu'ils n'en ont témoigné dans l'idolâtrie et la superstition?
Car je suis surpris, et vous devez l'être comme moi, en considérant ce que ces païens ont pensé et ce qu'ils ont pratiqué sur le sujet de la mort; les excellentes idées qu'ils en ont conçues, et les généreux efforts de magnanimité et de constance par où ils les ont soutenues.Tantât ils prétendoient que c'étoit pour nous une crainte ridicule que celle de la mort, étant déjà morts tant de fois, et mourant tous les jours : Nos mortem ridicule thnemus , toiiès jam mortui et morientes (Sënec). Qu'est-ce à dire, morts tant de fais? c'est qu'autant d'années que nous avons vécu, et qui ne reviendront jamais, ce sont autant de portions retranchées de notre vie, et comme autant de morts par où nous avons passé ; et qu'est-ce à dire, mourant tous les jours? c'est que chaque moment qui nous échappe sans retour est une épreuve continuelle de la mort : Totiès jam mortm et morientes. Tantôt ils s'étonnoient comment on pouvoit craindre si long-temps ce qui devoit durer si peu, et comment ce point de la mort, qui est presque imperceptible, pouvoit altérer et troubler toute la paix de notre ame : Quomodo quod tàm cita fit^ timetur diù ? Tantôt ils posoient pour principe que la mort rendant justice à tout le monde , et faisant raison à un chacun des injures qu'il prétend avoir souffertes, on avoit tort de se plaindre d'elle : Quid mortem quereris ? mors solajus œquum gène-
m humani. En efFet, ces inégalités si odieuses de la fortune, ces discernements si aveugles de la faveur, ces rabaissements du mérite et de la vertu , ces élévations des plus vils sujets, enfin ces iniquités du siècle qui nous irritent et qui excitent notre indignation, tout cela doit cesser à la mort, et c'est uniquement de la mort que nous devons espérer de voir la fin de tout cda. Or cette espérance est uqe des plus douces consolations dans les disgrâces de la vie : ilf or< solajtis œquum generis humani. Tantôt ils démontroient que la mort, qui est le terme commun où tendent tous les hommes, servoit de remède à plusieurs , étoit le souhait de quelques uns, faisoit le bonheur et la félicité des autres, et qu au reste elle ne devoit jamais être mieux reçue que quand elle venoit avant qu'on fui réduit à la nécessité de la désirer : Mors omnibus fims^ multis remedium, quibusdam votum^ de nullis melius emerita^ quàm dehis ad quo$ venit antequàm invocetur.
Et ils avoient raison ; car qui fera bien attention à toutes les misères dont la mort nous dégage, et à toutes les peines qui accompagnent la cadiiciië d une longue vie , conclura aisément que la brièveté de nos jours est une des grâces dont nous sommes redevables à la Providence. Que dirai-je encore ? Tantôt ils concevoient la mort comme un heureux élargissement après une triste captivité, tantôt comme le retour d'un fâcheux exil , tantôt comme Taf iranchissement d'une milice laborieuse , tantôt comme une prompte et parfaite guérison ; car c'est ainsi qu'ils se la représentoient, et qu'ils nous en ont fait la peinture. Mais tout cela^ me répondrez-vous, ce n'étoient que des spéculations et de pompeuses paroles, qui n'empéchoient pas ces sages de la genlilité d'avoir* Ja mort en horreur et de la fuir. Vous vous trompez. Chrétiens ; ce n'étoient ni de vaines paroles, ni de sèches spéculations. Côtoient pour eux des raisons efficaces qui les persuadoient, et qui même les persuadoient souvent jusqu'à l'excès, puisqu'ils en sont bien des fois venus jusqu'à se rendre homicides d'euxrmémes, et ù s'en faire un honneur, un plaisir, une vertu. G'étoit une erreur du paganisme : mais notre confusion est que ces païens, ayant eu assez de grandeur d'ame et de fermeté pour aimer la mort et pour la rechercher, nous qui sommes chrétiens, nous en ayons trop peu pour ne la pas craindre.
Je dis qu'en cela consiste et paroit notre foiblesse : pourquoi? parceqae la religion que nous professons nous fournit des motifs bien plus puissants pour nous adoucir la niort , et pour nous la faire considérer d'un œil tranquille et assuré. Car prenez garde, s'il vous plait: tout ce qu'en ont dit ces infidèles, et tout ce que je viens de tirer de leur morale , n'étoient que des productions de l'esprit humain, que des raisonnements et que des sophismes dont leur orgueil se flattoit ; mais dans le christianisme nous avons les raisons les plus solides, les raisons les plus essentielles , les raisons les plus capables de pénétrer nos esprits et de répandre dans nos cœurs une onction de grâce , en faveur de la mort et à l'avantage de la mort.
Vous me les demandez, et les voici telles que la foi nous les propose , et que nous devons nous les proposer à nous-mêmes : la vue de Jésus-Christ mourant , l'attente du royaume de Dieu » l'exemple des Saints et de tant de Justes, les trésors infinis de grâce dont la mort peut être enrichie. A quoi serons-nous senables , si rien de tout cela ne fait impression sur nous? Reprenons.
La vue de Jésus-Christ mourant « de ce Dieu qui, immortel de sa nature , ne s'est revêtu de notre chair, selon la théologie dé saint Paul et selon son expression , que pour goâter la mort , et en là goûtant lui ôter toute son amertume : Ut gratta DA pro omniéui gustaret rruyrtem [Uebr.y 2). Cependant, Chrétien foible et lâche, celte mort vous parott encore amère. Jésus-Christ Ta goûtée pour vous , et il vous semble dur de la goûter pour lui, et après lui. Quelque soin qu'il ait pris d*y répandre une douceur divine, vous la rejetez comme un calice plein de fiel et d'absinthe. L'Apdtre a beau se féliciter de ce que la mort a été comme absorbée et dépouillée par le triomphe de cet Homme-Dieu sur elle, Absorpta est mors in Victoria (1. Cor., iS); il a beau la défier, et, par une espèce d'insulte qui n'a rien de présomptueux, lui demander, 0 mort, où est ta victoire? où est ton aiguillon? UW est,mors, Victoria tua? ubt estymors^stimulus tuus (Ibid.)? tout cela ne nous touche point. La mort est toujours victorieuse de notre foiblesse , elle a toujours à notre égard la même force , toujours le même aiguillon ; et Ton diroit que la vertu de la croix et de la mort du Rédempteur est en quelque sorte anéantie. Le privilège des chrétiens unis à Jésus-Christ est de mourir, et de ne pas sentir le tourment ni l'affliction de la mort. Et non tanget illos tormentum mortis {Sap.y 3). Mais nous renonçons à ce privilège ; et, par une pusillanimité indigne de notre foi , non seulement nous sentons ce tourment de la mort, mais nous l'anticipons, mais nous Taugmentons*
Ce n'est pas assez : Fatlente du royaume de Dieu , de ce royaume du ciel, où nous savons que nous ne pouvons entrer qu'après la mort, puisque Dieu lui-même nous l'a déclaré, Nemo videbitme^ et vïvet.Kesi'ïl pas étonnanj: que parmi les demandes que nous faisons à Dieu , une des premières et des plus importantes soit que son règne arrive pour nous , Adveniatregnutn tuum (Matth,, 6), et qu'en même temps, par une visible contradiction, nous souhaitions avec tant d'ardeur de retarder le plus qu'il nous est possible l'avènement de ce règne? N'est-il pas étrange que ce règne de Dieu devant être notre souverain bien , nous en redoutions les approches comme notre souverain mal? Quand le patriarche Jacob, dans une extrême vieillesse, vit Joseph son fils comblé d'honneur et de gloire, et dominant sur toute l'Egypte, l'Écriture nous apprend qu'il fui transporté d'un mouvement de joie, et qu'il s'écria : Ah! mon fils, c'est désormais que je mourrai content , puisque je vous revois : Jam lœtus moriar, quia vidifaciem tuam (Gènes., 46). Eh quoi! mes Frères, dit saint Ber-
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nard, la mort paroissoit douce à ce père, parcequ'îl voyoit pour un moment le visage de son fils bien aimé : et nous à qni la mort doit procurer le bonheur étemel de contempler Dieu même , nous à qui elle doit révéler la gloire de Dieu , nous à qui elle doit découvrir cet objet de béatitude que l'œil n'a point vu , et que le cœur de l'homme n'a jamais compris ; nous qui , dans cette espérance , devrions dire : Ah ! Seigneur, je mourrai sans peine, et je mourrai même avec joie , puisque c'est par-là que je dois jouir de votre divine présence , Jam lœtusfnoriar, quia visurtis sum faeiem tuam (Bern.) : au lieu de parler de la sorte et de le penser, nous sommes consternés à la seule idée de la mort , et nous frémissons au moindre péril qui nous en approche, ou qui l'approche de nous.
Ce n'est pas tout encore : Texemplé des Saints et de tant de Justes. N'avons-nous pas les mêmes secours pour nous affermir contre la mort , et d*o\i vient donc que nous tenons à toute heure un langage si différent et même si contraire à celui des serviteurs de Dieu? Écouter David dans Fancienne loi iHeumihiy quia incolatiis meus proUmgatus est(P8, 119)! Hélas! que mon exil est long, et quand finira-t-il? Multùm incola fuit anima mea (Ibid.), Je languis d'ennui sur la terre, parceque c'est une terre étrangère pour moi. Quando veniam , et apparebo ante faeiem Dei mei ! Heureux moment où je paroitrai devant mon Dieu ! je l'attends , je le désire, je le demande. Ainsi ce prophète et ce saint roi s'en expliquoit-ilf et combien d'autres dans la loi nouvelle ont eu les mêmes .sentiments, et se sont servis, pour les exprimer, des mêmes parole^! Mais nous, bien autrement disposés, nous trouvons que notre exil dure trop peu; nous voudrions demeurer éternellement en ce monde , et en faire notre patrie; nous gémissons d'être forcés d'en partir; et ce départ qui nous désole, nous formons pour le différer les vœux les plus vifs et les plus ardents.
Enfin les trésors de mérites dont la mort peut être enrichie. Car quelles vertus la mort ne nous donne-t-elle pas occasion de pratiquer! C'est en vue de la mort que nous faisons à Dieu le sacrifice le plus héroïque, qui est celui de noire vie, et que nous devenons , en quelque manière, semblables aux martyrs. C'est par une libre acceptation de la mort que nous témoignons à Dieu la soumission la plus généreuse, et que nous lui rendons le devoir de l'obéissance la plus pariaite, puisqu'elle va jusqu'à la destruction de nous-mêmes. C'est au milieu des douleurs de la mort que nous commençons à nous acquitter auprès de la justice de Dieu , recevant l'arrêt de noire mort en esprit de pénitence; lui offrant notre mort non seulement comme une satisfaction générale et commune du péché de nos premiers parents, mais comme une satisfaction particulière et personnelle de nos propres pécnes ; consentant , pour la réparation de notre avare cupidité , à ^re dénués de tout dans le sein de la terre ; pour la ré-
paraiion de dos vanilés et de notre orgueil , à être ensevelis dans ies ombres et la poussière du tombeau ; pour la réparation de nos sensualités et de nos plaisirs criminels , à devenir la pâture des vers. C'est par une sainte union de notre mort avec la mort de Jésus- Christ, que nous entrons en participation des grâces surabondantes que ce Dieu Sauveur a renfermées dans sa croix^comme dans une source inépuisable : et qui peut dire de quelles richesses spirituelles un mourant se sent quelquefois comblé 5 ou sans attendre l'heure de sa mort , qui peut dire de quelles impressions secrètes un chrétien est pénétré y de quels mouvements intérieurs il est animé, lorsque, anticipant son dernier jour, il se met à certains jours et en esprit au lit de la mort, et qu'il se présente à Dieu comme une victime qui lui est destinée, et qui lui doit être immolée? Or ce qui nous est si salutaire, si méritoire auprès de Dieu quand nous en savons bien user, par quel renversement devient-il le sujet de notre aversion? Il n'y a qu'une chose qui semble pouvoir, par la religion même et par les vues de la foi , justifier cette crainte excessive de la mort , savoir, la crainte des jugements de Dieu; mais là-dessus je vais vous satisfaire, et j'en fais la courte conclusion de ce discours.
Je dois donc en convenir, chrétiens auditeurs : puisque la mort est suivie d'une éternité bienheureuse ou malheureuse; puisque c'est la mort qui décide pour jamais de notre destinée dans cette éternité ; puisqu'au moment de la mort nous devons être présentés devant le souverain juge, pour lui rendre un compte exact de toute notre vie, et pour en recevoir, par un dernier arrêt , ou la récompense ou le châtiment , toutes ces p'tensées, qui sont comnie les points fondamentaux de notre foi , vivement retracées dans nos esprits et bien méditées, ont de quoi nous faire trembler et nous saisir d'une juste frayeur. Mais, après tout, ma proposition ne laisse pas de subsister; et je prétends toujours que si cette crainte de la mort prédomine en nous , que si c'est une crainte toute pure, sans mélange de consolation, et qui n'ait pas ce tempérament de grâce que lui doit donner l'espérance chrétienne, même dans fa personne des pécheurs; quelque sainte qu'elle paroisse, nous sommes encore dignes de compassion; pourquoi cela? parcequ'étant chrétiens, la foi nous fait trouver dans la mort même de quoi nous tenir lieu de ressource , si j'ose m'exprimer ainsi, contre ces jugements de Dieu si formidables. Or ce qu'il y a de pitoyable en nous, c'est que tout cela se trouvant dans la mort, nous ne l'y trouvions néanmoins jamais , et que nous n'écoutions la foi qu'à demi , sur un sujet où nous pouvons la faire servir de correctif à elle-même , en opposant aux vérités effrayantes qu'elle nous enseigne, d'autres vérités consolantes qu'elle y ajoute. Expliquons-nous.
C'est une belle réflexion de saint Augustin , lorsqu'il nous dit que nous devons avoir par proportion les mêmes sentiments et les mêmes
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afifeetkMis pour la mort, que nbua avons pour Diea. Dieu, remarque ce saint docteur, est tout ensemble et aimable et terrible. II est aimable, paroeque c'est un Dieu de miséricorde et de bonté; et il est terrible, paroeque c'est un Dieu de justice, et, selon l'expression de rÉcriture, le Dieu des vengeances. Gomme terrible, il veut être craint; et comme aimable, il veut être aimé. De même, reprend ce Père, la mort a deux visages tout difFérents. Elle est redoutable d'une part , et désirable de l'autre. Redoutable, parcequ'elle peut être pour nous le commencement d'un malheur éternel; mais désirable, parceque, selon les vues de Dieu, elle nous doit mettre en possession de l'immortalité et de la gloire, il faut donc que nous la craignions et que nous l'aimions tout à la fois : c'est-à-dire que nous la craignions d'une crainte mêlée d'amour, et que nous l'aimions d'un an)our accompagné de crainte. U y a plus, ajoute Siûnt Augustin : car comme Dieu , qui est aimable et terrible, veut, absolument parlant, être plus aimé des hommes que redouté, aussi devons-nous plus aimer la mort que la craindre : et comme Dieu ne se tieudroit pas honoré de nous autant qu'il le veut être, si nous le craignions plus que nous ne l'aimons; ainsi peut-on direque nous nesommes pas dans unedisposition parfaitement chrétienne si nous craignons plus la mort que nous ne l'espérons, paroeque notre crainte et notre amour par rapport à elle doivent suivre la mesure de notre amour et de notre crainte à i'^ard de Dieu. Il fout donc craindre la mort par esprit de foi; mais il faut encore plus Fespérer et la désirer en esprit de foi. Tel est le raisonnement de saint Augustin.
Ce n'est pas que les Saints n'aient craint la mort , ou plutôt les suites de la mort. Car le même saint Paul, qui témoignoit tant d'empressement de voir la prison de son corps détruite , reconnoissoit néanmoins quec'étoit une chose terrible de tomber dans les mains du Dieu vivant : Horrendum est incidere in manus Del viventis (Hebr..^ 10). Et le même David, qui demandoit si instamment de voir Dieu, ne laissoit pas de chercher un asile où il pût se mettre à couvert de sa colère : Quoèfacie tuâ fugiam(Ps. 138)? Cependant, quelque partagés qu'ils parussent entre ces divers mouvements d'amour et de crainte, le désir l'emportoit, et ils nepouvoient se défendre de souhaiter la mort en considérant que c'étoit la voie pour aller à Dieu. De là vient que saint Jérôme, qui fut peut-être de tous les Saints le plus touché des jugements de Dieu, fut néanmoins un de ceux qui soupirèrent davantage après b fin de cette vie mortelle. C'est une chose admirable de voir comment il la demandoit, et en quels termes il l'appeloit. Nous le lisons encore dans une épttre d'Eusèbe au pape Damase, que nous conservons comme un des plus beaux monuihents de l'aniiquité. Veni, amiea mea, soror mea, spoma (Hieron.) : Venez, disoit ce grand Saint , parlant à la mort , venez , vous que je chéris comme ma bien-aimée^ comme ma sœur , comme mon épouse. huUca miki B. 5. 2
quem diUglt anima mea (Hieron.) : Conduisez-moi à Fumqae trëâof de . mon ame. Car il n'y a que vous qui paissiez me rendre ce bon office » et me montrer le heu où il repose : Ostende mihi ubi cubât Christtis meus (Idem). Vous êtes tout environnée de ^rfnèbres » ponrsuivoit ce même Père; mais ces ténèbres me découvrijrpnt la lumière étemelle , et c'est ce qui vous donne pour moi tant de,.pharmes : Nigra es, sed fomiosa (Idem) . Vous êtes terrible aux rois deî^ terre, et à ces mondains qui bornent toutes leurs espérances à cette ^ : TerriHUs anud reges terrœ (Idem) ; mais vous me devenez d'autant plus agréable que j'ai moins de prétentions en ce monde et pour ce monde. Ainsi s'expliquoit saint Jérôme, ainsi craignoit-il la mort; et pour peu que nous ayons de foi , ainsi devons-nous la craindre , ou plutôt ainsi devonsnous la désirer.
Mais vous me dites que vous craignez la mort, parceque vous êtes pécheur; que vous la craignez , parceque vous êtes actuellement dans le désordre du péché et dans l'inimitié de Dieu; que vous hi craignez, parcequ'élant fragile , vous pouvez perdre à tout moment la grâce ; que vous la craignez , parceque vous êtes exposé à des occasions dangereuses et à toute la corruption du monde; que vous la craignez, parceque, quelque bien que vous puissiez faire, vous êtes toujours incertain de votre état devant Dieu, et que vous ne savez si vous êtes digne de haine ou d'amour. Car voilà toutes les dispositions où là crainte de la mort pourroit être , avec plus de prétexte , autorisée par la foi. Et moi je réponds qu'en toutes ces dispositions, à quicon^ que veut consulter la foi et agir selon la foi, la vue de la mort doit encore être aimable , et que nous y découvrons toujours des sources fécondes d'espérance et dé confiance, pour modérer l'excès de nod craintes. En effet, je suis pécheur , me dis-je d'abord à moi-même» et voilà justement pourquoi la vue de la mort me doit être douce : parceque la vue delà mort est le plus sûr moyen de me préserver du péché , et de résister aux tentations du péché. Je dois donc la regarder non seulement comme une grâce, mais comme une des grâces les plus efficaces, comme un effet de la bonté toute miséricordieuse de Dieu envers moi , comme un remède puissant et presque infaillible dont il a bien voulu me pourvoir. Ah! Seigneur, que deviendrois-jé si cette vue touchante de la mort , qui me règle et qui me gouverne , venoit jamais à m'abandonner? En quels dérèglements irois-je mé précipiter, et où me porteroit ma passion? Je suis dans le désordre du.péclié, et c'est pour cela même que je dois envisager souvent la mort. Quelle conséquence? elle est très natiirelle. Parceque s'il y a quelque chose qui soit propre à me convertir et à me faire sortir de l'affreux état où je suis tombé , c'est la mort bien envisagée et bien considérée. Car c'est le souvenir de la mort , ou , pour mieux dire, la grâce attacliée à ce souvenir de là mort , qui a opéré de tout temps! dans le cbristianisme les plus grandes conversions. C'est la mort for*
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tement représentée dans l'esprit, qui a humîKé Porgneil des âmes les plus fières ; qui a bât des eœurs les plus inflexibles et les plus durs, des cœurs contrits ; qui a soumis au joug de la pénitence les pécheurs les plus indodies. Par où un pécheur de ce caractère a-t-il coutume d'être ébranlé? par la vue de la mort ; et si je dois jamais revenir de mes égarements et me rapprocher de Dieu, n'est-ce pas par-là même? Pourquoi donc ne m'occuperois-je pas volontiers de cette vue de la mort , et pourquoi n'en ferois-je pas ma plus solide consolation ? Je suis fragite » et je puis perdre à chaque moment la grâce : mais que s'ensuit -il de là? que je dois donc m'entretenir sans cesse de la vue de la mort, puisque ce sera le soutien de ma fragilité; et que, portant ce précieux trésor de la grâce dans un vase de terre , il n'y a que la vue de la mort qui puisse affermir mes pas , et me mettre en quelque sûreté. C'est donc être bien ennemi de moi-même et de mon salut si je fuis cette vue , et si je la crains comme un sujet de tristesse et d'â}>attement. Je suis exposé à mille dangers; et les scandales du monde, qui m'environnent de toutes parts, sont autant d'écueilsque je ne saurais éviter. Erreur, si je le crois ainsi. Je les éviterai, ces écueils , par la vue de la mort ; et cette vue salutaire me saavara de ce déluge d'iniquité qui inonde aujourd'hui le siècle. Soit donc que j'aie égard à l'intérêt de Dieu , soit que je sois sensible au mien , la mort me doit être, sous l'un et l'autre rapport, un avantage. Pour l'intérêt de Dieu , parcequ'elle nous fait entrer dans un état où nous ne sommes plus capables de l'offenser. Pour le mien , parceque dans cet état le monde n'est plus capable de nous corrompre. Et pourquoi Salomon nous apprend-il que le Juste a été souvent enlevé du monde dès ses premières années, si ce n'est afin que la malice du siècle perverti ne l'infectât pas de son venin , et qu*â ne f At pas séduit par Téclat trompeur de la vanité? Raptus est ne matitia mutaret intellectum ejus, aut ne fictio deciperet animant illius (Sap., 4). Mais, après tout, nous ne savons si nous sommes dignes d'amour ou de haine. Vous l'avez voulu de la sorte , ô mon Dieu , pour nous tenir dans une plus grande dépendance de votre grâce : mais du reste, au milieu de cette incertitude, la vue de la mort nous fait trouver tout le repos que nous pouvons avoir en cette vie , puisqu'elle nous fait prendre toutes les mesures nécessaires pour nous maintenir dans l'amour de Dieu. En deux mots, ou nous sommes pécheurs, ou nous sommes JusStes. Si nous sommes pécheurs, la vue de la mort nous ramène dans les voies de Dieu; et si nous sommes Justes, la vue delamort nous confirme dans les voies de Dieu. Si nous sommes pécheurs, la vue de la mort nous excite à la pénitence; et si nous sommes Justes, la vue de la mort nous assure le don de la persévérance. Si nous sonunes pécheurs, la vue de la mort nous fait devenir Justes ; et si nous sommes Justes, la vue de la mort nous empêche de devenir pécheurs. Ainsi nous marcherons sûrement et ti'an-* quillement. Nous craindrons la mort sans foiblesse, et nous la désire*
rons sans présoitiption. Noas trouverons de quoi bénir IMen jusque dans les effets de sa justice, et nous nous en ferons un moyen de sanctification en ce monde , pour obtenir en l'autre la félicité éternelle^ oiï JLCOS conduise , etc.
SERMON PODR LE SEIZIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE,
sua l'ambition •
Vieebat autmheiadkmUaUttfarabolam,imtendmuiiuom9M aeeubUuiêU-^
geretU*
Il adressa ensaite «oi conyiés une parabole, prenant garde comment fis cholsissoient les premières places. Saint Luc, cbap. xit.
C'est ainsi que le Sauveur du monde profitoit de toute occasion, et ne négligeoit rien de tout ce qui s'offroit à ses yeux, pour en tirer de salutaires enseignements, et pour expliquer sa divine morale. Dans un repas où il avoit été convié , et où se trouvoit avec lui une nombreuse assemblée de pharisiens, il est témoin de leur orgueil, et remarque leur affectation à s'attribuer tous les honneurs, et à se placer eux-mêmes aux premiers rangs. Car ce fut toujours l'esprit de ces faux docteurs de la loi , de vouloir partout se distinguer, partout dominer, etd'étre souverainement jaloux d'une vaine supériorité dont ils se ilattoient, et dont se repaissoit leur ambition. Mais, pour rabattre ces hautes idées et celte enflure de cœur , que fait le Fils de Dieu ? dans un exemple particulier, il leur trace une leçon générale ; et dans la parabole de ce festin de noces, où il veut qu'une modestie humble et retenue leur fasse chercher les dernières places, il comprend tous les étals , tous les temps , toutes les conjonctures de la vie , où l'humilité doit réprimer nos désirs ambitieux , et nous inspirer une réserve sage et chrétienne. Ciim invitatus fueris ad nuptias , recumbe in novissimo loco : maxime qui ne dut guère être du goût de ces honunes superbes et orgueilleux que Jésus-Christ se proposoit d'instruire, et maxime qui, de nos jours, n'est guère mieux suivie dans le christianisme, ni mieux pratiquée. Depuis les grands jusqu'aux petits, et depuis le trône jusqu'à la plus vile condition , il n'y a personne , ou presque personne, qui, plus ou moins, selon son état, n'ait en vue de s'élever, et qui ne dise, comme cet ange qui s'évanouit dans ses pensées : Je monterai , Ascendam. Or qui pourroit exprimer de quels désordres cette damnable passion a été jusqu'à présent le principe, et quels maux elle produit encore tous les jours dans la société humaine? C'est donc ce qui m'engage à la combattre ; et c'est pour la déraciner de vos cœurs et la détruire, que je dois employer touie la force de la parole de Dieu. Vierge sainte, vous qui, par votre humilité, conçûtes dans vos chastes flancs le Verbe même de Dieu, vous m'accorderez votre secours , et j'obtiendrai , par votre puissante médiation , les graceâ qui me sont nécessaires, et que je demande, en vous disant : Ave.
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Pour bien oonnottre la passion que j'attaqae » et pour en concevoir la JQSte horreur qui lui est due , il en fiiut considérer les caractères, que je réduis à trois , savoir, l'aveuglement , la présomption , et l'envie qu'elle excite ou la haine publique qu'elle nous attire. Trois choses que je trouve marquées dans l'évangile de ce jour, et dont je vais laire d*abord le partage de^-cè discours. Car cet homme qui , dans un festin de noces , sans examiner si quelque autre plus digne et d'un ordre supérieur y a été convié , va se mettre à la première place , nous Représente tout à la fois l'aveuglement et la présomption de l'ambitieux; et l'affront qu'il reçoit du mattre qui le fiiit retirer est une image naturelle de l'indignation avec laquelle nous regardons communément l'ambitieux, et de la jalousie dont nous nous sentons intérieurement piqués contre lui. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, et à parler de l'ambition en général, j'y découvre trois grands désordres, selon trois rapports sous lesquels je l'envisage. Elle est aveugle dans ses recherches , elle est présomptueuse dans ses sentiments , et elle esc odieuse dans ses suites. Mais à cela quel remède? point d'autre que cette sainte humilité qui nous est aujourd'hui si fortement recom« mandée, et qui y seule , est le correctif des pernicieux effets d'un désir déréglé de parottre et de s'agrandir. Car si l'ambition , par un premier caractère, est aveugle dans ses recherches , c'est l'humilité qui en doit rectifier les vues feusses et trompeuses. Si l'ambition , par un second caractère, est présomptueuse dans ses sentiments , c'est l'humilité qui doit rabaisser cette haute estime de nous-mêmes et de nos prétendues qualités. Enfin ; si l'ambition , par un dernier caractère , est odieuse dans ses suites, c'est Thuroilité qui les doit prévenir, et c'est elle, à quelque état que nous soyons élevés, qui nous tiendra toujours unis de cœur avec le prochain. Voilà en trois mots tout le sujet de votre attention.
PREUIÈRB PARTIE.
H n'y a point de passion qui n'aveugle Thomme, et qui ne lui lasse voir les choses dans un faux jour, où elles lui paroissent tout ce qu'elles ne sont pas , et ne lui paroissent rien de ce qu'elles sont. Mais on peut dire , Chrétiens, et il est vrai , que ce caractère convient particulièrement à l'ambition. Comme la science du bien et du mal fut le premier fruit que l'homme rechercha et qu'il osa se promettre , quand il se laissa emporter à la vanité de ses désirs; aussi l'ignorance et l'erreur est la première peine qu'il éprouva, et à quoi Dieu le condamna pour punir son orgueil et pour le confondre. Il voulut, en s'élevant au-dessus de lui-même , connoîire les choses comme Dieu , Eruis sieut dd, scientes bonumet maluni {Geneê., 3). Et Dieu l'humilia, en lui ôtant même les connoissances salutaires qu'il avoit comme homme. Livré à son ambition , il devint, dans sa prétendue sagesse, moins sage qu*un enfant, dépourvu de sens et de conduite ; et il sem-
bla que toutas les lumières de sa raison s'étoient éclipsé^, dès qu'il conçut le dessein de monter à un degré plus haut que celui où Dieu favoît placé. Voilà , mes chers auditeurs , le point de morale que notre religion nous propose comme un point de foi » et qui est si incontestable que les philosophes païens l'ont reconnu. Quelque ambitieux qu'aient été ces sages du monde > ils ont confessé qu'en cela même ils éloient aveugles ; et jamais ils n'ont pairu ni plus judicieux ni plus éloquents que quand iU se sont appliqués , ainsi que nous le voyons dans leurs ouvrages, à développer les ténèbres sensibles que fambition a coutume de répandre dans un esprit. C'étoit le sujet ordinaire oii ils triomphoient.
En effet , à considérer la chose en elle-même » et sans examiner ce qu'en a pensé la philosophie humaine , quel aveuglement pour im homme qui , dans son origine , est la bassesse même , de vouloir à toute force se faire grand, ou dans le désespoir de l'être, de le vouloir au moins paroltre, et d'en affecter les dehors et la figure! Quel aveuglement de désirer toujours ce qu'il n'a pas , et de ne se contenter jamais de ce qu'il a ; de faire consister sa félicité à être ce qu'il n'est pas encore, et souvent ce qu'il ne sera jamais , et de vivre dans un perpétuel d^ût pour ce qu'il est ; de cherdier toute sa vie ce qu'il ne trouve point et ce qu'il est capable de trouver, savoir, le repos et la paix du cœur, puisque autant qu'il est essentiel à un ambitieux d'aspirer à être content , autant est-il certain que jamais il n'y parviendra ; de prendre plaisir i se charger de soins, de peines, de fatigues, et à s'en charger jusqu'à s'accabler s'il pou voit, et à se faire une gloire de cet accablement : ce qui est la grande folie où aboutit l'ambition, et le terme où elle vise? Ce n'est pas assez. Quel aveuglement , et même quelle espèce d'enchantement, de s'engager en tant de misères pour un fantôme d'honneur qui n'a rien de solide, qui ne donne point le mérite, ni communément ne le suppose point , qui plutôt contribue à le faire perdre , qui ne subsiste que dans l'idée de quelques hommes trompés , qui devient lé jouet du caprice et de l'inconstance, et qui, tout au plus, ne peut s'étendre qu'à une vie courte, pour disparottre bientôt à la mort , et pour s'é« vànouir comme une fumée !
C'est ainsi qu'en a parlé Salomon , le plus éclairé de tous les rois, et c'est ainsi qu'il l'avoit connu par son expérience propre. Voilà ce qu'il nous a si bien représenté , et ce qu'il a compris en deux paroles, lorsque, déplorant ses erreurs passées. J'ai voulu , dit-il , me satisfaire, et je n'y ai rien épargné. J'ai bâti de superbes palais, j'ai entassé trésors sur trésors , j'ai fait éclater la puissance et la magnificence de mon règne , j'ai tout employé à relever ma grandeur ; mais, sous de si belles apparences , je n'ai trouvé qu'affliction d'esprit et que vanité : Et ecce universa vanttas et afflktio spiritûs {EccUs.fi)* Prenez garde , Chrétiens : affliction d'esprit et vanité, c'est à quoi se
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réduiseQt toqtes les recherches de rambition , et ce qui en fait le double aveuglement. Car» pour reprendre plus en détail ce que je vous ai seulement marqué d'abord en général , et pour vous en donner une intelligence plus parfaite » je dis que l'ambition est doublement aveugle dans ses recherches , et voici comment. En premier lieu, parcequ'elle s'y propose un prétendu bonheur, et qu'elle n'y trouve que des chagrins , des croix , tout ce que nous appelons affliction d'esprit» Afflictio spiritûs. En second Ueu, parcequ'elte s'v propose uno véritable grandeur, et qu elle n'y trouve qu'une grandeur vainc, et souvent même que sa honte et son humiliation , Umversa vanitas. Or n'est-ce pas le dernier aveuglement d'agir par des principes si chimériques, et d'être conduit par des idées si contraires à la vérité? Écoutez-moi , et détrompez-vous.
C'étoit pour saint Bernard un .sujet d'étonnement dont il avoit peine h revenir, lorsque, repassant d'une part en lui-même et considérant tout ce que l'ambition attire d'inquiétudes, d'alarmes, de troubles, d'agî(ations, de douleurs intérieures et de désespoirs , il voyoit néan« moins d'ailleurs tant d'ambitieux , et le monde rempli de gens possédés d'une passion si cruelle à ceux mêmes qui l'entretiennent et qui la nourrissent dans leur sein. 0 ambition , s'écrioit ce Père, par quel charme arrive-t-il qu'étant le supplice d'un cœur où tu as pris naissance, et oii tu exerces ton empire, il n'y a personne toutefois à qui tu ne plaises , et qui ne se laisse surprendre à l'attrait flatteur que tu lui présentes? 0 ambitio^ qmmodo, omnes torquens^ omnibus places (Bern.)? N'en cherchons point d'autre cause que l'aveuglement oii elle jette l'ambitieux. Elle lui montre , pour terme de ses poursuites , un état florissant où il n'aura plus rien à désirer, parceque ses vœux seront accomplis ; où il goûtera le plaisir le plus doux pour lui et dont il est le plus sensiblement touché , savoir , de dominer, d'ordonner, d'être l'arbitre des affaires et le dispensateur des grâces, de briller dans un ministère , dans une dignité éclatante, d'y recevoir l'encens du pul)lic et ses soumissions, de s'y faire craindre , honorer, respecter. Tout cela, rassemblé dans un point de vue, lui trace l'idée la plus agréable,, et peint à son imagination l'objet le plus conforme aux vœux de son cœur. Mais , dans le fond , ce n'est qu'une peinture, ce n'est qu'une idée; et voici ce qu'il y a de réel. C'est que, pour atteindre jusque là, il y a une route à tenir, pleine d'épines et de diffioui tés : m ais de quelles épines et de quelles difficultés? Comprenez-le.
C'est que, pour parvenir à cet état où l'ambition se figure tant d'agréments , il faut prendre mille mesures toutes également gênantes , el toutes contraires à ses inclinations; qu'il faut se miner de réflexions et d'étude, rouler pensées sur pensées, desseins sur desseins, compter toutes ses paroles, composer toutes ses démarches, avoir une attention perpétuelle et sans relâche, soit sur moi-même, soit sur les antres. C'est que pour conttnter une seule passion , qui est de s'éle-
ver à cet état» ii faut s'exposer à devenir la proie de toutes les pas-, sioDs : car y en a-t-il une en nous que l'ambition ne suscite contre nous ; et n'est-ce pas elle qui » selon les différentes conjonctures et les divers sentiments dont elle est ëmue , tantôt nous aigrit des dépits 1^ plus amers , tantôt nous envenime des plus mortelles inimitiés , tantôt nous enflamme des plus violentes colères » tantôt nous accable des plus profondes tristesses , tantôt nous dessèche des mélancolies les plus noires, tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies; qui fait souffrir à une ame comme une espèce d'enfer, et qui la déchire par mille bourreaux intérieurs et domestiques? C'est que pour se pousser à cet état , et pour se faire jour au travers de tous les obstacles qui nous en ferment les avenues , il faut entrer en guerre avec des compétiteurs qui y prétendent aussi bien que nous, qui nous éclairent dans nos intrigues, qui nous dérangent dans nos projets, qui nous arrêtent dans nos voies; qu'il lisiut opposer crédit à crédit, patron à patron , et pour cela s*assujettir aux plus ennuyeuses assiduités, essuyer mille rebuts , digérer mille dégoAts , se donner mille mouvements, n'être plus à soi, et vivre dans le tumulte et la confusion. C'est que dans l'attente de cet état, ou l'on n'arrive pas tout d'un coup, il faut supporter des reiardements capables , non-seulement d'exercer, mais d'épuiser toute la patience ; que durant de longues années il faut languir dans l'incertitude du succès, toujours flottant entre Tespérance et la crainte , et souvent , après des délais presque infinis, ayant encore l'affreux déboire de voir toutes ses prétentions échouer, et ne remportant, pour récompense de tant de pas malheureusement perdus , que la rage dans le cœur et la honte devant les hommes. Je dis plus : c'est que cet état, si Ton est enfin assez heureux pour s'y ingérer; bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu , ne sert au contraire qu'à la piquer davanta[j[e et qu'à l'allumer; que d'un degré on tend bientôt à un autre : tellement qu'il n'y a rien où Ton ne se porte, ni rien où Ton ne se fixe; rien que Ton ne veuille avoir, ni rien dont on jouisse ; que ce n'est qu'une perpétuelle succession de vues, de désirs, d'entreprises, et, par une suite nécessaire, qu'un perpétuel tourment. C'est que, pour troubler toute la douceur de cet état , il ne faut souvent que la moindre circonstance et le sujet le plus léger, qu'un esprit ambitieux grossit et dont il se fait un monstre. Car tel est le caractère de l'ambition, de rendre un homme sensible à l'excès , délicat sur tout et se défiant de tout. Voyez Aman : que lui manquoit-il? c'étoit le favori du prince,, c'éloit de toute la cour d'Assuérus le plus opulent et le plus puissant; mais Mardochce à la porte du palais ne le salue pas; et, par le ressentiment qu'il en conçoit , il devient malheureux au milieu de tout ce qui |>eut foire la félicité humaine. C'est qu'autant qu'il en a coûté peur ii'éublir dans cet état, autant en doit-il coûter pour s'y maintenir. Combien de picges à éviter! combiep d'artifices , de trahisons, de
maovais coups à prévenir ! combien de revers à craindre ! Je vais encore plus loin 9 et j'ajoute : c'est que eet état, au lieu d'être par luimême un état de repos , est un engagement au travail » est une charge, est un fardeau» et un fardeau très pesant » si Ton en veut remplir lés devoirs, qui sont d'autant plus étendus et plus onéreux que l'étut est plus honorable ; un fardeau auquel on ne peut quelquefois suffire, et sous lequel on succombe : d'où viennent tant de plaintes qu'on a à soutenir, tant de murmures, de reproches, de mépris. Yoil^, disje, en cet état ou l'ambitieux croyoit trouver un bonheur imaginaire , ce qu'il y a de vrai , ce qu'il y a de certain , ce qu'il y a d'inévitable.
Or c'est ce que son ambition lui cache, ou à quoi elle Tempéche de penser. Du moios s'il y pense, c'est ce que son ambition lui d^uise, comme si tout cela n'étoit rien en comparaison du bien ou il aspire. Que je meure , disoit cette mère ambitieuse à qui l'on annonçoit que son fils posséderoit l'empire , mais que , placé sur le trône , il se touroeroit contre elle et lui donneroit la mort ; Que je meure, pourvu quil règne (Agripp.)! Parcequ'on ne regarde encore les choses que de loin et sans en être venu à l'épreuve, on n'est touché que de ce qu'il y a de spécieux et de brillant dans ce rang d'honneur et dans celte prééminence; mais la pratique et l'usage ne découvrent que trop évidemment l'erreur, et n'est-ce pas de quoi tant de mondains sont forcés de convenir? Ne sont-ils pas les premiers à déplorer leur folie, lorsqu'ils se sont laissé infatuer d'un fantôme qui hs trompoit? Nos în- Metuaii ( Sap., 5). Ne sont-ils pas les premiers à se plaindre qu'ils ont marché par des voies bien difficiles, pourarriver à un terme qui ne les a pas mis dans une situation moins laborieuse ni plus tranquille? Am^ buiavimus vias difficiles (Ibid. ). Ne les entendons-nous pas regretter le calme et la paix d'une condition médiocre et privée , où l'on a tout ce qu on souhaite , parcequ'on sait se contenter dé ce que l'on a , et qu'on ne souhaite rien davanta{jfe? En quelles amertunes les voyonsnous plongés ! et si l'on étoit témoin de tout ce qui se passe dans le se* cretdeleur vie et de tout ce qu'ils ressentent dans le fond de leur cœur, quelle que soit leur fortune, qui la demanderoit à ce prix, et qui la voudroit acheter ?
Surtout si l'on y ajoute une seconde considération , et que l'on vienne à bien comprendre un autre aveuglement de l'ambitieux : c'est qu'il se propose pour fruit de ses recherches une véritable grandeur, etquetoutecettegrandeurn'est que vanité, Universa vanif as. Gomment cela? Appliquez-vou^ toujours. Vanité par elle-même et en ellemême. Car qu'est-ce que celte grandeur dont on est idolâtre , et en quoi lafaii-on consister? Du moins si c'étoit dans un mérite léel, si c'étoit dans une vigilance plus éclairée, dans un travail plus constant, dans l'accomplissement de toutes ses obligations, peut-être y auroit-il là quelque chose de solide; mais on est grand par la prédilection du
priace et la faveur où l'on se trouve auprès de lui, par les respects et les honneurs qu on reçoit du public, par l'autorité qu*on exerce et dont on abuse, par les privilèges et la supériorité du poste qu'on i^xerce et qu'on ne remplît pas, par l'étendue de ses domaines, par fa p;*ofusion de ses dépenses, par un faste immodéré et uki luxe sans in«sure ; c'est-à-dire qu'on est grand par tout ce qui ne vient pas de nous et qu'i est hors de nous, et qu'on ne Test ni dans sa personne ni par sa personne. Vanité dans les moyens <\\ion est obligé d'employer à ce fuux agrandissement, soit pour y réussiv d'abord, soit ensuite pour s'y affermir^ Examinons bien sur quels fondements sont appuyées les plus hautes fortunes, et nous verrons qu'elles n'ont point eu d'autres principes et qu'dies n'ont point encore d'autre soutien que les flatteries les plus basses, que les complaisances les plus serviles, que iW clavage et la dépendance : tellement qu'un homme n'est jamais plus petit que lorsqu'il paroit plus grand, et qu'il a, par exemple, dans une cour, autant de maîtres dont il dépend, qu'il y a de gens de toute condition dont il espère d'être secondé, ou dont il craint d'être desservi. Vanité dans la duré^ de cette grandeur mortelle et passagère. Il a fallu bien des années et presque des siècles pour bâtir ce superbe édifice; mais pour le détruire de fond en comble, que faut-il^ un mo« ment, et rien de plus. Moment inévitable, puisque c'est celui de la mort, à quoi toute la grandeur ne peut parer ; moment d'autant plus prochain, qu'il s'est plus écoulé de temps avant qu'on ait pu venir à bout de ses de:sseins aâobitieux; moment qui bientôt efface, non seulement tout l'éclat de la grandeur, mais jusqu'à la mémoire du grand, et l'ensevelit dans un éternel oubli. Enfin, vanité par les changements et les tristes révolutions où dès la vie même, et sans attendre la mort, cette grandeur est sujette. Combieji de grands ont survécu et survivent en quelque sorte .à eux-mêmes, en survivant à leur grandeur ! Combien ont entendu celte parole de iiotre évangile, si désolante pour une ame ambitieuse : Dahuîe locum (i^uc, 14) : Donnez la place à cet autre, et retirez-vous ! De quel œil alors ont-ils regardé toute là fortune du siècle ; et combien de fois, devenus sages, mais trop tard et à leurs propres dépens, se sont-ils écriés : Et ecce universa vanitas! 11 est vrai que ces décadences ne sont pas universelles ; mais elles ont été assez fréquentes et assez surprenantes pour ne pouvoir être là« dessus en assurance : et qu*estce que de vivre dans une pareille incertitude, toujours exposé aux caprices de l'un ou aux intrigues de l'autre, toujours sur le penchant d'une ruine affreuse?
Or l'aveuglement de l'ambitieux est encore de ne faire à tout cela' nulle attention, ou de n'en tenir nul compte, pourvu qu'il espère fournir la carrière qu'il s\st tracée, et aller jusqu'au but qu'il a en vue. En vain le monde lui offre-t-il mille exemples de ce que je dis ; en vain lui vient-il à Tesprit mille réflexions sur ce <fui se passe devant lui et autour.de lui ; en vain entend-il parler et raisonner les plus sensés :
il n'écoute me son ambition, qui rétourdit à force de lui crier sans cesse, mais dans un autre sens que celui de TÊvangile, Ascende supe* nus ( Luc, 14), Fais ton chemin et ne demeure pas. Telle place estdie vacante par un accident qui devroit Unstruire et le refroidir ; c'est ce qui l'aveugle plus que jamais, et ce qui l'anime d'une ardeur toute nouvelle. L'expérience de celui-ci ni le malheur de celui-là ne sont point une règle pour lui ; il semble qu'il ait des gages certains de sa destinée, et qu'il doive être privilégié. Du moins il en veut faire lepreuve, et il n'y a rien qu'il ne soit en disposition de tenter. Laissonsle donc à son gré courir dans la route où il s'enf^age , et s'y égarer. Pour nous, mes chers auditeurs, suivant les lumières de la raison, et plus encore de la religion, profitons du divin enseignement que nous donne notre adorable mattre : Disette à me, quia miiis sum et humiUs corde (Matth., H). Voilà ce que nous devons apprendre de lui : à être humbles, et humbles de cœur. L'humiliié reciifiera toutes nos idées. Elle nous fera chercher le repos où il est, je \tn\ dire dans le mépris de tous les honneurs du siècle et dans une sainte retraite : El invenietis requiem animabus vesiris{\bid.). Elle nous établira dans une grandeur solide, en nous élevant , par un renoncement chrétien, au-dessus de toute grandeur périssable. Ainsi elle corrigera Taveuglcment de notre esprit, et nous préservera encore d'un autre désordre de l'ambition, qui est d'être présomptueuse dans ses sentiments. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈMB PARTnS.
Je trouve la réflexion de saint Ambroise très solide et pleine d'un grand sens, quand il dit qu'un homme ambitieux, et qui agit par le mouvement de cette passion dont il est dominé, doit être nécessairement ou bien injuste, ou bien présomptueux. Bien injuste, s'il re-* cherche des honneurs et des emplois dont il se rcconnoit lui-même indigne; ou bien présomptueux, s'il se les procure dans la persuasion qu'il en est digne. Or il arrive très peu , ajoute ce saint docteur, que nous nous rendions sincèrement ànous-mémes cette justice, d'être per« suadésetde convenir avec nous-mêmes de notre propre indignité. D'où il conclut que le grand principe sur lequel roule l'ambition de la plupart des hommes, est communément la présomption ou l'idée secrète qu'ils se forment de leur capacité : et de là, Chrétiens, je tire la preuve de la seconde proposition que j'ai avancée. Car remarquez, s'il vous plait, toutes les conséquences qui s'ensuivent de ce raisonnement , et que je vais développer. L'ambitieux aspire à tout et prétend à tout : donc il se croit capable de tout. Une met point de bornes à sa fortune et à ses désirs : il n'en met donc point à l'opinion qu'il a de son mérite et de sa personne. Je m'explique. Qu'ec^t-ce qu'un ambitieux? C'est un homme, répond saint Chrysostome, rempli de lui-même, qui se flatte de pouvoir soutenir tout ce qu'il croit le pouvoir élever; qui, silon les
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différents états où il est engagé > présume avoir assez de force pour se chaiiger des soins les plus importants , assez de lumière pour conduire les affaires les plus délicates, assez d'intégrité pour juger des intérêts publics, assez de zèle et de perfection pour gouverner rÉglise, as^ezde génie et de politique pour entrer, s'il y étoit appelé , dans le conseil des rois ; qui ne voit point de fonction au-desèus de lui, point de récompense qui ne lui soit due ; point de faveur qu'il ne méritât ; en un mot, qui ne renonce à rien, ni ne s'exclut de rien.
Demandez-lui si dans cette charge, dont Téclat Téblouit , il pourra s'acquitter de tous les devoirs qui y sont attachés ; s'il aura toute la pénétration d'esprit , toute la droiture de cœur, toute l'assiduité nécessaire; c'est-à-dire, s il sera assez éclairé pour faire le juste discernement du bon droit et del'innocence ; s'il sera assez inflexible pour ne rien accorder au crédit contre l'équité et la justice ; s'il sera assez laborieux pour fournir à tous les soins et à toutes les aflaires qui se présenteront; s'il aura l'ame assez grande pour s'élever au-dessus du respect humain, au-dessus de la flatterie, au-dessus de la louange et de la censure; faisant ce qu'il verra devoir être blâmé, et ne faisant pas ce qu'il verra devoir être approuvé, quand sa conscience luidictera d'en user de la sorte ; si, après s'être défendu des autres , il pourra se défendre de soi-même, n'ayant d'égard à ses avantages particuliers, ne profanant point sa dignité par des intérêts sordides et mercenaires ; n'employant point l'autorité comme un bien dont il est le maître , mais la ménageant comme un dépôt dont il est responsable, et n'envisageant ce qu'il peut que pour satisfaire à ce qu'il doit. Proposez-lui tout cela, et, après lui en avoir fait comprendre la difficulté extrême, interrogez-le pour savoir s'il pourra tout cela et s*il le voudra : comme il se promet tout de lui-même, il vous répondra sans hésiter, ainsi que ces deux enfants de Zébédée dont il est parlé dans l'évangile de saint Matthieu : Possumus ( Màtth., 20 ) : Oui , je le puis, et je le ferai. Mais moi, Chrétiens, je conclus de là même qu'il ne le fera pas : pourquoi? parceque sa seule présomption est un obstacle à le faire, et encore plus à le bien faire. En effet, nous voyons ces hommes, si sûrs de leur devoir hors de l'occasion, être les premiers à se laisser corrompre quand ils sont exposés à la tentation. A qui faut-il se confier? demande saint Augustin. A celui qui se défie de soi-même; car la défiance qu'il a de soi-même est ce qui m'assure de lui. Or cette défiance est essentiellement opposée à la conduite et aux sentiments d'une ame ambitieuse.
Ajoutez à cela que les sujets du monde les plus incapables sont ordiiiâirement ceux en qui cet esprit de présomption abonde le plus, et, par une suite naturelle , ceux qui deviennent les plus ardents à se pousser et à s'élever. Car à peine entendez-vous jamais un homme sensé et d'un mérite solide se rendre à soi-même ce témoignage avantageux : Je puis ceci, j'ai droit à cela ; cet emploi n'excède point mes
forces, j*âi les qnalilëe qn'il jhot pour remplir cette place. Ce langage ne convient qu*à un esprit léger et frivole. De là vient que la modestie, qui, comme l'a fort bien remarqué le philosophe, devroit être naturelfemem la vertu des imparfaits, est an contraire celle des parfaits, et que les plus présomptueux selon Dieu et selon le monde ont toujours été ceux qui dévoient moins l'être. Et parceque l'avancement des hommes dans les conditions et dans les rangs d'honneur dépend au moins en partie de ce que chacun y contribue pour soi, et des démarches cpi'on fait pour s'insinuer et pour s'établir, de là vient encore, par un funeste renversement , que les premiers postes sont souvent occupés par les plus indignes, par les plus ignorants, par les plus vicieux, pendant que les sages, que les intelligenis , que les gens de bien , demeurent dans l'obscurité et dans roiiJ3ti. Car il n'est rien de plus hardi que l'ignorance et que le vice, pour prendre avec impunité l'ascendant partout. C'est cequi faisoitautrefois gémir saint Bernard; et ce scandale seroit encore maintenant plus universel s'il n'y a voit un certain jog^ement public et incorruptible, qui s'oppose aux entreprises de ces esprits vains , jusqu'à ce que le jugement de Dieu en punisse les excès , dont il n'est pas possible que sa providence ne soit ofiensée. De plus, n'est-il pas étrange qu'un ambitieux se croie capable des plus grandes choses , sans s'être auparavant éprouvé , et sans avoir fait aucun essai de son esprit , de ses talents , de son naturel? Or il n'est rien de plus commun que ce désordre. Car où trouver aujourd'hui de ces prétendants aux honneurs du siècle, qui, avant que de faire les recherches où les engage leur ambition, aient soin de rentrer en eux-mêmes pour se connoître, et qui , dans la vue de leujr condition future, se forment de bonne heure à ce qu'ils doivent être un jour, ou à ce qu'ils veulent devenir? C'est assez qu'on ait de quoi acheter cette charge, pour croire qu'on est en état de la posséder et de Texercer. Cest assez qu'il soit de l'intérêt d'une famille de tenir un tel ranf, pour ne pas douter que l'on n'y soit propre. Cet intérêt de famille, ce bien, tiennent lieu de toutes les qualités imaginables, et suffisent pour autoriser toutes les poursuites. Si les lois prescrivent quelque chose de plus, c'est-à-dire si elles exigent quelques épreuves pour la connoissance des sujets , on subit ces épreuves par cérémonie; et, par la comparaison que Ton fait de soi-même avec tant d'autres qui y ont passé , on s'estime encore trop fort pour en sortir avec hcmneur. Si ceux à qui il appartient de corriger ces abus font des ordonnances pour les régler, on regarde ces ordonnances comme des vexations. On peut tout sans s'être jamais disposé à rien : sauf à faire ensuite des expériences aux dépens d*autrui et aux dépens de son emploi même, et à s'instruire des choses par les ignorances et les fautes infinies qu'on y comiueitra. Saint Paul ne voulut pas qu'un néophyte Mt tout d'un coup élevé à certaines distinctions , et jugeoit qu'il y avoit des degrés par où l'humilité devoit conduire les mérites les plus solides e€ les
plus éclatants. Mais ces règles de saint Paul ne sont pas faites pour l'ambitieux. Du plus bas rang^ si l'on s'en rapporte à lui et selon ce qu'il croit valoir» il peut monter au plus haut ; et sans passer par aucun milieu , il a de quoi parvenir au faite. 'L'ordre de la Providence est que les dignités soient partagées , et il y en a même qui sont formellement incompatibles ; mais l'ambitieux est au-dessus ae cet ordre» et ce qui est incompatible pour les autres ne l'est pas pour lui. Ce que ne feroient pas plusieurs autres plus habiles que lui» il le fera seul. II peut tout, et tout à la fois ; et parceque , pour tant de fonctions réunies, il faudroit être au même temps en divers lieux, par un miracle dont il est redevable à son ambition, il peut être tout ensemble ici et là ; ou sans sortir d'une place, faire ici ce qui ne se doit faire que là.
Le croiriez-vous. Chrétiens , si je ne vous le faisois remarquer , et si, à force de le voir, vous n'étiez pas accoutumés à ne vous en étonner plus ; le croiriez-vous, que l'ambition des hommes eftt d A les porter jusqu'à chercher des honneurs pour lesquels, selon le témoignage du Saint-Esprit même, la première condition requise est d'être irrépréhensible? Voilà néanmoins ce qu'a produit l'esprit du monde dans le christianisme et dans l'Église de Dieu. Il faut donc, conclut saint Grégoire pape, ou que l'ambitieux se juge en effet irrépréhensible, ou qu'il ne se mette pas en peine de contredire visiblement au Saint-Esprit. Or tant s'en faut qu'il considère son procédé comme un péché contre le Saint-Esprit, qu'il ne s*èn fait pas même un scrupule : marque évidente que c'est donc la présomption qui le fait agir ; et que, dans l'opinion qu'il a de lui-même , il ne craint pas de se compter parmi les irrépréhensibles «t les parfaits. Car la témérité des ambitieux du siècle va jusque là^ quand elle n'est pas réprimée par la con-^ science ni gouvernée par la religion.
Mais enfin, disent-ils, et cela et tout le reste, nous le pouvons aussi bien que d'autres. Et je leur réponds avec saint Bernard : Quelle conséquence tirez-vous delà ? Si mille autres, sans mérite et sans les conditions convenables, se sont élevés à tel ministère, en êtes- vous plus capables parcequ'ils n'en sont pas plus dignes que vous? le pouvoir souienir comme d'autres qui ne l'ont pas pu , n'est-ce pas même la conviction de votre insuffisance? Mais si chacun se jugeoit dans cette sévérité, qui rempliroit donc les charges et les emplois? Ah! Chrétiens, ne nous inquiétons point de ce qui arriveroit; pensons à nous-mêmes, et laissons à Dieu le soin de conduire le monde : le monde, pour le gouverner, ne manquera jamais de sujets que Dieu par sa providence y a destinés. Si l'on jugeoit dans cette rigueur, dès-là plusieurs qui ne sont pas dignes des places qu'ils occupent , commenceroient à le devenir ; et si plusieurs qui en sont indignes se faisoient la justice de s'en éloigner , dès-là le mérite y auroit un libre et facile accès , et , quelque rare qu'il soit, on en trouveroit toujours assez pour ce qu'il y auroit d^emplois et d'honneurs vacants.
Or, ces principes; supposés, quel parti y auroit-îi donc h prendre pour un chretiea, je dis pour on chrétien engagé à Tivre dans le mondé par profession et par état? Quel parti» mes chers auditeurs? point d'autre que celui où la prudence clirétienne, qui est l'unique et véiîtable sagesse . le réduira toujours : savoir , de piiésnmer peu de soi» ou plutôt de n en point présumer du tout ; de n'être point si persnsrdé ni si aisé à persuader des qualités avantageuses de sa personne; de tenir sur cela bien des témoignages pour suspects , et presque toutes les louanges des hommes pour vaines ; d'en rabattre toujours beaucoup» et de faire état qu'on s'en attribuera encore trop; de né pbint désirer Phonneur, et de ne se le point attirer ; d*attendre pour cela la vocation du ciel sans la prévenir; de la suivre avec crainte et tremblem<snt quand elle est évidente » et , pour peu qu'elle soit don* teuse» de s'en défier ; de n'accepter point les emplois honorables pour lesquels on aùroit reçu de Dieu quehiues talents » que Ton ne voie de bonne foi qu'on y est contraint ; et» si l'on est convaincu de son incapacité » de ne céder pas même à cette contrainte : car c'est ainsi que s'en explique saint Grégoire pape : Vt virtutibus poUent, invitus ad regimen vemat; virtutibus vacuus, ne coactus qvidem accédai (Grec). Et ce grand homme avoit droit sans doute de parler de la sorte» apr^ les efforts héroïques que son humilité avoit faits pour refuser la première dignité de l'Église. Je sais que tout cela est bien opposé aux idées et à la pratique du monde; mais je ne suis pas ici » Chrétiens, pour vous instruire selon les idées et la pratique du monde. J'y suis pour vous proposer les idées de TËvangile» et pour vous convaincre au moins de leur solidité et de leur nécessité. Si le monde se conduisoit selon ces maximes évangéliques, l'ambition en seroit bannie et l'bnmilité y régneroit : avec cette humilité on deviendroit raisonnable» on se sanciifieroit devant Dieu, et souvent même on réussiroit mieux auprès des hommes, parceqo'on en auroit l'estime et la confiance ; mais sans cette humilité» outre que l'ambition est aveugle dans ses recher* cbes et présomptueuse dans ses desseins» elle est encore odieuse dans ses suites, et c'est ce qui va faire te sujet de la troi sième partie.
TROISlàBiB PAftTUE.
Comme il y a deux sortes de grandeurs» les unes que Dieu a établies dans le monde» et les autres qui s'y érigent, pour ainsi dire» d'ellesmêmes» celles-là qui sont les ouvrages de la Providence , et celles-ci qui sont comme les productions de Fambition humaine; il ne faut pas $'étonner» Chrétiens» qu'elle^ causent des effets si contraires » non seulement dans ceux qui les possèdent» mais dans ceux mêmes qui n'y ont aucune part, et qui les envisagent avec un œil désintéressé et exempt de passion. .Une grandeur légiûme et naturelle qui est de Tordre de Dieu porte en elle-même un certain caractère qui, outre le respect et la vénération» lui attire encore ta bienveillance et le cœur des
peuples. Cest par ce principe que nous aimons nos roisi Bien loin que leur élévation ait rien qui nous choque , nous la regardons avec un sentiment de joie que linclination nous inspire aussi bien que le de« voir ; nons avons du zèle pour la mamtenir , nous nous en élisons un intérêt : pourquoi? parcequ'elle vient de Dieu» et qu'elle doit oontribuer au bien commun. Au contraire, ces grandeur^ irrëguitères, qui n'ont d'autre fondement que Tambition et la cupidité des hommes ; ces grandeurs où Ton ne parvient que par artifice» que par ruse, que par intrigue, et dont les politiques du siècle s'applaudissent dans FÉcriture, en disant, Manm nosira excelsOf et non Domimu^ feàt hœc omitta (Dent., 32), C'est notre crédit, c'est notre industrie, et non le Seigneur, qui nous a faits ce que nous sommes ; ces grandeurs que Dieu n'autorise pas , parcequ*il n'en est pas Tauteur, quelque éclatantes qu'elles soient à nos yeux, ont je ne sais quoi qui nous pique et qiii nous ré* volte, parcequ'elles nous paroissent comme autant d'usurpations et autant d'excès qui vont au renversement de cette équité publique pour laquelle naturellement nous sommes zélés. Or ce caractère dinjustice qui leur est essentiel, est ce qui nous les rend odieuses. Ainsi quand Pierre fut élevé à la plus haute dignité dont un homme soit capable, qui est celle de chef de TÉglise, les apôtres ne s'en plaigoirent point, ni n'en conçurent nulle peine ; mais lorsque Jacques et Jean vinrent demander au Fils de Dieu les premières places de son royaume, tous les assistants en furent scandalisés', et témoignèrent de l'indignation contre ces deux frères : Et audiente$ decem^ indignad sunt de duobut diseifmUs (Màtth., 30). Pourquoi cette différence? Ah! dit saint Chrysostome, ils est bien aisé d'en apporter la raison. La prééminence iie Pierre ne les choqua point, parcequ'ils savoient bien que Pierre ne Tavoit pas recherchée, et qu'elle venoit immédiatement de Jésus- .Christ ; mais ils ne purent voir sans murmurer celle des deux enfants de Zébédée, parcequ'il paroissoit évidemment que c'étoit eux-mêmes qui l'affectoient et qui l'ambitionnoient. Or il n'y a rien de plus odieux que ces ambitieuses prétentions , et ce seul exemple pourroit suffire pour justifier ma dernière proposition.
Mais il est important. Chrétiens, de lui donner quelque étendue, et d'en reconnoitre la vérité (kins le détail , pour en être encore plus fortement persuadés. Je considère donc l'ambition dans les deux états où elle a coutume de dérégler et de pervertir l'esprit de l'homme : je veux dire dans la poursuite de la grandeur, lorsqu'elle n'y est pas encore parvenue; et dans le terme de la grandeur même , quand elle y est enfin arrivée. Or, dans l'un et l'autre état, je dis qu'elle n'a rien en soi qui n'excite l'envie, qui ne soit un objet d'aversion, et qui , par les autres passions qu'elle fait naître , par les divisions et les partialités qu'elle entretient, par les querelles qu'elle suscite, n'aille à la destruction et à la ruine de la charité. Ne consultez que votre expérience, bien plus capaUe ici de vous in$truire et de vous
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convaincre qie foules les raisons. Qaelle idée vous fonnesE-voQs tfon ambitieux préoccupé du désir de se faire grand ? Si je vous disois que c'est un homme ennemi par profession de tous les autres hommes , j'entends de tous ceux avec qui il peut avoir quelque rapport d'intérêt; un homme à qui la prospérité d'autrui est un supplice; qui ne peut voir le mérite» en quelque sujet qu*il se rencontre, sans le haïr et sans le combattre ; qui n'a ni foi ni sincérité ; toujours prêt, dans la concurrence, à trahir l'un, à supplanter l'autre, à d&rier celui-ci,|à perdre celui-là, pour peu qu'il espère d'en profiter ; qui de sa grandeur prétendue et de sa fortune se feit une divinité à laquelle il n'y a ni amitié, ni* reconnoissance , ni considération, ni devoir qu'il ne sacrifie, ne manquant pas de tours et de déguisements spécieux pour le faire même honnêtement selon le monde; en un mot, qui n'aime personne et que personne ne peut aimer : si je vous le figurois de la sorte, ne diriez^Yous pas que c'est un monstre dans la société, dont je vous aurois fait la peinture? et cependant, pour peu que vous fissiez de réflexion sur ce qui se passe tous les jours au miUeu de vous , n'avouerez-vous pas que ce sont là les véritables traits de l'ambition , tandis qu'elle est encore aspirante^ et dans la poursuite d'une fin qu'elle se propose?
Âh! mes Frères, disoit saint Augustin (et remarquez. Chrétiens, ce sentiment), quand l'ambition seroit aussi modérée et aussi équitable envers le prochain qu'elle est injuste et emportée, la jalousie seule qu'elle produiroit ^core infailliblement par la simple recherche d'une élévation qu'elle se procureroit elle-même, devroit en détacher votre cœur. Et puisque cette jalousie est une foiblesse dont les âmes les plus fortes, et souvent même les plus vertueuses, ont peine à se défendre , et qui néanmoins ne laissé pas d'altérer la charité chrétienne ; si nous avions à cœur cette charité, pour laquelle' Dieu nous ordonne de renoncer à tout le reste, nous n'aurions garde de lui faire une plaie si dangereuse dans le cœur des autres, en témoignant une ardeur si vive de nous élever ; cela seul nous tiendroit dansies bornes d'une prudente modestie, et il n'en faudroit pas davantage pour réprimer dans nous la passion de nous agrandir : mais quand nous y ajoutons cent autres dés« ordres , qui n'en sont , il est vrai , que les accidents ^ mais les accidents presque inséjyarables, et pires que la substance de la chose; c'est-à-dire quand, pour soutenir cette passion, ou plutôt pour la satisfaire, nous y j<Hgnons la malignité , l'iniquité , l'infidélité ; que , par une avidité de tout avoir et de l'emporter sur tout le monde, nous ne pouvons souffrir que l'on rende justice à personne ; que de nos proches mêmes et de nos amis nous nous faisons des rivaux , et ensuite des ennemis secrets ; que , par des perfidies cachées , nous traversons leurs desseins pour faire réussir les nôtres; que nous usurpons, par des violences autorisées du seul crédit , ce qui leur seroit dû légitimement ; que nous en^sageons la disgrâce et la ruine d'autrui comme un avantage B. 3. S
j^nl* noua , et que , par de mauvais offices » nous y travaillons en effet; que pour cela nous remuons tous les ressorts d'une malheureuse politique , dissimulant ce qui est , supposant ce qui n'est pas , exagérant le mal , diminuant le bien , et , au défaut de tout le reste » ayant recours au mensonge et à la calomnie pour anéantir, s'il est possible , ceux qui , sans même le vouloir, sont des obstacles à notre ambition, parcequ'ils ont un mérite dont ils ne peuvent se défaire, et qui est Tunique sujet qui nous irrite; qu'en même temps que nous en usons ainsi à l'égard des autres pour empêcher qu'ils né s'élèvent au-dessus de nous , il nous paroît insupportable que les autres aient seulement la moindre pensée de s'opposer aux vues que nous avons de prendre l'ascendant sur eux; que, pour peu qu'ils le fassent, nous concevons contre eux des ressentiments mortels et des haines irréconciliables (car tout cela arrive, Chrétiens, et il me faudroit des discours entiers pour vous représenter tout ce que fait l'ambition et tous les stratagèmes dont elle se sert, au préjudice de la charité et de l'union fraternelle, pour parvenir à ses fins; voilà ce que l'esprit du monde lui inspire): quand, dis-je, nous y procédons de la sorte, ah! mes chers auditeurs, n'est-ce pas une conséquence nécessaire qu'en suivant des maximes aussi détestables que celles-là, nous devenions l'objet de l'indignation de Dieu et des hommes ?
Mais que seroit-ce si maintenant je voulois m'étendre sur l'autre point que je me suis proposé, et si je venois à vous mettre devant les yeux les excès dé l'ambition quand une fois elle est parvenue au terme de ses espérances , et qu'elle se trouve en possession de ce qu'elle prétendoit? Quel usage alors, ou plutôt quel abus et quelle profanation de la grandeur! vous le voyez. Quelle arrogance et quelle fierté de l'ambitieux ; qui se prévaut de sa fortune pour ne plus garder de ménagements avec personne , pour traiter avec mépris quiconque est au-dessous de lui , pour en attendre des respects et des adorations , pour vouloir que tout plie sous son pouvoir, et seul décider de tout et régler tout , pour affecter des airs d'autorité et d'indépendance! Quelle dureté à faire valoir ses droits, à exiger impérieusement ce qu'il se croit dû , à emporter de hauteur ce qui ne lui appartient pas, à poursuivre ses vengeances, à opprimer les petits , à humilier les grands et à leur insulter! Quelle ingratitude envers ceux mêmes qui lui ont rendu les services les plus essentiels, et à qui peut-être il doit tout ce qu'il e^t , dédaignant de s'abaisser désormais jusqu'à eux, et les oubliant! Une heure de prospérité fera mécon- 'toître à un favori une amitié de trente années. Quel faste et quelle splendeur pour éblouir le public, pour en attirer sur soi les regards, pour répandre sur son origine un éclat qui en relève la bassesse et qui en ef&ce lobscurité !
Et c'est ici , Chrétiens , que je dois encore vous faire observer la différence de ces deux espèces de grandeur que j'ai déjà distinguées,
et dont je vous ai parle à rentrée de cette troisi^ne partie : je veux dire de Ja grandeur naturelle et légitime qui est établie de Dieu» eC de cette grandeur, si j*ose ainsi in'exprimer» artificielle » qui n'a pour appui que l'industrie et l'ambition des hommes. Car la première» qid est celle des princes et de tous ceux qui tirent de leur naissance et de leur sang leur supériorité» cette grandeur» dis-je» est communément civile, afiable» douce, indulgente et bienfaisante» parcequ'elle tient de la nature même de celle de Dieu. Comme]elle est s Are d'elle-même, et qu'elle n'a point à craindre d'être contestée» elle ne cherche pomt tant à se faire sentir ; elle n'est point si jabuse d'une domination qui lui est tout acquise ; et bien loin de s'enfler et de grossir ses avantages , elle les oublie en quelque manière » parcequ'elle sait assez qu'on ne les oubliera jamais. Mais l'autre au contraire est une grandeur farouche, une grandeur rebutante et inaccessible» délicate sur ses privilèges, aigre» brusque, méprisante. Ne pouvant se cacher à elle-même Ja source d'où elle est sortie» et craignant que Iç monde n'en perde point assez le souvenir» elle tache a y suppléer par une pompe orgueilleuse, par un empire tyrannique» par une inflexible sévérité sur ses prérogatives; et de là» faut-il être surpris qu'elle soit exposée aux envies, aux murmures» aux inimitiés? On Thonore en apparence , mais dans le fond on la hait; on lui rend certains hommages parcequ'on la redoute » mais ce ne sont que des hommages forcés; on voudroit qu'elle fût anéantie; et au moindre échec qu'elle reçoit, on s'en fait une joie et comme un triomphe. Si l'on ne peut l'attaquer ouvertement » on la déchire en secret ; et si l'occasion se présente d'éclater enfin et de l'abattre , y a-t-il extrémités où Ton ne se porte » et quels exemples tragiques en a-t*on vus !
Bioaheureux les humbles» qui» contents de leur condition» savent s'y contenir et y borner leurs désirs ! Ils possèdent tout à la fois et le cœur de Dieu et le cœur des hommes. Ce n*est pas qu'ils ne pmssent monter aux plus hauts rangs » car l'humilité ne demeure pas toujours dans ses ténèbres » et Jésus-Christ aujourd'hui nous fait entendre que souvent » dès cette vie même, elle sera exajitée : Qui se kumiliai, exahabitur (Luc, 14). Mais parceque ce n'est point elle qui cherche à s'iavancer et à paroître; parceque de son choix» et suivant le conseil du Fils de Dieu » elle ne demande ni ne prend que la dçrnière place, Recumbe innovissïmo loco (Ibid.); parceque» pour la résoudre à en occuper une autre» il faut l'appeler» il faut la presser, il £iut lui faire une espèce de violence, Amccy ascendesuperiiis (Ibid.) ; parcequ'en changeant d'état» elle ne change ni de sentiments ni de conduite ; que pour être élevée » elle n'en est ni moins soumise à Dieu » ni moins charitable envers le prochain » ni moins détachée d'elle-même; que les honneurs» bien loin de la flatter, lui sont à charge» et qu'au lieu d'en tirer une fausse gloire, elle les tourne à sa confusion ; qu elle n'emploie jamais plus volontiers le pouvoir dont
elle est revélne que lorsqu'il s'agit d'obliger, de soulager, de du bien ;' f&t-elle au comble de la grandeur, non seulement on l'y voit sans peine , mais il n'est personne qui ne lui applaudisse, qui ne lui donne son suffrage , qui ne la révère et ne la canonise. Ce seroit peu néanmoins pour elle que ces éloges du monde, et que cette voix des peuples en sa foveur, si Dieu n'y ajoutoit ses récompenses étemelles: mais comme il résiste aux ambitieux et aux superbe, c'est aux humbles qu'il communique sa grâce sur la terre, et qu'il prépare une couronne immortelle dans le ciel, où nous conduise , etc.
SERUON POUR LE DIX-SEPTIÈME DIBIANCUE APRÈS
LA PENTECOTEi
Cangregatis mUem fhairita^, interrogaoU eos Juut, dieens : Qu4d vobis videiur de ChrUto?
Les phartoieiu étant assemblés, Jésas leur fit cette question : Qae pensez-Tons dn Christ? StiNT Mâtthiiu, chap. izii.
Si la passion n'eût point aveuglé ces faux docteurs de la loi , ils pouvoient aisément répondre à la demande que leur fait le Fils de Dieu, et découvrir dans sa personne tous les traits de ce Christ ou do ce Messie qu'ils attendoient depuis si long-temps, et qu'ils avoient ao* tuellement devant les yeux. Témoins de tant de miracles qu'il opéroit, commandant aux flots de la mer, chassant les démons, guérissant les malades, ressuscitant les morts, ne devoient-ils pas, sans hésiter, le reconnoitre, et lui dire : Le Christ dont vous nous parlez, c'est vou£fméme? Pour nous, mes chers auditeurs, nous n'en reconnoissons point d'autre ; mais du reste , quelque importante et quelque nécessaire que nous puisse être la connoissance de cet Homme-Dieu, c'est un sujet, dit saint Chrysostome, que les ministres de TËvangile ne doivent guère, dans leurs prédications, entreprendre d'approfondir, parcequ'il est impénétrable et infiniment au-dessus de toutes nos pensées et dé toutes nos expressions. Cependant, mes Frères, il nous est assez connu pour nous servir de modèle ; et jnéme , selon saint Jérôme et saint Augustin, il y a entre Jésus-Christ et le chrétien un tel rapport, qu'il faut, en quelque manière, les confondre ensemble, et qu'on ne peut bien définir Tun que par l'autre. De sorte que si Jésus- Christ n'est pas substantiellement dans le chrétien , il y estpar ressemblance ; et que si le chrétien n'est pas réellement, et dans le fond de son être, un autre Jésus-Christ, il l'est au moins par une conformité aussi parfaite qu'il peut Tavoir avec cet excellent et divin exemplaire. Suivant ce principe, sans examiner aujourd'hui ce que c'est que le Christ, examinons ce que c'est que le chrétien, qui en doit être le fidèle imitateur : Quid vobis videtur? Cette matière sera beaucoup
plus morale, plus utile et plus sensible. Vous y apprendrez ce que vous êtes, ou plutôt ce que vous devez être et ce que vous n'êtes pas. Pour en profiter, implorons le secours du cid» et adressons-nous à Marie, en lui disant : Ave.
De quelque manière que Tait entendu saint Jérôme , je trouve sa proposition bien judicieuse et bien juste, quand il dit que ce qu'il y a de grand dansla profession du christianisme n'est pas de parottrecbrëtien, mais de l'être : Esse christianum magnum est^ non viden (Hi£« KON.) Et l'une des raisons qu'il en apporte, c'est, dit-il, que le christianisme étant une profession d'humilité , et l'humilité ne cherchant point à se montrer ni à briller, il s'ensuit que la vraie grandeur du chrétien est d'être ce qu'il est, et non point de le parottre, puisqu'une partie de sa perfection consiste souvent à .'ne le paroître pas. C'est I>ar cette pensée que j'entre dans mon dessein; et pour vous donner l'idée d'un véritable chrétien, je la tire de son principe et de son modèle, qui est Jésus-Cbrist même. J'entends Jésus-Christ selon deux caractères particuliers qu'il s'est lui-même attribués, lorsque parlant aux Juifis pour se faire connottre à eux, il leur disoit : Ego non sum de hoc mundo (Joan., 8), Je ne suis point de ce monde ; et qu'il ajoutoit : Ego de supemis sum (Ibid.) Je suis venu du ciel et je demeure immuablement attaché à Dieu mon père. Divins caractères que j'ai à TOUS représenter dans le chrétien , et qui vous en traceront l'image la plus complète. Qu'esUce qu'un chrétien : Quid vobis videturf Un hoosme par état séparé du monde , c'est sa première qualité ; et un homme par état consacré à Dieu , c'est la seconde. L'une et Tantre pleines de gloire et de vertu en elles-mêmes , quoique de nul éclat aux yeux du monde. Car qu'y a-t-il de moins éclatant dans le monde que d'être séparé du monde ; et qu'y a-t-il de plus intérieur et de plus caché que d'être consacré à Dieu? Mais ce mys* tbre caché' est ce que j'entreprends de vous développer. Séparation du monde , qui élève le chrétien au-dessus du monde : ce sera la première partie. Consécration à Dieu , qui élève le chrétien jusqu'à Dieu même : ce sera la seconde partie ; et voilà tout le plan et le partage de ce discours.
PREniRE PARTIE.
Pou^^ vous faire entendre d'abord ma pensée, et pour raisonner dans les principes de la théologie sur le sujet )]ue je me suis proposé, deux choses , selon saint Thomas, sont essentiellement requises pour faire un chrétien : la grâce ou la vocation du côté de Dieu, et une fidèle correspondance à cette vocation ou à cette grâce du côté de rhomme. Or Tune et l'autre, bien considérées, n'ont point de caractère qui leur soit plus propre que celui de la séparation du monde. D'où je conclus qu'être véritablement séparé du monde, c'est être
vëritabiement chrétien. Voilà tout le fonds de cette 'première partie, Qu'eât-ce que la grâce, je dis la première de toutes les grâces, qui est la vocation au christianisme? Les théologiens et les Pères se sont efforcés de nous en donner de hautes idées. Mais je n'en trouve point de plus exacte ni de plus solide que celle de saint Augustin» quand il dit en un mot que c'est une grâce de séparation : Qui autem congruenr ter sunt vocati, hi etecti, et Dd aliiore judicio gratiœ prœdestinationc diêcreti (AuG.) . Voulez-vous savoir, mes Frères,!dit ce saint docteur, qui sont ces élus appelés comme l'Apôtre selon le décret, mais le décret favorable de Dieu ? ce sont ceux dont Dieu a fait le discernement , qu'il a tirés die la masse corrompue du monde, et qu'il en a séparés en vertu de la grâce de leur vocation. C'est donc en effet dans la séparation du monde que consiste l'attrait , le mouvement et l'impression particulière de celte grâce. De là vient que «aint Paul, pour exprimer le don de grâce qu'il avoit reçu dans cette vocation miraculeuse et pleine die prodiges dont sa conversion fut suivie , ne se servoit point d'autre terme que celui-ci : Qui me segregavit ex utero, et vocavit per gratiam suam (Gai., 1). Tout ce que je suis , je le suis par la miséricorde de mon Dieu qui m'a appelé. Et comment m'a-t-il appelé? en me séparant dès le ventre de ma mère ; c'est-à-dire , selon l'explication de saint Ambroise, en me choisissant pour vivre séparé de la corruption du monde. De là vient que quand Tesprit de Dieu répandoit sur les premiers disciples ces grâces visibles et abondantes qui les élevoient aux plus saints ministères, ainsi qu'il est rapporté au livre des Actes, c'étoit toujours en ordonnant que ceux qu'il avoit choisis pour cela fussent séparés du reste même des fidèles. Segregate nùhi Saulum et Bamabam {AcL,i3): Séparez-moi Saul et Barnabe pour l'œuvreimportante à laquelle je les ai appelés : comme si cette séparation; ajoute saint Chrysostome, eûtjété une espèce de sacrement, par lequel la grâce de la vocation divine leur dût être communiquée. De là vient que le Sauveur du monde, pour signifier qu'il étoit venu appeler les hommes .à la perfection évangélique, disoit hautement qu'il étoit venu séparer le père d'avec son fils, et la fille d'avec sa mère : Veni separare hominemadversmpalremsuum,etfiliam adversùsmatremsuam (Matt., 10) ; réduisant toute la grâce de cette perfection à cet esprit de séparation. De là vient que le grand Apôtre voulant nous faire comprendre la grâce suréminente et infinie de la sainteté de Jésus-Christ, en a renfermé tout lemystère dans ce seul mot, Segregatus à peecatoribus ( Hebr.^ 7 } : c'est un pontife qui nous a été donné de Dieu, mais un pontife qui, par l'onction céleste dont il étoit rempli , a été parfaitement séparé des pécheurs. Or vous savez que la sainteté de Jésus- Christ est l'exemplaire de la nôtre ; et que la nôtre, pour être agréée de Dieu, doit être conforme à la sienne. Puisqu'il est donc vrai que cet Homme-Dieu a été sanctifié par une grâce qui l'a pleinement séparé du monde, il faut par proportion que la grâce qui nous sanctifie
produise eD bous un semblable effet ; et qu*en conséquence de cette grâce Dieu nous puisse dire ce qu'il disoit aux Israélites : Yous êtes mon peuple, et c'est en cette qualité que je vous regarde ; mais pour* quoi et comment Tétes-vous ? parceque je vous ai séparés de tous les autres peuples de la terre, qui vivent dans Tidolâtrie et dans les ténèbres deriofidélité. Voilà, encore une fois, le caractère essentiel de la vocation pu de la grâce du christianisme.
Or c'est de là que je tire la preuve de ma première proposition, et que mesurant, selon la règle de saint Bernard, par l'action de Dieu en nous notre obligation envers Dieu, j'entre dans la plus édifiante moralité que ce sujet me puisse fournir. Car voici comment je raisonne : la vocation chrétienne, en tant qu'elle procède et qu'elle est inspirée de Dieu» est une grâce de séparation; donc la correspondance qui lui est due, et qui fait proprement le devoir du chrétien, doit être une correspondance de séparation du côté de l'homme. Pourquoi cela? Ah ! mes chers auditeurs, le voici : parceque la correspondance à la grâce doit nécessairement se rapporter à la fin et au terme de la grâce même. Car comme il y a diversité de grâces et d'inspirations , i)tt;isiones gratîarum sunt (1. Cor,^ 12) ; aussi faut-il reconnoîlre qu'il y a diversité d'opérations dans l'homme et de devoirs, Et divisiones opéra" tionum sunt ( Ibid. ). C'est-à-dire que toutes sortes de devoirs ne répondent pas à toutes sortes de grâces. Je m'explique. Dieu me donne une grâce de résistance et de défense contre la passion qui me porte au péché : je né puis correspondre à cette grâce qu'en résistant à ma passion et en la combattant. Au contraire. Dieu me donne une grâce d'éloignement et de fuite dans l'occasion du péché : je ne puis être fidèle a cettegrace qu'enfuyant et en m'éloignant : et ainsi des autres, parceque c'est à nous, dit saint Prosper, de suivre le mouvement de la grâce, et non pas à la grâce de suivre^'le mien. Comme il est donc vrai que la grâce par laquelle Dieu m'appelle au christianisme ou à la perfection du christianisme , est une grâce de séparation du monde , quoi que je fasse , je n'accomplirai jamais le devoir du christianisme, si je ne me sépare du monde^ et si je ne fais avec Dieu ce que Dieu faut le premier dans moi.
Car en vain Dieu me sépare-t-il du monde en me prédestinant pour ,étre chrétien, si je ne m'en sépare moi-même en exécutant ce décret, et en coopérant à cette grâce qui me fait chrétien. Il faut , s'il m*est permis d^ parler de la sorte , que ces deux séparations concourent ensemble, et que la mienne seconde celle de Dieu, de même que celle de Dieu est le principe de la mienne. Concevez -vous cette vérité? Voilà en substance toute la théologie nécessaire au chrétien, et sur laquelle un chrétien doit faire fond« Car de là s'ensuivent quelques conséquences , que chacun de nous peut et doit aujourd'hui s'appliquer , comme autant de règles pour se connoltre devant Dieu et pour se juger ^i-méme. Ne perdez rien de ceci , s'il vous plait.
Première conséquence : il suffit précisément d*étre chrétien , pour être obligé de vivre dans cet esprit de séparation du monde. Qu'est-ce à dire du monde? c'est-à-dire des faux plaisirs du monde » des joies profanes du monde, des vaines intrigues du monde, du luxe du monde» des amusements, des folies, des coutumes, ou plutôt des abus du monde; en un mot, de tout ce qui entretient la corruption et la dissolution du monde. C'est-à-dire de tout ce qu'entendoit le disciple bien aimé , quand il nous défendoit de nous attacher au monde et à tout ce qui est dans le monde, Nolite dUigere mundumy neque ea quœ in mundo sunt ( JoAN., 2) ; c'est-à-dire de ce qu'il prenoit soin lui-même de nous expliquer en détail, quand il ajoutoit que tout ce qu'il y à dans le monde est, ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie» Omnequodest in mundOy concupiscentia carnisest, et concupiêèenAa oculorum, et superina viœ (Ibid.); c'est-à-dire de ce qu'il nous ordonnoit de détester et de fuir , lorsqu'il concluoit que le monde n'est que désordre et qu'iniquité : Mundus totus in maligno p(h iitus est (JoAN., 5). Il suffit, dis-je, pour être obligé par profession et par état de s'en séparer, d'être chrétien; et il n'est point nécessaire pour cela d'être quelque chose de plus que chrétien : pourquoi? parceque la grâce seule du christianisme nous sépare de tout cela; et parcequ'au moment que nous avons été régénérés par cette grâce, nous nous en sommes séparés nous-mêmes. Vous le savez, mes chers auditeurs; et à moios de désavouer ce que FÉglise a fait solennellement en votre nom , et ce que vous avez mille fois ratifie depuis , vous n'ai pouvez disconvenir. Et en effet , quand les Pères vouloient autrefois détourner les fidèles de certains divertissements qui ont été de tout temps la passion du monde, et par lesquels les hommes du monde se sont de tout temps distingués » ils nç leur en apportoient point d'autre raison, sinon qu'ils étoient chrétiens et séparés du monde ; et cette raison seule les persuadoit. A theatro separamurj quod est qv4ist consistorium impudUÀtiœijEKtVLu), disoit l'un d'entre eux: le théâtre, qui est comme une scène ouverte à l'impureté , fait une séparation entre les païens et nous; car les païens y courent, et nous l'abhorrons : et cette différence n'est qu'une suite de leur religion et de la nôtre. De même, quand TertuUien recommandoit aux damés chrétiennes la modestie et la simplicité dans l'extérieur de leurs personnes, ce que l'on peut dire être à leur ég^rd un commencement de séparation du monde , comment est-ce qu'il leur parloit? Vous êtes chrétiennes, leur disoit-il, et par conséquent séparées de toutes les choses où cette vanité pourroit avoir lieu. Vous avez renoncé auxspectacles; vous n'êtes plus de ces assemblées où l'on ne va que pour voir et pour être vu; ces cerclesoù l'orgueil, où le faste, où la licence, où l'incontinence entretient tant de com" merces criminels, ne sont plus pour vous : en qualité de chrétiennies, vous ne paroissezplus dans le monde que pour les exercices de la charité où delà piété; que pour visiter les pauvres, qui sont vos frè-
res ; pour assister an sacrifice de votre Dieu , pour venir entendre sa parole : or tout cela est directement opposé à cette mondanité, qui esc le charme de votre amour-propre. Devez-vous traiter avec les femmes infidèles? à la bonne heure; mats pour cela même vous êtes indignes da nom que vons portez , si, leur donnantpar votre exemple l'idée de ce que vous êtes, vous n'avez encore plus de soin de paroître toujours revêtues des véritables ornements de votre sexe , qui sont la retenue et la pudeur. Voilà le raisonnement dont se servoit TertuUien , «fondé SUT la profession simple du christianisme. Raisonnement qui convainquoit les fidèles dece temps-là; et malheur à nous,:si nous n'en sommes pas convaincus comme eux ! ^
C'est donc une erreur, non seulement grossière , mais pernicieuse, de dire : Je suis du monde, et je ne puis me dispenser de vivre selon le monde, ni de me conformer au monde. Car c'est ce qui vous perd, et ce qui est la source de tous vos égarements. Or vous me permettrez bien de vous dire que de parler ainsi c'est une espèce de blasphème; car le Fih de Dieu vous a déclaré .expressément dans l'Évangile que vous n'êtes plus du monde, et vous, supposez que vous en êtes encore; et, ce qui est bien plus étrange, vous prétendez en être encore dans le même sens qu'il a voulu vous foire entendre que vous n'en étiez plus. Il fout donc renverser la proposition , et dire : Je ne suis pluS du monde, parceque je suis chrétienne; donc il ne m'est plus permis de vivre selon le monde , ni de me conformer aux loif? du monde. Alors vous me parlerez selon l'esprit et selon la grâce de votre vocation.
Mais cela est trop général. Seconde conséquence : plus un homme dans le christianisme a soin de se séparer du mt>nde, plus il est chrétien; et plus il a d'engagement ^t de liaison avec le monde (je dis de liaison hors de son devoir , et d'engagement hors de la nécessité et de sa condition) , moins il est chrétien : pourquoi? parceque, selon la mesure de ces deux états, il participe plus ou moins à cette grâce de s^Muration qui foit le chrétien. Chose si avérée (c'est la remarque du saint ëvêque de Genève, François de Sales) , que quand la grâce du christiaiiisme a paru agir sur les hommes dans toute sa plénitude , die les a portés à des séparations qui , de Taveu du monde même , ont été jusqu'à l'héroïque. Ainsi un Arsène est m crédit dans la cour des empereurs; cette grâce l'en arrache pour le transporter au désert. Une Mélanie vit dans la pompe et dans l'aflBuence des délices de Rome; cette grâce l'en détache pour lui foire chercher d'autres délices dans la [Retraite de Bethléem. Jamais tant d'illustres solitaires, c'est-à-dire tant d'illustres séparés que dans ces premiers siècles de TÉglise, parcequ'il n'y eut jamais tant de parfoits chrétiens. Et pourquoi pentons-iKNia que les monastères aient été de tout temps regardés comme des asiles de sainteté, sinon paroequ'on y est dans une entière séparation du monde? Qa'est-ee qu'une feligian fervente et réglée
(écoutez saint Bernard ^ et souffrez que je rende ce témoignage à la vérité connue), qu'est-ce qu'une religion fervente et réglée , telle que nous en voyons encore aujourd'hui ? c'est une idée subsistante du christianisme. C'est un christianisme particulier , dit saint Bernard, qui, dans le débris du christianisme universel, s'est sauvé, pour ainsi dire , du naufrage , et que la Providence a conservé , comme an commencement de ce premier christfanisme révéré par les païens mêmes ; car voilà , mes chers auditeurs, ce qui me rend la religion vénérable. Au contraire, l'expérience m'apprend que plus un chrétien s'ingère dans le commerce et les intrigues du monde , moins il est chrétien ; et qu'autant qu'il fait de pas et de démarches pour y entrer , autant l'esprit chrétien s*altère-t-il ou se corrompt-il dans lui. Jusque là que quand les Pères de l'Église ont parlé ou de ces recherches empressées du monde, ou de ces vanités et de ces plaisirs qui marquent l'attachement au monde, ils n'ont point fait difficulté de dire qu'il y avoit en tout cela une apostasie secrète ; pourquoi? parceque la grâce de la foi étant un principe de séparation à l'égard de toutes ces choses , ne pas renoncer à ces choses, c'étoit renoncer, en quelque manière , à la grâce de la foi.
Mais je vais plus loin. Troisième conséquence : il est impossible à une ame chrétienne de se convertir et de retourner véritablement à Dieu , à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorce avec le monde, qu'elle n'a pas encore fait; et il y a de la contradiction à vouloir être autant du monde et aussi engagé dans le monde qu'auparavant, et néanmoins à prétendre marcher dans la voie d'une pénitence sincère qui produise le salut; car le moyen, mon cher auditeur, deconcih'er ces deux' choses? Vous avouez vous-même que c'est le monde qui vous a fait perdre l'esprit de votre religion et l'esprit de Dieu : il faut donc que pour retrouver cet esprit vous vous sépariez du monde , et qu'au lieu de persister à vous figurer en vain cet esprit où il n'estpasjvous l'alliez chercher où il est. Or il estévidenl que l'esprit de Dieu n'est point dans cette espèce de monde dont nous parlons, puisque , bien loin d'y être pour vous , c'est là que vous l'avez perdu : et c'est ici où je ne puis m'empêcher à'être touché de la plus tendre compassion, en voyant certaines âmes dont on peut dire que le monde est plein , et qui,, pour ne se pas résoudre une bonne fois à cette séparation du monde , délibèrent éternellement sur leur conversion , et ne se convertissent jamais. Dieu les presse, la grâce agit en elles, elles conçoivent mille désirs ardents de leur salut; vous diriez qu'elles sont toutes changées , et que le charme est levé : mais quand il en faut venir à ce point , de rompre avec le monde et de se séparer du monde, ah! Chrétiens, c'est une conclusion qui leur paroît plus affligeante que la mort, et qu'elles éloignent toujours. Voilà pourquoi elles sont si ingénieuses à trouver des raisons et des prétextes pour faire valoir les engagements qui les rétiennent dans le monde ; voilà pourquoi
elles sont si éloqn^tes dans les apologies qu'elles font du monde. Hë quoi! disent-elles , ne peut-on pas être du monde et se sauver? DieuT n'est-il pas Fauteur de ces conditions , que Ton réprouve sous le nom deitaonde; et n'y a-t-il pas une perfection pour les gens du monde comme pour les religieux? Mais quand on leur répond qu il n'est pas question du monde en général ; qu'il s'agit d'un certain monde particulier, qui n'est point l'ouvrage de Dieu; d'un monde qui les pervertit et qui les pervertira toujours , parceque c'est un monde oii règne le péché 9 parceque c'est un monde où le libertioage passe pour agréable et pour honnête , parceque c'est un monde dont la médisance fait tous les entretiens» parceque c'est un monde oii toutes les passions se trouvent comme dans leur centre et dans leur élément» parceque c'est un monde où l'on ne peut éviter mille écueils auxquels la conscience ne manque pas d'échouer : que c'est ce monde-là dont il faut qu'elles se séparent, si elles veulpnt être à Dieu ; qu'il n'y a point sur cela de tempérament à prendre» ni de ménagement à observer; que leur conversion est attachée à ce divorce : quand on leur parle ainsi , c'est, encore une fois, l'obstacle éternel que la grâce trouve à surmonter dans ces âmes mondaines , et qu'elle ne surmonte presque jamais; parceque les séparer d'un tel monde, c'est les séparer d'ellesmêmes , ce qu'elles ne veulent jamais tout de bon , quoiqu'elles le veulent toujours imparfaitement.
Est-il possible, dit-on, que je puisse vivre sans voir le monde? Que ferai-je quand je me serai déclarée n'être plus du monde ? quelle ressource aurai-je contre l'ennui qui m'accablera dans cette séparation du monde? quel jugement fera-t-on de moi dans le monde? car voilà les difficultés que l'esprit du monde a coutume de former dans une ame qui traite avec Dieu de sa conversion. Et moi je dis, âmes chrétiennes , que si vous aviez tant soit peu de foi, ou plutôt si vous écoutiez,tant soit peu votre foi, vous rougiriez de ces sentiments. Non, non, Sdgneur, diriez-vous à Dieu , ce n'est point de là que doit dépendre ma résolution , et je raisonne en infidèle lorsque je parle de la sorte. Que cette séparation du monde me soit difficile ou aisée, qu'elle me cause de la tristesse ou de la joie, que le monde l'approuve ou qu'il la condamne; puisqu'elle m'est nécessaire, c'est assez pour m'y soumettre» S'il m'est pénible d'être séparée du monde , j'accepterai cette peine comme une satisfaction de tous les attachements criminels que j'ai eus au monde : et combien de fois, ô mon Dieu , le monde même m'a-t-il causé de mortels ennuis? est-ce un grand effort que je ferai, quand je serai prête à en souffrir autant pour vous? Le monde me oondanmera : et que m'importe d'être louée ou condamnée du monde, puisque je veux sincèrement m'^n séparer ? Je cherche quelles seront alors mes occupations: et n'en aurai-je pas trop , pourvu que je m'attache aux devoirs de ma religion et aux devoirs de mon état ? ces occupations ne sont-elles pas plus dignes de moi que celles que je me
faisois dans le monde , qui dissîpoient mon esprit sans le remplir» et qui oorrompoient mon cœur sans le satisfaire?
Cependant , Chrétiens , vous me demandez quelle doit être cette séparation du monde » et c'est le grand point de pratique qui me reste à vous expliquer. Je ne parle point des qualités vicieuses et mauvaises que cette séparation peut avoir : c'est une matière qui me foumiroit mille réflexions très solides > mais qui ne seroient peut^tre pas universellement goûtées. Or mon dessein est de tâcher à entrer dans vos cœurs(, pour les gagner à Dieu. Iljy a des séparations du monde fausses» et il y en a de vraies. Je suppose que celle que nous embrasserons sera telle qu'elle doit être; qu'elle sera sincère , désintéressée, et qu'elle aura Dieu pour motif. Mais cela posé » je dis (et voici les règles qui nous regardent), je dis qu'il y a deux sortes de séparations du monde : l'une corporelle et extérieure , l'autre de cœur et d'esprit. Je dis que pour vivre en véritable chrétien, toutes deux sont nécessaires y parceque la séparation extérieure du monde n'est qu'un £aintôme» si elle n'est soutenue et animée de celle de l'esprit ; et que celle de l'esprit ne peut se soutenir ni subsister, si elle n'est aidée de l'extérieure. C'est la maxime de saint Bernard et de tous les Pères. Il faut une séparation du cœur et de l'esprit; car en vain suis-je séparé da monde , d'habit , d'état , de demeure , de fonction et de conversation, si mon esprit et mon cœur y sont attachés. C'est par le cœur qu'il fiiut que je conunence à m'en séparer. Or vous qui m'écoutez , Chrétiens, au milieu des embarras de la vie du siècle, vous pouvez avoir cette séparation du cœur; et vous pouvez l'avoir, si vous le voulez, aussi parfaitement que les solitaires et les religieux mêmes, parceque votre cœur est entre vos mains, et que vous en pouvez disposer.
Mais ce n'est pas tout : il faut que laséparation du cœur soit accompagnée, ou , pour mieux dire, soutenue de la séparation extérieure et corporelle : par quelle raison?- parceque, dit saint Grégoire pape, la contagion du siècle est telle, que les hommes les plus purs, les plus saints et les plus dégagés de l'amour du monde, ne laissent pas d'en ressentir les atteintes. Il faut donc de temps en temps les affoiblir et en diminuer l'impression , en se retirant et se séparant extérieurement du monde, et foire cooune ces consuls et ces princes de la terre dont Job a parlé, qui jusque dans leurs palais se bâtissent des solitudes, où ils sont au milieu du monde comme s'ils n'y étoient pas : Cuvi regibus ttconsutibui terrœ, qui œdi^ant sibisolitudines (Job, 5). C'est de là qu'est venu l'usage de ces saintes retraites qui se pratiquent aujourd'hui dans le christianisme , et qui y produisent des effets de grâce si mervdlleux. Que fait-on dans ces retraites? on écoute Dieu parler, on converse familièrementet paisiblement avec lui, on reçoit ses commomcations les plus intimes, et on y répond. Ah ! mes Frères , les jours qap vous passerez dans ces pieux et salutaires exercice^ seront proprement vos jom^; et l'oa peut dire que sans ceux-là , presque
tous les autres sont perdus pour vous. Ce qu'il y a de bien déplora* ble» c*est que nous ne les voyons pratiquer ordinairement qu'à ceux qui en ont moins de besoin ; car à qui est«ce que ces retraites sont plus nécessaires? Ce n'est pas à cet ecdésiastique ni à ce religieux , qui mènent une vie réglée dans leur profession : c'est à cet hommed'affaires, dont la consdenoe est chargée de mille injustices qu'il ne verra jamais bien que dans une retraite : c'est à cet homme de cour, qui ne pensera jamais sérieusement à son salut si une retraite ne Ty fait penser : c'est à cette femme du monde » laquelle se trouve dans un abîme de corruption dont il n'y a qu'une retraite qui soit capable de la tirer. G'çst à ces personnes qu'il faut des retraites. Aux autres elles sont de conseil, mais à ceux-ci eUes peuvent être et sont très souvent d'obligation , parceque , dans l'ordre naturel des grâces et dans la voie commune de la Providence , elles leur deviennent un moyen unique pour se sauver.
Voilà» mes diers auditeurs , la première idée du christianisme. Séparons-nous du monde avant que le monde se sépare de nous; car il fiut de deux choses l'une, ou que nous nous en séparions nous-mêmes par choix et par vertu , ou que nous en soyons séparés par force et par nécessité. Or ne vaut-il pas bien mieux que cette séparation se fasse en nous par l'attrait de la grâce, que d'attendre qu'elle se fasse malgré nous par la violence de la mort? Séparons-nous du monde» tandis que nous pouvons devant Dieu nous rendre le témoignage que nous nous en séparons pour lui. Car quel honneur fuisons-nous à Dieu quand nous nous convertissons à lui parceque nous ne sonunes plus eu état de goûter le monde , ou plutôt parceque le monde conunence à ne nous plus goûter? Quelle obligation Dieu , pour ainsi parler, nous peut-il avoir, quand nous lui donnons le reste du monde? Quelle (Ivoire tire-t'il de nous, quand nous nous mettons dans Tordre, non pas par un e^rt que nous fassions en quittant la créature , nuds par un secret désespoir de ce que la créature nous a quittés? Séparons-nous du monde de la manière dont nous en voulons être séparés dans le jogement de Dieu; et puisque, selon saint Augustin, le jugement de Dieu à l'^rd du Juste ne sera point une punition, mais une séparation , Non punitio, sed discretio (Auc); anticipons dès cette vie l'effet de ce jugement; faisons dès maintenant ce que Dieu fera alors : paroissons sur la terre dans le même rang où il fiiudra que nous paroissiens , c'est-à-dire séparés des impies et des réprouvés; et, sa^ différer jusqu'à la venue de Jésus-Christ, fsdsons en sorte que , trouvant en nous cette séparation déjà faite , il n'ait qu'à la ratifier quand il viendra pour nous juger. Séparons-nous du monde, afin que dans ce jour terrible Dieu ne nous sépare pas de ses élus. Car comme il y a, selon FÉcriture , une séparation de miséricorde et de grâce, aussi y en a-t-il une de rigueur et de justice; et la plus forte imprécation que . faisoit David contre ^es ennemis» qui (tarent
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toujours les ennemis de Dieu , étoit de dire à Dieu : Domine^ à panch divide eos (Ps. 16) : Séparez-les, Seigneur, de ce petit nombre d'élus que vous avez choisis. Surtout , Chrétiens , n'appréhendez point la séparation du monde comme un état triste et affreux. Quand elle seroit telle y vous étant d'ailleurs aussi salutaire et aussi nécessaire qu'elle Test, vous devriez l'aimer. Mais j'ose bien dire que si vous y êtes fidèles à Dieu , Dieu vous y fera trouver des douceurs préférables à toutes les joies et à tous les plaisirs des sens. En effet, il n'y en a point de plus heureux dans le monde que ceux qui sont parfaitement séparés du monde : c'est ce que nous avouons tous les jours ; et il est bien étrange que , reconnoissant dans les autres ce qui doit faire notre bonheur, nous le craignions pour nous-mêmes. Cependant, mes cbers auditeurs , tel est l'enchantement de nos esprits et le désordre où nous vivons : toujours persuadés du néant du monde, et toujours possédés de Tamour du monde , nous dégoûtant sans cesse du m'onde et ne nous en détachant jamais. Quoi qu'il en soit, mes Frères , voilà le premier caractère de l'homme chrétien , d'être séparé du monde. Mais il n'en faut pas demeurer là , et le second est d'être consacré à Dieu , comme je vais tous le montrer dans la seconde partie.
BEUXIÈHE PAATIB.
11 est de la sainteté de Dieu d'être servi par des Saints, -comme il est de la grandeur des rois d'être servis par des grands; et la ipême raison qui fait que ceux-ci, en qualité de souverains et de monarques, veulent avoir des princes pour officiers de leur maison, est celle pourquoi Dieu , en qualité de Saint des saints, se fait un honneur de recevoir le culte qui lui est dft par des hommes sanctifiés, et qui portent dans eux un caractère de consécration. Tous les hommes, dit saint Grégoire pape, sont essentiellement sujets à l'empire de Dieu; mais tous les hommes ne sont pas pour cela consacrés à Dieu. Cette consécration est l'effet d'une grâce spéciale : et je dis que c'est la grâce propre du christianisme. Pour approfondir cette vérité, concevez bien, s'il vous plaît, trois choses dignes de toute votre réflexion , et capables de remplir vos cœurs des plus nobles sentiments de la foi. Premièrement, Texcellence de ce que j'appelle la consécration du , chrétien; en second lieu, l'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose à l'homme chrétien ; et enfin la tache particulière qui , par une malheureuse nécessité , et en -conséquence de celte consécration , se répand sur tous les péchés du chrétien. Si je vous fais bien comprendre ces trois articles, il n'y a rien, mes chers auditeurs, que je ne doive espérer devons.
Qu'est-ce que l'onction du baptême, en vertu de laquelle nous sommes chrétiens? C'est, dit saint Cyprien, une consécration solennelle qui se fait de nos personnes;^ mais une consécration dans laquelle il' semble que Dieu a pris plaisir de rassembler toutes les richesses de
sagraoe pour nous la rendre plus préoieuse; esr leJl>aptéine, ajoute ce Père» nous consacre en je ne sais combien de manières , qni doivent toutes nous inspirer an certain respect pour nons^némes. Il nons consacre comme rois, il nous consacre comme prêtres, il nous consacre comme temples de Dieu, il nous consacre comme enfents de Dieu, il nous consacre comme membres de Dien. Ah! mes chers auditeurs, apprenons aujourd'hui ce que nous sommes, et confondonsHoous, si nous ne sommes pas ce que tant de motifs nous excitent à devenir.
Je dis que le baptême nous consacre comme rois et comme prêtres; ainsi l'apôtre saint Pierre le déclare-t-ii , lorsque parlant aux chrétiens dans sa première Épttre canonique, il leur donne tout à la fois ces deux qualités en les appelant sacerdoce royal , Regale sacerdotium {{ . Pbtr., 3). Et ainsi le disciple bien aimé , dans l'Apocalypse, feitîl consister en partie le bienfoit.de la rédemption en ce que Jésus- Christ, qui est le souverain rédempteur, nous a établis rois et prêtres de Dieu son père : Et fecisA nos Deo nostro regnum et saeerdotes (Apoc., ë). £n effet, comme chrétiens, nous ne sommes destinés A rien de moins qu'à régner; et ce n'est point une exagération ni une figure de dire que dans le baptême nous sommes sacrés pour posséder un royaume, qui est le ciel; que nous y recevons l'investiture d*une couronne, qui est la couronne du ciel; et qu'en même temps que la grâce de ce sacrement nous est conférée, nous avons un droit légitime de prétendre à l'un des trônes que le Fils de Dieu- nous a préparés dans le cieU Comme chrétiens , nous sommes encore consacrés prêtres du Dieu vivant : comment cela ? parceque Fonction baptismale non seulement donne pouvoir au chrétien, mais lui impose Tobligation d'offrir à Dieu des sacrifices continuels: le sacrifice de son esprit par la foi, le sacrifice de son corps par la pénitence, le sacrifice de ses biens par Taumône, le sacrifice de sa vengeance par la charité, le sacrifice de son ambition par rhumilité; toutes hosties^ dit saint Paul, par lesquelles on se rend Dieu favorable, et^ans lesquelles le christianisme n'est qu'une ombre de religion : Talibus enim hostiis promeretur Deus (Hebr.y 13). Je dis plus : parce qu'en qualité de chrétiens nous pouvons offrir tous les jours le plus grand de tous les sacrifices, qui est celui du corps et du sang de Jésus-Christ^ Car tout laïques , mes Frères, que vous êtes , vous offrez réellement et conjointement avec le ministre du Seigneur ce divin sacrifice : et de là saint Léon conclut que vous devez donc vous regarder comme les associés des prêtres : Agno$cantse^ et regii generisy et officii sacerdotalis esse cansories (Léo). Or vous ne pot>vez offrir ce sacrifice avec les prêtres sans être, dans un sens, prêtres vous-mêmes. D'oii il s'ensuit que le caractère de chrétien répand sur vous une partie de l'onction sacerdotale.
J'ajoute qu'en vertu de ce même caractère vous êtes consacrés à Dieu comme ses temples. Rien de plus commun dans la doctrine de
aaint Paul. Non, mes Frères» disoit ce grand apôtre, ce n'est point dans des temples bâtis par les hoknmes que notre Dieu fait sa demeure» mais dans ceux qu'il a bâtis lui-même ; c'est-à-dire dans nous-mêmes, car vous êtes vous-mêmes les temples du Dieu tout puissant. Or prenez garde » mes chers auditeurs , cette qualité que nous possédons de temples de Dieu est, à parler dans la rigueur, uniquement attachée à la grâce du bapiême; et toute autre grâce que celle du baptême , fûtelle aussi éminente que celle des anges , ne nous conununique point cette qualité. Écoutez la raison qu'eii donne Guillaume de Paris. C'est qu'à parler dans la rigueur, nous ne sommes proprement les temples de Dieu qu'en tant que nous sommes capables de recevoir le Fils de Dieu par la participation de son corps adorable, lorsque ce Dieu de bonté et de majesté vient habiter dans nous, et élit de nos cœurs autant de sanctuaires et de tabernacles où il réside. Or par où sommesnous capables 4e le recevoir ainsi, cet Qomme-Dieu ? par le baptême. Car quand j'aurois toute la sainteté des esprits bienheureux , si je n'avois le caractère du baptême, je ne pourrois me présenter à la table de Jésus-Christ , ni participer à son sacrement. C'est donc le baptême qui fait en nous comme la première consécration du temple de Dieu , ou plutôt c'est par le baptême, et par le caractère de chrétien que le baptême nous confère , que nous devenons les temples de Dieu.
Mais qu'est-ce que toutes ces qualités, en comparaison des titres glorieux d'enfants de Dieu et de membres de Dieu ? Car ce sont là les termes formels et les ext>ressions de l'Écriture. C'est de nous que saint Jean a dit que tous ceux qui ont été unis à Jésus-Christ dans le baptême et par le baptême , que tous ceux qui ont cru en lui et en son saint nom , ont dès-lors acquis un droit incontestable d'être appelés enfents de Dieu, comme en effet ils le sont devenus: Quoiquot autem receperunt eum, dédit as potestatem filios Deifieri, hi$ qui credunt in nomme ejus (Joan., 1). C'est aux chrétiens que saint Paul disoit : Vous êtes le corps de Jésus-Christ , vous êtes ses membres : Vos estis corpus ChrisA^ et membra de membre (1. Cor.^ 12). De vouloir relever ici l'excellence de tous ces dons descendus du Père céleste et commuiniqués à l'ame chrétienne , ce seroit , mes chers auditeurs , une matière infinie, et des discours entiers n'y pourroient suffire. Passons à l'obligation de sainteté que nous imposent de si saintes qualités ; et tirons de là le juste sujet de notre confusion , pour le faire en même temps servir à notre édification.
Voilà, dis-je, encore une fois, mes Frères, ce que nous sommes , et voilà les augustes caractères que la grâce, à proportion de vos états , imprime dans vous. Mais aussi quelles conséquences suivent de ces principes? Voyez quelle ferveur de charité la charité d*un Dieu pour nous doit allumer dans nos cœurs. Voyez à quel retour de zèle elle nous engage ; par quelle intégrité de mœurs nous devons soutenir ce
degré de gloire où la grâce nous a fait monter. Est-ce trpp exiger de nous que de nous obliger à être parfaits, pour remplir, non pas l'étendue, mais en quelque sorte Fimmensité de ce devoir? Enfin, tout ce que la loi chrétienne nous commande , quelque héroïque qu'il puisse être, est-il trop relevé pour des enfants de Dieu? Ah! Seignenr, s'ëcrîoit saint Ambroise , méritons-nous de porter ce beau nom, si, par une lâche conduite , nous venions à dégénérer, et à déchoir des hauts sentiments de l'esprit chrétien , dans les bassesses infinies de l'esprit du monde ; et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous prétendions nous borner à des vertus médiocres? C'est ainsi, mes chers auditeurs, que le concevoient les Pères ^e l'Église , et c'est le fond de moralité sur lequel saint Paul établissolt les plus fortes remontrances qu'il falsoit aux chrétiens. Il ne les appeloit point autrement que du nom de saônts; et quand il écrivoit aux églises dont le soin lui étoit comihis , son épttre portoit pour inscription : Aux saints de l'Église de Corintbe^ aux saints qui sont à Éphèse : Ecclesiœ Dei quœ est Corinthi, vo* catii sanetit (1. Cor.^ i) : pourquoi? parcequ'il supposoit que l'on ne pouvait être l'un sans l'autre, et que L'essence du chrétien étant d'être consacré à Dieu , être chrétien par profession c'étoit être saint. De là vient qu'il n'eniployolt guère d'autre motif que celui-là pour porter les chrétiens à cette inviolable pureté du corps et de l'esprit, par où il Touloit qu'ib fussent distingués dans le monde. Ne savez-vous pas, mes Frères, leur disoit-il , que par le baptême vous êtes devenus le temple de Dieu : NesetHs quia templum Dd esHs (1 . Cor., 3)? Or le temple de Dieu doit être saint; et quiconque profene ce temple. Dieu le perdra*
Sur quoi Zenon de Vérone feit une remarque aussi solide qu'ingénieuse. Si ce temple de Dieu, dit-il, étoit dans nous parfait et achevé, comme il l'est dans les bienheureux qui sont au ciel, nous n'aurions plus besoin de travailler à notre sanctification ; mais la structure de ce temple , pendant que nous vivons sur la terre , devant toujours croître et ne se terminant jamais, c'est à nous, pour répondre aux vues de Dieu qui en est le premier architecte , de l'édifier continuellement. Vérité que saint Paul a si Inen exprimée par ces paroles : In quo omnis œdificatio constructa creseit in templum tanctum in Domino {Ephes,,^) ; car il ne dit pas que Jésus-Christ esUle fondement sur lequel nous sommes bâtis et ^fiés , mais sur lequel nous bâtissons et nous édifions , pour être un temple consacré au Seigneur. Or ce temple , encore une fois , ne peut être édifié dans nous que par la sainteté de n(^e vie : d'où vient qu'une vie sainte m% communément appelée vie édifiante. Et la merveille en ceci , reprend Zenon de Vérone, est de voir qu'en effet si nous sommes justes, le temple de Dieu se bâtit à tous moments et se consacre dans nos personnes : O re$ miranda^ quatUUè œdificaturin nobii et consecratur domm Dei B. 3. 4
(Zen. Vsr.}' Il est vrai, ajoutoit ailleurs le grand Ap6tre, comme chrétiens' vous participez au sacerdoce de Jésus-Christ et au ministère dés prêtres ; mais c'est pour cela même que je vous conjure de pré- .'sentér aDieu vos corps, comme autant d'hosties saintes, vivantes, et âgféabtes à ses yeux. Car si les prêtres de Tandenne loi dévoient étr^ mnts 9 parcequ'ils étoient députés pour^ offrir des pains et de r^nçens ; vous qui , en vertu de votre vocation , offrez à Dieu des victimes incomparablement plus nobles ; vous qui lui offrez tous les jours TAgheau sans tache dans le sacrifice de Fautel; vous qui lui devez offrir des cœurs , des volontés et des esprits, que devez-vous âtre, si le raisonnement de TÉcriture est juste : Ineemum et panes offerunt, et ideà sancti erunt Deo suo ? A quoi , par rapport à vous, ce raisonnement ne s'étend-il pas, et quelle nécessfté ne vous impose -t-il pas de mener une vie pure, et dégagée de la corruption du siède?
Yoilà , mes chers auditeurs, ce qui doit aujourd'hui vous ammer ; et si vous n'êtes pas touchés de ce que je dis, voilà ce qui doit vous faire trembler; car un troisième et dernier artide par où je finis, c'est que les péchés des chrétiens contractent une maÛoe particulière, qui est celle même du sacrilège, et qui les rend plus abominables devant Dieu. En effet, qu'est-ce que le sacrilège? c'est, disent les théologiens, l'abus, la profanation d'une chose consacrée à Dieu. Or tout ce qu'il y a dans moi est consacré à Dieu par le baptême ; et tous les péchés que je commets sont autant d'abus criminels que je fois de moi-même. Par conséquent tous mes péchés renferment une espèce de sacrilège dont je suis coupable. Mais encore de qudle nature est ce sacrilège? ce n'est pas seulement la profanation d'une chose consacrée à Dieu, mais unie à Dieu, mais incorporée avec Dieu, ain^ que l'est un chrétien en conséquence du baptême et selon les principes de notre foi. Ah ! mes Frères , ècrivoit saint Paul aux Corinthiens, justement indigné d'un pardi abus , seroit-il possible que j'en vinsse à cette extrémité? Quoi! j'arracberois les membres de Jésus-Christ, pour en faire les membres d'une prostituée ? ce sont les propres expressions de l'Apôtre : Tollens €rgà membra Christi^ faciam memikra meretrkis (1. Cor.^ 6) ? QiK»! je corromprois un cœur qui doit être la demeure de mon Dieu , je l'infecterois du poison le plus mortel, je Je souillerois de toutes les iniquités I
C'est cependant, mes chers auditeurs, ce que nous faisons en nous abandonnant au péché : jusque là que quelques théologiens , portant trop loin le sens et la force des paroles de l'Apôtre ont douté si Ton ne pouvoit pas dire que Jésus-Christ, tout impeccable qu'il est en luij^én(ie, devenoit pédlieur dans les chrétiens i et cela autant de fois qu'ils commettoient de péchés. Je sais que l'Église a rejeté cette manière de parler si injurieuse à la sainteté d'un Homme-Dieu, et qu'elle l'a même traitée d'hérésie ; mais cetle hérésie et cette manière de parler ne laisse pas d'être fondée sur une vérité certaine, sa^r, que
toutes les fois que nous péchons, œ sont les firmes et les nienri>res de Jésus^Cbrist qui pèchent: ToUens ergàmemtra Chrini, faeiam mem-^ krameretrimf
Ce ne sont point là des exagérations de la chaire , ni ce n*en est pdnt une d'ajouter, 'en déplorant la ^triste décadence du christianisme, qne rien néanmonis n'y est plus ordinaire que le péché. Quand Dieu, dans les premiers âges du monde, Tit la corruption générale où. toute la terre étoit tombée , il se repentit, selon le langage de TÉcritare, d'ayoir créé l'hoânne : Pœnitet me feeisse eoê ( Gènes. ^ 5 ). La vue de tant de désordres qu'il découvrit lui fit regarder avec horreur son propre ouvrage, et l'excita à le détruire : Delebo hominem quein ereavi (Ibid.). Car il ne put souffrir qu'une créature formée à sa ressemblance, et enrichie de ses dons, défigurât ainsi son image par de honteux excès et par ses débordements : Omms qmppè taro corrupe^ rai vtom iuam (Ibid.). Hé! mes Frères, ces premiers hommes étoient-ils plus vicieux qne nous , et dans leurs vices étoient-ils aussi criminels? Prenez garde : étoient-ils engagés en de plus mortelles habitudes, étoient-ils dominés par de plus sensuelles passions, étoientils sujets à de plus grossières et de plus sales voluptés? Toyolt-on parmi eux plus d'injustices, plus d'inimitiés, plus de vengeances, plus de perfidies, plus de dérèglements et plus de débauches? Mais en tout cela et en toute autre chose étoient-ils d'ailleurs aussi criminels que nous? Avoient-ils avec Jésus^Christ la même liaison, s'étoit-il montré à leurs yeux sous la même chair, avoit-il contracté avec eux la même union par la même grâce et les mêmes sacrements ? En un mot, étoit-ce des chrétiens comme nous? et n'est-ce pas une conclusion bien solide et bien vraie que celle de TertuUien et de tpus les Pères après lui , !que dans la loi nouvelle, dans cette loi qui nous lie si étroitement à IXeu, qui nous dévoue si spécialement à Dieu, qui nous donne avec Dieu une communication si intime, et nous fait, en quelque sorte, participer à la nature même de Dieu, si nous sommes pédieurs, notre péofaé nous rend beaucoup plus condamnables au tribunal de Dieu, et plus redevables à sa justice ?
Qu'avons-noos donc à craindre ? Plaise au ciel de détourner Teffet d'une si terrible menace, et puissions-nous le prévenir ! G*est que Dieu, selon les mêmes termes de rÉcriture, ne vienne à se repentir de ce qu'il a fait pour nous, en nous honorant d'un si saint et si glorieux caractère iPœmtet me femse. C'est qu'il ne détruise enfin cette Église qu'il a rachetée de son sang et animée de son esprit : Deiebo de terra. Que dis-je , mes chers auditeurs ! il ne la détruira jamais , et cette Eglise subsistera toujours, paroequ'elle est bâtie sur la pierre ferine. Hais Dieu, content de se réserver quelques âmes fidèles , détruv*a tant d'indignes sujets qui la désolent, au lieu de ré(fifier. Il les retranchera de son royaume comme autant de scandales , et il le transportera à des nations étrangères. Il conservera le christianisme , mais il
^ réprouvera des millions de chrétiens. Il permettra que le flambeau de la foi s'éteigne parmi nous : hélas ! n'a-t-il pas déjà commencé à le permettre ? et tandis que la lumière de FËvangile se répaind sur des peuples ensevelis dans les onoères de la mort » ne voyons-nous pas tous les jours des esprits s'obscurcir, et tomber peu à peu dans les plus épaisses ténèbres de l'incrédulité? Car voilà l'affreux châtiment qu'ils s'attirent de la part de Dieu ; et le moyen qu'une foi toute sainte et tonte sanctifiante pût se maintenir dans la licence du siècle, et compatir avec des mœurs toutes perverties? Omnisquippè caro corruperat viam 8uam. Que nous reste-t-il autre chose, ô mon Dieu, que d'avoir recours à votre infime miséricorde, et de vous fléchir par un retour prompt et sincère dans les voies d'une foi pure et agissante? Tout coupables que nous sommes^ ce sont toujours vos enfonts qui vous réclament comme leur père, ce sont toujours les membres de votre Fils adorable, puisque ce sont toujours des chrétiens. Si nous n'avons plus qu'une foible lueur pour guider nos pas , elle peut croître avec l'assistance de votre grâce, et se fortifier. Ne souffre»pas. Seigneur, que cette dernière ressource nous soit enlevée.Toute autre vengeance qu'il vous plaira d'exercer sur nous, nousravonsméritéeetnousl'acoeptons. Mais, mon Dieu, soutenez notre foi, augmentez notre foi, vivifiez notre foi , pour la couronner dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE DIX-HUltlÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
' Et vident Jenu fidem illorum, dixU paralytico : Confide, /S/i; remiUuniur tibipeo cala tua.
Jésus voyant leur foi, dit au paraly tlqae : Mon fiJa; prenn confiance ; vos pédiés yous aont remit. Sàiat Màttubu, chap. ix.
Il n'est point de mal plus pernicieux à l'homme que. le péché ; et si ce fut une grâce que le Sauveur dît monde fit à ce malade de notre * évangile, de lui donner la santé du corps et de leiguérlr de sa paralysie, ce fiit encore une faveur tout autrement précieuse et mille fois plus estimaUe, de li4 donner la santé de Vajne et de lui accorder la rémission de ses péchés. Tel est, mes chers auditeurs, l'avantage que nous recevons nous-mêmes dans le sacrement de la pénitence, et que nous ne pouvons conserver avec trop de soin. En vain le paralytique perclus de tous ses membres se fût-il trouvé tout-à-coup, par un miracle de la vertu divine, en état d'agir ; en vain eût-il entendu de la bouche dé Jésus-Christ cette parole toute puissante, Surge et ambula (1[atth., 9) , Levez-vous . et marchez, si, par une rechute aussi prompte que l'avoit été sa guérison» il eût perdu tout de nouveau le mouvement, et qu'il fût retombé dans sa première infirmité. Disons mieux, Chrétiens, et ne sortons point de notre sujet : en vain ses pé«
cbës lui eussent-ils ëtë pardonnes, si la passion, reprenant bientôt un nouvel empire sur son cœar, l'eût rengagé dans ses mêmes habitudes; et en vain eût-il été réconcilié dans un moment avec Dieu, s'il fût au bout de quelques jours rentré dans ses voies criminelles, et qu'il se fût rendu plus que jamais ennemi de Dieu. C'est pour cela que le Sauveur, après avoir guéri auprès de la piscine cet autre paralytique dont il est parlé dans Tévangile de saint Jean, l'avertit expressément de ne pécher plus, et de ne pas retourner à ses désordres passés , de peur qu'il ne s'attirât de la part du ciel un châtiment encore plus rigoureux que celui qu'il avoit déjà ressenti : Ecce sanui factut es :jàm noU peceare^ ne deterius tibi aliquid contingat ( Joan., 5). Souffrez donc, mes chers auditeurs, que je vous fasse aujourd'hui la même leçon ; et comme le condle de Trente, parmi les caractères de la vraie pénitence, par oà nous obtenons le pardon de nos péchés, nous marque la fermeté et la persévérance du pécheur pénitent , permettezmoi de vous entretenir d une matière que je n'ai point encore traitée jusques à présent dans cette chaire, et qui demande tout mon zèle et toute votre attention : c*est la rechute dans le péché. Je veux vous faire voir ce qu'on doit penser de ces conversions suivies de rechutes ordinaires et habituelles. Le sujet est terrible ; et s'il est vrai, dans le sentiment de saint Augustin, ^qu'on ne doit pas se réjouir, ni même entendre parler des jjraces que Dieu nous fait, sans avoir au même temps le cœur rempli d'une crainte salutaire, selon le mot du Prophète, Exultate et cum tremore (Ps. 2), à combien plus forte raison devons-nous trembler au récit des tristes malheurs que j'ai à vous représenter dans ce discours, après que nous aurons imploré l'assistance du Saint-Esprit par Tintercession de Marie : Ave.
Les théologiens distinguent divers états de pécbé et de grâce; mais de tous ces états» il n'y en a que deux plus communs en cette vie présente où iious sommes : Fun est de se relevée de la chute dû péché par la grâce de la pénitence, et l'autre de déchoir <}e la grâce de la pénitence par la rechute dans le péché. Or le premier état , dit saint Grégoire , fait «ur^ la terre notre véritable bonheur, et nous donne qudque comnilunic^tion de tous les autres états de sainteté ; car la pénitence nous remet absolument dans l'état de là grâce, pour pouvoir ne plus pécher; elle nous rétablit dans les plus beaux droits de la grâce, comme si nous n'avions jamais péché ; elle nous tient lieu , tant qu'elle subsiste en nous, d'une grâce confirmée, pour nous préserver du péché; et elle nous fait mériter l'état de la gloire, oii nous ne pourrons plus pécher. Delà il s'ensuit, par un raisonnement tout contraire, que le second état, qui est celui de la rechute dans le péché, doit être pour l'homme le plus grand de tous les malheurs, puisqu'il détruit tous ces avantages de la pénitence, que nous pouvons encore réduire surtout à deux : savoii^; par rapport au
passé, d'ethcer les péchés commis ; et par rapport à Tavenir, de bous fortifier pour ne lesplus commettre. Car remarquez bien, 8*11 vous plait, deux propositions que j'avance. Je dis que la rechute ordinaire et habituelle dans le péché rend la pénitence passée infiniment suspecte ; et j'ajoute que la même rechute dans le péché rend la pénitence à venir non seulement difficile» mais, selon le langage de TÉcriture et des Pères de TÉglise , moralement impossible. Que feit donc, le pécheur de rechute? deux choses. Il nous donne lieu de douter si sa pénitence passée a été sincère et véritable } c'est la première partie ; et il se jette dans une extrême difficulté, pour ne pas dire dans une espèce d'impossibilité , de retourner jamais à Dieu par une nouvelle et soïde pé^ nitence : c'est la seconde partie. De sorte qu'il ne peut raisonnablement ni s'assurer du passé, ni compter sur l'avenir. En deux inots, tb* chute dans le péché, marque d'une fausse pénitence à l'égard du passé, obstacle à la vraie pénitence dans l'avenir, voilà de quoi je vais vous convaincre, si vous voulez m'écouter avec attention.
PREMIÈRE PARTIE
Quelque rigoureuse que nous paroisse l'exactitude de la loi, quand il s'agit du renoncement au péché, que demande la véritable pénitence, je n'ai garde. Chrétiens de condamner absolument ni universellement la pénitence, quoique douteuse, d'un pécheur qui se rend à soimême le témoignage de la faire ou de l'avoir faite de bonne foi. C'est à Dieu seul qu'il appartient d'en porter un semblable jugement. Comme il n'est pas , dit saint Augustin , au pouvoir des ministres de Jésus- Christ de donner aux pécheurs qu'ils réconcilient, et dont ils délient les consciences, une entière sûreté (car c'est ainsi que parloit ce saint docteur , Pœnitentîam damus^ securitatem dare non possumus) (AuGÛsT.); aussi ne peuvent-ils ôter, aux pécheurs réconciliés et absous par leur ministère, la confiance qu'ils ont, bien ou mal fondée , que leurs péchés leur sont remis, et que leur pénitence a trouvé grâce devant Dieu. Car le prêtre, quoique lieutenant de Dieu et dispensateur du sacrement de la pénitence, ne peut répondre avec certitude ni de sa validité, nî'de sa nullité. Il n'y a que Dieu qui sache infailliblement si notre pénitence a eu la juste mesure qu'elle a dû avoir pour être légitime et recevable ; comme , après Dieu , il n'y a que nous-mêmes qui puissions être sûrs qu'elle ne l'a pas eue. Et la raison de cette différence est que , pour savoir si la pénitence a été parfaite et solide, il en faut juger par les deux principes dont elle dépend , qui sont la grâce et la volonté de l'homme : or l'un et l'autre ensemble n'est connu que de Dieu ; au lieu que pour connoître si elle a été vaine et défectueuse, il suffit que le pécheur soit convaincu de sa propre indisposition et de son infidélité; or il en peut être convaincu aussi bien que Dieu : mais hors Dieu et le pécheur naême, nul n'a droit de conclure positivement que la pénitence faite par un homme du
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monde, quelque indigne qu'elle ait été en apparence, le soit en effet : pourquoi? parceque nul n'en peut avoir des preuves évidentes et incontestables. Il est vrai, Chrétiens; mais, au défaut de l'évidence, du moins on peut en avoir des conjectures; et ces conjectures peuvent être si fortes, qu'elles donnent lieu à une raisonnal)le|)résomption ; et cette présomption peut aller jusqu'à autoriser le jugement que le prêtre , ministre de Dieu , porte de la pénitence^ dé certains pécheurs , , la tenant pour suspecte , et la rejetant comme telle , quand il est obligé par son ministère d'en faire le discernement. Car c'est ce qui se pratique tous les jours, selon l'esprit et selon les lois de la discipline de l'Église. Or entre toutes les conjectures qui peuvent et qui doivent faire douter de la pénitence d'un pécheur , celle qui paroit la moins équivoque , et à laquelle je m'arrête comme étant la plus convaincante et en même temps la plus s^sible, c'est la prompte rechute dans le péché, dont la pénitence de certains hommes du siècle a coutume d'être suivie; et voici, mes chers auditeurs, la démonstration que je vous endonne,raisonnantainsi avec vous-mêmes* Vous vous êtes acquitté , dites-vous (je parle à un pécheur de ce caractère dont le concevoit l'apôtre saint Jacques , lequel ayant le cœur partagé entre Dieu et le monde , devient inconstant dans ses voies , c'est-à-dire inconstant dans sa pénitence et sa conversion , Yir duplex animoy inconstans est in viis suis) (Jacob., l) ; vous vous êtes acquitté du devoir de votre religion , et le ministre du Seigneur, comptant sur vos dispositions intérieures, vous a dit, comme Jésus- Christ dit à Madeleine : Vos péchés vous sont pardonnes; allez en paix. Yoilà sur quoi vous avez fondé le prétendu repos de votre conscience ; et à Dieu ne plaise qu'indiscrètement aujourd*hui j'entreprenne de le troubler! Mais prenez garde , s'il vous plaît, à ce qui eu doit être Fépreuve, et par où vous devez vous en assurer. Si votre pénitence est telle que vous la supposez, deux choses se sont passées entre Dieu et vous , je dis deux choses inséparables du sacrement de pénitence : l'unede votre part, etc'estque vous vousêtesengagéàDieu par une protestation sincère de ne plus retomber dans le péché qui vous avoit attiré sa disgrâce ; l'autre de la part de Dieu , qui s'est engagé à vous réciproquement, et vous a promis des secours de grâces pour vous fortifier contre la rechute dans le péché. Ainsi le concile de Trente le déclare -t-il : car c'est une vérité même de la foi, que tout sacrement qui opère sans obstacle , outre la vertu qu'il a de sanctifier les âmes , leur communique encore des grâces spéciales "pour la fin qui lui est propre. Or le sacrement de la pénitence n'a point de fin qui lui soit plus propre que celle de préserver Thomme de la rechute dans le péché. Il est donc question dé savoir si lorsqu'un chrétien, sans faire paroitre aucun amendement dévie, retombe aisément, promptement et communément dans les mêmes désordres, on peut croire avec raison qu'ilait reçu ces grâces particulières, et qu'il
ait eu cette volonté sincère et efficace de renoncer à son péché. Or je prétends que ni Tun ni l'autre n'est vraisemblable; et parceque de ces deux choses Tune est néanmoins la partie la plus essentielle du sacre* ment de pénitence, savoir, lé propos de persévérer et de ne plus retomber ;/it que l'autre en est le fruit principal, savoir» l'augmentation de certains secours, auxquels l'ame justifiée acquiert même une espèce de droit; n'en voyant aucune^ marque dans un pécheur sujet à ces promptes rechutes, j'ai lieu d'entrer en doute que sa pénitence ait eu les qualités requises pour le justifier devant Dieu, ou plutVit j'ai lieu de craindre que sa pénitence n'ait été fausse et réprouvée de Dieu* Voilà le fondement et la preuve de ma première proposition. Permetteas-moi de vous la développer; et pour cela, sans parler de ces grâces auxiliaires que Dieu, en conséquence du sacrement, ne manqueroit pas d'accorder à l'homme, si l'homme véritablement converti se mettoit en état de les recevoir(la conviction du point que j'établis en seroit encore plus forte; mais peut-être seroit-elle pour vous moins sensible et moins capable de. vous toucher), arrêtons-nous à la seule volonté du pécheur, que tous les théologiens conviennent être la substance même et le fond de la pénitence. En vérité, mes chers auditeurs, est-il croyable qu'un homme ait eu une volonté déterminéeetabsoluederenoncer àson péché; et qu'immédiatement après, lâchement et sans résistance, le péché se représentant à lui, il y succombe tout de nouveau? Ah ! disoit saint Bernard , il n'est rien de plus fort que notre volonté , dès qu'elle est bien d'accord avec elle-même; to«t lui cède, et tout lui obéit. Il n'y a point de difficulté qu'elle n'aplanisse, ni d'opposition qu'elle ne surmonte; et ce qui paroîtroit d'ailleurs impossible lui devient aisé quand elle l'entreprend de bonne foi. Or cela est vrai particulièrement au regard du péché ; car , quelque corruption qu'il y ait en nous , après tout, nous ne péchons que parceque nous le voulons ; Qt si nous ne le voulons pas , il est constant et indubitable que nous ne péchons pas ; de sorte que notre volonté conserve encore à cet égard une espèce de souveraineté sur elle-même , et participe , en quelque façon , à la toutepuissance de Dieu, puisqu'en matière de péché elle ne fait absolument que ce qu'elle veut faire , et qu'elle n'a qu'à ne le vouloir pas faire pour pouvoir ne le pas faire. J'ai donc tout sujet de penser qu'en effet elle n'a pas voulu résister au péché et y renoncer , quand je vois dans la suite qu'elle n'y résiste nullement et n'y renonce point du tout. C'est le raisonnement de saint Bernard, bien éloigné du pélagianisme, puisqu'il suppose toujours la grâce de Jésus-Christ ; et très facile à concàier avec ce que saint Paul disoit de lui-même, quand il seplaignoit de faire souvent le mal qu'il ne vouloit pas , Sed quod nolomalum, hoc ago (Rom., 7), parceque saint Paul entendoit par-là les mouvements involontaires du cœur , au lieu que saint Bernard parle des consentements libres donnés au péché.
De même , remarque TertuUien , où il s'agit d'exécuter des choses
promises à Dieu en se omvertissaDt à lui , c'est un abus de dire. Je le voulois , mais je ne Tai pas foit , VaniloqtUum esidicere^ Volui , née tamen feci (Tertull.) : car , ou voas ne Tavez voulu qu'à demi, répond ce grand homme , et celte demi-volontë ne suffisoit pas pour h pénitence; ou vous l'avez voulu pleinement et efficacement, et alors il étoit naturel que vous en vinssiez à l'exécution : Alioqmn oui per/icere debebas quodvoiuistu aut nouvelle quod non perfemti (Tert.). En effet, mon Frère, ajoutoit-ii, s'il étoit vrai que vous l'eussiez bien voulu , pourquoi cette volonté si agissante en toute autre chose n*auroit-elle rien produit dans un sujet si important ? pourquoi , en vue d'une rechute aussi mortelle que l'étoit celle que vous aviez à craindre , n'auriéz-vous fait aucun effort , ni remporté aucune victoire? pourquoi n'auriez-vous pas fui le danger? pourquoi ne vous seriez-vous pas interdit cette société, cet entretien, ces divertissements que vous saviez devoir être pour vous des occasions prochaines? Vous n'avez rien fait de tout cela , et , dès le premier piège que le démon vous a tendu, après quelques légers remords que votre conscience a étouffés, vous avez suivi l'attrait et le charme de la tentation; et vous voulez que je croie que vous avez eu ce propos sincère et véritable de la pénitence ? Hais moi j'aime mieux , pour l'honneur de la pénitence et pour l'intérêt de Dieu et de sa grâce, présumer que vous vous trompez, et que vous ne vous êtes pas bien connu vous-même. C*est la conclusion de TertuUien , qui me paroît très juste et très solide.
A cela. Chrétiens, on peut opposer trois choses auxcpielles il est important que je réponde, parcequ*en vous détrompant d'autant d'erreurs , elles serviront à vous confirmer dans la vérité que je vous prêche. Car on me dira : Ne peut-il pas arriver que sans avoir menti au Saint-Esprit, j'aie été inconstant et fragile; et que ma volonté ayant en , dans le moment qu'elle a siùvi l'impression de la grâce , tout ce qui étoit nécessaire pour une parfaite conversion , par un retour malheureux elle se soit ensuite pervertie jusqu'à conmiettre le péché qu'die venoit sincèrement de détester? Oui, j'avoue avec saint Thomas que ce changement est possible, et qu'il peut arriver. Mais en même temps je dis que quand les rechutes du péché sont subites et fréquentes , il n'y a nulle vraisemblance que ce changement arrive en effet : pourquoi? en voici la raison, qui est sans réplique : parceque dans tout le reste de votre conduite , quelque foible que vous vous supposiez , on ne voit point deces légèretés ni de ces inconstances si surprenantes ; au contraire, lorsqu'on d'autres matières que celle-ci vous formez des résolutions, pour peu qu'il y entre de votre intérêt, vous les soutenez avec fermeté et vous les poursuivez avec ardeur. Si c'est une entreprise où votre honneur soit engagé et dont dépende votre fortune , vous ne savez ce que c'est que d'en désister, et Ton ne s'aperçoit point de cetle pitoyable facilité à vous relâcher dans l'accomplissement de ce qui a une fois piqué votre ambition et votre convoitise. Or pour-
quoi voadriez-yons que, dans le seul point qui touche^Ia pénitence, on vous crût léger et changeant , et que Ton vous fît ce tort à vousmême, de s'imaginer qu'ayant pour tous les autres intérêts du monde une conduite égale et uniforme, vous n'eussiez ces inégalités d'esprit que quand il s'agit d'être fidèle à Dieu? N'est-il pas bien plus court de dire que ce n'est point inégalité, et qu'il n^y a point eu de changement dans vous; c'est-à-dire aue votre volonté,a toujours été la même, toujours inefficace pour le bien , toujours secrètement attachée au mal , et par conséquent toujours vame et inutile pour la4)énitence? Voilà le sentiment que j'en ai ; et si vous vous faites justice, il est difficile que ce ne soit pas le vôtre. Et ce qui me le persuade encore davantage, c'est que bien souvent vous retombez dans votre péché sans qu'aucun prétexte nouveau puisse au moins colorer votre rechute; je veux, dire, sans que les occasions aient été plus dangereuses et les tentations plus violentes. Or il n'est pas naturel que la situation de la volonté change, tandis que l'état des choses ne change point; surtout quand il s'agit d'une volonté sérieuse , prudente , éclairée , telle qu'auroit du être la vôtre, si votre pénitence eût été du caractère que Dieu l'exige pour la rémission du péché et la justification du pécheur.
Autre difficulté. Nous sommes foibles; et cette volonté, quoique sincère, de la vraie pénitence , est combattue dans nous par de puissants ennemis, qui sont nos passions. Je le sais , Chrétiens , et, si vous voulez, je conviens même de toute la violence du combat; mais je sais aussi que l'un des artifices de notre amour-propre est de nous figurer ces ennemis bien plus puissants qu'ils ne le sont , pour avoir droit de s'en laisser vaincre avec moins de honte ; ou plutôt je sais que l'un dos effets de la corruption de notre volonté est d'être ellemême d'intelligence avec ces prétendus ennemis, parceque dans le fond nous ne les regardons pas comme ennemis , et que nous voulons bien en être vaincus; car voilà notre désordre, mes Frères, disoit saint Jérôme. Bien loin de nous confondre de notre foiblesse , nous en tirons avantage contre Dieu même; c'est-à-dire que, bien loin de nous en humilier, nous la faisons servir de voile aux vaideset frivoles excuses que nous cherchons dans nos péchés; et ce qui est en nous lâcheté, malice, infidélité, nous l'imputons à une fausse et chimérique nécessité : Omnes vitiis nosiris favemiiSy et quod propriâ fecimus vo" luntate^ hoc ad naiurœ referimus necessilatem (Hieron.). Reproche que TertuUien sefaisoit encore à soi-même* Nous avons, disoit-il, une chair terrestre et animale qui nous porte au péché ; mais nous avons en récompense une ame toute spirituelle et toute céleste qui nous élève à Dieu. Pourquoi donc nous excuser toujours par ce qu'il y a dans nous de fragile, sans considérer jamais les forces de la nature et de la grâce, de la raison et de la loi , de la conscience et de la religion, dont nous avons été pourvus? Cur ergà ad excusationem pronioreSf quœ in nobis infirma sunty oppontmus; et quce for lia suntf
non memùramus (Tbrtull.)? Mais je veux que ces passions dont nous ayons à soutenir les attaques soient pour nous d'aussi Tëritables et d'aussi formidables ennemis que nous le pensons, ce que je sais de plus, c'est que si la promesse que nous avons faite à Dieu de perseyérer dans l'obéissance de sa loi étoit sincère , die a dû être plus ibrte que ces prétendus ennemis ; que sa plus essentielle propriété a été de les pouvoir surmonter; et que à d'elle-même elle n'a «pas eu cette vertu , dès-là ce n'étoit plus une vraie f>éDitence que la nôtre. Qr comment me persuadera-t-on qu'elle a eu cette vertu , tandis qu'il ne m'oD paroit rien, et que je vois un pécheur, après sa pénitence, aussi esclave de sa passion, aussi déréglé dans sa vie, aussi licencieux dans ses paroles , aussi emporté dans ses actions qu'il l'étoit auparavant? C'est ce que j'aurai toujours peine à comprendre ; car, pour vous en expliquer tout le mystère, ce que j'appelle le propos de la pénitence n'est point de ces simples désirs dont parle l'Écriture, que i'ame conçoit, mais qu'elle n'a pas la force de mettre au jour: c'est une volonté surnaturelle, mais d'un ordre si supérieur à toutes celles dont Thomme est capable , qu'il n'y en a aucune avec laquelle elle puisse être mise en comparaison ; une volonté qui doit avoir Dieu pour objet, qui nous doit i^ire balr le péché souverainement, et dont le moindre des motifs, dans les principes de la théologie, est la crainte de cette justice étemelle, si terrible pour les ennemis de IKeu. Voilà ses qualités , sans lesquelles la foi nous apprend que la pénitence est non seulement imparfaite, mais absolument nulle. Or peut-on juger que ce propos ait eu dans nous toutes ces qualités , lorsqu'au préjudice du pacte que nous avons fait avec Dieu en retournant à lui, et nous obligeant à demeurer ferme dans l'état de la grâce, nous venons tout4-coup à l'abandonner > et que la vue de la créature nous fait oublier nos plus fortes résolutions et nos plus indispensables devoirs?
Permettez-moi de juger de vous par vous-mêmes; et , pour vous faire toucher au doigt la plus décisive de toutes les vérités, voyons de quelle manière vous en usez tous les jours dans des sujets bien moindres que celui-ci, mais où l'on ne peut douter que vous ne vouliez efficacement les choses. Tous sortez d'une maladie , et vous craignez une rechute : que ne faites-vous point pour la prévenir? à quoi ne vous réduisez-vous point, de quoi ne vous abstenez-vous point? quelle obéissance ne rendez-vous point à un homme qui vous traite? quel assujettissement au régime qu'il lui plaît de vous prescrire? Cela passe rexacdtude, et va jusqu'à la superstition. Vous jeûnez, vous vous mortifiez, vous gardez le silence et la retraite, vous vous retranchez ce qu'il y a pour vous de plus agréable et de plus déUdeux dans la vie; les compagnies, les jeux, les spectacles, tout cela ne vous est plus rien : pourquoi? parceque voire santé , qu'il faut rétablir, vous est plus chère que tout cela, et qu'à quelque prix que ce soit vous
avez résolu de la conserver. De vous dire qu'il est indigne que vous en fassiez moins pour éviter la rechute dans un péché qui cause la mort à votre ame, c'est ce que Ton vous a dit cent fois; mais je vous dis aujourd'hui quelque chose de plus : et quoi? admirable principe de reÛgion ! c'est que si le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans votre péché n'est encore plus efficace que ce désir naturel de conserver votre santé (je ne dis pas plus vif ni plus sensible, mais plus sâide et plus fort ) , il est de la foi* que votre pénitence n'est de nul prix; et pourquoi? Ah! mes chers auditeurs , appliquez-vous à ceci: parcequ'il est de la foi que le propos de la pénitence doit l'emporter sur tous les désirs et toutes les craintes dont la volonté peut être naturellement touchée; et que s'il y avoit dans notre cœur une seule crainte et un seul désir qui égalât ou qui surpassât ce propos , ce ne seroit plus le propos de cette pénitence salutaire qui doit sauver le pécheur. Voilà une grande vérité; et la raison qu'en donnent les Pères est que la pénitence, qui nous justifie , doit nous faire haïr le péché aussi parfaitement que nous aimons Dieu et que nous le craignons. Or, pour satisfaire en rigueur à l'obh'gation de la loi« il ne suffit pas d'aimer Dieu et de le craindre ; il faut l'aimer et le craindre souverainement, c'est-à-dire par-dessus toutes choses :,de même, pour remplir la mesure de la contrition, il ne suffit pas de haïr et de détester le péché , il faut le haïr et le détester par-dessus tous les maux du monde ; et si la haine que nous en concevons ne va jusque là , en vain prétendons-nous que Dieu l'agrée et qu'il s'en tienne satisfait. Or, suivant cette règle, vous. Chrétiens, dont la pénitence n'est suivie que d'inconstance et d'infidélité, oseriez-vous dire que, dan$ ce moment où vous avez confessé à Dieu votre péché , vous étiez plus résolus de ne le plus commettre que vous ne le seriez aujourd'hui d^ vous préserver d'une maladie qui vous conduiroit à la mort? et si» par la connoissance que vous avez de vous-mêmes, vous n'oseriez vous rendre ce témoignage, puis-je espérer que votre pénitence ait trouvé grâce devant Dieu? Voilà ce qui me fait trembler pour vous. Vous dites que la passion qui vous domine , et qui vous entraine dans le péché, est une passion bien plus violente que toutes celles qui s'opposeroient au désir naturel de la conservation de votre vie. Abus , Chrétiens; nous nous flattons encore sur cela : car, pour vous montrer que ce n'est poiût là le principe de vos rechutes , c'est qu'avec des motifs purement humains, et par conséquent bien inférieurs à celui de la pénitence, il m'est évident que vous renonceriez à cette passion, et que vous en seriez les maîtres. En effet, supposez de tous les péchés celui dont l'habitude vous paroit plus insurmontable, et je vous fournirai cent raisons d'intérêt, d'honneur, pour lesquelles vous la surpionterez. Par exemple, moucher auditeur» si vous étiez sûr que la rechute dans ce péché sera la ruine de votre fortune, qu'il vous en coûtera la disgrâce de votre prince > et qu'il n'y aura plus de res-
source pour vous ni.de retour; si veus , femme mondaine, étiez convaincue que le désordre de votre conduite deviendra public, que vous en essuierez toute la honte, que celui auquel vous affectez tant de le cacher le connottra , et que vous serez exposée aux fureurs de sa jalousie et aux emportements de sa vengeance, quelque fragile que TOUS soyez, il n'en iaudroit pas davantage pour vous tem> dans le devoir : ce motif snffiroit donc potu* arrêter le cours de votre passion; et TOUS dites que, malgré le motif de la pénitence, le torrent de cette passion vous emporte. Que dois-je inférer de là? Dois-je condare que le motif de la pénitence est de soi moins puissant que celui d'un respect humain ? non ; car ce seroit une erreur injurieuse i Dieu. Ce que je dois conclure , c'est que vraisemblablement vous n'avez point senti la vertu du motif de la pénitence , et qu'il n'a point agi sur votre cœur; je veux dire que vous n'avez point détesté le péché dans la vue. d'un Dieu, ou souverainement aimable, ou souverainement redoutable; et, par une suite nécessaire, que votre pénitence a été du nombre de celles que Dieu rejette. Voilà ce que je conclus ; et cette conséquence est conforme aux maximes les plus incontestables de la religion. *
Troisième et dernière objection que j'ai à résoudre. Ces pécheurs sujets aux rechutes ne laissent pas de s'humilier devant Dieu, d'être touchés du sentiment de leur misère , d'en former des regrets et des repentirs , de gémir et de verser des larmes. Or qu'est-ce que tout cela, sinon autant d'actes de pénitence? Faux principe, répond le chancelier Gerson, traitant cette matière : tout cela n'est point nécessairement ce que nous appelons actes de pénitence. Et quoi donc? des grâces de pénitence, ^i vous voulez, et des désirs ; mais rarement des fruits et des actes. Car il faut bien distinguer ici quatre choses : les grâces de la pénitence, les désirs de la pénitence, les actes de la pénitence, et les fruits de la pénitence. Les grâces de la pénitence sont les disposiûons saintes par où. Dieu nous sollicite de renoncer au péché ; les désirs de la pénitence sont comme les premiers essais que fut notre cœur pour se dégager du péché; les actes de la pénitence sont le renoncement effectif et actuel au péché; et les fruits de la pénitence sont les sati^ctions que nous offrons à Dieu pour le péché. Un pécheur de rechute peut bien avoir eu les grâces et les désirs de h pénitence ; mais il n'est guère croyable qu'il ait eu les fruits et les actes de la pénitence, tandis qu'il persévère dans ses dérèglements. Je m'explique. Il a eu les grâces de la pénitence, quand il a versé des hrmes de douleur ; car cette douleur étoit une grâce intérieure que Dieu prodnisoit en lui, mais qui pour cela ne détruisoit pas encore dans son ame la volonté du péché : pourquoi? parceque , comme dit saint Grégoire pape, souvent les pécheurs sont inutilement touchés de l'amour du bien, de même que les Justes sont innocemment émus des tentations du mal : Quia sic plerùmque mali inmiliter campungun^
tur adfustitiam, sicut innocenter JusA tentaniur ad eulfam (Greg.)* Et comme la simple tentation ne rend pas la volonté du Joste criminelle, aussi la seule grâce de la pénitence ne sanctifie-t-elle pas la volonté du pécheur. Mais que fait le pécheur ? Voici ce qui le séduit. Il confond les grâces de la pénitence avec les effets de la pénitence^ et il s'attribue ce que Dieu fait pour lui commesi c'étoit lui-même qui le fît pour Dieu. Aveuglement le plus pernicieux, dit saint Bernard , lorsque, par une espèce d'usurpation, ce qui est de Dieu dans nous, nous nous l'imputons à nous-mêmes, prenant ses lumières pour nos pensées, et ses opérations divines poiir nos coopérations : Quando quod Dei est in nobiSy damùs nobis, putantes illius visitationem esse nostram cogitationem (Bern.). Or c'est ce que font ordinairement les pécheurs esclaves de la concupiscence et du démon ; et quelle preuve en ai-je? point d'autre que ceUe que j'ai apportée de saint Grégoire : car si je vois, dit ce grand pape, un chrétien agité de tentations fâcheuses ne commettre jamais le mal auquel il se sent porté, je puis présumer en sa faveur qu'il n'en a eu que les premiers sentiments, sans y donner nul col^sentement ; et, par la même règle, quand je vois un pécheur, quoiqu'en apparence pénétré de componction, n'en être pas moins fragile dans ses rechutes, je me crois bien autorisé à dire qu'il n'a eu de la pénitence que les sindples affecti(Mis, et non les résolutions; ou, s'il les a eues, ce sont , Chrétiens, de ces résolutions imparfaites, de ces bcms désirs dont l'enfer est plein, de ces demi- volontés telles que Içs ont les démons mêmes, qui , tout démons qu'ils sont, abhorrent le péché comme la source de leur malheur, quoiqu'ils ne le quittent jamais par un effet de leur endurcissement ; ce sont de ces repentirs semblables à ceux des Israélites, qui, du culte de Dieu passant aussi légèrement à l'idolâtrie que âe l'idolâtrie au culte de Dieu, ne faisoient, dit l'Écriture, qu'aigrir davantage le Seigneur et que lirriter ; ce sont de ces protestations d'Antiochus, dont la justice divine n'est point fléchie, et qui ne pénètrent pas jusqu'au trône de la miséricorde ;ce sont de ces larmes d'Ésaû, qui, quoique accompagnées de cris et de rugissements, ne sont point bénies du ciel. J'accorderai, dis-je, tout cela à un pécheur dont les rechutes sont habituelles, parceque tout cela ne répugne point à l'idée que je me forme d'une pénitence suspecte; au contraire, si elle est suspecte, c'est parcequ'elle fait l'alliage de tout cela, joignant les apparences de la contrition du péché avec les rechutes dans le péché, et l'inÊdélité d'action avec la confession de bouche : mais que je fasse jamais aucun fond solide sur la pénitence d'un chrétien tandis qu'il est dans la disposition de retomber de la manière que je viens de vous le faire entendre, c'est ce que je ne puis sans contrevenir à toutes les règles de la religion.
Ainsi Jésus-Christ même en jugeoit-il ; et son exemple , quand il s'agit du discernement des cœurs, comme de tout le reste, peut bien être notre modèle. Pn effet, dit saint Jean au chapitre second de son
ÉyaDgile, plusieurs d'entre les Jui& croyoient en Jésus-Christ, voyant les miracles qu'il faisoit ; mais Jësus-Cbrist ne se fioit pas à eux, parcequ*il les oonnoissoit tous : Multi crediderunt in eum; ipse autem non credebat semetipsimi ds, eo quodipie nossetomnes (Joah,, 3). Ces paroles sont dlgneisde remarque. Ils croyoient en lui, surpris du changement de Teau en vin qu'il avoit fait aux noces de Cana, et dont ils avoient été témoins ; mais il ne se fioit pas à eux, parcequ'il ne décou» Troit eo eux qu'une foi superficielle, excitée par la vue de oe prodige, qui devoit bientôt éire effacé de leur esprit par les malignes impressions de leur crédulité : Ipse aatem non credebal semetifmtm m. Voilà, Chrétiens, comment Dieu se comporte à notre éffard, quand nous nous approchons du tribunal de la pénitence ponr r^rendre immédiatement après notre même vie. Nous lui faisons dans oe moment-là, ou plutôt nous croyons lui faire une ouverture entière de nos âmes. Nous nous assurons de lui, et nous lui répondons de nous, et, par ces ferveurs apparentes, nous imposons même souvent à ses ministres. Car il est aisé de les tromper, dit Tertullien : et si la grâce de la rémission du péché étoit aussi absolument en leur pouvoir que les paroles qui la signifient, elle seroit tous les jours exposée aux artifices et aux surprises de la fausse pénitence. Mais que fait Dieu alors ? nous voyant si mal d'accord avec nous-mêmes, pacceque nous voulons tout à la fois et ne voulons pas renoncer à notre péché; connoissant y par les lumières de son adorable prescieuce, qu'après un prétendu retour vers lui, nous allons dans peu, par des liens plus forts et plus étroits, nous attacher tout de nouveau au monde, il pourvoit luimême à son trésor, qui est la grâce de son sacrea^eot, et ne souffre pas que des sujets indignes coHune nous, par une pénitaice subreptice, aient l'avantage de la recevoir : ThesoMro suo providetf nec sinit accipere indignos (Tbrtull.),
Ah ! Chrétiens, que cette première vérité est terrible pour un homme du siècle emporté par le libertinage de sa passion, mais qui néanmoins a encore de la religion, de dire que la pénitence, qui est pour les autresy après le péché commis, un sujet de confiance, lui devienne, en conséquence de ses rechutes, un sujet de crainte et d'effroi ! Ce qui devroit être la source de son repos est la cause de ses plus mortelles inquiétudes ; et non seulement il doit être troublé du péché passé, mais même de la contrition et de la pénitence passée. Voilà, mes chers auditeurs, ce que le Saint-Esprit nous veut faire comprendre, quand il nous avertit dans rEcclésiastique de trembler même pour les péchés pardonnes : De propitiato peccato noti esse sine meîu (Ecoles.^ 5). Nous n'entendions pas le mystère de cette parole, et elle nous paroissdt renfermer une espèce de contradiction : car si le péché est pardonné, disions-nous, pourquoi en avoir encore delà crainte; et s'il est encore nn sujette crainte, pourquoi le réputer comme pardonné? Mais je conçois maintenant, 6 mon Diea, ce qn^ vous avez voulu par-là nous
marquer. C'est pour m'apprendre que tonte sorte de pénitence n*e$t pas une caution sûre auprès de vous, et que très souvent ce que je compte pour pardonné est ce qui me rend plus que jamais enfant de colère; que tout péché me peut perdre, maïs qu'il y a une pénitence plus capable de me damner que mon péché même, paroequ'elle l'entretient sous ombre de le guérir. Qr il m'est évident que, s'il y en a quelqu'une de ce caractère, c'est celle qui ne paroît suivie d'aucune réformation de mœurs, et qui ne me garantit point de mes malheureuses rechutes. Mais où mettrai-je donc, Seigneur, ma confiance et ma sûreté, si vous me défendez de la mettre dans ma pénitence? m'avez-vous enseigné une autre voie que celle-là ; et vos Écritures, qui me tiennent lieu d'oracles, m'ont-elles jamais parlé d'un autre asile? Encore une fois. Chrétiens, telle est la déplorable destinée du pécheur abandonné à l'instabilité de ses désirs , et dont hi vie n'est qu'une alternative continuelle de péni^nce et de rechutes dans le péché. Je sais que cette morale peut causer du trouble à quelques consciences ; mais plût à Dieu que je fusse aujourd'hui assez heureux pour produire un effet si salutaire ! car je parle à ces consciences criminelles que de fréquaites rechutes ont confirmées dans l'iniquité. Or l'unique ressource pour elles est qu'elles soient troublées par la parole de Dieu. Ce qui les perd, c'est cette paix trompeuse que le démon leur lait quelquefois trouver dans le péché ; et il n'y a que le trouble qui les puisse faire sortir de la léthargie et de l'assoupissement funeste où elles sont. Ainsi, bien loin de craindre de les troubler, mon unique crainte seroit de ne les troubler pas, ou de ne les troubler qu'à demi. Et comme autrefois saint Paul seréjouissoit d'avoir attristé les Corinthiens, parceque leur tristesse les avoit portés à la pénitence : Gaudeo, non qvia eontristati estisy sed quia contriitati estis ad pœnitentiam {% Cor. y 7); aussi bénirois-je Dieu d'avoir troublé tant de pécheurs, parcequ'en les troublant, au lieu de l'ombre et du fantôme dp la pénitence, je les aurois réduits à en avoir la pratique solide. Mais cela les pourroit désespérer. Eh bien ! quel mal de les désespérer pour un temps, afin de rétablir en eux l'espérance pour jamais? Quel danger de les désespérer du cdté d'eux*mémes, pour leur apprendre à bien espérer du côté de Dieu? C'est après saint Grégoii;p que je parle , et c'est dansle'méme sens que ce Père. Il savoit mieux que nous le juste tempérament de l'espérance et de la crainte chrétienne. Or une de ses maximes étoit celle-ci, de désespérer'quelquefois ceux qui, par la continuation de leurs rechutes, s'endurcissoient dans le crime : P/tfrunu/ue sine desperatione desperandi sunt, et sine dedignaAone dedi* gnandi (Grec). Non, non, mon cher auditeur, n'appréhendez point de tomber dans un semblable désespoir: il ne vous peut être, selon ma pensée, qu'avantageux et utile. Désespérez de tant de fausses pénitences que vous avez faites, et espérez dons la véritable péniteiice à laquelle je vous exhorte. Depuis que vous êtes dans l'habitude de ce
pëcM, peot-élre y vwhkms ajouté cent eoifeasioiis indignes et sacriUg»i dëseqpérei de louteda ; car tout oela, bien kwi d'appuyer votre espëranœ auprès de Dieu, esl oe qui l'anéuitit el qal la ruine, liais que fiiut-il donc £ure? Ahl Chrétiens, est-il rien de plus raîsonnaUe que oe qo'on exige de yous? On vent que vous agissîea avec Dieu de bonne foi, comme vous voudriez qu*on ag^t avec vousmêmes. Si l'on vous avoit manqué plus d'une fois de parole, vous TOUS feriez une sagesse de rejeter toutes les assurances qu'on vous donnoroit d'un nouvel engagement : pourquoi voulez-vous que Dieu ait plus d'^rd aux vôtres ? Faut-il que vous soyez moins reljgieox envers lui que vous ne l'êtes envers les hommes? Vous vous piquez d'être fidèles en traitant avec les hommes , et vous auriez honte de ne l'être pas . : n'y aura-t-il que Dieu avec qui vous ne garderez nulle r^e de fidélité? Faisons donc, mes chers auditeurs, faisons enfin saintement et utilement ce que peut-être nous avons fait tant de fois sans fruit et à notre condamnation. Imitons ces saints pénitents de J'J^lise qui, toute leur vie, se sont tenus ioviolablemenl attachés à Dieu, après être rentrés dans sa grâce. Demeurons fermes dans nos résolutions, et, par une persévérance inébranlable, mettons le sceau i notre pénitence. Autrement, nous avons tout sujet de craindre, non seulement pour les pénitences passées, mais pour les pénitences à venir. Car comme la rechute dans le péché rend la pénitence passée très suspecte, elle rend la péniteuoe ù venir très difficile et presque impossible. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIS
Quand je considère les termes dont s'est servie l'Écriture en parlant de la pénitence qui suit la rechute dans le péché , je ne m'étonne pas. Chrétiens, qu'il y ait eu autrefois des hérétiques qui, sur ce point , se soient portés à une rigueur extrême , et n'aient gardé nulle mesure dans la sévérité de leur morale. Peut-être n'y eut-il jamais d'erreur mieux fondée en apparence (je dis en apparence) sur l'an* torité de la parole de Dieu, que celle des novatiens, qui, après le baptême, exduoient absolument et généralement tous les pécheurs de la grâce de la pénitence. Et quand Tertullien« raisonnant selon ses préjugés, n'acoordoit cette grâce de la pénitence que pour une fois seulement el sans espérance de retour, il prétendoit parler si conformément aux dirins oracles, qu'il ne comprenoit pas qu'il y eût des fidèles dans un sentiment contraire. En effet, que peut-on dire, ce semble, de plus exprès que ce qu'a dit saint Paul dans l'Ëpitre aux Hébreux? U est impossible, mes Frères (ce sont ses paroles, que vous avez cent fois entendues, mais dont j'entreprends aujourd'hui de vous donner une intelligence exacte) , il est impossible , disoit ce grand apàtre , que ceux qui ont été éclairés des lun^ères du salut , è|ui ont goûté le don de Dieu, qui ont eu la participation du Saint-Esprit, qui se sont 6. 3. Si
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nourris des vérités célestes et de l'espérance des grandeurs du siècle f atnr, et qui sont après cela tombés , se renouvellent par la pénitence, parceque , autant qu'il est en eux , ils crucifient de nouveau le Fils de Dieu et l'exposent à l'ignominie. C'est ainsi , dis-<je , que s'expliquoit saint Paul : Imposribite eit eo$ qui semel $unt illumnati et pndapsi tunt, renovari ad pcenitentiam; rursùtn erueifigentei FiBum Dei, et ostentut habentes {Hebr. , 6). En falloit-il davantage poqr servir de prétexte à ces )iéréliques dans le dessein qu'ils avoient d'abolir l'exercice et le ministère de la pénitence ? L'Église les a condamnés » et nous les condamnons avec elle. Saint Jérôme et saint Augustin ont interprété ce passage de l'impossibilité de revenir jamais à la grâce baptismale quand op en est une fois déchu, parceque le baptême, que Ton nommoit alors la première pénitence, est un sacrement qui ne se peut réitérer; et cette explication, que j'estime la plus littérale, corrige , si j'ose parler ainsi, toute la dureté de l'expression de l'Apôtre. Saint Thomas et Hugues de Saint- Victor l'ont pris plus simplement et l'ont entendu de la pénitence ordinaire , que nous appelons le sacrement de réconciliation; tâchant d'ailleurs d'accorder la possibilité de la conversion pour les pécheurs même relaps avec cette parole redoutable: Impossibile est renovari ad pœnitentiam.
Quoi qu'il en soit , Chrétiens , notre grande règle est de nous cou tenir sur cela dans les bornes que TÉglise s'est prescrites , en réprou* vant le pernicieux dogme de Novatus. Or, par la censure qu'elle en a faite , nous savons et il est de la foi qu'après la rechute dans le péché Dieu veut encore la vie du pécheur, et non pas sa mort ; qu'il l'invite encore à la pénitence, ou plutôt qu'il la lui commande et l'y oblige; et par conséquent que, maigre toutes les rechutes, la pénitence est encore possible , et la grâce encore prête pour l'accomplir. Voilà ce que rÉgiise a décidé ,* mais elle en est demeurée là , ayant laissé du reste aux paroles de saint Paul toute l'étendue et toute la force qu'elles peuvent avoir. Et parceque ce terme d'impossible ^ dans le langage commun des hommes , convient même aux choses qui se peuvent absolument, mais dont l'exécution est difficile et accompagnée de grands obstacles, de là vient qu'elle a toujours autorisé la pensée des Pères, qui, surtout en certains pécheurs sujets à des rechutes plus criminelles , ainsi que je vous ferai voir , reconnoissent une espèce 4'im possibilité morale, c'est-à-dire une difficulté extrême^ de renoncer à leur péché et de se convertir à Dieu. Si nous raisonnions en chrétiens , cette vérité toute seule ne devroit-elle pas nous suffire pour marcher avec crainte et tremblement dans les voies du salut éternel?
Mais attachons-nous à la bien pénétrer, et, pour en tirer tout le fruit qu'elle est capable de produire, que chacun de nous s'en fesse l'application particulière. Vous me demandez pourquoi la rechute dans le péché nous rend la pénitence si difficile ; et moi je vous réponds, avec saint Bernard, que c'est parcequ'eile éloigne Dieude nous.
pnroeiiifeHefertifie rinclintk»! qoê nous afonaaii mal, ptroeqa'die afioiblit en nous tovte la Teria de la graee, et paroeqv'elle a de sana* tare une esaentMIe opfx>gitioii à celle qui nous rëooadKe avec Dieu. Qoatre artidea dont chacan séparément peut nom teair Uea de dé» flMnstnitioiK Ou , mes tbets anditears, le premier malfaenr qoe nous attire la rediole, c*est d'éloigner Dien de nous, et d'épuiser en quel* qne sorte sa miséricorde , qui , tout infime <|a'elle est en elie-mftnei ae laisse pas d^étre bornée par rapport à noés, et à la distrttNBlion qn'elle fittt de ces grâces spéciales et de ces secours estraordinaîres dent notre ooirvenÂOB dépend. Stiper irilmi seeleribui Ikmaici, a tm^ pet ftcaMor non eomerîam etim (Amos, 1). Ponr les trois premiers cr^ mes de I>amas, disoit Dien par nn de ses prophètes» je les ai sonfw fens , et j'ai bien vonia les oublia ; mais pour le qnatrième, je laiS'* aorai agir ma justice et ma colère : comment cria? en m'éUngnant de ces impies qai m'ont irrité par lew^ infidélités. Or, du moment, Ghré» tiens, qne Dien s'éloigne die nous , il ne faut plus s'étonner si la pénitence devient difficile , et si cette difficulté croît à proportion de cet éloîgnement : pourquoi ? parcequ'il n*y a que Dieu , remplissant notre cœur de sa présence, et y répandant l'onction de son esprit, qni puisse nous fodliter la pénitence et nous la iiire aimer. En pouvonsnous voir, une plus bdle figure que dans cet homme si fiuneux "de l'anden Testament» l'invincible Samson? Une passion l'avoit aveuglé; mais l'aveuglement où il évoit tombé n'étoit pas aUé d'abord jusqu'à lui dter les forces dont Dieu l'avoit singulièrement et miraculeusement pourvu. L'étrangère à qui il s'étoit attaché, par une perfidie insigne, l'avoit déjà lié plusieurs fois pour le livrer aux Plnlistins^ ses plus déclarés ennemis ; mais il avoit toujours trouvé moyen dé rompre ses liens et de se mettre en fiberié. De là il se flattoit que » quoi qu'efie fit dans la suite, il sauroit toujours bien se dégager; et il se disoit à lui-même : Egrediar aient ante (Judk.y 16). Enfin cette femme artificieuse emploie si adroitement ses ruses ; qu'elle le séduit^ qu'elle le dompte , qu'elle lui coupe cette chevelure fsttale ou , par un secret mystère , sa vertu étoit renfermée. La nouvelle en est bientfit portée aux Philistins. Ils le surprennent, 3s se jettent en foule sur lui : il veut se relever comme autrefois ; mais il ne sayoit pas , ajoute le texte sacré , que Dieu s'étoit retiré de lui : Netciens quod rectm$^ tetabeo Doimntcf (Ibid.). Vmlà, mon cher auditeur, le tableau de votre ame dams Tétat malheureux où je la conçois , qui est celui de la rechute dans le péché. Yous dites, en vous réveillant quelquefois du profond sommeil où vons êtes endormi , et faisant sur votre misère quelque réflexion : Je sortirai de cet état comme j'en suis déjà sorti , Egrediar rient anti. Je briserai mes fers, je ferai un effort sur moimême, et je me délivrerai de cette passion qui me tient captif, Egrediar et exeutiam. Mais vous ne considérez pas que Dieu s*éloigne; qu'à mesure qu'il vous quitte , vous êtes privé de son secours ; que la
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pëaitam toos ^tevient dès-là an (àrdeaa pesant et an joag insoppoib table ; et qa'aa lieu qœ toos y trooiriez auparavant des ocmsolatioas, Tons ne l'eni^sagez plus qa'avec horrear, parceqœ vos firéqaoïtes reehates voas ont séparé de Diea, et ont mis entre IHea et 'voas ^MDiDe an chaos presque insannontable : Neteiau qwtd reeemttet ab eo Damnu». Combien de fois , Chrétiens , aTe«-vous éprouvé œ que
^* Cependant la volont^se penrertit toujours , et la même rechute qui raffo^ pour le bien lui donne de nouvdles forces pour le mal. Vous en aave* le progrès , et en T«n m'arréterois-je à vous le démre, DoisQUe tfestpar vous et par les tristes épreuves que vousen «ute» SneTeà sais instruit. Après le premier pèche commence 1 habitude; r habitude venant à se former, die jette peu à peu dans laveurfement et dans l'endurcissement. De là le vice s'enracme,et passe Ximme dans une seconde nature. Cette seconde nature est ce que
péché rechute
runt mmlicitke {Ephes., 4) ; et il s'est servi de l exemple d de la cfcair et de l'amour impur, parceque c est celui où 14 onêre plus infiùlliblement et plus ordinairement ces d^estables effets ly abord l'ame chrétienne abhorroit comme un monstre le péché* parceque sa raison n'étoit pas encore aveuglée, ni sa volonté conwnpuT; mais, à force de rechutes, ce péché, par ordre et par deprés prend un entier ascendant; on s y accoutume, on se femili^ ivec lui , on le commet sans scrupule , on s'y porte avec passion on en devient esdave, on désespère de le pouvoir vaincre, on s'v abandonne absolument : Detparmtet, senutiptot tr^uBderynt mtpiiciiiœ. Mais encore, reprend saint Chrysostome, de qm déses- ÎSe-t-on? est-ce de Dieu? estn» de soi-même? De Dieu et de soimême reprend ce saint docteur. De Dieu , parceque c est un Dieu de sainteté <^ ne peut approuver le mal; et ^e «^:'°^«'£«*ïï «» est un sujet d'iniquité qui ne peut plus aimer le bien : de Dieu, parce au»on a si souvMt abusé de sa miséricorde et de sa patience; et de soi-même, parcequ'on a feittant d'épreuves de son inconstonce et de son inadéUté : de Dieu et de sonnême tout ensembe.jparcequou voit entre Dieu et soi des oppositions infinies ; car voilà U» source de ces désespoirs. Ces désespoirs s6nt41s raisonnables? Non , Chrétiens, puisaue .bien loin de l'éire, ce sont de nouveaux cnmes devant Dieu, S'émt ilunais permis à un pécheur, tandis qu'il esten cette vie, de désespérer de Dieu et de sa bonté, qui est sans mesure. Mawcesdésest)oirs, tout déraisonnables qu'ils sont, ne laissent pas d être les Dremiers effets de la rechute dans le péché : pourquoi? parceque 1 esïérance, qui est le fondement essentiel de la pénitence, se trouvant ébranlée par-là, il feut que, contre l'intentioo de Dieu même, tout
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ïéàUke de la pénitence le soit aussi, et que cette verta, qui devroit 4ire la ressource de l'homme péchew, par mi .défaut de confiance et de foi , lui devienne une pierre de scandale contre laquelle wa désespoir le fiait heurter : Daperùntet, $emetipiOi iradidenmi tmpiuiictiiar.
Ajoutez à cela , mes chers auditeurs , que par de fréquentes rechutes nous nous raidons inutiles les renièdes les plus puissants et les plus efficaces, et quf la parole de saint Paul semble parfaitement s'ao» oomplir en nous, quand il dit que lorsque nous pédions volontairement après avoir reçu la connoissance de la vérité (remarqoez bien cette circonstance), il n'y a plus désormais d'hostie pour l'exinaiion de notre péché, et qu'il ne nous reste plus autre chose qu'une affireuse attente du jugeihent et de la yengeance de Dieu : VoltMarièpecean^ Itbtts , iam non re&nqtdtur pro peccaiU hosHa : terriHIis autem qua> dam expectufto jucfidi (Hebr.^ 10). En effet, Chrétiens, que direzvous à un homme de ce caractère qui cent fois s'est lavé dans les eaux de la pénitence, et cent fuis s'est replongé dans ses premières abomioaticms? que lui direz-votis, et , avec toute l'ardeur du zèle dont vous vous sentirez pressés pour lui , par où le toucherez-vous? Il n'y a rien qu'on ne lui ait représenté , point de vérité qu'il n'ait considérée, point d'exemple qu'on ne lui ait mis devant les yeux. Il a été persuadé de tout , ila entendu toutes les remontrances qu'on pouvoit lui foire, il a presque épuisé toute la vertu des sacrements; et par ses continuelles rechutes il s'est ncm seulement accoutumé, mais endurci à tout cela ; si bien que Dieu lui peut dire ce qu'il disoit à son peuple : immiaMIis fractura tua, pesnma plaga tua, curaHommi nûâ-' tôt non est ftU (Jxrem., 30). Ah I pécheur, qu'as-tu fsit , et à quelle extrémité t'es-tu réduit? A force d'ouvrir tes plaies, tu les as rendues incurables ; et les remèdes de ma grâce , qui font des miracles pour h conversion des autres, n'ont plus de quoi te guérir.
Mais allons à la source, et disons, Chrétiens, que cette difficulté extrême de la pénitence , après la rechute dans le péché , vient de la nature même de la rechute, qui d'elle-même est singulièrement opposée à la grâce de notre conversion ; car la rechute ajoute à la malice du péché l'ingratitude et le mépris : l'injBfratiiude du bienfait ou du premier pardon d^a obtenu , et le mépris de la majesté de Dieu of • fei»ée ; deux obstacles à une seconde réconciliation. Ingratitude du bienfait , qui consiste , dit Tertullien , non seulement en ce que nous oublions les miséricordes de Dieu passées , mais en ce que nous les tournons contre lui-même, jusqu'à nous en servir pour pécher plus hardiment et {dus impunément. Et en effet , si nous étions sûrs que la rémission de ce péché qui vient de nous être accordée est la dernière de toutes les grâces que nous avons à espérer, et qu'après cela la porte de la miséricorde nous sera fermée pour jamais ; si nous le savions, quelque emportés que nolis soyons, ce seroit assez pour nous retenir
et pour nous préserver de I9 rechute. Nous nous faisons donc du re-
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mède même de la pënitence un attrait à notre lS>ertinage; et , comme parle Tertullien , Texcès de la démence d'un Dieu sert à fomenter et à entretenir la témérité de l'homme : Et abundantia ctenuniiœ coelestis làbidinem facit kumanœ temeritaûs (Tbrt.) ; c'est-à-dire que nous sommes miéchants parceqne Dieu est bon , et qu'au préjudice de tous •es intérêts, le moyen unique qu'il nous a laissé pour retourner à lui et pour rentrer dans la voie du del nous est ccgmne une ouverture aux éparements de nos passions et à la cofruption de nos moeurs : Quasi pateret via ad deUnqttendumf qtm poM ad pmàmndum (Idem.). Or Dieu* Chrétiens, étant ce qu'il est, peut^il, pour l'honneur même de sa grâce et pour la justification de sa provideuce, n'avoir pas une (^position spéciale à se récondiier avec nous dans cet état? Mépris de la miyesté et de la souveraineté de Dieu. Car, pour suivre toujours la pensée de Tertullien, qu'avoit fait le pécheur en se convertissant la première fds et en eniibrassant la pénitence? il avoit détruit Tem* pire du démon dans son cœur, pour y faire r^er Dieu. Et que ftit-* il en retombant dans son désordre? il bannit Dieu de son cœur, pour y établir l'empire du démon. I^'homme, dans cette alternative de pé* nitence et de rechute ; semble vouloir feire companùson de l'un et dé l'autre; et , après avoir essayé de fun et de rautre» H conclut contre Dieu en s'attachant à son ennemi et le choisissant par préférence à Dieu i de sorte (tout ced est encore de Tertullien), de sorte îque eomme par la pénitence son intention avoit été de satisfaire à Dieu , mainte* nant, par tine pénitence toute contraire, et qui est en qudqve maniée la pénitence de sa pénitence même , aux dépens df Dieu il apaise le dé* mon et lui satisfait. Or si qudcfue chose peut pons rendre Dieu irré-^ conciliable , n'est-ce pas par un tel outrage? Toute rechute peut nous engager dans ce malheur, mais particulièrement edle qui va jusqu'à quitter absolument Dieu , jusqu'à nous dégoûter de son service, jns-^ qu'à secouer le joug de sa loi ; je veux dire celle par où nous ne retombons pas ëeulenient dans le péché, mais dans l'attachement au péché ; car une semblable rechute est une espèce d'apostasie dont le savant Estius, après plusieurs Pères, a prétendu expliquer le passage de saint Paul , bnposrièite est renovari ad pœnitentiam : ne voulant pas que cette impossibiité , même morale , de revenir à la pénitence , fiât l'effet des simples rechutes , qui arrivent par surprise, par fbiblesse , par fragilité; mais s^mtenant, et avec raison , que, dans le sentiment de F Apôtre, c'étoit la suite de ces rechutes éclatantes , de eeS.rechutes méditées et dâibérées , de ces rechutes qui portent conséquence pour l'état de vie, et qui r 9^èi des conversioiis édifiantes et publiques, déshonorent le euite de Dieu et scandalisent la piété. Vous le savez. Chrétiens ; et lasse le del que votre expérience ne vous ait jamais fait sentir combien ces inootstanœs criminelles rendent dif* ficile et comme imposs&le le retour à Dieu! Finissons, et de tout ce discours tirohs une double eondusîon.'
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L'une regarde oeu qui » depuis leur pénitence » se fiont maialemis beareasement et constamment dans Tëlal de la grâce : et lautre s'a« dresse à ces pëchenrs qni^ par de funestes rechutes, se srat renga« gës dans les Tcnès de riniqnité d'où la pénitence les avoît retires. Don* nons aux premiers Timportantavis que le docteur desGentils donnoit aux chrétiens de Gorinthe c Qui $e existimat stare, videat ne codai (4. Cor., iO). Prenez garde» mes Frères, et que le malheur de tant d'ames que la rechute a perdues et qu'elle peiîl tons les jours, vou^ serve de leçon et de motif poar exciter votre vigilance. Mais en quoi cette vigilance doit-elle consister? à vous bien connottre, et à bien conooitre les dangers qui vous environnent. A vous bien connottre vottSHSiémes» vos foiblesses, vos indinalions, vos passions, afin de ne point compter sur vos forces et de vous en défier; car c*est une salutaire défiance de vousrméi^^ qui doit faire votre assurance. A bien connot* tre les dangers qui vous environnent, afin de les éviter, de foir Tocca^ sion, de vous éloigner de telle compagnie ; car ce qui peut mieux vous garantir, avec la grâce divine, c'est ki fuite. Relevons l'espérance des seconds , et après les avoir justement intimidés, ne les renvoyons pas dans le découragement. C'est pour cela que je les exhorte à feire de plus grands efforts que jamais. Leur conversion est difficile , mais elle n'est pas «neore absolument impossible; ou , si elle est impossible à l'homme , elle ne l'est pas à Dieu ni à sa grâce. Parcequ'elle n'est paa impossible et qu'elle est d'ailleurs nécessaire, il faut l'entrepr^idre; et parcequ'elle est difficile , il faut l'entreprendre avec une résolution forte et généreuse. Ce que je leur conseille surtout aux uns et aux autres, c'est de chercher un guide fidèle, un directeur éclairé et dés« intéressé; de lui exposer leur état et de prendre ses conseik, de ne point craindre qu'il les connoisse , mais de craindre plutôt qu'il ne les connoisse pas assez. Ainsi ils se maintiendront dans les voies de la pé-* nitence , s'ils y sont rentrés ; ou ils y rentreront , s'ils ne s'y sont pas mmntenus. La pénitence les conduira daos le chemin du salut, et lea fera enfin arriver au port de la béatitude éternelle , que je vous soii^ kûte, etc.
SERMON POUR LE DIX-NEUVIÈME DIMANCHE APRES
LA PENTECOTE.
SUR l'Éternité ualbeureuse.
7\m« dMt rex fnMiirU t ligaHs manihuê it peeUbut ^ftu , mUtiU tum in ttnebroê 9xUriores. IH erit fietus et 4tri4or dentium,
Alort le roi dit à ses officiers : Jetez-le dans les ténèbres , pieds et mains liés, C'est U qu'il y •on d« pleiin et des grincemenls de dents. Siii» Matth., diap. nu.
C'est Tarrét que pronooee un roi de la terre contré un indigne su* jet dout il se tient offense i et c'est ainsi qu*il punit la témériié de cet
72 SUR L'ÉTERNITÉ UALHEUREUSE.
homme , qui, sans^iard à la majesté dd prioce ei au respect qai lui est dû, s'est présenté à son festin, et n'y a pas apporté la robe de noces. Mais, Chrétiens, ce roi de la terre, tout rigoureux qu'il paroit , n'est qu'une image bien imparfaite de ce Roi du del , qui doit un jour nous appeler à son tribunal pour y être jugés , et pour y entendre le formidable arrêt de notre réprobation , si nous ayms eu le malheur d'encourir sa disgrâce et de tomber dans les mains de sa justice. Les plus puissants rois de la terre, dans la plus grande sévérité de leurs châtiments , n'ont , après tout , de pouvmr et n'exeroent leur rigueur que sur les corps , sur ces corps déjà périssables par eux-mêmes et mortels, LigatU tnanibus etpedibus^ mais d'étendre ses vengeances jusques à l'ame, de faire sentir à l'ame tout le poids de sa colère, de la réprouver et de la perdre, et par le même anathème de l'envelopper avec le corps dans la même damnation , c'est l'essentielle et terrible différence qui distingue ce juge redoutable , dont le bras vengeur s'appesantit si rudement sur ses ennemis, et les poursuit dans les ombres de la mort et les profonds abîmes de l'enfer. Le dirai-je néanmoins, mes chers auditeurs? ce n'est point précisément par-là , ce n'est point par la peine actuelle et présente qu'il fait ressentir au pécheur réprouvé , que ce souverain maître me semble plus à craindre : c'est par la durée infinie de cette peine, c'est par son éternité. Si ce n'étoit pas une peine éternelle, il y auroit une fin à espérer; et cette espérance, dans i'extrémiié même de la douleur, seroit un soulagement et un soutien. Mms une peine sans fin , sans espoir, sans remède , voilà ce que je viens vous proposer comme le comble de la misère et Tétat le plus accablant. Voilà la source de ces lm*mes iotarissaUes , et la cause de ces grincements de dents dont il est parlé dans notre Évangile : lài erit fletus et stridùr deniium. Vous voyez, Chrétiens, l'importante matière que j'entreprends aujourd'hui de traiter. Je veux vous entretenir de Fétemité malheureuse ; et parceque c est une de ces vérités capitales qui se soutiennent par elles-méffies, je veux, sans art et sans étude, vous en donner les idées les plus communes. Il ne me faut que le secours de votre grâce , ê mon Dieu ! et je vous le demande par l'utercession de Marie , en lui disant : Ave,
C'est dans tous les siècles, depuis rétablissement de l'Église , qu'on a raisonné sur l'éternité malheureuse ; et qu'outre les impies et les libertins déclarés qui ont refusé de souscrire à cet article fondamental , il s'est trouvé , comme il s*en trouve tous les jours au milieu même du christianisme , des chrétiens f cibles et chancelants , qui se sont laissé troubler die certains doutes au sujet de cette éternité, et que leur trouble, par une conséquence naturelle, a refroidis dans tous les exercices de la religion. Car dès que ce point de foi commence à s'ébranla dans une ame, c*est une suite immanquable que, per-
dant la cninte des jugemenis de Dieu , elle se relâche à proportion dans h pratique de sesdefirirs, et qu'elle vienne enfin à les abandonner. Il est donc, mes chers àiidkeors, d'ane nécessité absolue de vous affermir contre des incertitudes et des doutes qui peuvent, quoique sottvent involontaires , avoir des effets si pernicieux ; et il me suffira pour les détruire de leur of^poser les principes mêmes de la foi que nous professons. Maislifin de donner à mon sujet plus d'étendue , je prëteàds aussi dans ce discours attaquer un autre désordre, non moins ordinaire ni moins condanmaUe. C'est de croire une éternité Dialheiireuse , ou de se flatter au moins de la croire d'une foi ferme, d'une foi parfaite quant à la soumission de l'esprit ; et cependant de n'ea tirer nulle résolution , je dis nulle résolation efficace pour le règlement de sa vie , et pour s'appliquer avec plus de fidélité et plus de zèle aux œuvres chrétiennes ; car n'est-ce pas là une des contradictions les plus insoutenables? Ainsi, mes Frères, pour vous proposer en deux mots tout mon dessdn , je vais vqqs f^ire voir comment la foi doît nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse : ce sera la première partie ; et comment la créance de Tétemité malheureuse, par le plus juste retour, doit nous exciter i la pratique des oeuvres de la fbi ; ce sera la seconde partie. L'une et l'autre méritent ime attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Oui , Chrétiens , l'éternité des peines que souCfrent les réprouvés, dans l'enfer, est un mystère dont la créance semble avoir de grandes difficultés ; mais j'ajoute que la foi , sur la vérité de cet article , doit corriger nos erreurs et perfectionner nos lumières. Or elle feit l'un et l'autre, et je vous prie de bi^ comprendre ma pensée. Dieu propose aux hommes ime révélation aussi pfeine de terreur que digne de respect : savoir, que tout péché, mortel de sa nature, mérite d*étre puni par un supplice éteriiel. Dieu , dis*je , nous propose ce point de créance avec tout le poids de son autorité, et par la bouche des prophètes; car leur feu , dit Isale, ne s'éteindra jamais : et par la bouche des apôtres; ceux qui résistent à l'Évangile en souffriront, selon le tëoK^gnage de saint Paul, éternellement la peine : et par les oracles de la sagesse incamée; Allez, maudits, au feu éternel, qui vous est préparé depuis le commencement du monde : et par le consentement unanime de toute l'Église , laqueHe a toujours interprété l'Ecriture en ce sens : et par les décisions des conciles , qui nous l'ont expressément dédaré : et par la tradition dà deux lois , l'andenae et la nouvelle, qui , sur ce dogme imporumt , ont toujours tenu le même langage : enfin , par toutes les maximes de la foi , qui nous annonce une iMne étemelle dans sa durée , comme due à un seul péché , et même à un péebé d'un moment, quand il va jusqu'à nous séparer de Dieu, et à MoqMre le sacré noeud qui nous doit unir à lui. Ëst-ii donc une
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vérilë plus solidement établie ? Hms sur celte vérité nésumoios » sur cette révélation si auiheDliquement proposée, Tesprit de l'homme a souvent formé des difficultés, c'est-à-dire des ^reurs ; et lorsqu'il s'y est soumis, il a voulu chercher des raisons pour se justifier à soi-* même cette étonnante proportion d'une éternité de peine avec un mo' ment de péché. Or à quoi nous sert laioi, ou à quoi nous doit-eUe servir? Je l'ai dit, et je le répète : à corriger ces erreurs, comme étant opposées à la vérité primitive et infaillible ; et à fortifier, à perfectionner les lumières qui nous donnent quelque idée de ce mystère, si éloigné de nos vues humaines et de nos connoissances. Voilà le plan de cette première partie , qui renferme sur les jugements de Dieu lés plus grandes instructions. Écoutez-moL
Me parlons point de Tatbéisme , qui , niant un Dieu , nie conséquemment l'auteur d'une peine éternelle. Ne nous arrêtons point non plus à l'impiété d*Épicure , qui, faisant mourir l'ame avec le corps, détruit le sujet capable de souffrir une peine éternelle. Voici trois er« reurs moins grossières et plus raisonnables en apparence, qui ont at«» taqué l'élerniié des peines , dans la proportion qu'elle a avec le péché. Car les uns ont prétendu que cette éternité de su{4>lice pour un péché , quelque énorme qu'il puisse être , répngnoit à la bonté de Dieu; les autres ont cru de plus qu'elle blessoit les lois de la justice deDieu; et les derniers , enchérissant encore', ont pensé qu'elle étoit même au-dessus de la toute-puissance de Dieu. Dieu est trop bon pour affliger éternellement une ame pécheresse ; Dieu est trop juste pour venger dans des siècles infinis ce qui s'est passé dans un instant ; Dieu n'est pas assez puissant pour &ire que la créature subsiste une éternité entière dans les souîffrances et dans la doulepr. Voilà leurs raisonnements : mais moi , mes Frères , je soutiens que notre foi dans ses principes a de quoi noili affermir contre toutes ces erreurs ; et comment est-ce qu'elle y procède ? Apprenez-le.
Non , répond-elle aux premiers , une peine étemelle pour un péché n'est point incompatible avec la bîmté divine; et ce qui -vous trompe , c'est la fausse opinion que vous avez conçue de eetie bonté souveraine d'un Dieu. Car vous voulez qu'elle consiste dans une molle indulgence à tolérer le mal et à Tautoriser : mais c'est cela même qui la détrm'roit, puisqu'elle ne serolt plus ce qu'elle est, dès qu'elle oe&* seroit de haïr le péché autant qu'elle le déteste et qu'elle le hait. Pour* quoi disons-nous que Dieu est souverainement bon (c'est la belle reoaar^ que de TertuUien), sinon parcequ'il a souverainement le mal en horreur? Et qu'est-ce à Tégard de Dieu que d'avoir une souveraine horreur pour le mal, ti ce n'est de le poursuivre sans relâche, et d'en être l'implaca» ble vengeur? Qui$ emm boni authar^ nisi qui inimicus mali; et quU ini* micu9 tnalif mi qui expugnator; qui$ autem expugnaioTf nm qui et puni^ tarÇÏEtavhL.)! Ainsi raisonnoit^il cmitreMarcion. Comprenez donc» 6 hoaune (c'est toujours le même TertuUien qui parle) ! comprenez ce
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qie G^est qo'mi Dieu bon. Cett an Dieu opposé Mteniidlenent an péché, OB Diea toujoon eoBeni du péché , et , par une soite nëoes* laire * un Diea persécotear élernel da péché. TeUemeat qu'il ne seroit plus Dieu, s'il y a¥Ott nn instant où il n'agtt pas contre le pédié poar le condamner et ponr le panir» parceqae ce ne seroit plus nn Dieu bon, de la manière qu'il l'est et qa'tl le doit être. Hais que voadroit le pécheur? En se fiûsant des idées de bonté selon les intérêts de sa passion , il voudroit un Dieu sous lequel les crimes passent être quel* que jour oi paix : Deam nuUlei iub quo deikta aliquandd gawtermi (TsaT.); et il jageroit ce Dieu bon, qui rendroit l'homme méchant par l'assurance d'une rémission future : Et illum bonum jwHearei , ^tit hminem malum faceret securitaté deikti (Idem.)* De là , poursuit encore TertuUien , vous ne voulez point reconnottre cette bonté, dont Vessence est «te ne pouvoir jamais convenir avec le mal, et d'avoir pour lui une hame sans retour* Hais si vous ne la reconnoissez pas , tons les Saints et tout ce qu'il y a eu de vrais fidèles , versés dans la acienoe ée Dieu , Tout reconnue , ils l'ont hautement confessée , ils l'ont publiée et glorifiée , paroeque , éclairés d'une sagesse supérieure ' à la vAtre et tonte céleste, ils ont vu que Dieu devoit être bon de la sorte , -et que , sdon les règles de sa sainteté, il ne le ponvoit être autrement.
Pour remonter à la source de l'erreur que je combats , Origène fût le premier qui voulut foire Dieu plus miséricordieox qu'il n'est en lui-^ même, ou plutôt , comme dit saint Aogustfai , qui voulut parottre luimême plus miséricordieux que Dieu ^ lorsqu'il avança qu'après un cer^ tain temps les peines des âmes réprouvées finiroient. Hérésie dont il se fit le chef , et pour laquelle l'Église le frappa de ses anathèmes. Aussi ,. Chrétiens , observez , je vous prie, le pi*odigieux égarement de l'esprit de Thomme, quand il n'est pas conduit par la foi. Cet Origène, qui , par un sentiment présomptueux de la bonté de Dieu , ne vouloit pas que la palne des damnés fét éternelle , par une autre erreur toute contraire , mettant des bornes à la miséricorde de Dieu ^ s'emporta jusqu'à soutenir que la gloire des bienheureux auroit ellemême son t^me, et que comme les réprouvés passerbient de l'état des souffrances à celui du repos , ainsi les Saints qui régnent avec Keu changeroient de temps en temps , par une triste et monstrueuse vicissitude , leur état de repos dans un état de soufiranees , pour se purifier toujours davantage , et s'acquitter pleinement des anciennes dettes qu'ils auront contractées dans la vie. Voili, reprend saint Au« gustin , comment cet homme , si dédaré d'une part en fiiveur de la divine miséricorde, l'outrageoit deTautre , et perdoit l'avantage dont il se prévaloit, d'en être le plus zélé partisan : puisque s'il donnoit aax âmes réprouvées une (iusse espérance de la béatitude , il ôtoit aux âmes prédestinées la solide assurance de rétemilé de leur bonheur. Hais après tout, peuvoit dire Origène , pourquoi donc tant exal-
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ter la bonté de notre Dieu , créateur de Tuniversi si de longs éièdkes de satisfaction et de peine ne suffisent pas pour expier à ses yeux un seul crime, et pour étdndre le feu de sa colère? Ah ! s'écrie saint Grégoire, l'honune est toujours subtil à tirer des conséquences de la bonté de Dieu contre Dieu même : Et mm je réponde. Pourquoi donc rÉcriture nous fait-elle entendre tant de menaces et tant d'arrte foudroyants, qui condamnent le pécheur à cette affreuse éternité de supplice, s'il y a lieu de penser qu'il ne doive pas toujours souffrir? Chose étrange ! ajoute ce grand pape, nous nous mettons en peine de garantir la bonté de Dieu , et nous ne craignons pas de le faire auteur du mensonge pour sauver sa miséricorde , comme s'il éfeoit moins véritable dans ses paroles que favorable dans ses jugements. Deum Mior gwitperlnberemisericordem, et non vereniur jmpdicare fa//acem(GREG.). En effet , la même Écriture qui m'apprend que Dieu a des entrailles de miséricorde pour les hommes , me déclare en même temps , et dans les termes les plus formels , qu'il y a des flammes étemelles allumées pour le tourment des pécheurs. Il ne m'est pas plus permis de douter de l'un que de l'autre ; mais je dois par l'un rectifier les faux préjugés dont je pourrois me laisser prévenir à l'égard de Tautre ; car aa lieu de dire, Dieu est la source de toute bonté, donc il ne paniia pas éternellement le péché , je dois dire : Dieu punira éternellement le péché , quoiqu'il soit la source de toute bonté et la bonté même, puisque la f(M me l'enseigne de la sorte , et que c'est une vérité fondamentale dans la religion. Ainsi la bonté de Dieu n'exclut point ('éternité des peines , ni Téternité des peines n'est point contraire à la bonté de Dieu. Mais comment et par où se concilient dans le même Dieu cette bonté suprême et cette extrême sévérité , c'est ce qu'il ne m'appartient pas de pénétrer ; mais c'est ce que je suis obligé de croire. Il me suffit de savoir l'un et l'autre, et de le savoir, oomine je le sais , avec une entière certitude, dès que l'un et l'autre m'est révélé par l'esprit de Dieu : je me tiens là , et je ne vais pas plus avant. Ce n'est ipas que , sans diminuer d'un seul moment la durée des peines de renier, je ne pusse absolument concevoir tout ce que je sais et tout ce que je crois de la bonté de Dieu. Ce n'est pas qu'il me fût si difficile de comprendre qu'une bonté assez ennemie du péché pour avoir fait de^ cendre un Dieu sur la terre , afin de le détruire ; pour l'avoir porté à se revêtir de notre chair, à prendre sur soi toutes nos misères, à mourir sur une croix , l'est encore assez pour le déterminer, ce même Dieu si saint et si bon , 4 ne faire jamais grâce au péché. Mais la voie est plus courte et plus sûre tout ensemble , de respecter ce mystère sans l'examiner, et de me contenter du témoignage de ma foi, que je ne puis démentir. Elle est infaillible dabs ses connoissances, et ses connoissances sont au-dessus de toutes mes vues. Quand donc , en me faisant reconnoltre dans Dieu une suprême bonté , elle m'annonce toutefois une éternité malheureuse ; ou quand, en m'annonçant cette
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jnBieiifeiiae étenutë, eUe ne ni*ai ftit pas moins reoODBottre dans Kea une bonté snprèoiie, en voitt pins qu'il ne faut poar résoudre tous mes doutes; et c'est ainri» Glirëtiens» que la foi oorr^ la pre« nùèreerreor touchant la peine étemelle du pédieur iiBq)énitent et ré* prouvé. Passons à la seconde.
C'est qu'une peine étemelle ne peut s'accorder avec la justice de IKeu : pourquoi? parceque le propre de la justice est de conformer le châtiment à l'offense, en sorte que ni Po£fense par sa grièveté ne soit ponit au-dessus de la peine, ni la peine par sa rigueur au-dessus de l'offense. Or où est cette égalité et cette proportion entre une éternité de peine et un péché de quelques jours, de qudques heures, et même d'un seul moment? Sij'avois, moucher aaditenr, à justifier cet artide de notre foi autrement que par la foi même, je pourrois vous répondre que s'il n'y a pas entre cette éternité et ce pédié une propordon de durée, il peut y avoir, et qu'il y a en effet une proportion de malice d'une part, et d'autre part de sa* tisbcûoD et de punition : de malice dans le péché, et de satisiaciion dans le châtiment. Je m'explique. Car ce qui nous trompe, c'est de vouloir mesurer la durée de la satisfaction que la justice de Dieu ordonne, par la durée de l'action criminelle dont le pécheur s'est rendu coupable. Faux prindpe , dit saint Augustin ; et pour en voir sensiblement l'illusicm , il n'y a qu'à considérer ce qui se passe tous les jours dans la justice même des hommes. Qu'est-ce que l'ignominie d'un snpfdice iniame, et que la tache qu'il imprime, laquelle ne s'effacera jamais ? Qu'est«ce qu'un état de servitude et qu'un esdavage perpétuel? Qu'est-ce que l'ennui d'un bannissement, d'un exil , d'une captivité aussi bngue que la vie? Tout cela , n'est-ce pas, autant qu'il le peut être, une espèce d'éternité ? Or nous voyons néanmoins que la justice humaine emploie tout cela contre un attenut presque aussitôt a^mmis et achevé, qu'entrepris et commencié. Et quand, pour venger cet attentat si peu médité qudquefois et si promptement exécuté, elle fait servir tout cela, nous ne trouvons rien dans la peine qui excède le crime. Elle va plus^ loin ; et qu'est-ce que la mort, demande encore saint Augustin : cette mort, de toutes les choses terribles selon la nature, la plus terrible ; cette mort, qui de tous les biens temporels enlève à l'homme, en le détmisant« le plus prédeux, qui est la vie; cette mort, dont le coup est irrémédiable, et dont les suites par-là même sont comme étemelles ? Toutefois, que ce soit le châtiment de certains crimes, qudque subits d'ailleurs et quelque passagers qu'ils aient été, c'est ce que nous approuvons ; c'est en quoi nous admirons et la sagesse et l'équité des lois du monde. Il est vrai, continue le même Père, et cette observation convient parfaitement à mon sujet, il est vrai que le sentiment de cetle mort passe; mais l'effet ne passe point, et c'est surtout ce que se propose la loi. Car prenez garde, s'il vous plaît, que la première et la plus directe intention de la loi n'est
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pas de UNinneiiter poar cpidqiie temp» le crimind sar qiii die laaee sonarrét; musqué, pareetarrét iirévoceble, elle pénètre jttsqneduis raveair, et qae sa vue principale est de le retrandi^ poiir jamais d« oommerce et de la soeîëtë des vHrants, dont die Fa jagtf imttgne. Qtii verd morte mulctatur , numquid moram qum ocMitur^ qnm hrem en » qus nippËcnitn legei œabmmt; an non poâuê fuod im êempUenuum nm auferanidêiodetoie vt«enfiifm(Au6i»T.)? CSe sont les paroles dn saint docteur; d'où il s*ensait qne pour mesurer la proportion de la peine et de l'offense, ce n'est donc pas une régie toujours à pnmdre cpie la dorée de l'une ou de l'autre, et que 4 dans un suppliœ qui ne finit jamais , pour un péché qui finit si Tite et dont le plaisir est d court, la justice divine peut être à couvert de tout rqyrodie*
Voilà, encore une fois. Chrétiens, la réponse que j'aurois à voua foire, et qui serdt pour vous, sinon une preuve convaincante , du moins une des plus fortes et des plus sensibles conjectures ; mab ce n'est point là ce que je me suis prescrit, et, sans quitter mon dessdo, j'en reviens à la foi. Que me di^dle ? deux choses : que Dieu est juste, et que ses vengeances sont étomdles. Elle ne me peut tromper sur aucune de ces deux vérités , puisque ce sont autant d'oracles émanés de la première vérité ; par conséquent ce sont pour md deux vé* rites incontestables ; par conséquent ces deux vérités ne se combattent pdnt l'une l'autre, et concourent parfaitement ensemble ; par conséquent la peine des damnés subsistant dans toute son éternité, la justice de Dieu subsiste dans toute son intégrité: que dis-je? c'est dans cette éternité même qu'édate la justice divine , puisque la pdne des damnés n'est éternelle que parcequeJDieu est juste, et qu'autant qu'il estjuste. Par conséquent, lorsqu'on me représentecettepeine éterndle, je ne dois pas condnre que Dieu est injuste; car rien d'injuste , dit saint Augustin, quand c'est le Juste par excdlence qui l'a résolu : NihU irguitum e»8e poîest,4itu>d placeiltuto (August.). Mds la condiH aion qne je dois tirer est celle de saint Ambroise : qu'M fout donc qne le péché soit le plus grand de tous les maux, puisqu'un Dieu d juste le punit par la plus grande de toutes les pdnes ; qu'il fout donc que le péché renferme un fonds de malice inépuisable, puisqu'an jugement même de la souveraine justice il demande pour réparation une éternité tout entière ; qu'il fout donc que le monde soit bien aveugle, lorsqu'il regarde avec tant d'indifference le péché et qu'il en témoigne si peu de crainte, puisqu'un seul péché le conduit dans le plus profond abtme de la misère, pour n'en sortir jamais ; tout cela fondé sur les principes indubitables et inébranlables de la religion.
Que lui reste-t-il à cette foi si droite et si éclairée? de corriger la troisième erreur, qui refuse à Dieu le pouvoir d'exercer sur le même sujet une vengeance éternelle, et de lui foire toujours également sentir les cruelles atteintes et les vives impressions du feu qui le brAle. Erreur entre toutes les autres la plus frivole et la plus vaine pour
qmoonque a quelque notion d'un Dieu tout puissant. Gomme si Dieu ne pouvoit pas'donner au feu» qu'il a choisi pour être Tinstrument de sa colère, des qualités propres» et au-dessus de l'ordr^ naturel; comme si Dieu,{qui de rien a tout créé» et qui d'un seul acte de sa tolontë soutient tout» ainsi que la foi nous le fait connoître, manquoit de force et de vertu pour soutenir tonte Tactivitë de ce feu, sans aliment et sans matière ; comme s'il ëtoit difficile à Dieu, après avoir formé et le corps et l'ame, de rendre Tun incorruptible aussi bien que l'autre, sans le rendre, non plus que Tautre, impassible, et de les conserver dans les flammes, pour en éprouver les plus violentes ardeurs, sans en recevoir la plus légère altération ; comme si c'étoit là de plus grands miracles pour Dieu que tant de prodiges éclatants que la foi nous met devant les yeui, et où elle nous donne à entendre qu'il n'a même fallu que le doigt du Seigneur : Digihu Dei esi hle (Exod., 8 ). Qu'estrce donc quand il déploie tout son bras, et qu'il l'appesantit sur de rebelles créatures frappées de sa haine? qui le peut savoir, et quelle iiorreur de l'apprendre par soi-même ! Brachium Domini eut révéla^ um est (IsAi., 53) ? Ah! mes chers auditeurs, ne cherchons pointi par d'inutiles questions ni des recherches dangereuses, à diminuer les salutaires frayeurs qu'excite en nous l'esprit chrétien. Croyons, et, dans un saint tremblement, rendons à la bonté de notre Dieu, à hi justice de notre Dieu , à la puissance de notre Dieu , tous les hommages qui leur sont dus. N'écoutons point notre cœur, qui se trompe et qui voudroit nous tromper : parceque la vue d'un tourment éternel le trouble; et que ce trouble intérieur l'importune et le gène dans ses passions [déréglées , il tâche par toute sorte de moyens à rompre ce frein, et devient ingénieut à inventer mille subtilités contre les vérités les plus essentidles. Ne discourons point tant, mais agissons. Ce ne sera ni notre philosophie ni tous nos discours qui nous garantiront de ce jugement de Dieu si formidable : mais ce qui nous en préservera, c'est la dodtité de notre foi avec la sainteté de nos œuvres; et voilà sans contredit de tous les partis le plus sage, puisque c'est évidemment le plus sûr.
Je ne prétends pas néanmoins que la raison ne puisse être ici consultée, selon qu'elle est soumise à la foi et qu'elle compatit avec la foi. Je ne craindrai point même de la faire ici parler, et de recueillir tout ce qu'elle a découvert, pour justifier la conduite de Dieu, et cet arrêt irrévocable qui, réprouvant le pécheur, le condamne à une peine éternelle; car c'est là, Chrétiens, le terrible mystère qui de tout temps a exercé les premiers hommes de l'Église, et les plus versés dans les choses divines : et quoique les jugements du Seigneur n'aient pas besoin de la justification des hommes, puisqu'ils se justifient assez par eux-mêmes, comme dit le Prophète, Judicia Domini vera,justificata in semetipia (Ps. 18) ; toutefois ces saints docteurs ont pensé que sur Tétemité malheureuse des réprouvés il étoit bon de voir toutes les
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eonreMBoeft qui s'y rencontrent, et pour cela même d'oser de tontes les lumières et de tontes les raisons que l'esprit humain, tout borné qu'il est, nous fournit. Peut-être les avez-vous déjà plus d'une fois entendues , ces raisons que j'ai à produire ; mais peut-être aussi vais-je vous les proposer tout autrement qu'on ne vous les a feit ooncevoîr ; car mon dessein, en les produisant, n'est pas tant de vous en fiiire sentir toute la force, que de vous faire ensuite comprendre comment la foi les perfectionne. C'est à quoi je me suis engagé , et ce qui demande une nouvelle attention.
Or la première raison est de saint Jérôme et de saint Augustin. Oui , mes Frères, dit saint Jérôme, l'homme pédieur doit éternellement satisfaire à Dieu, pareeque sa volonté étoit de résister éternellement à Dieu. Cette pensée est solide et vraie; mais pour y bien entrer, écoutons saint Augustin, lequel a pris soin de l'édaircir et de la mettre dans tout son jour ; car, selon la belle remarque de ce saint docteur, dans une volonté perverse et criminelle, ce n'est point précisément l'effet qu'il fout r^arder, mais encore plus la volonté, l'affection du cœur; et quoique Teffet manque, parcequ'ilne dépend pas de rbomme, il est juste que la volonté soit punie, et qu'elle le soit d'une peine proportionnée à sa mauvaise disposition : Mérita mabtt jnmitur affectui, etiam cum non succedit effectua ( Auo. ). Or j'en appelle au témoignage de la conscience*: et n'est-il pas certain que ces amateurs d'eux-mêmes et du monde, que ces esclaves du plaisir et de leurs sensuelles cupidités, que tant de pédieurs vendus au péché, se trouvent devant Dieu , scrutateur des âmes et de leurs plus secrètes intentions, tellement disposés,, qu'ils voudroient ne quitter jamais cette vie présente dont ils goûtent les feux biens, qu'ils voudroient éternellement y jouir des mêmes objets de leurs passions, et que volontiers ils renonceroient à toute autre félicité? Si donc l'acte du péché ne dure pas, l'amour du péché et l'attachement au péché est, en quelque manière, étemel ; de sorte que dans la disposition du pécheur .est enfermée une Volonté secrète, ou, pour parler avec l'école, une volonté interprétative d'être à jamais pécheur, puisqu'il voudroit toujours posséder ce qui entretient son péché. Aussi (c'est la réflexion de saint Grégoire pape), à bien considérer les impies et tout ce que nous comprenons sous le nom de pécheurs, ils ne cessent de pécher que parcequ'ils cessent de vivre ; et ils souhaiteroient de ne cesser jamais de vivre, pour ne cesser jamais de pécher; et s'ils désirent de vivre, ce n*est point proprement pour la vie, mais pour le péché; car sans le péché cette vie, qui leur est si chère et si précieuse, leur deviendroit insipide et ennuyeuse. Il y a donc toute la proportion nécessaire entre l'éternité de leur peine et la malignité de leur cœur ; et l'on ne doit point tant s'étonner que le châtiment n'ait point de fin, après que la volonté de pécher n'a point eu de terme.
Ce n'est pas assez, mais à cette raison saint Thomas en ajoute une
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seconde : c'est» dit ce docteup Mgélique» q«*en quelque disposition de volonté que paisse éire rhonune quand il pëcbe, il m'est évident que le péché qu'il commet est irréparable de sa nature ; qu'étant irréparable , il est en ce sens éternel, et qne par^là même il mérite un supplice éternel. Appliquez-vpus à ceci. Chrétiens. Tout péché mortel» une fois commis, ne peut être aboli qu'en l'une de ces deux manières : ou de la part du pécheur, par une satisfaction digne d'être acceptée , ou de la part de Dieu, par une cession gratuite et absohie de ses intérêts. Que le pécheur, je dis le pécheur réprouvé, satisfosse dignement à Dieu, c'est de quoi il est incapable dès qu'il est privé de la grâce ; que Dieu cède ses droits, c'est à quoi rien ne l'oblige, et ce qu'on ne peut exiger de lui : doçc, à s'en tenir aux termes de la justice, ce péché dans toute l'éternité ne se réparera jamais, et paroîtra toujours aux yeux de Dieu comme péché. Or, tandis que le péché demeure sans être effacé par nulle réparation, il doit avoir sa peine, conclut l'Ange de l'école; et la durée de la peine doit répondre à la durée du péché.
II y a plus, et c'est la troisième raison que les théologiens, après saint Augustin, tirent encore de la nature du péché : car qu'est-ce que le péché ? c'est un dignement volontaire de Dieu, c'est un mépris formel de Dieu , c'est un amour de la créature préEérablement à Dieu, c'est une injure, et l'injure la plus atroce, faite à la majesté de Dieu. Gela posé comme une vérité universellement reconnue, mesurons, dit saint Augustin, la grièveté de cette injure par la grandeur du mattre qu'elle outrage, et nous trouverons qu'elle est infinie dans son objet , puisqu'elle blesse une grandeur infinie. .Or un péché dont la malice est infinie demande une peine infinie; et comment le sera-t-elle? Sera-ce en elle*méme et dansson essence? c'estce qui ne se peut, et ce que nul être créé n'est en état de porter. Reste donc que ce soit une peine infinie autant qu'elle le peut être, je veux dire dans son éternité, et qu'elle s'étende jusque dans l'immensité des siècles à venir. Voilà l'unique voie que Dieu ait de se satisfaire soi-même. Sans celte éternité, il y auroit toujours une distance infinie entre l'offense et la peine ; mais par cette éternité, quoique Dieu ne soit jamais pleinement satislait, parceque la peine» étant éternelle, n'est jamais entièrement remplie, il y a néanmoins entre le châtiment et le crime toute l'égalité possible.
Telles ont été, dis-je, mes chers auditeurs, sur le grand sujet de l'éternité malheureuse, les productions de l'esprit de l'homme. Voilà où sont parvenus ces esprits isublimes que Dieu avoit remplis de sa sagesse et du don d'intelligence. Voilà les découvertes qu'ils ont faites, et les lumières qu'ils ont suivies. Respectons leurs sentiments : ils sont solidement établis. Prenons bien leurs vues, et elles nous paroftront justes et toutes saintes. Mais avouons-le après tout : il faut que la foi vienne au secours pour les perfectionner et les confirma*. Voué B. 5. . 6
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Tonles savoir par où dleB les confirme et les perfeetioiiiie : ah ! Ghrëlécns, c'est un de ces secrets qui ne sont connus qu'aux âmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la foi donne k toutes ces connoissances une perfection et une force particulière^ ce n'est point en élevant nos esjârits, mais plutôt en les abaissant ; ce n'est pomt en leur laissant une : liberté présomptueused'examiner et déraisonner, mais en les sou- . menant à Tautorité et à la mystérieuse obscurité de la parole de Dieu ; oe n'est point en tirant le voile qu'elle nous met sur les y^x, et en nous pr^entant la vérité dans un plein jour, mais en nous réduisant, contre toutes les difficultés et tons les embarras, à cette réponse de saint Paul, qui» dpns un mot, résout tous les doutes et fixe toutes nos incertitudes, 0 akitudo (Rom* y il)! O jngements de mon Dien! ô trésors inépuisables et cachés, non seulement de sa sag[esse et de sa miséricorde, maïs de sa justice! Je puis bien en entrevoir quelques -apparenoes; fnais m'appartient*-!! d'en pénétrer le fond? Quant m- .ornnpreltentibiiia sunt judieia ejus, et invesiigabiles viœ qtis (Ibid.)! Et qui de nous en effet peut lire dans le sein de Dieu tout ce qu'il ^i|t, et pourquoi il le veut ? Qui de nous a-t-il appelé à ses conseils ? Quti nBvit ggntum Domim, amt quii eonsitiarius ejus fuit (Ibid.) ? Quand donc j'aurai fait mille efforts pour sonder cet abîme, si je ne veux .pas m'égarer et me perdre, je dois toujours en revenir au principe fondamental, et m'écrier en m'humiliant, O attitudaf
Chose admirable, Chrétiens : dès que la foi nous a mis en cette préparation de cœur et dans cette soumission intérieure, c'est alors que, disposés à faire le sacrifice de tous nos raisonnements et à y remncer, nous pouvons mieux raisonner que jamais ; et en voici l'évidente démonstration : paroeque n'ayant plus ni préjugés , ni vues propres à quoi nous demeurions opiniâtrement attachés, nous voyons d^un ceil plus épuré, et nous jugeons d'un sens beaucoup plus rassis. •Ces hautes idées que la foi nous donne de la majesté de Dieu» de la bonté de Dieu, de sa justice et de sa sainteté, par conséquent de l'audace deThommequi s'élève par le péché contre cette majesté infinie, de ringraiitude de Thomme qui se tourne par le péché contre éette bonté souveraine, de i» malignité et de la corruption du cœur de rbomme qui offense par le péché cette justice inflexible, et cette saintalé éterneUement et néeessai^ement ennemie de tout désordre ; ces grands objets, n'étant plus affoiblis, ou par les fausses préventions d'un esprit indooile, ou par les aveugles cupidités d'un cœur passionné, se présentent dans toute leur fore9, et font sans obstacle toute leur impression. On les cômpr^d avec«moin$ de peine ; et même, à certains 'moments, il semble qu'on en ait une connoissance distincte, tt je ne sais quel senlinient actuel qui remplit Famé et qui la saisit. II semble qu'on ait devant les yeux l'éternité tout entière, et qu'on en parcoure l'immense étendue. On la voit^ autant qu'il est possible à la foiUeaaede nos esprits, dans toute son horreur; et au lien de s'ar-
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réimràâe vtfae»tlist;ii$sioiis, on ne pense qu'à s*humilîer soùs là
BNûii tonte péissâiite de Dieu, et h provenir ses redoutables arrêts.
On dit comme le saSnt hooime lob: ferè scia quoi ità sît (Job, 9) :
Ou) y il en est Ainél : ear c'est ainsi que la parole même de mon Dieu
Hie rassure; ti le piqs sage psfrti ponr mol n'est pas d'entrer en dé
sèAes disputes et d^opiniâtres contestations sur la vëriié de cette di-
irine pUtdle^ ilûrais de prendre dé solides mesures pour éviter Taffreut
ntlhenr qu'elle m'annonce. Tout ce que j'ai donc à faire est de me
proisteriier avi jjâeds de mon juge, est de mé tenir devant lui dans un
saint tremblement, est de le fiécbii' par l'humilité et par la ferveur
de ma priè^. Sérois-je le pins juste des hommes, voilà la disposition
où jèr dîols être, et '6ù je dois demeurer jusqu'au dernier soiîpir de ma
ti^ : EHw/d n kabuero fjuippiam justum, non respondeboy sedjûdicem
meufn rfeprecaftor /Ibid). C'est là, efkcore une fois, ce qu'on dit, et
c'est là qu'oQ porte toutes ses réflexions. Effet salutaire de la foi ,
tfme foi pru(îènte, mais dureté docile ; et, dspiS sa pieuse docilité^
mîife fois phis ébfarh'ée que toute la science et toute la sagesse du
monde; d'nné foi soumise, que Dieu soutient par certaines touches
secrètes, qu'il ëlète par certaines lumières de sa grâce, et à qui il
décooYre ses plus impénétrables mystères. Telle a été la foi des Saints.
Étoit-cedans eux petitesse d'esprit? ëtoit-ce superstition? mais ne
savons*notis pas d'ailleurs quels étoient ces ^ares génies,- et ce que
toute Fantiquite a pensé de ces grands hommes, qu'elle a révérés
comme ses maîtres, et que nous nous proposons encore comme nos
r'des et nos modèles? Ce qu'Hs ont cru, ne pouvons-nous pas bien croire? et serons*nous bien justifiés au tribunal de tÛeu q^uana nous lui dirons : Seigneur, je ïï'ai ténu iiuf compte dé cette éternité; je Vii n^igée parceqùe je ne h ôroyoîs pûs? Non, vous ne la croylé^ pas ; mais pourquoi? parceqne vous ne votiliéz pas la crof^è , parceqne vous affectiez de ne là pa^ croire, afin de nen être poht troublé dans \os dësotdres ; car voilà le principe ordinaire de rincrédulîté. OependÉnt, mon cher auditeur, que vous l'ayez crue ou que vous ne fayez pas crue, eHe n'en est pas moins réelle, les preuves qui poufoient vous en convaincre n'en sont pas moins solides ; et ce sera votre condamnation. N'en demeurons ^as là. Nous avons vu comment la foi doit nous conlhniér dans ta ciréaùée de l'éternité malheureuse : et nous allons vpir comment la créance de Féterniié malheureuse d^k Boas engager à la praYiqùe des oeuvres' de là foi, et à toute h saintefq dévie qu^elle exige de noùà. CTôstla seôondç partie.. ., ' '.^ . \ / |
De toutes les conséqjaenceS| U^n'^n est poim déplus juste que celle qui va servir 4^ ^ànà ^ oeite seoçq^^ partie, oii j^'a^ V4>ns nioatftfr. comment la créance d'une éternité malheureyse^^loli exciter toute
notre ferveur dans la pratique des œuvres chrétiennes, et nous engft* ger à une réformation entière de nos mœurs. Car ce feu étemel» ce feu de Tenfer, ou, si vous voulez, ce feu de l'autre vie, doit éteindre en celle-ci un feu qui nous dévore et qui nous perd , c'est le feu de nos passions déréglées ; et en allumer un autre, qui est celui d'une charité agissante, et d'un saint zèle pour le règlement et le bon ordre de toute notre conduite. Conséquence fondée sur deux principes. L'un est l'amour de nous-mêmes; je dis cet amour raisonnable, cet amour chrétien que Dieu même nous commande, et qui nous oblige à nous préserver^ autant qu'il nous est possible , et par les moyens que nous en avons, du plus grand de tous les malheurs. L'autre est, selon les maximes de notre foi , l'indispensable nécessité d'une vie suinte, c'est-à-dire d'une vie ou innocente ou pénitente, pour se garantir de ce souverain mal, et pour ncipas tomber dans l'état de cette affreuse damnation.
Et en effet, ^KHir peu que nous umis ainuons nous-mêmes, comme il nous est ordonné de nous aimer, que devons- nous craindre davantage, et que devons-nous éviter avec plus de soin que la perte entière de nous-mêmes, et une perle irréparable? Voyons ce que nous faisons tous les jours pour la vie naturelle de nos corps. Parceque nous y sommes attachés à cette vie mortelle et fragile, est-il rien qui nous coûte pour la conserver? Y a-t-il danger qui ne nous alarme, y a-til remède auquel nous n'ayons recours, est-il précaution que nous ne prenions, est-il dépense que nous ménagions, est-il état où nous ne nous réduisions, est-il plaisir à quoi nous ne renoncions? Quelle attention, quelle vigilance, quelle détermination à tout entreprendre et à tout souffrir! pourquoi? pour ne pas perdre une vie d'ailleurs passagère, et pour retarder une mort du reste inévitable, etdont la peine ne se fait sentir que que^Iques moments. D'oii il est aisé de juger quelle impression doit faire, avec plus de siiuet, sur nos cœurs, la crainte d'une mort éternelle, et d'un^ réprobation où l'homme, rejeté de Dieu sans ressource, et abandonné à tous les fléaux de la plus ri* goureuse justice, ne subsistera durant des siècles infinis et ne vivra que pour son tourment. Si l'aveuglement de notre esprit n'est pas encore allé jusqu'à nous oublier absolument nous-mêmes, à quoi devons-nous nous employer avec plus d'ardeur qu'à mettre notre ame à couvert d'une si fatale destinée, et à la sauver de cette ruine totale? Or il n'y a, vous le savez, point d^autre voie pour cela que la fuite du péché, que le renoncement au monde, que le service de Dieu, que l'observation de là loi de Dieu, que tous ces exercices du christianisme qui nous sanctifient devant Dieu, et qui nous entretiennent dans la giace de Dieu. Voilà donc ina proposition vérifiée, que de croire une éternité de peine, c'est4e motif le plus puissant pour nous remettre dans la règle ou nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en chrétiens. Don^z-oioi le pécheur \e plus obstiné : je le défie, si la foi
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n'est pas tout-à-feit morte dans son cœur, de rien répliquer à ce raisonnement.
Hais ponr mieuic développer ce point qu'il nous est si ntile de méditer, et dont I*extréme importance demande toutes nos réflexions, je prétends que dans la foi de l'éternité malheureuse nous avons; pour corriger tous les désordres de notre vie et pour ne rien omettre de tout ce qui peut, selon l'Évangile, nous affermir et nous avancer dans les voiesT de Dieu, le motif tout ensemble et le p!us. universel et le plus sensible: Appliques-vons à ces deux pensées. Je ne dis pas le motif le plus parbit, mais je dis seulement d'abord le motif te plus universel. Car entre les motifs dont une ame chrétienne peut être mue, et qui peuvent la conduire et la faire agir. Je conviens que ce1ai-cj, cpioique saint et surnaturel, suivant l'expresse définition du concile de Trente, est après tout le moins relève. Mais sans être dans le même degré d'excellence que les autres, je soutiens aussi qu'il a sur Yes autres cet avjinia^e, d'être le plus propre de tous les étais et d'étendre plus loin sa venu. Je m'explique.
Il est vrai, se retirer du vice, et après de longs égarements revenir à Dieu par un pur amour de Dieu ; s'adonner à lu prsitique de ses devoirs et les observer en vue de la récompense qri est promise, et qui n^estautreque Dieu même, ce sont des motifs supérieurs, et beaucoup plus dignes de Tesprit chrétien. Il est à souhaiter que toutes \ei âmes se portent là, et Ton doit, autant qu'on le peut, les y élever. IMM il n'est pas moins vrai que tous ne sont pas également disposés à prendre ces sentiments, ni à se laisser toucher de ces vues toutes pores et toutes divines. Il y a des Justes, des fervents,*des parfaits, qi^, comme des enfants dans la niatson du Père céleste, cherchent à M frfaîre, à le posséder, pour lé posséder et pour l'aimer, et qui, par-là même, sans cesse excités et animés, s'attachent inviolableroent à ses divins préceptes, et se font une loi étroite de ses moindres volontés. Ils le servent par une affection tonte filiale. Hais aussi il y a des Itebes, des mondains, des pécheurs, de ces- hommes terrestres et tODt matériels, dont a parlé saint Paul , qui ne sont guère susceptibles d'autre iifipression que de la crainte des jugements et des vengeances de Dieu. lîirlez-Jeor des grandeurs de Dieu, des perfections de Dieu, des bienftiits de Dieu, des récompenses mêmes de Dieu, à peine vous écoatatmt-ib ; et s*ils vous donnent quelque attention, tout ce que vous leur ferez entendre lenr frappera l'oreille sans descendre jusque dins leur cœur. Pourquoi? parceque leur cœur, obscurci des épaisses ténèbres que les passions y ont répandues, et rempli des idées les plus grossières, est devenu tout attimal, selon l'expression de l'Apôtre. Or l'homme animal, ajoute ce même docteur des Gentils, ne comprend point les mystères de Dieu, ou ne les comprend qu'autant qu'ils oiît de rapport à ses sens : AnîmaUs homo non perdjÂi ea quœ sunt Sfn* riîAs Dei (1. Car., S). Voulfz-Vous donc les remuer, les exciter, les
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réveiller de ce $pmj9ieil léthargûmç où ils deo^reat prp£^94éme9^ assoupis ? Faites retentir autour d'eux les tonnerres de la colère dir vine, et ce fouc^rçy/^nt frrét qui le^ doit condaipftei:^ (^^s flammes éternelles ; DisceiJtite àrne^ nialedkti, in ignent çptemumlill4TT^»^ ^|k Faitesrjeiir considérf^r ^tl.entiveipepjL et représentez-le^r^^vec .t^9^ la forpe de la gracç., les cuites et Terreur de cette parole » ^term^t, Demandezrleuri avec le prophète, .comj9^nlil9 pourront, da^s tépav-* nité toift entière, souffrir toiijiours, briller foujoursi étv^ toujours toumejQt^,, sans jamais uon seulement parv^ir à là fia dç leufi^upi* plice, mais y recevoir quelque squlageinfu^ et y awjiir qp^q»» re-* Ijâche: Quis poterit habitare cumigne dévorante ^ cum ^^inihi^ $eni* piterm$ (r$Vt^; 5Z) ? Peignçz-leup la douleur, le regret, ,1a désDlatioii^ que di^je? f^ fureur, le désç^poir de faut de pialheu^^M^ sur qui Pieu à l^ucé 0^ redoutable msnikème donî vo^s les niep^H^^Zf , et doal ils ressentiront éterneUçmei^]. U^ûte |a rigueur. Ëagagezrle» à f^ité
3|i^Ique retour, sur eux-|i)éiues, et reinontrez-)ei|r que^çes ^épfOttvésv ont la condition leur paroit si déplorable, et pourqqlilti'y a plus désorfuals d!esp^rance» u'ont poipt été d^s la vie plu», i^riioiàkls qu'eux, et que plgsieurs mèïOfijïe Y ont pas été au^ut qu'^^i^ ;.qUlbl suivent la ïfïème route, qu'iU o^archent dans le ménmçkfimiUf «l{»ar conséquent î^uils vont à la mime perdition^ et qu'ils doiveii^t$'âiten^ drp à tomberdaqs le même abi(ne, d'ojti rien ne les pofirra retirflr4 Don-» njez-Ieqr ^ ^uger cp qqe feroient ces damnés pour se rfich^^Kf, t'illear ^estoit encore ià-des^us quelque ressource ; cç qu'ils ei^triepr^ndrol^il pour cela, ce qu'ils endurerpien^ pour cela , ce qa'iis saçrii^ei^iqiil pour celia; à qMeUe3 babitud^s ils renpqeerqient, 4 queU^§ péaiteaces i)s se CQnda^neroJe^t, à quelles ^uv^^)it& ils.ea vîendrPÂf^n^i ^ .Mn nj^^ces^rleiir qqe ta^t l'ay$iqtagex|u'ilsiont {u*é$e|Eitemept,esi éàpMiY^ cp que ^s réprouvés i^e peuvent plus j pi^is que ii\(^ntCih #'ito 0*y prennent bien garde, ce qp ils péuxent.maintenaqt, il^ pip i^Dwrront plt^s eux-mêmes. Enfin pfajurez'lea Mi^
f^ere anma^ tuœ (Eçcles^.^ 50). Quaad vous l^iu* tiendrai ce laB0B§d^ vous vous en ferez plusaiséfuent é€p\L\er>^ Ciomme uq majliKil^» ftoif/i dana une o^orteUe léibargié, icomq^eppe à. donner qi^qup ipurqn? de septiin^t et à o.uvrir If^ yiBi^ Jo^sfii^'on lui appUqiie^iQ f^r '«t 1b feu,4:e pécheur, à mpips qu'il ne aoit .ioipbé d^as H d^ri^ifar endufT cissement ,, a^ra peiae k tenir cqnUi^ ce3 réflexioz^ #rQ.ya9it«« • oUes le fr^peropt, elles le cQnsj.erQejfpf^t.; (a ^mqenpp le$ t^î fea^cey^a joi^ille fo^s daa» Te^^it, e( ^^rtout en .certain^Pi rea^nUQ^pJas fav^*' rablea; la grâce, p^ à pett,,#t p^nt-êM'^ tout-^-coup*, fera germer ces seBiei)c^s 4e conversion ; c^t homme ealiQ reviendra à Iuî| se re^ çpaaoitra, et la- parole du SaiptrEsprit s'acfipn^pUra dsins sa personne: qup la crainte du Seigneur est .le.tvoipaienQefl[>ent de la sagesse , Ini^ tiuin iopienliœ timor Domini (Pj;. iiO); C'est aiasi que taat de mondaiasi et de liliertfas oat été retirés de
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lears varies ecuvoiiiiNiei^ et qu'Us mut rentrés dans h voie da salut. Il n'y a qu'à oonsulter l'histoire de tous les siècles, et l'on verra eom* bien cotte penséf^de réternité matteurease a eu d'efBqace dans tons les tempe» et quels fruits de pëaitenoe et de sanctifioation elle a pro<<: daits ; que c'est elle qui a oendait sur le sonmet des me^uignes et dans les plus ténébreuses cavernes tant de voluptuemc, amateurs àa\ monde et ^oore plus amateurs d'euxHnénies et de leur elunr ; que' c'est elle qui leur a fait ronpre les nœuds les plus droits et les i^w forts eogaffements; qui, de la plus moUe sensualité, les a Mt passer* à tous les esiercices de la plus dire mortifieatioii ,' qui ko a'ràluits auK jeûnes» aux vëHes, aux larmes oontinuellesœ aux plus sanglâmes macératioBS : quee'est elle qui a rempli les cloîtres et les nionaaièreS' de religieux» d'hommes» de filles» de femmes pénitentes; qui les a tous* assujettis au joug de k phis austère et de la plus pesante régularité ; qui les a porlésà s'imnoier comme des victimes, sans épargner ni biens, ni fortune» ni plaisirs» ni liberté, ni santé, ni vie.
Eli Une faut pds penser que cette vue d'un inalheur ét^nd ne tùnvienne qu>ux qmes engagées dans le crime, ou à ces amès féibles et encore toi^ couvertes, si j'ose* ainsi m'ësprimer, de la* poûssièi^e dur monde et des impuretés de leurs inclinations vidbuses. Je ¥tà dit «t jW le répète^ c'est une vue couvenable à tous les degrés de perfection )^ et quand Je pourrois^ avec quelque apparence^ me flatter d'être aux premiers rangs desélvs de Dieu, alorsMOiéniê ne cesseh^i^je pOiÉt^ pour me soutenir, peur nie fortlfter^ pour m'élever; de tfie remèitl^' Aains l'esprit et de méditer les vengeanees infinies de Dieu ;>oar je re^' garderois comme une présomption de croire, ainsi que se le persua-*dent quelques âmes chrétiennes, que ce seroH, en quelque manière;' défâuirer de Tétât prfait en m'arrétânt à de pareilles considérations.* Aà! mes <Aers auditeurs, nous ne sommes pas plus parfaite que !'(!toit David» qui, selon qu'il le témoigne lui-même, s'entretenoit del'éteruM dans ses plus profondes réflexions, et en mesuroit, autant qu'il lÉi éloit permis, l'immense étendue ^ Cogitdvî dm anû^uot , èi iomos œtemos m fnente habui {Pê. 76). Nous lie sDmmf*s pas plus saints que Téloit saint Jérôme^ qui , dans !e isouvenîr de Téteriilté, sefrappoit sans cesse la poitrine pour attirer sur lui les miséricordes du Seigneur» et pour détourner les coups redoutables de sa celèi^c. Nous ne sommes pas dans un degré plus ^vé que tant de solflWrtë et d'anaciforètes qui, des plus sublîihes contètoçiàtions où Dièn se*!-' bfcrit les traUsporter jusqu'au troisième cld,, desceudoiént si souvent en espi*it dans le fond des enfers, et se perdoieht dans ce vaste abîme de l'éternité. Bienheureux Arsène , voilà ce qui vous bccupoît et la unît et le jour, ce qui vous faisoit verser tant de pleurs, ce qui vous faisoit adresser au ciel tant de vœux, ce qui vous feisoît pratiquer tant de jeûnes et tant d'austéfîtés : bienheureux nous-mtoies si nous y pensious comme vous ; on <en veiToit bientôt les mêmes fruits.
Car si ce mouf est le plus unÎTersel , je puis ajouter que c'est encore le plus sensible. Ce qui se faài sentir à nous sur la terre plus vivement et ce qui nous touche davaatage, c'est la peine» et l'idée que nous nous en formons. Le plaisir perd de sa pointe i proportion de sa durée, jusque là même que» tout plaisir qu1l est» il nous devient insipide» il nous devient incommode et fatigant par une trop longue continuité ; mais la peine» au contraire» fût-ce la plus légère en elle-même » bien loin de diminuer par le temps, croit toujours» et se rend enfin insupportable. De là viennent ces frayeurs que nous cause la seule vue d'un mal dont nous pouvons être atteints comme les autres » et dont nous avons à nous préserver; il suffit que l'esprit en soit frappé» pour en imprimer presque par avance dans les sens tonte fo douleur. Or si cela est vi*ai à l'égard d'un mal passager» combien plus l'est-il à l'égard d'un mal éternel? Si donc je veux arrêter les mortelles titteintes d'une passion impure qui nait dans mon cœur et qui commence à le corrompre ; si je veux réprimer le penchant malheureux qai m'entrâitne vers le monde et vers cerlains objets du monde» que je ne puis éviter avec trop de soin et dont je ne connois que trop fai contagion ; s'il s'agit de renoncer à un attachement criminel» à une hahitnde qui me tyrannise, et que je veuille résister aux violentes attaques où je me trouve sans oesse exposé ; s'il faut me relever d'une langueur paresseuse et lâche qui me fait négliger mes devoirs, et qui ponrroit peu à peu m'empopter et me conduire aux plus grands désordres ; s'il est question dérégler ma vie et de la rendre plus exacte, plus fervente, plus laborieuse et plus mortifiée» malgré les révoltes de la nature qui s'y oppose et tous les combats qu'elle me livre : que fiiis-je? je recu<^ilie toute mon attention pour contempler l'éternité» cette éternité de peine et de malheur. Dans Thorreur d'une si triste destinée , j'applique toutes les puissances de mon esprit à cette éternité » je l'envisage par tous les endroits » et j'en prends » pour ainsi dire » toutes les dimen* sions. Pour me tracer encore une plus vive image de cette éternité» et me la représenter d'une manière plus conforme aux sens et à l'intelligence humaine» je mesersdes mêmes comparaisons que les Pères» et je fais» si j'ose ainsi m'exprimer» les mêmes supputations : je me figure toutes les étoiles qui brillent dans le firmament » à cette multitude innombrable j'ajouia toutes les gouttes d'eau rassemblées dans le sein de la mer ; et si ce n'est pas assez , je compte» ou je tâche à compter tous les grains de sable qu elle étale sur ses rivages. De là je m'interroge moinnême» je raisonne avec moi-même» et je me demande : Quand » sur ces brasiers ardents que le souffle du Seigneur et sa colère ont allumés pour ses vengeances éternelles » j'aurois souffert autant de siècles et mille fois au-delà , l'éternité scroit-elle finie pour moi ? non ; et pourquoi? parceque c'est réierniië» et que i*éternilë n*a point do fin. On peut absolument savoir le nombre des étoiles du ciel» des gouttes d*eau dont la mer est composée» des grains de
saUe qu*eHe jette sur ses bonis : mais de mesurer dans réterniié le nombre des jourSi des années, des siècles, c est à quoi l'on ne peut atteindre, parceque ce sont des jours, des années, des siècles sans nombre; disons mieux, parceque dans réternité il n*y a proprement ni Jours, ni années, ni siècles, et que c'est seulement une durée infinie.
Voilà, encore une fois, à quoi je m'attache, et sur quoi je fixe mes regards : car je m'imagine que je vois cette éternité, que je marche dans cette éiernité, etqueje n'en déeouvre jamais le bout. Je m'imagine que j'en suis envdoppé et investi de toutes parts ; que si je m'élève, si je descends, de quelque côté que je me tourne , je trouve toujours cette étemilé; qu'après mille efforts pour m'y avancer, je n'y ai pas fait le moindre progrès, et que c'est toujours l'éternité. Je m'imagine qu'après les plus longues révolutions des temps je vois toujours au milieu de cette éternité une ame réprouvée, dans le même état, dans la même désolation, dans les mêmes transports ; et, me substituant moi-même en esprit à ia place de cette ame, je m'imagine que dans ce supplice éternel je me sens toujours dévoré de ce feu que rien n'éteint, que je répands toujours ces pleurs que rien «e tarit, ' que je suis toujours rongé de ce ver qui ne meurt point, que j'exprime toujours mon désespoir par ces grincements de dents et ces cris laioentables qui ne peuvent fléchir le cœur de Dieu. Cette idée de moi-même, cette peinture me saisit et m'épouvante; moir corps métne en frémit , et j'éprouve tout ce qu'éprouvoit le Prophète royal lorsqu'il disoit à Dieu : Seigneur, pénétrez ma chair de votre cramte , et de la crainte de vos jugements: Gmfigt ûmore tuo eama meas; àjudmis enim tuu timui (Ps. il8). Heureuse disposition contre tous les assauts des plus dangereuses tentationa, et tous les charmes des plaisirs les plus engag^ts. Dans lesaisissemaat où je suis, quoique le christianisme puisse exiger de moi, il n'y a rien à quoi je ne sois déterminé, et que je n*entrepreone de pratiquer; cai* j'en conçois la nécessité , et je la conçois par la vue de l'éternité. De sorte que la f^i , par cette vue de l'éternité et par la grâce qui l'accompagne, exerce sur moi comme un empire absolu. Elle me réduit aux devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne; elle m'encourage à vaincre toutes les difficultés qui s'y rencontrent, et à me feire pour cela de salutaires violences; elle tient en bride toutes mes passions, elle m'insuruii , elle me gouverne^ elle m'assujettit pleinement à Dieu.
Hais l'éternité est incompréhensible ; et le moyen de craindre ce que l'on ne comprend pas? Et moi, mon cher auditeur , je vous réponds: Le moyen de ne le pas craindre? Elle est incompréhensible, cette éternité malheureuse : il est vrai; mais cVst par-là qu'elle est plus terrible. Si je la comprenois, je In cnnndrois moins, parcequ'elle seroit bornée, pwsque je ne puis rien comprendre que de borné; si je la comprenois , elle auroit un terme dans su durée aussi bien que
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dans mon esprit , et dès là l'en devrois ét|*e moîo& effr^yë^ mircaq^e je pourrois espérer de parvenir à ce terme, et que dans Yétà% de.dfUnnation il me resteroit encore une ressource. Mais ui^ ixal si grand qu'il en est inconcevable^ c'est ce qui jette dans tout^ les fàculiés de mon ame uoe terreur dont je ne puis revenir. £n effet» dès qu^ Q'^esi nn ûï2l que je ne conçois pas , il est donc au-dessus de tous les OM^ii que je conçois : et quand je ks verrois tous ré^nis d^n^ ua métola 6ujet pour le tourmenter, les comprenant tous» je conclucoit qu'ils, sont donc tous, quoique rassemblés, infinin^ent au-dessous de ce mal que je ne puis comprendre, 0*où je tirerois encore cette conohision, qui en est la suite nécessaire, que quand il faudroit souffrir tous 1(98 autres inaux, jedevrois, sans hésiter et même avec joie, y coosentiir, p«ir me délivrer d'un mal que tous les maux ensemble ne peuvent épier^ Or à combien plus forte raison dois-je donc me soumettre à une légère pénitence^ dois-je donc me résoudre à quelques efforts et à qac^ues sacrifices qu'on me demande , dois-je donc me captiveiT à quelques exercices très souteoables et très praticables « pour repdre ma oou* duite plus régulière âelon Die^, et pour vivre en chrétien!
Voilà comment doit raisonner tout homme sage , et qui conserve encore dans son coeur quelque semence de reiigiop» Voilà comment ii raisonnera et ce qu'il conclura immanquablçmeQU lorsqu'il fem sur l'avenir une sérieuse réflexiojp, ^ qu'il suivra de tiop^e foi h» pre« miers sentiments qu'inspire k vu^d'une éterait^ dd.malbeur. Mais ou né conclut rien et l'on ne ^'pôrtfiirien„parc§qWoA VkY p^usepeîutv ou qu'on n^'eh a de temps eu temp^q>i'une rquiiai^Q^nee vague et su^peificielle. On pensé assez, et rq^ne pense iQ^^miç^qnitiLii^p» à tout ce qui pourra arriver dans le cours des années q^e Tonse proiaet do passer sur la terre. On n'est que trep ^t(entjif aui: i^ev^rs» f^MX ocmlretemps, aux disgrâces, aux pertes qui pf^uventdéirangçr les affaires et renverser la fortune. On n'examine quç trop ce que Ton deviendra dans la suite de l'âge , et Ton ne preiid i|ur cela que . trop de pré* cautions ei trop de mesijres^ A force même de s'en occuper et de s'en remplir l'esprit, on se forme mille cl^mères dont ou se laisse vainement agiter ; et Ion se charge de mille soins réels e( péitibles , pour prévenir des maux imaginaires qu'une timide prévoyance fait envisager. Cependant on vit dans le plus profond oubli de soo sort éternel : on y demeure tranquille et sans inquiétude ; la vie coule , Téternité s'approche ; et, comme ces victimes qui aUoiekit les yeux bandés à l'auiel oii elle^ dévoient être immolées , on va se jeter en aveugle dans le précipice* Ëh! mes Frères, sommes^nous chrétiens? sommes-pous hommes ? Sommes-nous chétiens, et où est notre fol? Sommes-i^ous l^omnaes, etoii est notre raison? Quand donc pen$erez-vous à cette éternité, si vous n'y pensez pas maintenant? sera-ce dans réternité même? Oui, vous y neasenes alors , tous y penserez durant toute l'éternité : ma^ssera-t^il.tempsd'y peofier? mais
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oocnmMii f p^ nf^ve^T^uf? m^\% t|^l. tbiftsAMlaent piNir ^ns èen^ pensée « ^ # qu^la içtifreu s^fe^rvws déebii^ » qoek reproches yom ferez-vpu^ à NQu^méme^ > de a'y avoir pas fkââ tôt pco&éf C'est pour oalaqiie voua vous ea rtippÀ^^. si sokvmi iè souvenir t ei qw «# pttQhjl^t PPHf b^ réfor^Miou, dit mbnée ^t |>oar soo sàliu^bire i chii^se hepoe ou ym irMeiHir d^ii$ toutes to'OOÉtiëèsde Vu* vLvers çeit« seida i0t cùurte parûle, Éunuté 1 Gt leroît . asm fM^ar y opéier les |d|ui<graQd8 miiadesda conversioBu;
JSm awtoi&fiai 0* œ panse point à réterniié mallieuraMa^ mais je 9moikm^t VQOu^ ^r nn âxeèf d*ava^[leneiif , et ok en "dent tBOot» Ions les j^s 1^ ijbertîna^ -dfi Biède i jusi^pi'à sa jouer d*naô si mile {lensé?^ jiii9^'à r^Ardar avecimépril an. homme qni e»parott loiiohd at qui^ Tejiii fii>^ar» ja«qi>'à ëiraideJui^par la^his seiindateusa dëlîaim : 0 wmx T^ftt! ; is» ttiiest le lançfage «d'une iafinitë de moiafiaps. Ahi ânes <3li#fa audilaiirs, .yoifs raitterez tant qu'A voaa plairai je M Vân sraiadrai pas aM>iiis^ œt enfer. Je le erasnb^.etcpiâ ne suisj6 a^ea bi^urenjc pcjiir vous faire part ds ma ûe^inià ! i6 lé crains noa*^ lerainem^i^i, je h ciaindfii bobstafnknent ; «t plaiieau del qw je ia crajgpe efScsc«qii^atl fTa la crains aoiyrarpinement , parcaque ma craiata doit étrâ farvHMntioanéii à son suiet ç et puisque cet aaferque jecralw es^ le soi|v<^aia malhear , Je né le craindrois ^s aiiiant que je dois^ si ce n'étoit pas^ une crainte souveraine. Je le craindrai constam6mit$ et» ^ir «e pbMre jamais cetle freinte, j^ la fenouvelierai sans cesse par la méditation, et par ime vae fréquente des jugements de Dien. Tant que je vivrai en ee monde, quelques vertus que j'aie pratiquées» jQ i^ç si^turai jf^giais avpc a^surj^e si .deyanl Dieu je suis digne d*amour ou de naine, si]e mérite ses récompenses éternelles ou ses vengeances. Quand même Taurois lien fl^êtré jen rebos;, et Sur Je passé, et kut te pf esén't, au milieu clë tant de pièges qui m'environ- Msati a( ti^àl 1^ ahateaai é^ttoilAtSBS d^ntôn a été ph^ d'une fois témoin » ja 9a iHHirrai jamaia.m^ ilépopdre de l'avenir : et dans cette douille iteertiliidat tna plus.s&rè sMtvégarde sera la vigilance et la mâile^ £fi£n l'iMif dos phis grandes grâces que je puisse obtenir du «l| c'est ^»» mm oi^amta soit «fifioaoa ; car il y a ime crainte de Teqfer stérile ^tlafriiOUieaseyComn^Uya un de^irinutiledu salut. On cratni etandesîpe. ou l'^n creH desiralp et Craindra : mais on veut en même temps qua os dosir m cette orainta ne coàtent rien^ Crâihte réprouvée } . £b oraîgnaqt je dois agir, je dois àia corriger, je dois m^vancer, Je doisnia perf^oiioRnQri JQ nt dois rien omettre de tout ce qui peut ma gar^ptir 4^ fnillbear où je brains de tomber.
Tels sont mes sentiments, et pqissent-ils ne s'efE^ser jamais de mon esprit! Si L'impie las traite de foiblesse et de timiiiité superBtitieuse, jeprefararai ma foiblesse à tonte sa préieadue force, il rira de ma sùaplioité» ei mOi j'aurai pitié dô sa foite, lor^u'il ne craint point ce fu'ani craiot taai d'bonunes mitte fois plus sages et mieu& instraita
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quB lai ; de soa insensibilitëi lorsqu'il prend si pea de part à une aféûre qui le touche de si près, «t qu'il s'intéresse si peu au plus grand de tons ses inlërôts ; de sa témérité et de son audskce, lorsqu'il s'expose si légèrement et de^ang-froid à une éternelle réprobation , et qu'il n'a point de peine à en courir tout le risque. S'il s'endnrdt aui avis charitables que je voudrois sur ceU lui donner / et si, malgré le^ plus forM remontrances, il demeure dans son obstination, à l'exemple de ces anges qui se retirèrent de Babyloae , je t'abanâànnerai à son ^ns réprouvé, et je penserai à moi*roéme. Je lèvei*ai les mains vers pieu, et je lui ferai la même prière que le Prophète : Nt perdàs cum impîis^ Deu$, animam nieam (P». 23) ! Ne perdez pas , S^g^dr, ne perdez pas mon ame avec les impies. Sauvez-ia par votre misëri** corde. Aidez-moi à la sauvt;r moi-même par imes œuvres. C'est une ame immortelle, c'est mon unique : ah! mon Dieu^ dès qu'eMe seroit une fois perdue , elle le seroit pour jamais. Préservons-nous , mes chers auditeurs, d'une telle perte. Chacun y est pour soi ; et de toutes les affiiires il n'en est point qui nous soit plus propt^ ni plus particu* lière que celle-là. Le succès en dépend de Dieu et de nous. Dieu de sa part ne nous manquera pas ; ne manquons pas à sa graoe, et disposons-nous par la parfaite observation de ses commandements à recevoir fia gloire dans l'éternité bienheureuse^ que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE VINGTIÈME DMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SUn LE ZÈLB POUR L^HOItNEUR DB LA RELIGION.
Credidii ipse, tl domu^ eju* iota. .
Il crot en Jésus-Cbrist , et toute sa maisoD criit comme lui. Sàuit jEâN, cbap. iy.
C'est d'un père de iamille que FÉvangile immjs produit aujourd'hui l'exemple-Touché du miracle que le Sauveur du monde venoit d'opérer eu sa faveur, et ayant embrassé la loi de cet Homme^Dieu, il la fAi encore embrasser a ses doiiiestiques, et ne croit pas pouvoir mieux employer son pouvoir qu'à lui soumettre toute sa mais<^ :' Credidkt ipse, et domus ejus tota. Ce n'est pas qu'il use de violence, ni que d'une autorité absolue il entraine des esprits rebelles, et arrache d'eux, pour ainsi parler, une foi contrainte et forcée. En matière de religion tout doit être libre et pleinement volontaire, et Dieu réprouveroit un culte où le cœur n'auroit point de part. Si donc cette heureuse famille s'attache désormais à Jésus-Christ et en suit fidèlement la doctrine, c'est qu'elle y est engagée par l'exemple de son chef, c'est q u'olie y Cdt animée par ses s Jges remontrances, c'est que le témoignage de ce nouveau chrétien est une instructioa pour elle qui l'éclairé, qui la convainc, et que de l'honueur qu'il rend à la foi, elle apprend ellemême à riionorer. Car ce fut là sans doute, mes chers auditeurs » lit
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ff9iùd ffivwMB H ailériewe doÉtDieo se B^vit, tandî» qu il «gfah sifÂt iEtérieMrement dabs lésâmes» ei qu'il y répaodoit les rayons <fe sa lumière. Si ce nu^Ure n'eût pas cru» ou si» dissimniant sa foi, il n'eût pas eu l'assurance de s'en dédarer* tant de sujets soomis à son obéis» sanoe et témoins de sn conduite seroient demearës dams les ténèbres de l'infidélité : mais parœqu'il ne se contenta pas de croire » et qu'il paria selon sa créance» qu'il s'expliqua hautement» qu'il confessa Jésus-Christ de bouche et par c&uvres» sa conversion seule fut le principe de toutes les autres conversions : CredidU ipiCy adomm» qus UM. Or voilà le zèle que je voudrois allumer dans vos cœm^. Vmlà» Chrétiens» par ou je voudrois corriger mille scandales que nous causons à Botire religpkint et qui la déshonorait. Je vais vous fidre comprendre ma pensée; mais pour vous la bien développer J'ai besoin de Tassislanoa du Saint-Eqprit,; et je la demande par l'intercession de Marie : dison&-lui» A»e.
Nous avons tous une obligation indispensable, et naturelle d'honorer notre religion, comme nous en avons une d'honorer notre Dieu. Ces deux obligations sont fondées sur le même principe» et l'une est une suite nécessaire de l'autre. Dieu et la religion» dit saint Thomas , ne se peuvent séparer. Car Dieu est la fin dernière que nous cherchons» et la religion est le moyen qui nous lie à cette fin. Comme il est donc impossiUe d'aimer la fin sans aimer le moyen » aussi est-il impossible d'honorer Dieu sans honorer la religion. Voilà le plus noble zèle que nous puissions jamais concevoir» et celui de tous auquel nous sommes le plus étroitement engagés. C'est le plus excellent et le plus noble, parceque foire honneur à la religion» c'est le faire à Dieu même. Or quel avantage pour une créature» qu'elle soit capable de foire honneur à son Dieu ! C'est celui auquel nous sommes le plus étroitement engagés» parceque le premier de tous les devoirs» comme les païens mêmes l'ont reconnu, regarde la Divinité et la religion. L'amour de la patrie» la foi conjugale» la piéié des enfonls envers leurs pères» le lien des amitiés les plus intimes» tout cela est fort» et ce sontde grandes obligations : mais tout cela doit céder à l'obligation doat je parle ; et plutôt que d'y nuinquer» il faut être prêt de renoncer à tout le reste*
Qu'est-ce que notre religion ? C'est un précieux héritage que noua avons reçu de nos ancêtres , comme ils l'avoient eux-mêmes reçu de Dieu. C'est à nous de le conserver et de le maintenir avec honneup. Moïse, Josué elles autres conducteurs du peuple de Dieu» peuvoient tout sur lui quand ils Fintéressoient par cette ooasidératmn. Allons » disoient-ils» généreux Israélites » c'est pour le Dieu d'Abraham qu'il hat combattre ; c'est le Dieu d'Isaac et de Jacob qui vous commoinde de marcher ; c'est le Dieu de vos pères qui nous envoie pomr vous té^ moigner combien il se tient offensé de vos superstitions. A cette parole du Dieu de leurs pères» ils se sentoient cfmus» ils obéissutait sans ré-
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jflfyfie/4$ biMept kmn idoteft, kû wmén ^MièlMM lIMMtèÉt $» pîêd, eiae prësentoieiit à l'eimeini. Quoi donc 1 deinaiMie «BdM ObrfnMtfim^yeBV^cB queDieu était pour eux quelque tiMe éë ftHê^ f^rcch quA «voit ëlëleDieu d'Abnaham; ou queleaf fM^km éfokplaé «ainte» purtcsqn'elle avok éos ôelle de leûre piree? !left, repcnid ee $aiot dQGteur ; mais•c^pelldant cette vue du Mtu de leurs pè»es rémlloit en euîL les ptns purs eeptimeuts de l^M M* 8e r^rdunt iKmipie Icfl silooesaem d'Abraham , d'Iàâac M de Jàeob , ib «voient Jbeote d'avoir dégée^é de lenr piété, et oe Md nottflear inspi-' j^oit le 3àle de eaa gpaiidt patriardhea , |e tettdiéelè rtledela vraie feUffana
Je ne mit» Gfarétieie, ai un Molae ^ id un Jesàd, f)êer prétendre le méine autorité aur tous s malt J'en ai une sMve éh tertd de non «ni* niilère, qui ne m'autorise pas meiea é vous ^vlè^ de-hi paift de Bien; et c'est 'par un mouvement particulier de son esprit qtileje "Vtens VOnsf solliciter pour les intérêts de votre religion et de la mienne , me promettant au reste bien plus de^voes, que jamais Hoitete A'6Ut âroH aattendfeda peuple juif. Car c^écoit un peupler grossie^ etiiicfédnle, un peuple insei|si)ileauxbieoiiuts dé Diea, en peuple léger et inconstant : et moi j'espère trouver en votts un peuple docile, qui sera touché des scandales dont la rdîgion de Jésus-Gbrist est déshonorée » et qui conspirera avtc moi pour les retrancher da royaume de Ken et de sotf Èfi^àe : Et coiHgent de regnoqus omnia scanéala {TÊkrrn.j 19). A ne s'agît ici que des scandales qui attaquent sf)écràlément h religion , et voici le dessein de ce disconps. Je suppose dent qifaTHés èssettilclles dont je vous ai déjà entretenus, et que nous recopnoissons , comme chrétiens, dans notre religion ; savoir , la vérité et la sainteté. La Vé^ rite de sa doctrine , et la sainteté de SS' morale. W <j[e U je tire deux oenaëquenees qei vent partager ce discours. Mbire religion est vraie; donc ne«s'deve«s tous l'honorer par h professièn de notre foi : c'est la première partie/ Noire religion est sainte; d6nc nous devons tous l'honorer par la pureté de noà me^irrs : c'est fa seconde partie. Voifà eè se rédiiit «e sèle dont j'ai entrepris de vbiis entretenir, et ce qui fie donnera lieU' de eombatfre bien des désordres,, que nous ne pouvons assez dé^er dans le christianlsnie. Donnee-mol votre ^ttSBlion.
PREMIERE PARUE
r C'est apedédston de l'Apôtre, que pour acquérrr Ta jastiée chfé- ^enoë et peut* ptirveiifr aii salm » » faut deux èhoses : croire dans le 4(Bi|r, et faire au-dehers f)rofession de sa créance, professer la foi et »e ienroir pas* dans Je cœur, ce sereit hypocrisie : mais aussi l'avoir dans le^war; et n'oser pas , .dans les rencontres et daiqs les sujets où sdukofUiettr le demande» la produire au-dehors, et en faire uûe dé* elareiioB poUique) ce eeroit pour eUe un outhiep, puisque ce serolt la
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dàft^rouer enfin là pratique et en f bug(r. Corde creditur adju$titiam; we autem confeisio fil cul saiutem {Rom., 10). Il est donc d'un devoir essentiel à l'égard de tout chrétien , de Joindre , pour honorer sa religten, à la soumission de l'esprit, la confession de la bouche ; et tel a été rfaoAiins^ que lui ont rendu si hautement et avec tant d'éclat les premiers fidèles. Rien n'a plus contribué à sa gloire que la sainte liberté de ces parfeits chréuens à la reconnoUre et à la publier. Yoales-Yous savoir cominetit, au milieu des plus violentes persécutionSy bien loin de déchoir en aucune sorte et de rien perdre de sa splendeur, elle s*eât toujours soutenue et toujours élevée? C'est, répond saint Cyrille, qu'eue recevoit alors de grands et d'illustres témoignages. Les empereurs pensoient la détruire en exerçant toute leur sévérité contre ceux qui la professoient , et c'éioit justement le moyen de rétablir. Ils travailloient par-là , sans le vouloir, à son accroissement, parcequ*ils lui procuroient autant de témoins qu*ils condamnoient de prétendus criminels. Chaque confession lui coûtoit un nmnyr, mais chaque martyr lui attiroit une troupe de nouveaux défeioseur.
Écoutez Tetcellente raison qu*en donne Tertullieo* Cest, dit-il, que l'inébranlable et admirable constance des fidèles dans la profession de leur foi, étoit une leçon sensible et convaincante pour les païens : Maipsa, quant exprobrali$, obstinatio confidendi magistra est (Ter.). Et en elfer, ces idolâtres, tout attachés qu'ils étoient à leurs superstitions, voyant, dans le christianisme qu'ils persécutoient, une teUe ferroetéy se sentoient portés à examiner le fond de cette religion préchée avec tant de zèle, défendue avec tant de force, avouée avec tant d'assurance, et au péril même des plus cruels tourments et de la mort. Qm tnim conteniplatione ejus non concutitur ad requirendum quid tniàs m re Ht (Idem) ? Par cette recherche et cet examen qu ils en foîsoîèni , ils apprenoient à la connotlre ; et c'étoîi assez qu'ils la con- Buss^t, pour la révérer et pour l'embrasser: Quisautein mi reqmsivit^ noà aeeedit (Idem)? Voilà, conclut TertuUien, ce qui a.MgînentoU toijLS les joui-s le nombre des disciples de Jësus-Christ, et ce qui donnoit tant de lustre et tant de crédit à la loi qu'ils profe$$Q4f;Qt. Mais au contraire, qu'un dVux eût fait une fausse démarche et se fût démenti dans une malheureuse occasion; que la ^crainte des Uommes et (eurs menaces l'enssent ébranlé; qu'une espérance hupaipe Teût tenté et surmonté; qu'il eût honteusement disparMj poAir ne pi^s répondre et ne pas rendre raison de sa foi ; ou qu*ol)ligé de pqxoître , il eut, , par une lâche dissimulation, caché ce qu'il étoit, ah ! la honte en rejaillissoitjusqtiesur la face de TEalise; la peine qu'elle ei> re^c^itoit lui *toit plus douloureuse que les roues et que les croix; et», comme disait saint Cyprîen, la foiblesse des membres faisoit languir le corps, et lui caosoit les plus tristes défaillances: Inprostratis fratribus^ et nos pfo* ftravit affectus (Cypk.),
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Or, il est vrai, mes Frères, ces temps d'une persëcQtioQ ouverte et générale ont cessé, et nous ne sommes plus appelés devant les tribunaux, ni exposés aux arréu des tyrans. On ne nous fait plus un crime d'être chrétiens, et même on nous en feroit un de ne Tétre pas. Mais ne nous flattons point de cette paix ; car, à le bien prendre, cela veut dire que nous ne sommes plus en pouvoir d'honorer autant notre religion que Font honorée ces glorieux athlètes, qui eurent le courage et le bonheur de signer leur foi de leur sang. Cependant, sans être en état de Thonorer comme eux , il y a un témoignage qu'elle attend de nous : et parceque souvent nous lui refusons ce témoignage si juste et si raisonnable, qu'arrive-t-il ? C'est qu'au lieu de lui feire tout l'honneur que nous pourrions au moins lui procurer , nous la déshonorons par nos scandales, et la décréditons. Si je puis bien vous développer ce mystère d'iniqmté, vous en gémirez avec moi, et vous apprendrez à en réparer les suites funestes. Suivez-moi, je vous
prie.
Oui, Chrétiens, la profession de notre foi, et l'honneur qu'en retire la religion, est pour nous d'un devoir tellement rigoureux, que nous n'y pouvons manquer sans, en devenir responsables^t à Dieu et à l'Église, et à toute la société des fidèles. Trois preuves exprimées en trois mots , et fondées sur la doctrine de saint Thomas. Expliquons-les. Car quand Dieu a voulu instituer une religion sur la terre, il n'a pas prétendu qu'elle y demeurât obscure et dans les ténèbres. Pdrcequ*e!le devoit servir à sa gloire et qu'elle n'étoit même établie que pour sa gloire, il ne snffîsoit pas qu elle fftt tout intérieure et renfermée dans le secret des âmes ; mais 11 falloit qu'elle fût visible , il falloit qu'elle parût au jour et au plus grand jour, afin que par son état elle contribuât à relever la grandeur du maître à qui elle nous soumet, et qu'elle nous propose comme l'objet de notre culte. Or elle ne peut ainsi paroître qu'autant que nous la professons ; et de là ces exercices publics quelle nous fait pratiquer, de là ces sacrés mystères qu elle nous fait célébrer, de là ces solennités et ces fêtes qu'elle nous fait pbserver , de là ces pieuses assemblées où elle nous appelle, et ces augustes cérémonies où elle nous fait assister ; de là ces prières communes , ces louanges divines qu'elle nous fait réciter ; de là tout cet extérieur de religion que nous devons accompagner de l'esprit , et qui , nous donnant une haute idée du service de Dieu , nous attache plus étroitement à Dieu même, et nous excite à le glorifier. Si donc nous voulons nous bornera une fausse obéissance du cœur, et que nous dépouillions notre religion de ces apparences et de ces dehors , si nous craignons de la faire voir, nous Tobscurcissons, nous la retenons captive dans un honteux silence : toute vraie qu'elle est , nous en altérons, non pas la vérité, qui est toujours la même, nuiis la foi, qui a divers degrés et qui peut être plus ou moins vive. Là tache se communique, elle s'étend en quelque sorte jusques à Dieu, et par-là nous
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loi dérobons une partie de la gloire qu'il avoit en vue, et dont nous loi sommes redevables.
Il n'est donc pas surprenant que Dieu , par un oommandement exprès^ nous oblige de nous iaire connottre sur le pdnt de la religioii , de parier ouvertement et sans déguisement , d'ajouter aux paroles tout ce qui peut dans la pratique découvrir et mettro en évidence notre foi» d'en rehausser, par cette confession» les avantages, et d'en confirmer la vérité. Hais ce n'est pas tout, poursuit l'Anode l'école, et cetle mâne confession de la foi que la lumière céleste a gravée dans notre sein , rÉglise , par un autre précepte , a droit eaoore de nous la demander, et en effet nous la demande, comme une ratification de la promesse fidte pour nous ^ans notre baptême, et de l'eogagement contracté en notre nom. Cette pensée est solide, comprenes-la. Sur les sacrés fonts de baptême nous avons foit à l'Église un serment d'obéissance, et nous nous sommes présentés pour être admis parmi ses enfants et au nombre des fidèles. A la foce des autels, nous avons solemiellement reconnu la vérité de la loi où nous voulions être agréés, pour y vivre et pour y mourir. Nous avons renoncé au démon» au monde, à la chair, pour nous dévouer à Jésus-Christ, pour porter le joug de Jésus-Christ, pour être revêtus de Jésus-Christ. Tout cela en prâence du ministre qui nous a conféré la grâce, en présence des spectateurs , les uns garants et les autres seulement témoins de noire protestation authentique et irrévocable. Voilà comment nous avons reçu la foi dès la naissance ; mais, après tout, ce n'étoit point nous proprement alorsqui agissions, nous qui parlions, nousqui nous engagions et qui répondions.On répondoit pour nous,on parloit pour nous, on agissoit pour nous. L'Église a bien vouluse contenter dece premier engagement ; elle Ta accepté, mais à une condition : c*est que dans la suite ilseroit ratifié, et par qui? par nous-mêmes : et par où ? non point tant par un aveu de l'esprit, quoique nécessaire, que par un aveu de la bouche, par imaveu déclaré, publié, notifié à tout le monde chrétien. Sans cela , sans une telle profession, nous révoquons tacitement ce que nous avons dit par le ministère de ceux qui nous ont prêté leur voix pour nous Iaire entendre ; nous les démentons , et nous nous démentons nous-mêmes. Du moins nous rendons notre foi suspecte , et nous faisons cette injare à la religion où l'Église nous a associés et incorporés, de ne plus oser prendre son parti ni lui marquer noti;e attachement dès quenotre raison développée peut en discerner la vérité, et que nous nous trou* vons en état de l'honorer par notre propre témoignage.
Le mal va encore plus avant, et nous violons une troisiôaie et dernière obligation, c'est celle de l'exemple que doit chaque fidèle à toute la société chrétienne dont il est membre : car nous ne sommes tous qu'un même corps en Jésus-Christ; et ce qui fortifie ce corps mystique, ce qui lui donne une sainte vigueur , ce qui soutient la foi qui en est rame, ce qui la fait fleurir, c'est ^édification commune que l'un reçoit B. 5. 7
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et qU'il iead h Paoïreé Ce sont ces dehors de religion quf frappent tes yeux, et qui font d'autant plus d'impression sur les cœurs que notts BOQt sentons natoreliement excités à imiter ce qnenous voyons. Touehé de. cet extérieur 9 on conçoit pour la religion même un profond leepect. L'impMl^ est forcée de se taire , et la vérité trioltaphe. Hais, par une règle toute contraire , que ce culte visible et apparent cbmmesoeà s'abolir, mitcomm^ce à languir. On ne sait presque plus cetpie c'estque ht rdigion. Les libertine s'en préTalenf, les fidèles en sont tf ou- Uës: Qa'ett*Mqué lafoi, dit-on, et y en a-t-il encore dans le monde? Filius Honâm venienê^ putas fidem invemet in terra (Luc, 18 ) ?
Voilà, dls^je, mes ohers auditeurs, les principes évidents et incontestables d'od le Docteur angélique a tiré, comme une conséquence hfftiliSrie^rimportant devoir que je vous précCe. Devoir général, et qui nous regarde tous ; mais devoir particulier pour vous , grands de b terre ; un grand, par son élévation, est pins en état de faire honneur i sa religion ; de même aussi que sa grandeur et la distinction de son rang, par un malheur qui en est inséparable , le met en pouvoir de 'Duire davantage à la religion, et de lui porter des coups plus nik)rtel8. Devoir particulier pour vous, pères et mères : un père et une mère, par l'autorité qu*ils ont dans leur femille, sont plus capables d'y entretenir l'esprit de religion, et par conséquent en deviennent beaneoup plus criminels s'ils ne prennent pas soin de l'y conserver, et que, ^r un abandon total des œuvres religieuses, ils le laissent peu à peu se détrair^e , soit dans eux-mêmes , soit dans ceux que le cîel leur a soumis. Devoir particulier pour vous, à qui la réputation, Térudition, le génie, donnent, sans autre droit, un certain crédit dans le monde : il ne faut souvent qu'une parole d'un homme de ce caractère pour maintenir ou pour affoîblir la foi et la religion dans des esprits prévenus en sa feveur, et disposés à Pécouter, C'est ce qu'avoit si bien compris le Prophète royal, et ce que nous devons nous-mêmes conclure, en disant comme lui : CrecBdi , propter quod locutus stan ( Ps. M5): J'ai cru, et je ne m'en suis pas tenu là. Je n'ai pojnt cherché à déguher mes sentiments, ni ma créance ; je n'ai point en f>eur qu'on enfûtfastrnit et qu'on les conntlt; mais, dans la persuasion où j'ai été etoù jesuîs encore, que je devois cet hommage à la vérité et cette reeonuoissance au bienfait du maître q»! me l'a révélée, je m'en suis expliqué dans^ tous mes disèoiii% et dans toute ma conduite: Propter quod i0€Utus ëuiiv, • • ■■' ■
Telle étoit la fidélité de ce saint roi ; knàis, par une prévarication contre' laquelle les prédicateurs* de» l'Évangile ne peuvent trop fortement s'élever, et qui doit exciter toute l'ardeur de leur zèle, que faisons-nous? Ah ! mes Frères, que ne puis-je vous le représenter dans toute son étendue et dans toute son horreur! Au lieu d'honorer notre In enia pf'ofessant selon les règles d^une reMgion pure et sincère, ikous la déshonorons par des scandafes dont le christianisme , qm est
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pbm* nom en cette vie le royaoïnede Dieq, se tMm Mmpli^ Scattdidee de tooteft les sof tes t les uns directs^ et ee sont des scandales de lifaertÎBige ftl d'irréligion ; leé autres indireots « e^ce sont des scatidates d'ibdtfMrqncev deliciietëy de respect Jiumain en matière de re^ l^mi% l'ehtre dtaà un fonds de morale que jti n'ehtneprends pas &é^ pt&erv pilisftt'il est presque in^uisable ) mais la simiAe etpositioà qne je yM hâté des déserdres dil sidele) je dicr de ce sièele msfflièd^ ngtat àk Mus vltoM, suffira pour von» tottoher , et voiis eonvaiticHi nmoK tfM tous les raisentiemeiits.
âeaflMesdelAertiiiagi» et d'irreligtoii. Je ne ptjtêndâ poîdt id pàif* 1er dé oééeemdateaëiiorftiee qid n'ëdfltent que trop scrtlVènt» lorsIL i^( dsms renées et dittis la licence d^nee débautftè sdrn méfiagemenl et sans égard ^ des teifiies font gloire de traiter at^ profenstidii leh choses de Dieu, de parler insolemment de li6s iiiystèréSy de se joùèt des ptus horribles Sâcriiëges , et d'ettifNé^ ce qu'il y à de phis saint et de pliisdrtfa à leur divertissement. Gelai s'eét tu , Chrétien^, et Bka Teuflle que ces auatbèmes qui eut été au nidlieu de no'Qs , pont mer du terme de rËcritare , n'aieidt ptis attiré sut* nds têtes leà nial^ didiSM et les iésux dont nous sonlDoies conttnuellémeiit affligés! PoÉt'fltre en pertoiia4i(ms la peine saiiâ le savoir. Quoi qif il en soit . de ndes iiQUptétéS et leurs auteurs ottt pMtOt besoin d'être réùrimé par la sévérité deé lois que par les s&IntÀlresf avis des ministrei MtfgéKqvee } et malheur à ceux ifai ; revêtus d'une puissance légitiiM pour atihôter ces scatd^des, les kissent impunie! itaulheur à ceux par qui jAeâ m doit être vengé , et par qui il ne TM pals ; car if saura bien se v^ger lui-itkéme et sur edxHitafémés ! G'éioH à eui d^tre Te^ proieeieurs et les déftesèftirs de lâf canse de lAeu; mâts paroequ'uiiè meUei emmlvélieê, qu'une con^dération tout hfùmaine les a i^eténus, cTesi à eux que Dieu demandera raison de sa cause abandonnée et de ses intérêts trahis. Gepeùdant le con^ble du scandale , n'est-ce pas de voir quelquefois des libertés si scandaleux et si dtffamés aspirer encore itpfès cela aux premiers rangs, et peut-être aux premiers rangs de cette même religion qu'ils ont profanée avec tant dé mépris et tant d'outrage : voulant povter jusque sur le faite de la dignité une tache qui ne «Teflacéra jamais, une flétrissure qui les exposera toujours aux reprodiies que !e libertinage même pourra leur faire et leui' fera , et qui piar4à les rend prescpie absolument incapables d'être dignement et utilement ce qu'ils travaillent néanmoins à devenir?
Je ne veux point non plus parler de ces abominations de désolation qui fiaroissent touâ les jours dans le liéii saint , c'est-à-dire de ces irrévérences qui se commettent ù la fece des autels , à la vue des prêtres du Dieu vivant , aux yeux de tout un peuple assemblé et humilié devant le Seigneur : comme si l'on avoit entrepris de venir insulter Dieu mjSme dans sa propre maison; comme si son sanctuaire étoit destine aux plus salesentrefiens, aux plus criminelles libertés, aux plus indignèb
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adoratioiis. Scaodale qiu\ par uneespèoe de {Mrovideiioe, nese voitpkis qae dans l'Église chrëtieime et parmi nous : Dieu, dit exoeUemmeiit saint Augustto , ayant, ce semUe, voulu de notre impiété mène noas faire une preuve de la vérité de notre religion , puisque c'est la seule doQt le démon tâche de corrompre le culte et s'efforce de pervertir les pieuses pratiques. Pourquoi la seule ? il n'est pas diffidie d'en concevoir la raison. Car de totttes les religions c'est la seule où le vrai Dieu est servi : et l'intérêt de ce capital ennemi de Dieu est quêtons les autres cultes, quoique feux et superstitieiix, soient religieusement observés, parceque ce sont ses ouvratges et qu'il y est lui-mteie adoré. JEnoore une fois , ce n'est point de tout cela que je parle. Ge sont plutôt des monstres que des scandales, et, sans que jem'arréte à vous en faire d'affreuses images, il ne feut que le moindre sentiment du christianisme pour les détester.
Je passe donc à d'autres où nous tombons avec moins de peine, que 4ipus évitons avec mmns de soin, à quoi peu à peu l'esprit du siècle nous faoûliarise , que nous nous figurons assez innocents , et dont quelquefois nous nous piquons jusqu'à en fiiire vanité, quoiqu'en effet ce soient des scandales, et des scandales d'irréligion. Examinons la conduite du monde, et nous aurons bientôt appris à les connoitre. Scandales d'irréligion (remarquez bien ceci, s'il vous plait), scandales d'irréligion : ce sont mille railleries des choses saintes, où l'on s'^îe et dont on s'applaudit. On raille de tout : on raille des personnes de piété , et cela détourne les esprits foibles de la voie de Dieu. On raille dek pasteurs des âmes et des vicaires de Jésus-Christ , et cela les empêche de glorifier Dieu dans leur ministère. On raille des {urédications et des. prédicateurs, et cdafait que la divine parole est abandonnée^ et qu'elle n'opère rien. On raille des dévotions de l'Église, sons ombre de crédulité , de simplicité , d'imagination et de vision dans les peuples qui les pratiquent , et cela tourne au méinris de l'Église même qui les autorise. On raille de certaines sociétés , de certaines indulgences, sous prétexte des abus qu'on y découvre, ou que l'on croit y découvrir : au lieu d'imiter saint Augustin , qui, tout évéque qu'à ^toit y n'osoit souvent s'élever contre un abus, de peur que la substance même de la chose n'en fut altérée; car c'est ainsi qu'il s'en déclare dans une de seslettres.On raille de la fréquentation des sacrements* et de là vient que ces sources de grâces et ces remèdes salutaires sont négligés.
Scandales d'irréligion : c'est cette malignité dont tant d'esprit aujourd'hui sont préoccupés contre l'Église ; car vous en verrez qui làdessus ont un fonds de chagrin et d'amertune dont ils ne sauroient se défendre, â peine peuvent-ils souffrir que l'Église soit dans l'état où elle est maintenant : ses revenus les choquent, sa juridiction leur déplaît. Ils voudroient qu'elle fAt aussi dépendante des puissances temporelles^, aussi pauvre et aussi abjecte dans le monde, qu'elle l'étoit
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du temps des premiers Césars ; c'esi-à-dire qu'elle fût aussi esclave sous les chrédens qui sont seà enfants , qu'elle l'étoit sous ses persécuteurs et ses ennemis. Nouveaux Hërodes » dit saint Bernard , qui laissent Jésus-Christ en paix dans Tobscurité de son berceau, mais qui sont jaloux de le voir puissant et exalté dans les progrès et l'exaltatioa de son Épouse : Alter Herodei, qui Chriitum non in cunis habet tiupeeium, sed in Eceleriii invidet exaUatum (Bern.), Entendez-les parler de l'Éj^e, il n'y a rien qu'ils ne défigurent. S'y consacrer pour vaquer i Dieu , c'est paresse; s'y établir , c'est ambition et intérêt. Qu'un ecdésiastiqQe ou un religieux s'oublie en quelque rencontre , vous diriez qu'ils en triomphent. Qu'il y ait eu quelque chose à oen^ snrer dans un homme constitué en dignité ^ dans un souverain pontife, c*est sur quoi ils sont savants et âoquents. Toujours disposés à raisonner sur ce que TÉglise ordonne, et jamais à le favoriser; n'ayant d'esprit que contre l'Église^ et jamais pour l'Église ; n'étant attentifs qu'à borner son autorité , sans être dociles à s'y soumettre.
Scandale d'irréligion : c'est cette témérité si dangereuse et si ordimàre avec laqudle des hommes sans étude » sans lettres , sans nulle trâtore des sciences divines , s'énoncent hardiment sur tout ce qu'ils ne goûtent pas dans notre créance , ou qui n'est pas conforme à leur sens dans l'Écriture , quoique les seules raisons humaines , dit saint Augustin » dussent leur rendre cette créance et cette Écriture véné-' rable ; et cela. Chrétiens , parcequ'ils sont du nombre de ceux que dëcrivœt l'apôtre saint Jude, qui blasphèment tout ce qu'ils ignorent: Quœcwnque ignorant, blasphémant (Jud., 10). Au lieu qu ils devroient dire : Du moms je porterai ce respect à ma foi et à ma religion, de ne condanmer jamais ce que je n'entendrai pas , et d'en accuser plutôt mon ignorance, que de m'en prendre à celui dont les ténèbres valent Dieux pour moi que toutes les lumières de mon esprit. Scandale d'irrdigion : ce sont ces livres contagieux et ces ouvrages où la foi est artificieusement corrompue, oii la venu est traduite en ridicule, où la craintede l'enfer et des jugements de Dieu est représentée comme une foiblesse. Ouvrages reçus avec une estime générale, lus avec une avidité insatiable , récités dans tous les cercles, et proposés pour des modeks.Ën vérité, peut-on dire alors qu'il y ait de la religion dans le monde? le peut*on penser? Scandale d'irréligion : ce sont ces liaisons avec des gens connus pour être des incrédules et des ath^. Liaisons dont te plus vertueux, ou ceux qui passent pour tels , ne se font point de scrupule. Liaisons fondées sur cela seul que ce sont des esprits agrâUes , qu'ils divertissent et qu'ils plaisent, qu'ils brillent dans Itt conversations , et qu'on les écoute volontiers, sans se soucier du péril où l'on expose sa consdenee et sa foi ; sans se mettre en peine de l'avantage qui en revient à l'impiété , quand on voit que pour n'avinr point de reUgion, on n'en est pas moins estimé ni moins recherché. Ah! Chrétiens, où est ce zèle du Hoi-prophète , lorsqu'il prêtes-
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toit si hautepient à Dieu qv'il n'auroit jai»ai$ de OMwmse avae lofl impies » et que jamais il ne leur douueroit le moindre accès auprte de s^ personne , parcequ'il craiguoit de parottre en quelque. sûrt§ Ips approuver et les autoriser? Oitàvi çccUmm 'mUgmnf.ium^ ^ wn^ imptis non sedeh (P«.» 25).
Poursuivons , et ne nous lassons pgint d'un détail tonjqura abrégé « quelque étendu d'ailleurs qu'il puisse être. Scandales d'irreligioA ; c^ sont ces entretiens où se débitent mille maxiffies fqrmelleipf ni ojq^ sées à la morale de l'Évangile : par exemple » que rien n'est plu« c^er <|ue Thonneur , et qu'il ne f^ut jamais souffrir une injure ^ que f^ cim, pair rapport aux biens temporels , doit penser à soi» et se pow:^ voir comme il peut^ qu'on n'est heureux qu'autant qu'on estricim,. qu'autapt qu'on est puissant et accréditéj qu'on jouit des cûmmoditéi et d^ douceurs de la vie^ qu'il y. a un âge pour la retraite, et un W9r. tre pour le plaisir; que certaines fautes ne sont point de ai gi^aods péchés ; qu'il n'e^t pas à croire que Dieu s'en ti^me si grièveiQeut olfensQ, fiqM'ii i^ punisse si sévèrement. Maximjss tqutefli inmd^ne^ y mais dont ou se prévient » aip^uelles on se conforme , que l'on répand, que l'op suit , malgré les anathèmes du Fils de Dieu qw les a ta^làç, fois foudroyées et proscrites. Enfin» scandais d'irreUgiion \ 06 ^ont ces nouveautéSi ces erreurs qu'on veut introduire aux dépap» de la saine docuirineu Erreurs qui n'éclatent pas toptr^hCOMp > mais qsi sçi glisseut secrètement et par degrés. On les couvre d'un voile de. religion et de réforme; on lesinsinue dans des diseours piibUcs»d^uiA d» conférences particulières , dans des libdles et des écrits : on leur douA? un air de régularité, d'austérité, de pjuur cbristiaoisme, qui im« pose et qui engage. Elles ont bientôt leurs fauteurs, surtout panni le sexe , plus fac0e à séduire et plus siyet à s'entêter* EUes ont hkWrt tôt leur parti; et ce parti croit, s'avance» lèi(^ la tète, se soutient par ses intrigues, ses a^tiQcçs» ses disoow^s ; désole le champ du père de famille en y semant la zizanie , et çauso ài^9^ le troupi^au de Jésus-Çbi*ist les schii^mes et le^ divisions. Ce ne soQt poiut ta deei fantômes ; et plut au ciel que tout ^eiiu^ j'en pourvois dire no fiût qu'i*^ maginaire et en idée !
Qr je vous demande, naes cbers auditeurs, si tont cela et tmt ce qiM ji^ passe ne sout pas des scgi^dales» et des scandas, dir^otement ooih% ij^j^res à cette profcssiousipple» soumise» droiteet ouverte qui homarn la reiligîon? Et cond^ien d'autres encore aurois-je k voua roproeber? ^ça^DMlaleis indirects, je veux dire scandales d'indifférenoe» scandnlesde n^lîgence, scandales de «omplaisance, seandaleade re^peot bnmaîn ei d'une servile dépeudancel Qu^le matière à de nouvelles réAeaûonst ^ est infinie, et je suis obligé de la renfermer en peu de paroles.
J'appelle acan^ale d'indifférence nne froideur morieUe et une mat^ heureuse neutr^^té sur ce qui tonobe les intérêts do la religion* Qu'il &'^Y0 quot<]p«^ difi^wdâ snr des quesMon» importantes où ta vriie
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foi esc altaquee* des gws denieiiregi traiiqiiîllâneBt à fëeart^ et ib ne prennent point, diseot-ik, de parti; ik de sont ni pour l'un ni pour . l'autre, se flaltsuiU de suivre en cda l'aiâ^dn grand Apôtre, qui repre* noit les chrétiens de Gorimbe d'ôure le» nus pour Paul, et les autres: pour ApoQo ; mais ne fusant pas attention à ce qn'ajouuiît le même apôtre, qu'ils dévoient être pour Jésne^Christ» et par constfqoent qse SI Paul souienolt la doctrine de Jésns-Cbrist , s'il combattoit pour rÉ« lise de Jésus-Christ, ils dévoient néoessairement se tourner en oôté.
Paul, et le seconder. Cependant on se tient en paix ; en entend tout, et Ton ne s'attache a rien. Que la religion soit en cboger , qne' l'Église de Jésus-Christ soit humiliée , qu'dle soit méprisée , qu'elle soit insultée, on n'en est nullement ému ; et c'est , à ce qu'il semble, une sagesse, une discrétion, un esprit de dégagement; comme A dans la cause de Dieu tout homme, selon le mot de TertuUien, n'étoit pas né soldat ; comme si jamais il étoit permis à des enfants de rester neu- ' très entre leur mère et ses ennemis ; à des sujets , entre leur prince légitime et des peuples révoltés; à des chrétiens, à des catholiques, entre i'JÉglise et des rebelles qui lui déchirent le sein. J'appeUe soandale de négligence une omission habituelle et presque nniverseilé de tout ce qui est du culte de Dieu ; et que peut-on, en efitet, juger de la religion d'un homme à qui l'on ne voit jamais pratiquer nnl exer« cice de religion? Point de prière, ni en commun , ni en particufier ; point d*absdnences ni déjeunes, quoique ordmnés par l'Eglise; pdtat de confessions, de communioiis, pas même souvent an temps de k pàque. Or vous savez combien cet état est fréquent; etdites<moiquel ve»« tige de christianisme on y peut reconnoitre? J'appeUe scandale de oompiaisance une damnable facilité à prêter TcNreille aux paroles Kcencieuaes • dequelques amis d'une foi très suspecte, ei peutrétretout*à-£ttt perdue. Ce n'est pas qu'on se plaise à ces sortes de conversationa; mais, par une criminelle condescendance, on parott s'y plaire. On voit assea ce qu'on auroit à répondre , mais on craindroît de se rendre fiicheux et critique ; on se persuade pouvoir tout accorder à la liberté et i Fenjouement de l'entretien ; on consent à tout, ou Ton semble y consentir dés qu'on n'y résiste pas; et, tout fidèle qu'on peut être, on passe ponr impie avec les impies. J*appelle scandale de respect lumiain et d'une servile dépendance , cette lâche timidité qui noue ferme la bouche en: la présence d*un maître , d'un grand à qui l'on a vendu son ame et sa* religion ; ces vues de fortune par où l'on se laisse entratnar dans «i parti que l'on sait éire le parti de Terretir; ces ménagements au moins etces réserves pour ne le pas choquer, et ne s'en attirer pas la disgrâce.
Eh ! Seigneur, si dans la naissance de votre Église, etdane oes pi^ miers temps oii elle eut à livrer tant de combats et à essayer tant àé persécutions , elle n'avoit point eu d'auures défanseani, qate senoSt^eile devenue? Si les preiniers chrétiens eussent été des ind^renu, de» négligents, de ntux complaisants , dss>sagâftet dbs poUtî^iet mea-
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dains, adroiant-ib sacrifié leuf s biens et répandu leur sang poorThonnenrde la religion? En combien d'occasions Tauroiem-ils trahie, non pas toujours en se déclarant contre elle , mais en ne se déclarant pas ' pour elle , mais en dissinralant , mais en se taisant ! Car , dit ssdnt Ghrysostome , il ne fiiut pas seulement réputer pour trattre à sa région oduiqui l'abandonne ouvertement en appuyant le mensonge » mais celui qui ne la confesse pas hautement en soutenant la vérité : Non emm iolui ilte prot&tor est veritatis, qui mendacium loquitur^ ied qui vaitatem, dan opartet, non confitetur (Gbrtsost.). Soyons de b(»ne foi y mes Frères; et puisque nous sommes chrétiens » soyons-le frieinement y en faisant gloire de Tétre. C'est ne Tétre qu'à demi que * de ne le vouloir pas paroitre. Appliquons-nous à nous-mêmes le juste reproche que £ûsoit aux Jviîs le prophète Éiie : Vsquequà cUmUcatis in duus partes (3 Reg.^ 18) ? Que ne vous déterminez-vous à Tun ou à Fautre? et comment, par un monstrueux assemblage de reh'gion et d'infidélité , prétendez-vous être tout ensemble au Seigneur et à Baal? Si le Seigneur est notre Dieu» que ne le reconnoissez-vous sans déguisement; et s'il ne l'est pas , que ne le désavouez-vous absolument ? SiDùminus est Deus^ sequmiin eum; si autemBaaly sequimini illum ijbid.). Telle est, mes chers auditeurs, la disjonctive que l'Église vous propose encore aujourd'hui, ou que je vous propose en son nom. Ghoisissez*
Mais que dis-je ! ety a-t-il là-dessus une autre résolution à prendre que de dous dévouer plus fortement que jamais à l'excellente et divine fin où nous avons été élevés , et de lui rendre tous les hommages qu'elle attend de nous? Respectons la religion, et tout ce qui a quelque rapport à la religion : car il n'y a rien pour nous de plus grand ni de plus sacré. Professons-la avec assurance, et ne rougissons jamais d'une si glorieuse confession. Dieu, dit saint Ambroise, ne nous a pas donné la honte et la pudeur pour un tel sujet; et ce seroit bien mal l'employer que de la fisiïre servir contre lui-même. Notre foi est aveugle (c'est la pensée de Zenon de Vérone), elle doit donc être moins sujette à rougir ; et comme elle ne voit pas ce qu'elle croit, elle doit aussi nous fermer les yeux à tontes les considérations du monde, quand il s'agit de repous^r les scandales qui Toffensent. Ne nous contentons pas de l'honorer comme vraie , par une profession libre et publique : mais puisqu'elle est sainte, honorons-la par la pureté et la sainteté de nos mœurs* Autredevoir dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quenotre religion soit sainte, et même de toutes les religions la plus sainte» disons mieux, et même de toutes les religions l'unique vraiment et parfaitement sainte, c'est un principe. Chrétiens, que j'ai déjà ^blî dans un discours exprès sur cette matière , et qui, selon mon dessein » ne demande point ici de nouvelles preuves pour vous
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en convaincre : elle est sainte dans son auteur, sainte dans ses maûmes, sainte dans ses préceptes et ses conseils , sainte dans ses mystères, sainte en tout ; car c'est ainsi q^e le Saint-Esprit nous Ta représentée toute pure et sans tactie» et voilà l'idée que je vous en ai donnée moi-même, et que vous en avez dû concevoir. Ceci donc posé, j'ajoute une autre vérité non moins certaine ni moins indubitable : que de toutes les qualités et de toutes les prérogatives qui relèvent la religion de Jésus-Christ que nous professons, il n'en est point de plus excellente, ni par conséquent de plus glorieuse que sa sainteté : pourquoi? parceque c'est par sa sainteté qu'elle est digne de Dieu; parce* que c'est sa sainteté qui la rend agréable à Dieu ; paroequ'entre tous les témoignages, nul autre que sa sainteté ne montre plus inAulliblement , ni même si infailliblement, qu'elle est de Dieu. Dans cette reVgion Dieu a renfermé tous les dons : le don des miracles , le don deslangues, le don de prophétie, le don de science, le don de sagesse, et les autres dont saint Paul nous fait le dénombrement ; mais avec ces dons , si ce n'étoit une religion sainte, dès-là elle seroit réprouvée de Dieu ; et indépendamment de ces dons , elle seroit toujours selon le gré de Dieu, dès qu'elle seroit sainte. D'oii il s'ensuit que ce qui honore davantage la religion , c'est ce qui fait plus éclater sa sainteté , parceque c'est ce qui la rend plus vénérable.
Or il est constant que ce qui fait plus paroître la sainteté de notre rdigion , c'est la sainte vie de ceux qui la professent. Car , pour appliquer ici la figure de l'Évangile , on juge de Tarbre par ses fruits : s'il produit de bons fruits, on counott que c'est un bon arbre, Arbor bona faàt fructus bonos, La sainteté des effets marque la sainteté du {urincipe qui les opère ; et il faut qu'une religion soit sainte, pour avoir la vertu de sanctifier. Ce n'est pas après tout qu'elle ne puisse être sainte en elle*méme, sans que ceux qui en portent le nom et qui s'en déclarent les sectateurs acquièrent la même sainteté. Car , bien qu'ils 7 soient attachés par un engagement de parole et de foi, la perverâté de leur cœur peut les en détacher dans la pratique par une criminelle et volontaire corruption de mœurs. Us peuvent croire ses vérités, ils peuvent admirer ses maximes, ils peuvent même désirer sa perfection d'un désir ioefficace et de pure complaisance , tandis qu'entraînés par le poids de la nature, et emportés par l'ardeur des passions auxquelles ils se laissent gouverner, ils vivent tout autrement qu'ils ne croient, et suivent des maximes toutes contraires. Le désordre de leur vie vient de leur volonté qui se dérègle , et non point de leur religion, qui n'en est en soi pas moins parfaite ; et voilà la juste et solide réponse à ceux qui voudroient s'en prendre à la religion dirétienne des vices qui régnent parmi les chrétiens. Tout cela est incontestable; mais enfin il faut toujours avouer que ce qui donne |dus de lustre à la sainteté d'une loi, c'est la sainteté de ceux qui l'ont embrassée. Être saint et paroître saint , ce sont de^ix c|io§es toutes
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diffiérentes. D'être sainte » c'est ce que la loi évangélique a de 80^ fonds» ou ce qu'elle a reçu de Dieu; mais de paroitre sainte, d'être estimée sainte , d'être révérée comme sainte » c'est ce qu'elle pçut recevoir de nous et de notre saîÉteté: comment? parceque notre sainteté sera le témoignage visible et irréprochable de la sienne.
Si donc» mes chers auditeurs» nous voulons l'honorer sous cette précieuse qualité de sainte» qui lui est si légitimement acquise , et qui fait un de ses plus beaux ornements» nous ne le pouvons mieux qu'en travaillant à notre propre sanctification. Et c'est pour cela que saint Paul, recommandoit tant aux fidèles de se rendre irrépréhensibles dans toute . leur conduite,'et de faire en sorte que lear païens et les idolâtres ne trouvassent rien à censurer en eux , persuadé qu'il étoit que rien ne relèveroit davantage la gloire du christianisme » et ne contribueroit plus à le répandre dans toutesles parties du monde. C'est pour cela qu'U exhortoitsi expressément ces mêmes fidëlosàpratiquer lebien,Qon paiement devant Dieu mais devant les hommes, afin que l'honneur en rejaillit sur la religion qui le leur enseignoit, et qu'elle en devint phis respectable^ C'est pour cela que tous les Pères de l'Église se sont tant appliqués à entretenir dans ceux qu'ils instruisoient l'innocence et la pureté de la vie» et à n'y rien souffrir contre l'édification publique ; ayant en vue, outre le salut de chaque particulier » l'avantage qu'en tireroit tout le corps de la religion » et le crédit oii elle s^établiroit. C'e^t pour cela que toutes les nouvelles sectes» foutes les hérésies» ont toujours affecté un air de réforme et un extérieur de régularité » par oii elles se sont insinuées dans les esprits » et elles ont fait de si tristes progrès.
Aussi quand saint Augustin, parlant aux infidèles» vouloit ei^ter la religion chrétienne et leur en donner une haute idée» il leur laisoit considérer les chrétiens : et voilà ce qui tant de fois a touclié les plus grands ennemis de l'Évangile et ses plus cruels persécuteurs. Quand ils voyoient parmi le troupeau de Jésus-Christ tant d*équité et de droiture» tant de candeur et de bonne foi, tant de piété et de retenue» tant d'union et de charité» tant de force» de patience» de désintéressement, tant de vertus» ils ne pouvoient refuser à une religion qui formoit de tels hommes les éloges qui lui étoient dus, et que leur arrachoit, comme malgré eux, la vérité dont ils étoient témoins. Voila pat où tous les Saints l'ont honorée, tant de samts ecclésiastiques» tant de saints religieux» tant de saints solitaires, tant de saints de tous les états et de toutes les conditions. Nous avons la même foi, nous en avons reçu les mêmes avantages » nous en attendons les mêmes récompenses : qui peut nous dispenser d'avoir pour elle le mên(^e zèle» et de lui procurer le même honneur?
Mais qu'est-il arrivé dans le cours des siècles, et que voyons*nou8 dans le nôtre, plus qu'on ne le vit jamais ? C'est que noua avons dégénéré» et que nous dégénérons tous les jours de cette preptière sainteté qui faisoit autrefois fleurir le christianisme» et dont ses d^^n*
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8»irs se aervoieBl pour en mfir&r restine et pour l'auioriser. Bi^ gurd&i^ discal Tertullioa pour sa justificaiion et pour oeUe de ses Mtres attaqués de toutef parts, et exposés à toute la vipleuce des ty* ransy r^gardeii pouupent np^s vivons, et vous ne mépriserez pas ee que flio» crpypqs. U n'y a enti^ nous ni fraude» ni injustice; il n'y a ni traître , ni so^ats. Vpvs avez daps vos prisons des chrétiens; nais leur seul crime, c*e§t le nom qu'ils portent et la profesaîon qu'ils efk tonU Bon de là que pouve^^vcus dire contre eux, et de. quoi les' pouvez-voQs accuser? Nous nous asseinblons, mais «ulement pour invoquer nptre Dieuî-et nos prières presque contûviielles sont suivies des exercices d'une sainte pénitence. Du reste » quel tort faisons* nous à personne, et quelle charité même n'i^erQons4iotts pas envers tous? à quels devoirs manquons^^nons? Jugez donc, concluoit cet ardenC . aqpologiste, juges par notre vie qui nous sommes; et de ce quenous sommes, jugez quelle doit être cette foi par qui nous lé sosmies. Telle étoil la rè^le qu'il donnait pour bien coonoitre la religiop chrétienne, et pour en iaire voir rexcelleuce. Mais à s'en tenir maintenant et pràâsèment à cette règle, au lieu que c'étoit alors la gloire de la religion, n'en seroit-ce pas, dans l'état présent du christianisme, la honte?
Je Tai dit, et je ne puis trop le répéter, ni trop fortement vouir l'imprimer dans l'esprit : il y a, selqn la belle remarque de Tertullien, et celle d' Amobe après lui, il y a entre les fausses reUgjons du paga- . nisme et la religion chrétienne cette différence essentidle, que dans le pagam'sme ceux qui étoient bons et vertueux ne l'étoient point par i^aligiûo , puisque au contraire les religions païennes na. portok^nt qu'aux vices, et en donnoient dans leurs prétendues divinités les exemples. Pe sorte que tous les désordres qi^i se comm§ttoient parmi k» païens, on pouvpit les attribuer à leur religion, ou plutôt i^ leur sie perstition , sons lui pouvoir rien attribuer de toutes les vertus qui se pratiquoient. Mais , par un pnvilég^ directement opposé, tout ce qui. se fait de bien dans le chrisUaai&n^e doit tourner à Tbonnear de la religion chétienne, puisque c'est elle qui Tordonne et quj le persuade: et rien de tout ce qui se fait de mal ne doit tourner ^ sa confusion, puisqu'elle est la première et {a plus rigoureose à le défendre et à le oondanmer» C'est ainsi , mes Frères» qu'il en devroit ^ive ; mais nous savons néanmoins que par I4 malignité des esprits il en va tout autres ment. Qn a toHJours voulu , et l'on veut toujours, quoique inju^te^ ment, que nf^tre foi soit responsable de notr^ mauvaise conduite. Et qael avantsige, en effet, pour 1^ libertins, loi^&qij^*iIs voient au luilieu da peuple chr^liea, et parmi notps > les traUsoos et les perfidies, k^ inimitiés et les vnngeanoes, les débauches et lea^ impud^cUés ? Je dis parmi nous; car prenez garde, s'il y(m F^t • qui spp^ ^^^ qui scandalisent la foi que nous professons» et qui la déshonorent par le^ excès et les d?r^giêa^^ de leur vie ? Spat-ce 1^. I^rétiqfifis? Q^
W% «« MWt 9§P9r«9 d^ sa çowmuiwm , 4^ A'entr». Bl^§ « xm '^
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tont ce qoi vient de leur part, et n'y prend plus dHntérét. Elle ne se glorifie point, dit Tertullien, de leurs bonnes œuvres et de leurs vertus apparentes; mais aussi, depuis le grand scandale qulls loi ont caasë en l'abandonnant, de quelque manière qu'ils se comportent, ils ne sont plus capables de lui en causer d'antres : Nec vifiîs inqvinatur, nec virtutibui coronatur (Tertdll.). U n'y a que nous, mes chers auditeurs, qui puissions dans l'opinion des hommes la relever ou la rabaisser, bi couronner de gloire on la charger de confusion. Soyons saints comme elle et selon elle, la voilà dans le plus haut point de son crédit. Hais si nous violons toutes ses règles, mais si nous traitons son culte avec de scandaleuses irrévéroices, mais si nous allions, ou si nous prétendons allier la pureté de sa morale avec la contagion da siècle, avec les excès de la passion, avec les cupidités de la chair, avec le goût du plaisir et des voluptés sensuelles, c'est alors qu'dle tombe dans le mépris, et, si j'ose dire, dans l'ignominie.
Or n'est-ce pas là que nous la réduisons , n'est-ce pas à quoi nous l'exposons? et n'est-il pas à craindre qu'il en soit de l'Eglise de Jésus- Christ comme il en fut de Jérusalem, lorsque ses ennemis, la trouvant toute dépeuplée et déserte, lui feisoient les plus cruelles insultes: Hœceine est urbs perfecU decoris (Thren. , 3) ? Est-ce là cette Église jadis si florissante et si belle ; cette Église qui remplissoit le monde de î'édat de ses vertus et de l'odeur de sa sainteté ; cette ÉgKse qui sanctifioit les villes, les provinces, les empves ; cette Église qui consacroît les s(ditades et les déserts, qui formoit les apôtres, les martyrs , les confesseurs, les vierges? Hœcàne est? Est-ce là elle, et en quel état l'aperoevons-nous? Qui l'a ainsi défigurée, et quels traits v pouvonsnous découvrir de son ancienne splendeur? Fac{l snntl^lii perditi (Thren. 1). Ses enfants, qu'elle avoit ëlevésdans son san, qu'elle avdt instruits à son école , qu'elle avoit éclairés de toutes ses lumières et pourvus de ses secours les plus puissants, sont devenus des enfants de perdition: Manum stuan mmt hostis ad amma dtsiderabiUa qus (Ibid.). Elle avoit toujours combattu le péché comme son ennemi capital, eDe Favoit tant de fois vaincu et banni des cœurs oit il s'étoit étaUi : mais il a repris sur elle tont l'avantage qu'elle lui avoit enlevé. U a répandu son venin sur tout ce qu'elle avoit de plus cher, de pLus sacré, et qu'die oonservoit avec plus de soin. H n'a pas même épaigné les ministres de ses autels, et la dépravation est générale. Faut41 s'étonner qu'elle en ressente une si vive douleur, et qu'elle soit pkmgée dans l'amertume? Et ipsa oppressa amaritudine (Ibid.). Elle adresse sur cela ses plaintes à son Dieu et à son époux ; elle lui représente sa peine : Yoyez , Seigneur, lui dit-dle, considi^ez l'afiBiction où je suis, et le décrî où m'ont mis ceux-là mêmes que jeportois mtre mes bras, et à qui j'avois communiqué vos dons les plus prédeux pour en proiter : Fûfe, Domine, etemmdera quamam facta swn viUs (Ibid.). Wm tandis qu'elle gémit jet qu'elle se plaînt, die est toufours
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en butte aw raUlmes et aux sauglants outrages des impies , des athées, des partisans de rhërësie».qai ne Fenyisagent qu'avec dédain, et qui se jouent de ses plus pieuses observances : Viderunt eom, et derUerunt sabbata qu9 : quoniam viderunt ignommiamqut.
Voilà, disje, ce que nous attirons à l'Église du Dieu vivant, et voilà à quoi nous ne donnons que Urop d'oecasion. Ce n'est pas qu'U n'y ait encore des âmes fidèles dont la piété, dont la vie régulière et sainte peut faire bonneur à la religion ; et à Dieu ne plaise que je leur refose les justes éloges qui leur sont dus I II y en a dans ledergé, il y en a dans le dotire; il y en a mémapanni les grands et parmi les pedts : car il a été de la bonté de Dieu de ne pas laisser prendre an viœ un empire si universel, que la ruine de son peuple fût entière ; et il a été de sa sagesse et de son adorable providence, pour la conviction des uns et pour leur condamnation, de conserver toujours dans le chris« tianisme, et dans tous les ordres, dans tous les rangs du christianisme, certains exemples. G*est la consolation de l'Église, et là-dessos nous pouvons lai dire comme le prophète disoit à Jérusalem : Consolamm^ eansolamm (Isài., 40). Sainte mère, soutenez-vous daus votre affliction, et consdez-vous ; malgré vos pertes, voici encore de dignes enfants qui vous restent, et qui peuvent en quelque sorte vous dédommager : Consolamni. Mais que dis-je. Chrétiens! et qu'est-ce que cette consolation, si nous observons bien deux choses : premièrement, la multitude presque infinie de pécheurs qui déshonorent leur foi, et qui, sans la renoncer peut-être d'esprit et de cœur, la renoncent dans la pratique, et par leurs actions criminelles ; secondement, l'injustice des hommes, surtout des ennemis de la vraie religion, qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour n'en être point touchés, parcequ'ils ne le veulent pas être, et qui ne les tiennent ouverts qu aux scandales, dont ik font le sujet de leurs discours injurieux, et où ils appliquent toute leur réflexion ?
Car ne dois-je pas aujourd'hui reconnottre dans le christianisme ce que le Prophète royal avoit déjà depuis si long-temps reconnu dans le judaïsme ; et faut-il qu'un prédicateur de l'Évangile en soit réduit à fiûre publiquement cet aveu : Omnes declinaverunt ( Ps. 13) ! Tous se sont égarés ; ils ont tous quitté les voies de la sainteté qu'on leur avoit tracées et où ils étoient appelés, pour s'engager dans leurs voies propres, dans la voie de leur ambition, dans la voie de leur intérêt , dans la voie de la passion qui les domine. Oui , tous ils se sont ainsi livrés au péché, omnei : c'est-à-dire qu'entre eux le plus grand nombre est celui des pécheurs ; c'est-à-dire que pour un Juste qui se sépare de la multitude, nous pouvons compter mille pécheurs ; c'est-àdire que partout et quelque part que nous portions la vue. rien presque ne se présente à nous que des pécheurs : pécheurs de tout âge, de tout sexe, de tout caractère et de toute espèce ; pécheurs superbes et orgueilleux, pécheurs mercenaires et avares , pécheurs dissimulés
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«t vMknBh, pécftëttm ^letits et êtap&tiés, pitheéfs tt^SiM «T métfisati» ; âifisi dé9 âlittres. Omhe» deelinaifèrunti Ettcore i*ilÉ èatcdcmf , dans leur itai(}tiité, se prescrire de««ttàiifes bofilesr, et deliiearer daiite les limites d'tirie ca^taine pMèvtt i rts^ôÉ y dH-il H^ dâits Ità phis sales
Slièimis de ^ hife(H; M de si hoiiteàx ok fl^ tte sè laissent enttrâS&er? 'est-'cè paie M hiélhe de totis lès Vfce!^ (^ëlnl qtA knt etA detemi le plus Cômmofi^, eéhi 6i)r ils se ploto0^t pftis pi^mptemeiit, celiii <sh 9s iritent phi% bàbtdMIethetit, eehri âotd ib rèvi^ofnèÉft ptos îrâreàtiôit , eeitti dont Sb t^ong^issént itibîni, ûàût ils se font fnôins de écîruptile et iikitt'iié de |!^Aéy dom 3^ se glorifient q)iel(|uéft)fe plus IiMtément? ihtmptî iufti {Pi. 1^. h ft'osérds Iti'e^pliqdél^ darrantagê, et je les jhenfroieâii ténïofgfuàge dd letii^ eodsciettee, pofl^ penser en eôs-méffie^ (ai oepeildâtit il n'est pas plus â ][tf ôpos qu'ils efraèent absoktnent de letfr esprit ces h^fettoes idées, à moins que ce ne ^it tiii sentiment de pMiehcë qui letfr en retrace un souvenir ^énét^i), pour penser, dis^Je, eu eùit-mémes^ et pour se dire à eux-mêmes en quels abîmes dé corruption et à quelles abominations la sensualité qnl les gouverne les à condoits r AbomlnabUés facti smt (Ibid.). Ab ! mes Frères, JTéso^ Christ, notre législateur et notre maître» fut moqué, fût insulté, tut outragé dans sa passion : mâ!^. Comme nous fa renouvelons par le pé- (fbé, cette passion è\ igtiominteuse , je pi/is bien conclure avec râoqnent Sahien que nous en renouvelons tous les opprobres, et qu'ils Iretombent sur là sainte loi que ce divin Sauveur est Venu nous enseigner : Innolns opptobnurrL patimr Christus |Salv.).
H est Vraî, et il en faut toujours convemr, que pamâ tant rfîvrâîe semée dans le champ deTÉglise, il y a quelque bon grafai. Je sais qu'A se trouve encore dans la relfgion chrétienne quelques chrétiens capà- Mes d'en soutenir l'honneur. Mais est-ce sur eu^ que le libertinage attache ses regards? Est-ce au bien qu'îU font , est-ce aux exemples qu'ils donnent et aux vertus qu'ils pratiquent, que le monde se rend attentif? Dans une société, dans une compagnie, un homme scandaleux fait plus (f impression sur les esprits que tous les antres ensemble, quelque réglés qu'ils puissent être.
Finissons, mes chers auditeurs, et fasse le ciel que ce discours rallume tout votre zèle pour le soutien de votre foi et pour sa gloire! C'est ainsi que, sans passer les mers et sans porter JL'Évangîle à des
Seuples éloignés, vous pouvez participer au ministère des apôtres, e détruisons pas ddns le sein de l'Église ce que d'autres bâtissent au milieu de l'idolâtrie : et tandis que des ouvriers infatigables vont chercher des nations barbares, et leur inspirer le respect de nos saints mystères, ne les avilissons pas dans l'esprit même des fidèles, et ne leur donnons paâ lieu d'en être moins touchés. Nous sommes si sensibles à Thonneur d'une famille où nous avons pris naissance, si sensibles à l'honneur d'un corps où nous avons été associés comme membres : ne le serons-nous point â l'honneût d'une religion où nous atvons
été shheiiMisemeDt r^ënërës, à qui nous sommes si ëtroitëmenten-*' gagés, par qui nous avons reçu tant de grâces, et-dont nous attendons encore une oottronde immortelle? Car si nous sommes, selon l'etpression de l'Apôtre , par la sainteté de nos mœurs, la joie et la couronne de notre religion, Gaudmm meum et corona mea^ elle sera la nAtre ; et autant que nous Taurons honorée en cette vie, autant serons4ioiis glorifiés dans Téternité, que je vous souhaite, etc.
SERMON PODR LE VINGT-UNIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
Twu ^oeavU ittum âomkitts suus, et ait Uti : Serve nêçiuêm , otnnê dehitum dhnlH iUn , qmmiiam rogasHme : «oniM ergà oporluie et te mUereri eonseni tmt , ikml et ego tni nàsertus suum? Etiratus Dominus eju* , tradiâit eum tortoribus.
Alors son mattre le fit appeler, et lui dit : Méchant serviteur, Je yoqs al remis tout ce que moat iM défiez, p<ffce<{iM tous m'en ayet prié : ne falloit*U dioao pas atoir pitié de fotre compagnon c(»unè J'ai en pitié de tonsP Sur cela k mattre MUgaé le lifta anx eiéoutenn de la jDstioe. Sâirt Matth., chap. xyui.
Jamais reproche àe fat plas oonvaincanr, ni jamais aassi cbâtiimiit ne fut phB juste* Pour peo qae nous ayons de himière et de drcntnra BatoreUe, it n'y a personae qui né sente tonte la force de Tud^ et qui n*approiife toute la rigneur de l'antre. Car que pontoit répondre ce senriteiir impitoyable» et si dur à se faire payer sanss délai nne somme de oott deniersi lors même qae son maître, touché pom* lai de cornpasaion, et ayant égard à sa mi^e^ fenoit de kri remettre josqnes à dix mine talents? Si donc, irrité d'une telle condoite, le maître ne difilère pas à pnnir ce misëraMe; s'il le traite comme ce malheureux a tniltë son dâ^iteur, et s'il le lait eirfèrmer dans une obscure prison, c^esi uB arrêt dmit Téquifé se présente d'abord à l'esprit, et dont la raiaoïi est étklente. Voilà, mes chers aiiditears, la figare ; et dès que Boas en demeurons là, nous n'y voyons rien qui nous surprenne, ni rien qui ne soit conforme aux lois d'une étroite justice. Mais laissona h figare, et faisons-en TappKcatlon» Jésus-CAirist l'a faite lui-même dfiis notre évangile, et il y a sans doute de quoi bous étonner. Car c'est âBBsi, dit le Fils de Dieu , que votre Père céleste se comportera envers vous : Sic et Pater vester cœiextis fadet aoto (Matth., i8)« Quelle menace, et à qui parle le Sauveur du monde? à vous^ Chrétiens, et à moi, si nous né pratiquons pas à l'égard du prochain la même charité que ce Dieu de miséricorde a tant de fois exercée en notre faveur, et qu'il exerce encore tous les jours ; si , dans les offenses que DDOS recevons du* prochain, nous nous livrons à nos re»sentiments et à nos vengeances ; si nous ne pardonnoBS pas, si nous ne remettons pas Hbéralem^t toute la dette , on si noué ne la remettons pas ânoèrement et de bonne foi : Sic et Pater vater emksHs faeèet
vobis, H non remîseritis untisquisque proximo tuo de cordibus veitris. De là 9 mes Frère^, vous jugez de quelle importance il est de vous exhorter fortement au pardon des injures ; or c'est ce que j'entreprends aujourd'hui. Matière d'une conséquence infinie ; matière où je n'aurois pas la confiance de m'engager» si je ne comptois. Seigneur» sur l'onction divine et l'efficace toute puissante de votre parole. Sontenez-moi» mon Dieu, dans un sujet où votre grâce m'est plus nécessaire que jamais. Je la demande par ht médiation de Marie. Ave.
Si je parlois à des paiens et en philosophe, je pourrois trouver dans les principes mêmes de la prudence du siècle de quoi réprimer les saillies de la vengeance, et de quoi condamner les excès d'une passion aussi aveugle qu'elle est violente et emportée. Mais, du reste , mes chers auditeurs, convenons qu'avec toutes les preuves de la philosophie humaine, je discourrois beaucoup et avancerois peu; et que les plus spécieux raisonnements n'aboutiroient tout au plus qu'à satisfaire votre curiosité, et non point à convaincre vos esprits ni à toucher vos cœurs. II iaut donc prendre la chose de bien plus haut , et c'est à la religion que je dois avoir recours. Il faut vous parler, non en sage du monde, mais en prédicateur de Jésus-Christ. Il faut pour vous soumettre employer l'autorité de Dieu même ; et pour vous engager, vous proposer un intérêt éternel. Appliquez-vous, s'il vous plalt, à mon dessein, que j'explique en deux mots. Je viens vous entretenir d'un des plus grands commandements de la loi; et, afin de vous en persuader solidement la pratique, je viens étaî>lir deux propositions, qui partageront ce discours. Dieu a droit de nous ordonner en ftveur du •prochain le pardon des injures que nous en avons reçues : c'est ht première proposition et la première partie. Si nous refusons au prodiain ce pardon, nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes : c'est la seconde proposition et la seconde partie. Prenez garde, nion cher auditeur. Voulez-vous disputer à Dieu son droit? je vais le justifier. Prétendez-vous que Dieu vous pardonnant, après que vous n'aurez pas pardonné, se relâche ainsi de son droit? c'est de quoi je vais vous détromper. Il n'est point ici question de belles paroles, ni des agréments de Moqueiioe chrétienne: mais il s'agit de vous iaire vivement comprendre deux des plus grandes vérités. Commençons.
PEEMIÈnE PAATIl.
Je l'avoue. Chrétiens : le pardon des injures est difficile, et il n'y a rien dans le cœur de l'homme qui n'y répugne. C'est ce que le christianisme a de plus sublime , de plus héroïque, de plus parfait. Pardonner sincèrement et de bonne foi, pardonner pleinement et sans réserve, vdlà, dis- je, à en juger par les sentiments naturds , la plus rude épreuve de la charité et l'un des plus grands efforts de la reli-
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gion. Mab après toot je «NKiensque Diea a droit de rex^deMms et je dis qa'il l'exige en effet : eomnent cela ♦ eoinme m^, oonnn père, oomne modèle, comme jaee.Ck>mme mattre, par la loi qn'il noas imposa oMBme père, par les biens dont iI,noiis comble; comme mo^e purlesexemples qo'il bobs donne; et comme juge, par le pardon wi Boas promet. Tout ceci est d'une extrême importance : n'en perder
nui*
Pardonner les bjnres et aimer ses ennemis, e'est un précepte mes diers auditeurs, fondé sur tontes les lois divines, et «uni andeo aue la vraie religion. Dans la loi de nature , dans la loi écrite, dans la loi de grâce, cet aoMur des ennemis a été d'une éMîgation indispensable • et quand <» disoit aux Joilh , Vous âimeres votre produio^et voua ha!rec votre ennemi, ce n'étoit pas Dieu qui le ditoit, remarque siàfk Augoatm. mais ceux qni inferprétoient mal la loi de Dieu. Ce n'étoit pas une tradition de Moïse, mais une traditioa des pharisiens qui corrompant la Im de Moïse, eroyoientqneleoommandementd'aimérlé pnxAaiB leur bissuit la Nbwté de haf r leurs enneaus. lésus-Christ h'* donc point établi une loi nouvielle, lorsque, nsant de toute sa puissance de l(^slatenr, d noosadit : Aimez vos ennemlB , et pardonnea-leur • nais il a Mulment renouvelé cette loi-, qui étoit comme efFacée dû souvenir des bommes; il a seulement «ipliqiié cette loi, qui éioir comme obscurcie par l'ignorance et les grossières erreurs A» hommes ; il a seulement autorisé cette loi, qui éloH comme abolie par la corruption ou vivoient la plupart des hommes. Car si vous naimeE que ceux qui vous aiment, poursuivoit le Sauveur du monde, que ftites-^oas en cela plus que les pnbiîcainsf etsi vous n'avez delà diarnë que pour vos frères, qu'y a-t-il là qui vous relève au-dessus d« païens? Toute vo^re charité alors ne peat être digne de Dieu, ni telle que Dieu k demande, puisque ce n'est point une charité sumatureHe, mais une charité parement humaine. Et vrflà pourquoi coudaoit le Fils de Dieu, U vous est ordonné d'aimer jwques à vos ennemis, de remettre à vos ennemis les offenses que vous pensez en avoir reçues de <»nserver la paix avec vos ennemis, et même de la rechercher. Amsi Pa-t-cn dû de tout temps, et ainsi le devez-vous mainteiMBt, en vertu de I ordre que je vous intime ou que je réitère, et aue je vous fois entOTdre dans les termes les plus formels : Ego a Jm
<iroit incontesttbie de nous y assujettir, parceqn'il est le mattre et par conséquent , que nous sommes indispensablement oWîp^ de nous y soumettre et d'y obéir, pour reconnoîtrelàdessus, aussi bien que sur tout ei^este, noire dépendance , et pour rendre à son sbuverâtn pouvoir i hommage que noas loi devons. Précepte appuyé sur lés iài'. SOI» l« ijus solides et les plus sensibles ; mais quand il s'agit de l'an, tonte J Dieu, et de l'absohie soumission qu'H aitend de m^s en qoa-
lité d6.ipiMreiam étre^ oè yeroit en <}iielqi|6 aorte lui faire O0tflgç qtte dd vo^loir iraiter avec hiipar raison. U cQnimandei c'ett assez. Il Ai # ggQ muem dico vobU i H n'en faut pas davantage, £l qui éiasrveusi en efbL 6 hpmmes^ pmt entrer en discusstoii:a.v6C votre Dieu ? ei v.opa 0]^rtieat-il ' de raisonner siir ses adondbles et snjprèmea volontés? P hcmof ni> qm es^ qui teiponécag Deo {Hmn^t 9)i , . ^
Quelle est donc d'abord la réponse la plus courte et la plus d^c^ve PQitf* ircsaversQr toHt^vos^exeusesi et poar détruire tontes les prétendfi^s justifications dont Yotre vengeance tAohe ^ se oonvrir? La voici ^ çt Q(|inprenez-la« G'est que Dj^ veut que .VQua.pardonniea, c^que vofia pardopuiez de cœiiy } c'eat-à-dire que vous ne vous coptepties pas. de gard^ certains dehors et de. ne tous porter à nui éctat, mais giie vous l>annîssie& de votre coeur toute anipeisîté vokotaire et toui ressentiment* Qiea le Vieut» et je vona l'annoii^e de sa part : EgQ au* tem dico vobk, A cela vous ue pouvez pl«s rien répliquer qui ne londie àf liii-m^p, Msuis ce safirifioe mecofttera bien eiier : dès qu'il est nécessaire, U n'y 9, point ft examiner s'il vons eoAtera beaucoup on s'il vous Goûtei:a p^, puisqu'il n'y a rien, de quelque prix qu'il puisse être, que vous ne .devins sacrifier à DJeu. Mais c'eal ^a effort audessus de ia nature : aussi n'estrClB pas selon la natnre qu'Mi Texige de vous, mais selon la graoei» qui.ne vous manquera pas, et qni est assez puissante pour voua soutier. Mais j'y seils une répugnance que je ne puis vaincre ; et le anoyen qile je me fasse une pareille violence? Abus, répond saint iérùme.t qiiaad Dieu voiiarordontie^ la ehoaedès-, là vous est posaibie, puisque Dieu n'ordonne rien d'impossible* Et qu'y a^t-il, ajoute le niéine saint docteur, de plus possiUe poor voua que ce qui dépend de vons^ et de velre vokNDté? Il &'y a point ici 4 comme à Fégard de bien 4'autres préceptes^ à alléguer, ou la diatance dfia lieux, ou la fortune, ou l'âge, ou la saûtë » ipà le reste. Mais que dira le inonde ? il dira qjie vous étea «hrétien , et que vous vous oooh portez en chrétien ; il dira que voua étea soumis à Dieo,*et votre fidélUé Fédifi^^ Ou a'il pe pense ni ne parle de la sorte, quoi qu'il pense et qnoi qu'il dise, vous mépriserez ses jugements et ses discours , et vous vous souviendrez que c'est à l'ordre de dieu &k non tux idées du mo^de que vous devez vous ccmfopnieré Mais on oie traitera d'esprit foible, et il y va de mon jbonneur : votr^ plus grand honneur est de renoncer en vue de Dieu à tout honneur mondain , et l'acte le plus béroîque de la vraîeforœ €Bt de triomphei* ainei tout à la fois et de vous^ in^me et du siècle profane» Mais eet homme se prévaudra de mon indulgefi(^,et n'en deviendra que plus hardi à m'aitaquer: peut-^re serat-il touché de votre religion ; ou s'il ae l'est pas ^ et qu'il en devienne pins mauvais pour vous» vous en deviendrez meilleur devant Dieu, à qui seul il vous ûnporte de fitnre. Ah! Chrétiens, que notre arnenrpropre est fécond en subtilités pour se justifier, et pour se sonatraira impnnément à la loi de Dieu ï Si j'entreprenois de découvrir tous sea
«lifieesi c-esi une matière qoe je ne. poorroiA épuiiftr ^.anift fA^il mille fois plus artificieux et plusaubtil, il Âindr» tojvooM qu'il pKë i^ous Tempire dominant du matire qui uMs iuterdii toutd liaine, et qui s*en est déclaré si expressém^t par ce$ paroles : Èf6 auum ifiM vobii : Ditigite immco$ »0$Uro$^
. Mais ce n'est point* a|Nrès tout^ par ta» obëisaanee pve Hptfmt souiùission forcée qu'il prétend^ no«8 engager k Fobservifioit de mi foi. U Teut que la reconnoiasenoe y ait part; et le p«rdon qafilaoiii« cite pour le prochain, c'est enoore plus comme Ineoftiieur «teonner père qu'il s'y iatéresse, que oomnaè légisbt^r et eofaunè mittre. S'il nous conuns^pdoit d'aimé nos eiufemis et.de km partenier pooF eux-mêmes, son préoeple pourroit neus parolMi dur et ,rigo«ren/ Car il est vrai qu'à oansidérer iprëeisément la per^bmie <f un enneirti qni s'élève contre nous, nous ja'y trouvons Hen que de ehognam» rieff qui ne nous pique et qui ne àoil capable d'exciter le fiei le phi amer. Mais quefai( Dieu ? il se présente a vous, mon cher aàditèdr ( et détournant vos yeux d'un objet qui les blesse, il voas ordonnef de l'en^ VJsager luirméme. U ofe vous dit pais : G'ett pour eehii<» / c'ett pour celle-là qoeje vous enjoins de leur patdeener ; mais il vous dît : C^ei% pour moi. U ne vous dit pas i Psardefinez^leur, paroeqù'ils le mér»tent^ mais il vous dit : PardoAnec-leur, parcequé je l'iii bien mérité moi-même. Il ne vous dît pas : Ayez égaitl à4)è' t[ue votia leur ieiei ; mais il vous dit : Ay^z égftrd à oé (|ui m'est d^ et à ce qtte je leur i0 cédé. Ce fut ainsi que les enfants de Jacob toqchèrent le^oœiir de ia* seph leur frère^ qu*i($ avoieutsi indignement vèndo, et qu'ils obtmrent de lui le pardon de l'attentat même le moins pardknmaiblé où leur envie lesavoifr portés contre sa propre personne. Votre père, lui dirc^ntrils, et te nôtre. i|fo.u$ a chargés dé vous faire une demande èin son nom : c'est qœ vous ne pensiez plus au crime de vos frères , et que vous oubliiez l'âtorme injustice qu'ils ont commise envers vous? • Pater tum prosçepit nobis ut.kcsc tilnverbis il&u$ dicerernui : Obéecta ni ohlivucark «oei^ fréirum tmrumy et peccatii aique malitke qudm txercuerunt in te {Gene$.j $01). Au sùuvepir de Jacob, de ce pèfe qnk - Joseph aimoit et dent il avoit été si tendrèmrat ainié , ses entraiHeâf a'émurent, les larmeslui coulèrent dès yeâfx ; et bien loin d'éclater en menaces, et de reprocher à ces frères parricides leur barbare inbumaniié, il les rassura , NoHie tmere; il prit lui-même leur défense, et les excusa en quelque manière, Yot eofitasâs dememalum^ $ed DeUi vertii illud in bonum (Ibid. ).; il se fit leur soutien et leur prètetteor y Ego paicam voi et pervulos vesiroB (Ibid.).
Or, Chrétiens, ce n'est poiAt aii nom d'un père tempère!,' ni atf nom d'un homme comme vous, c'est ioinom du Père céleste, au nom d'un Dieu créateur, d'un Dieu rédempteur, qoeje' m'adresse à vous. Gom-* bien deloispeu^é^•, vous TCtraçant l'idée de ses bienfaits, vou!sêteÀ« vous écria» cHimme David, dans un i^eiiouvellement de piété et de
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2èle: QridreirihiamD(mihiofm>(mimbuiquœret^ {Ps. IIS)?
Qoe vous domiend-jê, 6 mon Dieu, pour toat ce que vous m*ayez donne; et que fenuhje pour vous, Seigneor, après tout ce que vous avez fisdc pour moi ? Combien de fois aves-vous désiré Foccasion où vous pussiez, par une marque solide, lui témoigner votre amour? N'en cherchez p<vnt d*anire que celle-d; et dès que vous pardminerez pour Dieu, complez avec assurance que vous aimez Dieu. Je ne sais si vous ooBoevez bien tonte ma pensée : elle est vraie, elle est indubitable ; et pour une ame encore susceptible de quelque sentiment de religion, je ne vois rien de plus engageant ni de plus consolant. Expliquons-nous. Laphisgrande consolation que je puisse avoir sur la terre est de pouvoir croire, avec tonte la certitude possible en cette vie, que j'aime Dieu , et que je. Tsilme, non d'un amour suspect et apparent , mais d'un amour réel et véritiible : car autant que je suis certain de mon amour pour lui , autant suis-je certain de son amour pour moi et de sa grâce. Or, de tous les témoignages que je puis là-dessus souhaiter, il n'en est point de moins équivoque e( de plus sûr que de pardonner à un ennemi : pourquoi? paroequ'il n'y a que l'amour de Dieu, et le plus pur amour, qui puisse me déterminer à ce pardon.Ge n'est point la nature qui m'y porte, puisqu'il la combat directanent ; ce n'est point le monde, puisque le monde a des maximes tontes contraires. D'où il s'ensuit que Dieu seul en est le motif, que le seul.amour de Dieu en est le principe ; et qu'en disant à Dieu, Je vous aime. Seigneur, et pour preuve que je vous aime, je remets de bonne foi telle injure qui m'a été faite; je suis, en parlimt de la sorte, à couvert de toute illusion.
Et quelle onction, mes chers auditeurs, n'accompagne point ce téniùignage secret qu*on se rend à soi-même ? J'ai sujet de penser que j'aime mon Dieu, et que je l'aime vraiment. Je bas quelque chose pour mon Dieu, que je ne puis faire que pour lui, et par conséquent que je fois purement pour lui. Quel goût ne trouve-t-on point en cette ^ réflexion? Hais le mal est que, sans regarder jamais Dieu dans rhmnme, nous ne regardons que l'homme même ; et de là ces longues et vaines déclamations sur l'indignité du traitement qu'on a reçu, sur Taudace de l'un, sur la perfidie de Pautre, sur mille sujets qu'on défigure souvent, qu'on exagère, qu'on représente avec les traits les plus noirs. Eh ! Chrétiens, qu'il en soit comihe vous le dites, et comme il vousplatt de l'imaginer, j'y consens; mais ne comprendrez-vous jamais que ce n'est point là de quoi il s'agit? que quand nous vous exhortons k pardonner, nous ne prétendons pas justifier à vos yeux le prochain, puisque s'il étoit innocent , il n'y auroit point de pardon à lui accorder? Que voulons-nous donc? c*est. que vous vous éleviez au^ dessus de l'homme ; c'est que vous donniez à Dieu ce que vous refuseriez à l'homme ; c'est que vous pensiez que Dieu se tiendra honoré, glorifié, et, 91 j'ose dire, obligé de ce qu^ vous fereiE en faveur de
rhomme; Da oioaient que vous mmn serez bien imprimé dans Tes* prii oelte ¥éritë fondamentale et essentielle, y anra*t*îl effort qd vous étonne» on qui doive vons étonner et yous arrêter?
Allons plus avant ; et si, pour nous eiciter.'enoore et nous r^Jer, il nous £aut un grand exemple. Dieu lui-même, oomme modèle, nous en senrira, et nous couYaincra par la vue de ses miséricordes envers nous et par la douceur de sa conduite ; car, nous avons beau nous plaindre et relever nos droits, il n*y a jamais eu, ni jamais il n'y aura de réplique à Targument que Dieu nous fait aujourd'hui sous la figure de ce maître de rÉvangHe ; Omne debitum dimtii HH; nonne ergà oparuût ei umuerericénienn fut (Uatth., 18)? J*aime mes ennemis, et je leur pardonne ; je vous ai vous-même aimé ; et oombiai de fois vous ai- je pardonné? ne devez-vous doncpas m'imiler en cela» et pardonner comme moi? Raison qui nous fonne la bouche, et qui nous aocaUe du poids de son autorité. Et pour l'examiner à fond, prenez* la, mon cher auditeur, dans toios les tours qu*il vous plaira. Gonsi* dérez-y les offenses de part et d'autre, et comparez la personne qui les reçoit, celle qui les fait, le pouvoir et la manière de^ venger, l'intérêt qui se trouve à pardonner, la fin que l'on peut, dans Tun ou dans Faotre, se proposer; pesez, dis-je, exactement tout cela, et en tout cela vous verrez comment l'exemple d'un Dieu vous condamne ; et quec*est]assez de ce seul exemple, si vous ne le suivez pas, pour vous rendre ôriminds. De là vos vengeances vous parottront pleines d'injustice, de foiblesse, de lâcheté, d'aveuglement, d'ingratitude envers Dieu, et d'oubli de vous-même. Toutes ces considérations sont dignes de vous , et demandent une attention particulière.
Car, pour env^rau détail, nous sommes piqués d'une injure, et queiqaeÎFois nous nous en prenons à Dieu même : mais combien luimême en soufFre-t-il tous les jours et en a-t-il souffert ? Nous ne pouvons supporter qu'un homme se soit attaqué à nous et qu'il nous ait outragés; mais Dieu nous fait voir des millions d'hommes , ou plutôt tons les hommes ensemble, qui se soulèvent contre lui et qui le déshonorent. Nous avons peine à digérer que tel et tel depuis si long-temps nous rendent de mauvais offices; mais Dieu nous répond, que depuis qu'il a créé le monde, le monde n'a pas un moment cessé de l'insulter* U nous est fâcheux d'avoir un ennemi dans cette famille» dans cette compagnie; mais Dieu en a par toute la terre. A quoi sommes-nous si sensibles, et sur quoi faisons-nous paroltre tant de délicatesse? sur une parole souvent mal entendue, sur une raillerie mal prise, sur une contestation dans Fentretien, sur une vivacité qui sera échappée , sur un mépris très léger , sur un air froid et mdifférent, sur une vaine prétention qu'on nous dispute , sur un point d'honneur. Car voilà » vous le savez, voilà ce qui fait naître parmi les hommes les plus grandes ipimiti^ , et même parmi ces hommes si jaloux de passer dans le monde pour sages et pour esprits forts. Hais, dit saint Chry sostomei k
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regard Jes ûimitiÀ des hommes dans lear prmripe, qu'elles sont fnvok^f Et qa'y a^-t-il ie comparable à tout ce qui s'est hit et à tout ce qui se fait contre notreDieu^ aux impiëtëB, aux sacrilèges, aux imprrfcatioiis et aux blasphèmes ; aux profanations de ses autels, de son nom y de ses plus sacres mystères ; aux révoltes perpétuelles et les plus formelles contre sa loi? Mais encore qu'est-ce que ce souverain maître, créateur de l'univers; et qu'est-ce que de foibles créatures , qu'il a formées de sa main et tirées du néant? Si donc, vils esclaves ^ nous nous récrions si hautement en toutes rencontres et sur les moindres blessures, na-t-il pas droit de nous confondre par son exemple, et de nous dire : Omne deUtum ditnm : nonne ergd oportuii el te mi' êereri? Moi, la grandeur même, moi di^e de tous les hommages ^ mais exposé à toute l'insolence des pécheurs, et à tous les excès de leurs passions les plus brutales, j^'oublîe en quelque sorte pour eux, et lasupériorké de mon être, et Tinnombrabie multitude, la grièveté, l'énormhé^de leurs offenses. Moi-même je leur tends les bras pour les raippdér , moi-même je leur ouvre lé sein de ma miséricorde pour les y recueillir, moi-même je les préviens de ma grâce, et leur cdilimuniqne mes plus riches dons. C'est ainsi que j'en use, tout Dieu que Je suis. Hais vous , ennemis irréconciliables, vous n'écoutez que la vengeance qui vous anime et la colère qui vous transporte ! Mais vous, hommes, vous voulez traiter dans toute la rigueur des hommes comme vous: Non oportuii et temisereri conservi tuif Mais vous, sans vous souvenir de votre commune origine qui vous égale tous devant mes yeux , vous prétendez vous prévaloir de je ne sais quelle distinctipn humaine , pour exagérer tout ce qui se commet à votre égard, et pour le mettre au rang des fautes irrémissibles ! Mais vous, mesurant tous vos pas et craignant de rien relâcher de vos droits, plus imaginaires que réels, vous passez les années et quelquefois toute la vie dans des divisions scandaleuses , plutôt que de faire uuQ dénuurche; et pour une occasion, pour un moment où votre frère a manqué, vous demandez des réparations qui ne finissent point f Mais vous, comptant pour beaucoup de ne pas porter les choses à l'exirémiié, vous demeurez dans une indifférence qui ne témoigne que trop l'éloignen^ent et l'aliénation de votre cœur ! Sont-ce là les règles de la charité que je vous ai recommandée, et dont j*ai voulu éire le modèle? Malheur à nous^ mes Frères, si nous ne nous conformons pas à ce diviq exemplaire! Le péché originel de Thomme a été de vouloir être semblable à Dieu ; m^is ici Dieu non seulement nous permet, mais nous conseille, mais nous exhorte, mais nous ordonne d'être parfaits comme lui. 'Comment accorder ensemble l'un etTautre? Rien de plus aisé, répond saint Auguslin expliquant cette apparente contradiction. Le preniifr péché de l'homme a été de vouloir être semblable à Dieu en ce qui regarde lâ prééminence de cet être suprême*, c'est- à-dire -qu'il a souhaité d*être grand comme Dieu , éclair é éomme Dleui indépen-
dft&t oeninie Dleo. Or c*étoit là on erginfl insopportabld et lilié cr{« niiidle prësomplîOD. Mais la perfection est de ressembler à Dieu par rimiiation de sa sainteté et de ses vertus ; Je veux dire d*étre charitable comme Dieu, misérieordieax comme Dieu, patient comme Dieu : £«« toie perfeeA àieutPâter vetîercœhsHi perféetui e$i (Mattb., B).
Je dis plus, et je soutiens, mon cher auditeur, que cet exemple doit avdùr sur yous d'autant plus d'efficace qu'il tons est personnel. Oonce^ vez bien ceci. Je ne vous ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu re^ çoic d'outrages de la part des hommes, et de tout ce qu'il leur t&net si libéralement et si aisément ; mais que seroit-ce si de tooteé les per* scmnes qui composait cet auditoire, prenant chacun en particulier^ je lui mettois devant les yeux tout ce qu'il a fiiUu.que Dieu dans le cours de sa vie lui pardonnât, et tout ce qu'il se flatte en effet que Dieu lui a pardonné? Que seroit*ce si je présenloîs à ce mondain toutes les abominations d'une habitude vicieuse, oh U s'est livré à ses désirs |es ^Hs défilés; où, sans retenue et sans frein , il s'est abandonné aui^ plus honteux débordements^ où, mille fois révolté contre sa propre conscience, il a étouffé la voix de Dieu qui se faisoit entendre à lui, ij a rejeté la grâce de Dieu qui l'éclairoit et qui le pressoit, il a foulé aux pieds la loi de Dieu qui l'importunoit et qui le génoit, il a raillé des plus saints mystères de Dieu dont la créance le condamnoit et dont l'idée le fatiguoit et le troubloit, il a sacrifié Dieu et tous les intérêts de Dieu à l'objet périssable qui Fenchantoit et le possédoit? Que sç« roit-ce si, parcourant tous les autres états, j'appltquois cette morale i^ Pimpie, à Tambitieux , à l'avare (car H n'y a que trop lieu de croirç que dans cette assemblée il se trouve de toutes ces sortesde pécheurs), que seroit-€e, dis-je, mon cher Frère , si je vous retraçois le souvenir de toutes vos iniquités, et que je raisonnasse ainsi avec vous : Voilà ce que Dieu a toléré, voilà sur quoi il a usé à votre égard, de toute sou mdulgence, |voilà ce qu'il a cent fois oublié pour vous rapprocher de lui et pour se rapprocher de vous? Par où jamais pourrea-vous vous défendre de suivre un exemple si puissant et si présent? Or ce que je vous dirois , Dieu vous le dit actuellement dans le fond de l'ame : Serve nequam^ omnedeUium dimîsi îibL Méchant serviteur, c'est spéeialement k vous que j'ai tout remis, tibi. Je pouvois vous perdre, et je me suis employé k Vous sauver ; je pouvois vous baqnir éternellement de ma présence , et je vous al recherché; veu4 é!ie2 peur mot dans une indocilité, dans une insensibilité, dans une dureté de cœur capable de tarir toutes les sources de ma miséricorde, et rlei^ ne les a pu épuiser. De quel front et par quelle monstrueuse opposhion un débiteur à qui l'on a feit grâce sur des dettes accuniuklesi et dHht il serolt accablé , peut-il poursuivre avec une sévérité'inexorable Fàc^ quît d'une dette aussi légère que celle qui vous intéresse? Onme tfe-* timm (fîmtii. tàH : nonne etfgà oportiiit et te misereri eàmtrvi tut ^ Mais peut^tre , Chrétiens, doutéz-vous de ce pardeu de la put de
DîûU, et par rapport à vous. Car qui sait s'il est digne d'amour ou de baille, et qui peut être certain de la rémission de ses péchés ? Eh bien{ si vous craignez de ne Tayoir pas encore obtenue , je viens vous enseigner le moyen infaillible de l'obtenir, en vous faisant considérer. Dieu comme juge ; et s'il y a une vérité qui doive faire impression sur vos cœurs, n'est-ce pas celIeK», par où je conclus cette première partie? Il e^ vrai, tel est en cette vie notre tiiste sort et l'affreuse incertitude où nous nous trouvons : nous savons que nous avons péché, et nous ne savons si Dieu nous a pardonné. Les plus grands Saints ne le savoîent pas eux-mêmes ; et des pénitents par état, après avoir passé de longues années dans les plus rigoureux exercices d'une mortification accablante, saisis néanmoins de frayeur, se demandoient les uns aux autres, comme nous l'apprend saint Jean Climaque : Ah ! mon Frère, pensez-vous et puis-je penser que mes péchés devant Dieu soient effacés? Si des Saints étoient pénétrés de ce sentiment , quel doit être celui de tant de pécheurs ? Or dans le sujet que je traite , j'ai de quoi les tirer de cette incertitude qui les trouble ; j'ai de quoi leur donner l'assurance la plus solide et la plus ferme , puisqu'elle est fondée sur la parole même de Dieu, sur l'oracle de la vérité éternelle. Car c'est Dieu qui nous Ta dit ; et s'il nous ordonne de pardonner, c'est en ajoutant à son précepte cette promesse irrévocable et si engageante : Je vous pardonnerai moi-même, Dùnittite et dimktemini (Luc, 6). En deux mots, quel fAds d'espérance et quel motif pour animer notre charité! Il n'y a là fti ambiguïté ni équivoque , il n'y a point de restriction ni d'exception : tout y est intelligible , tout y est précis et formel. Remarquez-le bien : Dieu, par la boudie de son Fils, ne nous dit pas : Pardonnez, et je vous pardonnerai certains péchés ; mais de quelque nature qu'ils puissent être, vos jpéchés vous seront remis, Ètdinûitemini. Une nous dit pas : Pardonnez, et je vous pardonnai plusieurs péchés; mais leur nombre, selon Texpression du Prophète, fut-il plus grand que celui des cheveux de votre tête, tous vos péchés en général vous seront remis, Et dimitemni. Il ne nous dit pas. Pardonnez, et, après un temps marqué pour satisfaire à ma justice , je vous pardonnerai ; mais du moment que vous aurez pardonné, vos péchés dès-là vousseront remis, Etdimitteifnini. Tellement, Chrétiens, que dès que je pardonne, et que je pardonne en vue de Dieu et par amour pour Dieu, je puis autantcomptersur le pardon de mes péchés que sur rinfàiUibUité de Dieu et sur so^ ii^viols^le fidélité. Rempli de cette confiance, je vais à l'autel du Seigneur , et, sans oublier le respect dû & cette infinie majesté, j'ose li|i parler de la sorte : Je suis pécheur, et je le reconnois exi votre présence , 6 mon Dieu ; mais tout pécbeiir que je suis, vous me recevrez en grâce, parceque, selon vos ordres, j*ai moi-même fait grâce. Dans le sacriQce que je viens vous présenter, je n'ai point d'autre victime à vous offrir que. mon cœur etqi|0 son ressçmiment : je vous rimntole, Seigneur, et c'est unehostie
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digne de vous, poisqu'elle est purifiée du feu de la chariië ; el si vous rqeiiez celte hostie « j*en appellerois à votre parole ; et si vous m'impatiez encore quelque chose après Tavoir racheté par cette hostie, je dirois. Seigneur, et vous me permettriez de le dire, ou 'que vous m*a* vez tronipé , ou que vous avez changé : or ni Tun ni Fauire ne vous peut convenir.
N'en doutez point, mon cher auditeur, quand vous aurez fait un pareil effort, et que vous adresserez à Dieu une teDe prière, il vous écoutera ; il vous répondra dans le secret du cœur ce qu'il fit entendre à Madeleine en la renvoyant : Allez en paix, vos péchés vous sont pardonnés : BemMUnniur tibi peceaia ; vade m pace ( Luc, 7 )• Le ministre de la pénitence, témoin d'une disposition si sainte, et comptant sur toates les autres qui s'y trouvent renfermées, prononcera sans hésiter la sentence de votre absolution, et répsndra sur vous toutes les béné* dictions du del. Vous vous retirerez content de Dieu et content de vous-même. Or à toutes ces conditions et par tous ces titres, ditesHmoi siDieo n'a pas droit d'exiger de vous le pardon qu'il vous ordonne, et dont il voi»a feit une loi? Mais vous , dès que vous ne le voulez pas accorder, ce pardon si légitimement dû et si expressément enjoint , ne donnez-vous pas à Dieu un dnût particulier de ne vous pardonner jamais à vous-même? C'est ce que vous allez voir dans la seconde partie.
nZUXliMB PAKTIE.
Ce que nous craignons communément le plus, et ce qui nous seroit dans la vie phis fâcheux et moins soutenable^ c'est, Chrétiens , qu'on nous traitât comme nous traitons les autres, qu'on nous jugeât comme nous jugeons les autres , qu*on nous poursuivit et nous condamnât comme nous poursuivons et condamnons les autres. Notre Injustice va jascpi'à ce point, de ne vouloir rien supporter de ceux avec qui nous sommes liés par le nœud de la sodété humaine , et de prétendre qu'ils nous passent tout, qu'ils nous cèdent tout , qu'en notre feveur ils se démettent de tout. Si, par un retour bien naturel, ils se comportent envers nous selon que nous nou&comportons envers eux ; s'ils s'élèvent contre nous, de même que nous nous élevons contre eux; et s'ils nous font ressenUr toute la rigueur qu'ils ressentent dfi notre part, nous en paroissons outrés et désolés. Mais à combien plus forte raiaon devons-noMS donc craindre encore davantage que Dieu ne se serve pour nous de la même mesure dont nous nous servons pour le prochain , c'est-à-dire qu'il ne devienne aussi imfdacable pour nous que nous le sommes pour nos frères , et que le pardon que nc^us ne voulons pas leur acconder, il ne nous l'accorde jamais à nou^-inémes? Or c'est justement à quoi nous nous exposons par notre inflexible dureté et par nos inûniiiés. En ne voulant pas nous eonformer à sueon*
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dttite, BOos l'oblig^eons de*se conformer à te nàive; et nem obêtinaiit à lie rieù pardonner , noas lui donnons un droit particulier de ne nous pardonner jamais. Gomment cela? le vdd. Parcequ'alors nous nous rendons singulièrement coupables, et ooufables en quatre manières. Observez-les : coupables envers Dieu, coupables envers Jësus-Cbrist, Fils de Dieu , coupables envers le prochain substitué «n la place de Dieu, et coupables envers nous-mêmes. Coupables envers Dieu, dont nous violons un des préceptes les plus essentiels ; coupables envers Jésus-Christ, Fils de Dieu, que nous renonçons en quelque sorte dès que nous renonçons au caractère le plus distinctif et le plus marqué du christianisme ; coupables envers le prochain substitué en la place de Dieu, et à qui nous refusons ce qui lui est dA, en conséquence du transport que Dieu lui a feit de ses justes prétentions ; enfin, coupables envers nous-mêmes , soit en nous démentant nous-mêmes de la prière que nous faisons tous les jours à Dieu , soit en prononçant contre nous-mênnes , par cette prière, notre propre condamnation. Quelle ample matière, et quel nouveau fonds de morale? Écoutez* moi, tandis que je le vais développer.
Car il ne fout point se persuader. Chrétiens, qu'il vous soit indifférent de pardonner ou de ne pardonner pas, et que devant Dieu voua en soyez quittes pour lui représenter la justice de vos pessentiments et de vos vengeances, par la grièveté des injures qui vous offensent. Tout offensés que vous pouvez être, Dieu vous défend de suivre les mouvements de votre cœur aigri et envenimé, et quelque violente que soit la passion qui vous anime, il veut que vous l'étouffiez : pourquoi? parcequ^l s'est réservé à lui seul le droit de vous venger et de vous laire justice^ quand il lui plaira et selon qu'il lui plaira : Jlfî Ai vtndicta et ego retribtiam (itom., 12). Il ne prétend pas que sans sujet et sans égard on s'attaque à vous , ni que le tort que vous recevez demeure impuni : maisparceque, s'il vous permettoit d*être vouç-mêmes les juges et les exécuteurs de la juste satisfaction que vous pouvez attendre, tout le lien de la société seroit bientôt rompu, et toute la charité éteinte dans le monde. Pour la maintenir, cette société qu'il a établie, et pour conserver entre les hommes cette charité si nécessaire , i4 vous ordonne de lui abandonner votre cause, de vous en reposer sur lui, et de réprimer jusqu'au moindre sentiment qui vous porteroit aux dissensions et à une fatale désunion. Précepte si exprès et d'une obligation si étroite, qu'il entend même que sur le point de lui présenter tout autre sacrifice, vous quitterez l'autel, vous y laisserez la victime, et vous Irez avant toute chose vous réconcilier avec votre ennemi. Sans cela, quelque présent que vous apportiez à son sanctuaire et que vous ayez à lui mettre dans les mains, il le rejette et le réprouve.' ^ue faites-vous donc, mon cher auditeur, quand, par une division scandaleuse ou par une secrète aliénation, vous séparez ce que Dieu àvôit uni, et vous troubtes la paix dent il étoit le garant et le sacré nœud ?
SUR LE PARDON DES INJURES. i2S
Ooire Tennemi visible que vous avez sur la terre et que vous aigrissez encore davantage , vous en suscitez contre vous un autre dans le ciel, mais plus puissant mille fois et plus redoutable , tout invisible qu'il est : c'est Dieu même. Or se rendre ainsi coupable et condamnable aux yeux de Dieu, n'est-ce pas Tantoriser spécialement à vous punir, et à vous punir sans rémission?
Non, Chrétiens, tant que vous serez inflexibles pour vos frères, n'espérez pas que Dieu jamais se laisse fléchir en votre faveur. Vous \ous prosternerez à ses pieds, vous gémirez devant lui , vous vous frapperez la poitrine et vous éclaterez ensoupirs pour le toucher : mais la même dureté que vous avez à l'égard d'un homme comme vous , il l'aara envers vous ; et malgré vos gémissements et vos soupirs , n'attendez de lui d'autre réponse que ce foudroyant anathème : Point de miséricorde à celui qui n'a pas fait miséricorde ! Judicium sine miseri^ cardia iUi qui non fecit misericordiani (Jacob., â). Il est vrai que dans son Église il y a un tribunal de miséricorde pour les pécheurs et pour le pardon de leurs péchés, et qu'il a revêtu ses ministres de son pouvoir pour vous absoudre : mais ce pouvoir , par rapport à vous , ci^t suspendu dès que vous voulez fomenter dans votre ame le mauvais levain qui l'envenime, et le oiinistre alors doit vous dire en vous ren* voyant : Judicium àne miserïcardiâ illi qui non feciî miserieordiam. Il est vrai qu'à la mort Dieu commande aux prêtres de redoubler leurs soins pour votre secours, et de vous communiquer abondamment et libéralement toutes les grâces qu'ils ont à dispenser. Mais s'ils ne peuvent vous engager à une réunion sincère et de cœur, et s'ils n'en ont de solides témoignages, il leur défend à ce moment même, à ce formidable moment, de vous foire part des remèdes spirituels dont une telle disposition vous rend indignes ; et plutôt que de vous les^ appliquer en cet état, il veut qu'ils vous laissent mourir sans sacrements et enréprouvés, afin que sa parole s'accomplisse : Ju(Ucium sine miscri" cardia lUi qui non fecit misericordiam. Âh! combien de pécheurs sont ainsi passés au jugement de Dieu ; et si plusieurs ont consenti dans cette extrémité à. de prétendues réconciliations, combien, sous de trompeuses apparences, sont morts aussi ennemis qu'ils Tétoient depuis de longues années ! Car il est certain que de toutes les passions il n'en est point qui s'imprime plus profondément que la haine, ni qu'il soii plus difficile de déraciner. On a vu des chrétiens, après avoir enduré pour l'Évangile de cruels supplices et triomphé de tous les efforts des tyrans, s'oublier eux-mêmes à la vue d'un ennemi; et, sur te point de consommer leur victoire, céder à un resseniimenr, et perdre avec la foi la couronne du martyre.
Je ne m*en étonne point, puisque rien n'est plus directement opposé à l'esprit de Jésus-Christ que l'esprit de vengeance et les avcr.Nions qui l'entretiennent dans un cœur. Autre sujet de la colère et cTe Findignation de Dieu: Car entre les caractères de la loi évangéliqiic , un
des plas propres, et je puis dire le premier , c'est cette charité qui » sans disu'nction d*amis et d'ennemis , nous lie tous ensemble, et ne hit de tous les cœurs qu'un même cœur, et de toutes les âmes qu'une même ame. Cette charité qui va jusqu'à bénir ceux qui nous chargent de malédictions, jusqu'à prier pour ceux qui pous persécutent et qui forment contre nous les plus injustes entreprises, jusqu'à les embrasser , jusqu'à les secourir dans leurs besoins, jusqu'à les aider de ic^ut notre pouvoir* Cette charité que pratiqua sur la croix le Fib de Dieu, notre Sauveur .et notre divin exemplaire, lorsque, s'adressant à son Père, il prit la défense des Juifs qui poursuivoient sa' mort, des juges qui l'avoient condamné, et de ses bourreaux mêmes qui l'outrageoient encore après l'avoir crucifié: Pater, dimitte ilUs; non emm sciant quid faciunt ( Luc, 23 ). Voilà, dis*je, la perfection de la loi de grâce ; voilà le précepte que Jésus-Christ semble avoir eu plus à cœur » le précepte qu'il a spécialement adopté comme son précepte , auquel il s'est particulièrement attaché, sur lequel il a plus fortement insisté; voilà à quoi il veut qu'on nous connoisse en qualité de chrétiens: In hoc cognoscentomneê qviadUcipulimei estis (Joan., 13). Quand donc, contre toutes les règles de cette charité si hautement et si expressément recommandée, nous nous éloignons les uns des autres et que nous vivons dans une guerre, ou déclarée, bu d'autant plus dangereuse et plus mortelle qu'elle est plus couverte; quand, à la première atteinte qui nous blesse, nous nous récrions, nous nous emportons, nous ne pensons qu'à rendre reproche pour reproche, médisance pour médisance, mal pour mal, quel qu'il puisse être; quand, retenus par un respect tout humain et par une modération feinte , nous conservons cependant au fond de notre ame un venin qui l'empoisonne , et qui ne manque pas de se répandre dans l'occasion , quoique subtilement et sans bruit ; quand nous nous consumons de réflexions , de désirs , d'envies , que nous inspire une secrète malignité et qui ne tendent qu'à la satisfaire ; quand nous nous laissons préoccuper des idées communes , que nous nous faisons une gloire d'avoir vengé une injure , que nous regarderions comme un opprobre de n'en avoir pas effacé la tache,, que nous aurions honte de n'en avoir pas eu raison par quelque voie que ce soit : n'est-ce pas alors renoncer Jésus-Christ , sinon de bouche au moins d'effet, puisque c'est renoncer une des maximes fondamentales de la sainte religbn qu'il nous a préchée? N'est-ce pas rougir de Jésus- Chrj^t , puisque c'est rougir de sa morale et de l'observation de sa loi? Or ne nous y trompons pas , et comprenons bien deux choses : premièrement, qu'il n'f a point d'autre médiateur par qui nous puissions obtenir la rémission de nos péchés que Jésus-Christ; secondement, que quiconque aura renoncé Jésus-Christ, Jésus-Christ le renoncera; et que quiconque aura rougi de Jésus- Christ devant les homndte, Jésus-Christ, devant son Père, rougira de lui. Par conséquent, que si nous ne pardonnons comme Jesus^Cbrist et selou la loi
de Jéiiis-Ckrist, nous ne pouTons compter sar sa médiation , ni espérer par ses mérites raJboUtion de nos offenses: mais si ce n'est pas par loi que nous Favons» par qni l'anrons-nous?
Chose étrange, mes chers anditears! Noos sommes ehréiienSt oa Doos prétendons Tétre. En vertu de la profession que noos en faisons, DOQS n'avons pas nne fois reconrs à Dieu pour implorer sa grâce, que œ ne soil au nom de Jésus-Christ, comme frères de Jésus-Christ , comme membres de Jésus-Christ. Et cependant nous prenons des sentiments tout opposés à ceux de Jésus-Christ , nous tenons une condôite toute contraire à la sienne, nous le désavouons et nous le déshonorons, en désavouant son Évangile et déshonorant le christianisme, oà par une vocation particnlière il nous a spécialement appelés. Autrefois le signe des chrétiens et la glmre du christianisme, c'étoit l'es^ prit de paix qui r^oit entre eux ; c'étoit, comme je Pai dit, ce concours unanime de tant de volontés dans une même volonté, et de tant d'intérêts dans un même intérêt : tellement que de toute une multitude il ne se fisusott pour ainsi dire qu'un même homme. Les païens le remarquoient, et c*est ce qui les étonnoit, ce qui les édifioit , ce qui les chsrmoit. Qu'y avoit-il en effet de plus admirable et de plus grand ? Ds voyoient parmi des gens de tous les pays et de tous les caractères mie concorde que rien ne troubloit. Ils voyoient des martyrs endunt sans se plaindre, et même avec foie , les fausses accusations , les calomnies atroces, les ignominies publiques , tout ce qu'il y a de plus outrageant et de plus diflamant. Ils voyoient ces généreux soldats de lésûs-Ghrist et ces fidèles imitateurs de sa charité pardonner à leurs tyrans toute la fureur qui les animoit contre eox , et embrasser ceux qui les toarmentoient, qni les déchiroient, qui les brûloient. Cétoit là le triomphe de la religion : mais en voici le scandale. C'est que p^mi les successeurs Ae^es chrétiens si patients et si charitables, il ne se ux>uve presque plus de patience dans les injures, ni de charité. On Toit des disciples de Jésiis-Christeh de perpétuelles contestations et en des discordes éternelles. On emfdoie toutes les considérations divines etbamaines pour lesLadoncir et pour les accommoder : mais souvent on y perd ses soins, et 1 on n'y peut réussir. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que, par la plus funeste de toutes les illusions, ce sont quelquefois les plus chrétiens en apparence et les plus déclarés pour la piété, qui ganlent dans le cœur plus d'amertume et plus de fiel. Ils viennent à l'autel de Jésus-Christ , ils participent au sacrement de JésQs^^hrist^ ils prêchent la plus sévère morale de Jésus-Christ : et cependant ils roulent dans leur esprit mille projets de la vengeance la plus. vive et la plus pure. Et cependant ils forment mille intrigues et mille cabales, non point seulement contre quelques particuliers, mais contre des sociétés, contre des corps entiers, pour les noter, pour les décrier, pour les ruiner. £t cependant ils n'épargnent ni le sacré ni le pnrfane, ni l'artifice ni le mensonge, pourvu qu'ils puissent parvenir
à la fin qu'ils se proposent, dhiuoilier, de confondre, de pordhre qidconque ose les contredire , et ne donne pas ayeuglëaient dans leurs idëes, ou plutôt dans leujrs erreurs. Encore prét^Adent-ils agir en od^ pour Jésus<]!brist , et défendre la cause de Jésus*Cbrist a comoie si cet Homme-Dieu, ce Dieu de charité, qui pour la défense de sa propre personne ne proféra pas une parole, autorisoit dans eux, soosk vain prétexte de sa gloire, les plus aigres sentiments, k& plus iniques pré» Jugés, les plus noires médisances et les plus injustes pratiques.
Mais revenons. De ne vouloir pas pardonner « c'est se rendre coupable envers Dieu , coupable envers Jésus-Christ Fîls de Dieu^ eC je (lis encore coupable envers le prochain snbstitué en la placQ de Diena troisième raison qui engage Dieu à nous juger nous-mêmes selon toule la sévérité de sa justice et sans indulgence. Car , quet que puisse être cet tomme contre qui vous vous tournez*et pour qui vous vous mo'kitrez si intraitâl)le , il est revêtu de tous les droits de Dieu, et c'est de lui que Dieu vous a dit ce qu^ l'apôtre saint Paul disoit à son disoifde Philémon au sujet d*Onésime : R^ceves-Ie comme moi-même i et usez-en avec lui conmie vous en devez user aveo moi-même . ; Suseipe illum sicut me (PAiiem., 17). Il vous a déplu dans une occasion, il s'est échappé à votre égard , et c'est une dette dont vous pourriez lui demander compte. Mais cette dette, je la prends sur moi ; et pour une juste compensaiiott, je lui. transporte celles que je pourrois à meilleur titre exiger de vous. Car souvenez-vous que vous vous devez vousmême à moi , et que j'ai sur vous un droit absolu et sans réserve : Si autem aliqmd nocuit tibi, aut débets hoc fnilâimpuia yego reddmn^ ut non dicam tibi quod et te ip$um mihi debes\Philem,.yiS). C'est ainsi, dis-je, que Dieu s'en est expliqué, et c'est ainsi que^ votre frère, tout redevable, qu'il vous est, a droit d'attendre de votre pnrt un traitemeiA favorable et une remise entière. Mais vous^ violant tous ses droits, vous n'êtes occupé qu^ des vôtres ; voua Us relevez f vous les exagérez ^yous les redemandez avecua^ hauteur et une exactitude que vous appelez droiture «.justice ; équité « n^ais.qué j'appelle, moi, inhumanité, que j*appeUe^eraaujNi » que quelquefois' natême je puis appeler férocités Car qui ne sait pas quels sont les ^portements d'une passioQ de veug^unce? on se crdt tout permis, et l'on ne garde nulles mesurés^ D^^i^ la fausse idée que l'on se forme d'une offensé cpe l'i- ' maginatiqn grossit^ et que noiyre délieatesse fait erotti^ à l'infini, quoi qu'on dise, quoi qu'on enu^eprenno , quoi qu'on exécute^ oe n'est jamais trop. Pour un trait, Qn en renvoie mille autnes; peur un not, on en vient à mille discours rempUs d'invectives les plus mjurieuses et qui o^'ont point'de fin; pour uue.fois et pour un m^^ment, on passe les années et souvent toule la vie à but|i^ sans cesse up homme, aie cbagriner, à le traverser, e^, s'il est possible, à ledésoler.età l'accabler : pourqqqi? porceque^ aveuglés d'un asaonr-propre qui ne se prescrit point d^ bornes, nous nous infàtuons de nos pr^ndos droitSi et bous
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pwdHB love swveair du drok féel et solide que Dîoii o ttOMiliis an proobaiÉ.
Après cela ^ .ibe$ shers auditeurs , allea à Tatilel faire la prière que le Saiifear whs a lliinnéaie tmeée^ Allea aui pieds de Dieu pranoiH oer eoiiira»¥oa9Hiié8ies Tarrét le plusfbodroyaiit* AUea à lafaee de ee Diett de anajestë wus déaMUir vma-ttéaies » voua «ondëmner veas» oiéiies^ et vonsrtfudre.eafia eoupaUas eoYers TOu**oiéaM6. G'eli la deraièni preave par bà je fiais, ei dont vous dméi élre louches. Noos disons loua les jours à IMeu : Seigaeur» pordeuBez-iious nos offeases^ ooDune. nous pai^cmBOds à oeiix qui nous Qntoffeaaës: Diaitu nobU^ ikut el ne» dtmîliimtts ( May? h», 6)» Kous ledisonsf- mais si nous oobh prenons le sens dé oelts prière» et que nous ayons rame nleénée d'oii reaseoUaleatqui la pique» et qu'eUs n'ail pas encore guéri, cette prière de lOBotlfieacion- devient pour nous une prière d'abominatioa ; et je soutiens quenons ne la devons proTérer qu'en tremblant i que lious la devons regarder eommeune sentence de morl^ et eoincne l'aoatbème le plus terrible qui puisse tomber .sur nos tétesi Et èa effet, n'est<>o0 pas ou nous démentir nous-mêmes, ou nous condamner nous-mêmes 9 Nofis démentir nous^méines , si nous pensons d*linekfiiQQn et qoeiièus parliona de Taulre ; si « ne voulant pas sincèrement et de bonne foi que Dieu mette cette égalité parfaite entre son jugement et le nôtres nous osolis néanmoins lui tenir un langage tout opposé. Nous coa^ damner noÉs*«inémé8, si , cons^ntiintà ce que Dieu ne nous pardonne qu'aufaat que nous pardonnerons, nous ne pardonnons pas; ec si^ pour rentrer en If raoa auf)rè8 délai, nous ne remplissons pas une condition Sansla^pieUe noiis semUons censéquemment lui demander qu'il BOUS réprouve.
Car qu'est-ce à dil« , Pardonnez--nous, mon Dieu^ de mémeqne noue pardoanoBs^ lorsque l^ééllement et dans la pratique nous ne pouvons noua résotidre à pardonner? JMmîiie noAts» jtctteetnMdtmtiiimtts.Fai« tes-y » mon cher Frère , toute Tattention nécessaire y et je m'assure que vous en serea saisi de frayeur. G'c st dire à Dieu : Seigneur^ comme je porte dans mon sein une aversion que rien n'en peut amm dier» ayes pdm* moi la même haine ; et comme je ne veux jamais voir set ennemiv ni qu'il me vde, ne soufifrea pas que moi-même je vou9 voie jainai8.d(his votre royaume. Travaillera ma perte comme je travaille à la sienne , es couvrezHoaot dans l'enfer d'une confusion éter* aelle» comme Je voudrois sur la terre le oomUer d'opprobre : Sictti tt net. C'est dire à Dieu : Ne me pardonnez pas mie», Seigneur^ que je purdomie; et comme cette réconciliation oii Ton m'engage n*esl qu'apparedle^ ne vous récoaoiliea point auiren^eut avec moi; je suîë tomjoaiu ennemi : soyea toujours le tuien. Malgré la parole que j'ai donnée, je n'attends peur me venger que l'occasion qui me muique s serve»-vons, pour vous venger de moi, de tontes celles qui se présenteront, et qui nevousmanquei'ont pq3: Sivui fi nos.C'rst dire à Dieu:
De mtee, Se^wiir, qu'il me suffit, bu que je yemx qs'il «le tilkise , en pardonoant, de ne poiot agir contre la personne, et qae,^ reste, je ne prétends la gratifier en rien y l'aider en rien , abandonnez ions mes intérêts, et ne prenez part à ancnne chose qui me oonocme. Pri« irez*nioi de tofus tos dons, ei refnsez^moi tonte faveur , tout secours , tout bien, Sieui et not. Estroe ainsi, mon dier auditenr,qûe?ou8 Tentendez? Dn moins c'est ainsi que vous le dites , et c'est ainsi que Dieu dans son jugement PacoompliTa. Quelle horreur I ah I pensea&-y , Chrétiens; quelle conviction et quelle horreur, quand Dieu, en vous rejetant 4e sa présence, vous dira : De are tuo tejudieo (Luc.,19) :II né fiiut point d'autre juge que vous-même. L'arrêt dé ma justice, qui vous éloigne de moi, vous parolt rigoureux ; il vous consterne, il vous désespère ; mais c'est vous4néme qui l'avez dicté, et vous l'avez eu cent fins voos« même dans la bouche. De quoi pouvez-vons vous plaindre? je suis la règle que vous m'avez marquée , je vous pardonne comme vous avez pardonné; ou plutdt parceque v(nis n'avez jamais pardonné, ne comptez jamais que je vous pardonne. Retirez- vous. De we tuo te ju^ dieo.
• C'est à vous» mes Frères, à le bien méditer ce funeste arrêt, et c'est avons à prendre snr cela votre parti. Car il n'y a point de tempérament, point de milieu : ou pardon de votre part, ou de la part de Dieu affreuse réprobation. Choisissez de l'un ou de l'autre. Mais quoi? voudrots-je donc à ce prix me donner unesatisfacdonsi vmne? M'estil donc si important de réparer une injure, que je veuille qu'il m'en coûte mon éternité, mon saint, mcm ame? En poursuivant un ennemi et en le haïssant, ne seroit-ce pas être mille fois encore phis ennemi de moi-même; et en repoussant un mal, ne seroit-ce pas^m'atiirer le plus grand de tous les maux, le souverain mal ? Cotnmènt en jugeraî-je à la mort, et comment en jugent tant d'autres? Oserois* je mourir alor$ dans 1 état d'inimitié où je vis, et ne seroit-ce pas un scandale pour le monde même , qui , malgré ses faux principes sur ks injures^ par la contradiction la plus sensible , et par le témoignage qu'il se trouve forcé de rendre à la vérité, condamneroit lui-même un mourant assez endurci pour emporter avec lui son reâseniiment dans le tomb^u ? Or pourquoi ne pas foire maintenant et utilement ce qu'il foudra foire nécessairement un jour , et peut-être sans friiit ? Car qu'est-ce que ces réconciliations de la mort, etquepeut-onsepromettlredece qui n'est souvent qu^une cérémonie et qu'un usage? S'il y a quelques difficultés à surmonter, et quelques victoires à remporter sur moi» j'en serai bien dédommagé par l'onction divine qu'on y goûte. Jamais Joseph ne ressentit plua de consolation que lorsqu'il embrassa ses frères qui l'avoient vendu. lien pleura, non pas de douleur, maisdela joie lapins douce et la plus solide. Quoi qu'il en soit, ChrétiejDS, nous sommes pécheurs (car voilà toujours où il en fout revenir), et pécheurs en toutes manières. Comoie pécheurs, nous avons un besoin
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inflni qpe Diea nous i)ardoiine. Pardonnons, et espérons font de sa miséricorde dans le temps et dans rétemité bienhenreose , où nons conduise, etc.
SERMON POUR LE |VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SUR LA RESTITUnOir.
Reddiiê qwB ««fit Cœsarii Cœiari, et quœ tunt DH Deo.
Rendes à César oe qui appirttent à César, et à Dieu ce qui appartient i DieiL Sànrr V iffi., cbap. XXII.
C*est Toracle que Jésus-Christ, la sagesse incréée, prononce en no« Ire évangile, pour confondre la prudence humaine dans la personne de ses ennemis. Les pharisiens, ces prétendus réformateurs, lui firent, de concert avec quelques gens de la cour d*Hérode, upe questiim k laquelle il sembloit ne pouvoir répondre sans se rendre criminel. Ils lui demandèrent s'il étoit juste et même permis de payer le tribut établi dans la Judée par l'empereur romain : Lieet cemum dore CoMori^ an non ( Màtth., 32 ) ? Si par sa réponse il eût approuvé cette nouvelle imposition, c'étoit choquer directement les intérêts des Jnifs, à qui les pharisiens préchoient sans cesse qu'étant le peuple de Dieu, ils nepouvoient s'assujettir aux lois des hommes, comme les autres nations de la terre ; mais d'ailleurs s'il eût répondu favorablement pouk* l'exemption du peuple, c'étoit s'exposer à être traité de séditieux par les Hérodiens, qui, suivant les mouvements de la cour et du sénat de Rome, à l'exemple d'Hérode leur souverain, s'efforçoient partout de publier que puisque les Romains par leurs armes maintenoiènt le re^ pos de la Judée et en étoient les protecteurs, on ne pouvoit sans injustice leur refuser une telle reconnoissance et un tribut si raisonnable. Vous savez, Chrétiens , quelle fut la décision du Sauveur du monde, lorsque, prenant la pièce de monnoie qu'on lui avoit présentée , et y voyant l'image de Tibère :. Allez, hypocrites, dit-il ; rendez à César ce que vous confessez vous-mêmes être à César, et rendez à Dieu ce qui est à Dieu. Réponse qui confondit la malice des hommes sans engager Tinnocence du Fils de Dieu, qui donna tout à César sans rien ôter au peQ(de*, et dont les ennemis mêmes de Jésus-Christ conçurent de l'admiration : Et aùdientes mirati sunt ( Ibid. ); mais en sorte, remarque saint Jérôme, qu'avec ce sentiment d'admiration qui devoit les attacher à cet Homme*Dieu, ils remportèrent néanmoinstout leur endurcissement et toute leur infidélité: InfideUtatem cum admiratiane reportantes (Hssron.) .
Mon dessein est de vous expliquer, mes chers auditeurs,^çette divine
réponse et cette importante màxiine de notre adorable maître, paite-
qu'elle contient lin des devoirs les plus essentiels de la justice chrér
tienne. Je ne m'arrêterai point aux mystiques interprétations de quel-
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4068 Père8^ et de qaelqaes prédicateurs après enx. lé fii'èii tiqpis à la lettre } et, dans le sens le plus naturel, je viens votis dire avec Jésus- Christ : Redditôy Rendez-vous mutuellement, mes Frères, ce que vous vous devez les iihs aux autres. Soyez pour le prochain aussi fidèles que vous voulez qu'il le soit pour vous ; et si par usurpation Vous aviez attenté sur ses droits, que votre premier soin soit de les réparer par une prompte et légitime restitution : Reddite ergà quœ mnt Cœsaris Cœsari ; après cela vous pourrez rendre à Dieu ce qui lui appartient, et quœ sunt Dei Deo.
Mais que dis-je , et quel ordre ! N'est-ce pas à Dieu que nous devons d'abord penser ; et dans la concurrence, ne doit-il pas être satls- Êût préferablement à tout autre? les intérêts du prochain peuvent-ils entrer en parallèle avec les siens , et tout^ réparation due à sa justice pe tient- elle pas le premier rang entre nos obligations ? D'où vient donc que Jésus- Christ paroît établir un prdrè tout contraire ? Ce n'est pas, répoqd le docteur angélique saint Thomas, que l'intérêt du prochain doive l'emporter sur l'intérêt de Diea ; mais c'est qae Tintérét de Dieu est nécessairement renfermé dans l'intérêt du prochain, et qu'il n'est pas possible cpie nous nous acquittions lamprès du prochain sans nous acquitter par-là même auprès de Pieu, qui en est le protecteur et comme le tuteur. Ainsi, Chrétiens, souffrez que je me borne précisément à ces paroles : Reddite quœ sunt Cœsaris Cœsari^ Rendez à César ce qui appartient à César , et que je vous parle aujourd'hui de la restitution par rapport aux biens de fortune. Je me promets beaucoup de CjBtte matière ; elle est morale , elle est instructive , elle est capable de remuer les plus secrets ressorts de vos consciences. Demanddtes les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave,
Saint Chrysostome, parlant des injustices qui se commettent contre te prochain, et en particulier des usurpations, soit violentes, soit frauduleuses, dont la société hiimaine est continuellement troublée, a fait •ne réflexion bien solide , quand il a dit que Tinjustrce étoit de tous les désordres du monde celui que l'on condamnoit, que Ton détestoit, que l'on craignoit le plus dans les autres; mais en même temps que Ton négligeoit, que Ton toléroit, que l'on fomentoit davantage en soi-même. Il est étrange, disoit ce saint docteur, de voir le soin avec lequel nous nous précautionnons contre la mauvaise foi des hommes à notre égard, et cependant le peu de défiance que nous avons de notre mauvaise foi envers eux. Nous sommes vigilants et attentifs pour empêcher que cçux qui traitent avec nous ne nous fassent le moindre tort, et à pçine pensons-nous jamais au tort que nous leur faisons. Qifoiqiie la eharité nous oblige à croire que notre prochiân est équitable, la prudence nous Fait prendre des mesures avec lui comme s'il n'aviiit nulle équité ; et parcequ'il peut être injuste, nous nous gar-
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dons de lui comme sll Tétoit en effet. Au contraire , quoique la oobnoissance que nous avons de nous-mêmes nous convainque qu'il y é dans nous un fonds inépuisable d'iniquité , l'amour-propre qui nous aveugle fiiit que nous ne nous en délions presque jamais : et néanmoins, ajoute saint Gbrysostome, il est évident que Tiniqm'té dont onr use envers nous nous est bien moins préjudiciable que celle dont nous usons envers autrui , puisque dans les maximes du salut c'est un md sans comparaison plus grand de tromper que d'être trompé, de fiiire rinjustice que de la souffrir, de dépouiller le prochain que d'être dépouillé soi-même. Le monde n'en juge pas de la sorte ; mais la foi , qui est notre règ^, établit ce point de morale comme une vérité infail* lible, dont il ne nous est pas permis de douter, il s*ensait donc qu'un homme chrétien qui veut vivre selon les principes de la loi de Dieu doit avoir plus de délicatesse ppur ne pas blesser les intérêts de son frère que pour conserver les siens propres ; et que sa principale étude ne devroit pas être de se préserver de la mauvaise foi de ceux qui rapprochent, mais de préserver ceux qui l'approchent et de se préserver soi-même de la sienne. Cette conséquence passeroit même dana le paganisme pour indubitable ; jugez si elle peut être contestée dans la rel^;ion de Jésus-Christ. Or voilà, mes chers auditeurs, l'important secret que je dois aujourd'hui vous découvrir, pour vous faire prendre sdon Meu une conduite sûre, et pour vous mettre à couvert de la ngoeur de ses jugements : cette exactitude de conscience, cette fidélité inviolable , cette horreur de tout ce qui ressent l'injustice. £t si vous m'en demandez la raison , la voici, avec le précis et l'abrégé de tout ce discours.
C'est que je remarque quatre choses qui doivent nécessairement produire en nous ces saintes dispositions : la facilité de s'appropria injostement le bien d'autrui, c'est la première ; et la difficulté infinie de restituer oe bien quand on en est une foi saisi, c'est la seconde; rifnpoissance fausse et prétextée dont on se pare communément lorsqu'à s'agit de cette restitution, c'est la troisième ; et la véritable impossibilité de se sauver sans cette restitution, c'est la dernière. Prenez garde. Chrétiens : si de ces quatre choses ainsi proposées , vous en étiez une seule, c'est-à-dire s'il étoit rare et extraordinaire dans le monde de s'emparer, contre les lois de la conscience, du bien du prochain ; on qu'après s'en être emparé^ la restitution en fût aisée : si la difficulté de la faire allott jusqu'i l'impossible, ou du moins ({ue l'o- Uigation n'en fût pas absolument indispensable, j'avoue que le péché dont je parie n'auroit pas des suites si pernicieuses ni si funestes pour le salut. Hids quand j'avance tout à la fois ces quatre propositions ^^ment constantes : rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une înjasticfe, et rien de plus difficile que de la réparer ; rien de plus faux que rirfïpossibilîté prétendue par la plu-
^ des hommes de fiiire cette réparation, et rien de plus vrai que
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rimpoasibilitë da salut sans cette réparation : ah I Chrétiens , il n'y a point d'homme, pour peu qu'il soit engagé dans le commerce da monde, qui ne doive trembler, et qui ne doive tous les jours se citer soi-même devant le tribunal de Dieu, pour y rendre sur ce sujet uh compte exact. Développons ces grandes vérités. Je traiterai les deux premières dans la première partie, et les deux autres dans la seconde. C'est tout le partage de cet entretien.
PREMIÈRE PARTIE
De quelque apparence d'équité que le monde se pique, et quelque raffinée d'ailleurs que puisse être te prudence du siècle pour se garantir de l'injustice et de l'usurpation , je le répète. Chrétiens, rien n'est idtts aisé ni plus commun parmi les hommes que de se trouver, sans y penser même, chargé du biçn d'autrui. Et saint Chrysostome, examinant d'où peut naître cette fiacilité malheureuse, a fort bien dit qu'elle vient originairement de deux chefs : de h cuiûdité qui est en nous, et des occasions continuelles qui sont hors de nous. Car la cn« pidité qui est en nous nous fait regarder avec jalousie le bien du prochain, et les occasions où nous sommes nous mettent souvent en pouvoir de le lui enlever. Or ce pouvoir joint à cette jalousie, c'est ce qui entretient dans le monde le péché d'injustice, et ce qui nous le rend si facile. Ainsi raisonne ce saint docteur; et en effet, si dans la recherche et dans F usage des biens de la terre nous n'agissions, on que par le mouvement de la grâce, ou que par la lumière de la raison, on même que par la simple inclination de la nature, ce péché dont le désordre est si général ne seroit pas à craindre pour nous. Car la nature, qui ne demande que le nécessaire, se contentèrent aisément du peu qu'elle a; la raison, qui fait justice à un chacun, n'auroit garde de prétendre à ce qui ne lui appartient pas ; et la grâce, qui porte même jusqu'à se dépouiller du sien, seroit bien éloignée de nous autoriser à prendre ce qui est aux autres. Mais aujourd'hui ce n'est ni la grâce, ni la raison, ni la nature même qui nous gouverne, c'est la passion. C'est cette concupiscence dotft parle l'Écriture, qui infecte tout le corps de nos actions, et, pour user du terme du Saint-Esprit, qui enflamme tout le cercle et tout le c^urs de notre vie : Inflammat rotam nativitatis nosirœ (Jacob,, 3). Or la concupiscence ne dit jamais. C'est assez ; au contraire, plus die a, plus elle veut avoir, se persuadant toujours que tout lui manque, et, par un prodige d'aveuglement que saint Ambroise a remarqué, se faisant une infinité de besoins auxquels elle tâche, à quelque prix que ce soit, de satisfaire. Et parcequ'elle ne trouve pas de quoi remplir tous ces besmns imaginaires dans le peu de bien qui lui est échu selon les ordres de la Provid^ce (Dieu même, tout Dieu qu'il est, dit saint Augustin, ne prouvant contenter un avare), que fait-elle? Ce qu'elle ne trouve pas dans son fonds , elle le cherche dans le fonds d'autrui , et elle considère lie bîeo
du prodiain c(»nme le anpplëment de son indigence. Vdlà le caractère de cette passion .
Or pour cela il n'y a point d'artifice qu'elle n'emploie, point de ruse qu'eDe n'Invente, point de crime qu'elle ne commet^ , et à qui die ne donne même ane couleur de vertu. De là c'est elle qui a enseigné aux hommes Fart de pallier les nsures ; c'est elle qui leur a révélé.le mystère des confidences et des simonies; c'est elle qui leur a suggéré l'usage commode des antidates et des faux contrats ; c'est elle qui leur a fait une science des chicanes les plus honteuses et de toutes les supercheries. Oui , Chrétiens, c'est la passion du bien qui a mis en crédit tant d'espèces d'usures différentes dont les noms mêmes étoient inconnus, et que quelques uns font présentement valoir comme des productions de leur esprit et de leur subtilité, selon le mot de l'Écriture : MuUi quasi inventionem mtimant fcsnus (Eccles., 29). Ce péché d'usure^ qui ëtoit condamné dans le paganisme, a trouvé de l'appui chez les chrétiens. La cupidité l'y a introduit , et, pour le justifier» elle l'a fait passer pour un secours de la charité, et pour un soutien nécessaire au commerce public. De peur qu'il n'effrayât les âmes timorées et fidèles, elle a eu soin de le déguiser en mille foçons. C'étoit, si nous l'en voulons croire, une simplicité à nos pères d'estimer l'argent stérile de sa nature ; elle a su le rendre fertile : et, par un miracle bien surprenant, il a paru entre ses mains la chose da monde la plus fructueuse : Hœc pecuniam tanquam humum proponiî ( Zsif . Veron. ) f dit Zenon de Vérone ; et voici , Chrétiens , comment les premiers Pères de l'ÉgUse se sont expliqués sur cette matière, et en quoi ils ont fait consister la malice du péché que je combats : l'avarice regarde son argent comme une terre féconde, le présentant à qui le veut pour attirer celui d'autrui. Mais les paroles qui suivent sont âM»rebien plus expresses et plus remarquables : Eamque peregrinantem ferait suppuiaiiane fMrire non desinit,ut summam quas^ rat, non qiman commodatio dédit, sed quam pepererint armaii numéro dies et anni (Idem.) : Pendant qu'elle promène cet argent de main en main, elle ne cesse point de l'augmenter par une funeste supputation d'intérêts , exigeant ceci pour cela, jusqu'à ce qu'elle ait recueilli une somme, non pas égale au prêt qu'elle a fait, mais enflée du surcroît détestable que lui ont produit les années, les mois, les jours, armés, pour ainsi dire , de leur nombre et devenus terribles par leur multitude : iirmolt numéro dies et aum. Pouvoit-on dépeindre l'usure sous des traits plus forts et plus marqués ?
Il en est de même de tous les autres désordres du siècle. Car n'estce pas cet amour déréglé des biens temporels qui nous a appris ce secret, maintenant si connu, de trafiquer et de vendre jusque dans ie sanctuaire* de faire négoce du patrimoine des pauvres et des bénéfices de l'Église, de les exposer comme à l'enchère ,sous ombre de pennotaiions, d'en tirer des tributs et des pensions sans aucun titre
même apiiarent» d'en compter les revenus parmi les choses dont on se croit maître, d*en rechercher lapluralité, et de les multiplier autant qu'il est possible ? Abus qui crient au ciel vengeance de tant de profanations et de sacrilèges; et, ce qui est encore plus capable de nous toucher, abus sujets aux affreuses conséquences de la restitution. N'est-ce pas» dis-je, la cupidité qui leur a donné naissance? Sauroit* on tant de stratagèmes et useroit-on de tant de détours , de tant de surprises et de tant de fourberies en matière de procès, si Ton n'étoit possédé de ce démon ? Et tant de contrats simulés qui se font tous les jours au mépris des lois divines et humaines, les uns pour frustrer de ses droits un seigneur, les autres pour exclure un créancier, ceux-d au préjudice d'un pupille, ceux-là contre l'intérêt du prince et du peuple, ne sont-ce pas autant d'inventions de cette concupiscence dont le charme commence par les yeux et empoisonne bientêt le cœur? Voilà, mes chers auditeurs, la première cause de Textrême facilité qu'on trouve- à commettre des injustices; disons mieux, voilà d'où vient la difficulté et souvent l'impossibilité morale de n'en commettre pas. Car il n'y a qu'à vivre comme l'on vit , et qu'à suivre le cours ordinaire du monde, pour être infailliblement emporté par ce torrent. Ah ! Chrétiens, qu'il est donc aisé d'y faire un triste naufrage !
Ajoutez à cela les occasions presque continuelles qui s'offrent à nous, et qui sont autant de péges presque inévitables tendus de toutes parts à la convoitise des hommes. Car de croire qu'il n'y ait de violence et de vols que ceux qui se font dans les forêts et dans des lieux écartés, c'est une erreur trop grossière pour vous l'attribuer ; et vous êtes trop éclairés pour ne savoir pas que, comme il y a des larcins qui n'osent se produire et qui donnent de la confusion, aussi y en a-t-il dont les hommes ne rougissent point, et qui se commeCteif t dans les conditions les plus écbtantes, suivant cette parole du philosophe : Multi furlo non erubescuni (Senec). En effet, poursuit-il, on voit tous les jours les plus petits brigandages punis selon la sévérité des lois, pendant que les plus grands, que les plus scandaleux, que les plus énormes se soutiennent non seul^nent avec impunité, mais avec honneur ; pendant qu'ils marchent en triomphe, et qu'ils insultent en quelque façon aux larmes des misérables : Nom et minora latrocinia puniuntutj dum magna ferunturin triomphis (Idem.) Mais ne parlons point de ceux-là , Chrétiens ; arrêtons-nous à nous-mêmes, et reconnoissons ce qu'il seroit important que nous eussions sans cesse devant les yeux, que les occasions d'usurper le bien d'autrui nous sont très plantes, et qu'elles nous assiègent de tous côtés. Telle est la nature et telles sont les suites de la société qui est entre les hommes. Un domestique a le bien de son maître entre les mains: s'il manque de religion et de conscience, c'est une' tentation pour lui journalise, et à laquelle il loi est difficile de résister. Un marchand négocie, il donne et il reçoit ; s'il n'est homme de probité, et s'il ne cràinc Dleo,
c'esiune matièrequ'il a toujours prête pour (ilhiiBer et pour satis^ire son avarice* Qa*est-ce que la plupart des charges et des eiD(dois , siuoii autant de spécieux moyens pour prendre cenunodément et honorablement ? Qu'est-ce que la profession d'un juge^ sinon un perpétuel danger de préjudicier aux intérêts des parties dont il a les différends à terminer? Qu'est-ce que la condition d'un officier de guerre, sinon une espèce de nécessité de ruiner ceux mêmes dont on a entrepris la défense ? Ainsi de tous les autres états. Il y a plus, dit le chancelier Gerson : tout homme qui doit» quelque légitime que soit rengagement de la dette qu'il a oontractée» est actuellement saisi du bien de.Bop prochain ; et s ii n'acquitte pas cette dette dans le temps prescrit » il commence à retenir injustement ce bie*n ; et tandis qu'il le retient de la sorte, c'est comme s'il l'enlevoit à chaque moment; et quoiqu'il le relâche dans la suite par un paiement ou volontaire ou forcé, le péché de ravoir retenu n'en est pas moindre devant Dieu. Orqu'y*a-t-iI dans le mond^ (le plus commun que tout cela? D'où ii faut conclure que les grands, les riches, les hommes constitués en dignité, qui semhient être les plus éloignés de l'usurpation et du larcin, sont néanmoins ceux qui s'y U^ouvent les plus exposés. Car ce riche mondain, au milieu de sa grandeur et de sa magoificence, est chargé du bien d'une infinité de pauvres; du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un artisan qui travaille pour lui, du bien d*un marchand qui le fournit; et ce bien, sans qu'il y prenne garde, est autant le sujet de ses iniquités que de sa honte. Les pauvres peuvent lui nuire d'une fa* çon, et il peut nuire aux pauvres de l'antre ; comment? je l'ai dit, par les occasions où l'engage même la Providence.
Devez-vous dpnc. Chrétiens, vous étonner qu'il y ait une facilité si grande à toipber dans le désordre de l'injustice? et faut-il demander après cela pourquoi le Sage , qui étoit éclairé des lumières de Tesprit de Dieu, cherchoit partout un homme qui eût les mains nettes du bien d'autrui ; l'appelant un homme de miracles, disant qu'il vouloit feire son éloge, l'élevant jusques au ciel et le canonisant dès cette vie : Quis est hic^ et lauitabimuê eum ( Ecoles,^ 31 )? Oui , mes Frères, reprend saint Ghrysostome, c'est un miracle de la grâce d'être tous les jours dans l'occasion et dans le pouvoir de s'emparer du bien d'autrui y et de ne se trouver jamais saisi que du sien propre. Ce qui me surprend et ce que j'ai cent fois déploré, c'est de voir des gens, livrés, comme dit saint Paul, à la corruption de leurs désirs, outre ces occasions générales d'attenter sur le bien du prochain , en rechercher de particulières, s'y ingérer d'eux-mêmes, les poursuivre avec ardeur, et former mille intrigues pour y parvenir. Vous savez. Chrétiens, quelle est leur ambition : c'est d'avoir des deniers à manier, c'est d'entrer dans un traité, c'est d'obtenir une commission. Yojlà le plus haut point de leur fortune : et vous savez quelle commission ^t la plus considérable et la plus -importante dans leur estime ; celle où il y a
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plus d'affaires^ c'est-à-dire celle où il y a plus de péril, celle où il est plus à craindre de se damner ^^celle où un hommey s'il veut oublier les lois de la religion et les violer, le peut plus sûrement et plus avantageusement. Car voilà Tidëe véritable de ce genre d'emplois , et voilà ce qui les distingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal.
Ah! mon cher auditeur, que ces sentiments sont opposés au vrai christianisme , et qu'ils s'accordent peu avec la conscience ! Car je vous dis, moi, que du moment que vous ambitionnez ces emplois, ces emplois sont pernicieux pour vous ; et ne les connoissez-voûs pas assez pour savoir qu'en les exerçant vous pouvez vous procurer mille profits injustes; et navez-vous pas assez d'expérience de vous-même pour voir qu'en même temps que vous le pourrez, vous serez dans le danger prochain de le vouloir? Or cela étant, s'il arrivoit même que vous y lussiez destiné et appelé, ne feriez- vous pas de bonne foi, ou du moins ne devriez-vous pas faire les derniers efforts^ pour les éviter, bien loin de vous y pousser? Ce sont des emplois ,*me direz-vous, où il faut quelqu'un ; et pourquoi ne sera-ce pas moi aussi bien qu'un autre ? Mais je vous réponds ce que j*ai déjà répondu plus'd'une fois sur une matière à peu près semblable, que s'il y faut quelqu'un, c'est quelqu'un qui craigne d*y être, quelqu'un qui tremble en y entrant, quelqu'un qui gémisse et qui s'afflige sincèrement d'en porter la charge. Voilà celui qu'il y faut : cdui-ià s'y pourra sauver, et sy comportera avec honneur. Mais c'est un emploi avantageux, et où l'on peut s'enrichir en peu de temps. Ëh ! n'est-ce pas pour cela même que vous devez l'appréhender, puisque c'est un oracle de votre fm que quiconque veut devenir riche en peu de temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Qui festinat dUari , non erit innocens {Prov., 38). Permettez-moi, mes Frères, défaire ici une réflexion. Yousen&ites souvent de politiques sur les affaires du monde : En voici une chrétienue, que la politique la plus intéressée ne détruira pas. Toutes les règles de la conscience vous apprenoient qu'il n'est rien déplus contraire an salut qu'un emploi où il est aisé de s'enrichir : mais toutes les règles de la conscience n'avoient pas assez de force pour vous le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis que les considérations humaines vinssent au secours de votre devoir, et que l'intérêt même temporel vous obligeât à ne plus tant désirer ce qui se trouvoit sujet à tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne sais si vous profiterez de cette leçon, mais malheur à ceux pour qui ce dernier remède de la miséricorde et de la sagesse divine n'aura d'autre effet que d'exciter leurs murmures et de les jeter dans le désespoir ! Yous m'entendez , et il n'est pas nécessaire que je m'explique davantage.
Mais revenons. C'est donc une chose très ordinaire et très facile parmi les hommes que de commettre l'injustice sur ce qui concerne le bien d'autrui. Est-il aussi facile et aussi commun de la réparer
après rayoir commise? Je vouait demande , Chrétiens : c'est à Tonsmêmes que j'en appelle, et à ce long usage du monde que vous aves enoore plus que moi. En voyons-nous aujourd'hui beaucou|iqui, pour satisfaire au christianisme et à la loi de Dieu , prennent le parti de restituer un bien mai acquis? Je ne veux que cette preuve de ma seconde proposition» Où voit-on aujourd'hui des exemples pareils à ceux que rapportoit saint Augustin pour rëdificaticMi du peuple de Dieu ? Je veux , mes Frères , disoit ce grand homme dans le livre des Cinquante Homélies , je veux vous faire part de ce que j'ai vu, et de ce qui m'a donné l'idée sensible d'une solide religion. Je veux , pour exciter votre i»été, lui proposer ce que fit un pauvre de Milan, réduit dans une extrême indigence des biens de la terre , mais parfaitement riche des trésors du deh II avoit trouvé deux cents pièces d'or, et cette somme, en se l'appropriant , pouvoit lui tenir lieu d'une ample fortune ; mais aussi lui eût-elle été la matière d'un crime. Le voilà donc dans le trouble : plus affligé d'avoir, quoique innocemment, ce gui n'est pas à lui, que celui même à qui la somme appartient, de l'avoir perdue. Il s'informe, il cherche, il use de toutes 4es diligences pour savoir qui a fait cette perte ; il le trouve, et, transporté de joie, il lui remet tout entre les mains. Celui-ci, par une juste reconnoissance , lui off ce vingt pièces de cette monnoie ; mais le pauvre refuse de les accepter. L'autre le presse au moins d'en recevoir dix ; mais le pauvre persiste dans son refus. Enfin , piqué d'une si sainte générosité , le maître lui abandonne la somme entière , protestant qu'il n'y prétend rien : Et moi , répond le pauvre , j'y prétends encore beaucoup moins , puisque je n'ai en effet nul droit d'y prétendre. Exemple mémorable : et quel c^bat , mes Frères , s'écrie saint Augustin , quelle contestation ! Mais èù sont maintenant les imitateurs d'une telle fidélité; c'est-4i-dire, où sont les âmes délicates jusqu'à ce point sur rintérét d'autrui, qu'une chose trouvée leur soit un fardeau dont elles ont impatience de se décharger? Je dis un fardeau, parcequll leur impose devant Dieu l'obligatiêu d'une enquête exacte et d'une fidèle rjBstitution. Quoi qu'il en soit , où sont-elles ces âmes pleinement désintéressées? Où voit-on , demande le même Père dans l'excellente lettre qu'il écrivoit à Macédonius , où voit-on un homme du barreau, après avoir défendu et gagné une cause injuste , se mettre en devoir de réparer le dommage'dont il est l'auteur? Où voit-on des juges, touchés d'un remords salutaire, rendre à des parties lésées ce qu'ils leur ont enlevé par un jugement inique et de mauvaise foi? Où voit-on des ecd&iastiques restituer les fruits des bénéfices qu'ils possèdent sans en accomplir les charges? Avec cette seule figure j'aurois de quoi convaincre et de quoi confondre tons les états qui composent le monde chrétien.
Hais je laisse ces sortes d'abus ; et voyez seulement, mes chers auditeurs , la peine que témoignent certains riches et certains grands
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du monde quand il 8*agit d'acquittet d«ff dettes légitimement contractées ; et la violence qu'ils se font y ou plutôt qu'il leur faut foire pour arracher d'eux un paiement dont ils conviennent les premiers qu'ils ne peuvent se défendre. Par combien de paroles et de vaines promesses n'éludent-ils pas les poursuites d'un créancier? Combien de rebuts ne l'obligent-ils pas a essuyer ? De combien de retardements et de remises ne iatiguent-ils pas sa patience : et cela » sans prendre garde aux effets terribles et aux engagements de conscience dont une semblable dureté est nécessairement suivie? Car s'il n'étoit question que des bienséances et des raisons humaines , quoiqu'il n'y ait rien, même selon le monde, de plus indigne que ce procédé, je n'insisteroîs pas là-dessus. Mais quand il y va du salut éternel , si je ne m'en expliquois avec tout le zèle et.toute la force que requiert le sacré ministère que j'exerce , ce seroit être prévaricateur. Or il y va du salut , Chrétiens ; et de quelque prétexte que vous cherchiez à vous autoriser , la théologie la plifs indulgente et la plus commode ne peut rien rabattre de cette décision. Cependant vous savez ce qui arrive, surtout parmi les grands dli siècle. On traite un homme d'importun et de misérable parcequ'il demande son bien , et ce misérable est contraint de poursuivre ime dette comme s'il poursuivoit une graoe, parceque c'est à un grand qu'il a affaire ; n'en obtenant jamais d'autre réponse sinon qu'il n'y a rien encore à lui donner, quoiqu'en même temps il y ait tout ce qu'il fout pour cent dépenses superflues, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le luxe, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu, quoiqu'il y ait tout ce qu'il fout pour le crime. Et avec cela peut-être ne laisse-t*on pas d'affecter tout l'extérieur de la dévotion , et de se déclarer pour la morale la plus étroite.
Ah I mes cbers auditeurs , souffrez que je vous le dise ici avec douleur, voila l'un des obstacles à la conversion les plus invincibles que les gens du monde aient à surmonter : cette difficulté de rendre au prochain ce qui lui est du. Voilà ce qui les endurcit , voilà ce qui étouffe dans eux les. mouvements de*la grâce, voilà ce qui les rend esclavesdu démon, et cequiles tient siopiniâtrément éloignésde Dieu. Ils viennent , disoit saint Augustin faisant le portrait et le caractère de ce genre de pécheurs., c'est-à-dire de ces usurpateurs et possesseurs du bien d'autrui; ils viennent se prosterner devant les autels, les yeux baignés de larmes , le cœur plein d'amertume et de repentir. Ils s'accusent , ils se condamnent , et ils veulent , à ce qu'il paroit , se réconcilier parfaitement avec Dieu. Mais quand on leur parle de restituer, c'est là qu'ils commencent à se démentir et à phanger de langage. Jusque là ils écoutent le prêtre comme le lieutenant de Dieu , ils se soumettent à lui comme à leur juge, ils lui obé'ssent comme au pasteur et an médecin de leur ame : quoi qu'il exige d'eux èi qu'il leur ordonne , tout leur semble aisé. Mais vient-il à leur prescrire une restitution , dès-là ils le prennent lui-même à partie y et , dans le
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dibespoir de le gpgner, ib en chercheni un aalre plii$ traifable, un aulre moins embarrassant , lin autre qui les trompe et qui se damne avec eux. Vous diriez que le ministre de Jésus-Christ devient en un moment leur ennemi , parcequ*il s*arme d'un zèle d'équité pour l'intérêt du prochain. Cette résistance, poursuit saint Augustin , nous force souvent à employer contre eux toute la rigueur de la discipline de l'Église ; et quand ils s'opiniâtrent à retenir ce qu ils possèdent injustement , nous nous faisons une loi de leur refuser ce que Dieu nous a confié , -et de leur retrancher l'usage des divins mystères : No' lentes autemreddere argvimus^ increpamtu^ sancH altaris communione privamus (August.)* Mais, hélas! que ces remèdes sont communément foibles et impuissants ; et qu'il y en a peu qui se déterminent à restituer, pour être enspite rétablis dans la participation du corps de Jésus-Christ, qui est le souverain bien des Justes sur la terre ! D'où vient cela? c'est qu'il n'y a rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus contraire au naturel de l'homme, que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité, Ingemiscmus gravati^ disoit l'Apôtre, quoique en un autre sens, eà quod nolumus expoliari (S. Cor., S). Nous génussons sous le poids de riniqutté qui nous accable, parceque nous ne pouvons nous résoudre à nous dépouiller de cette possesùon criminelle contre laquelle il y a si long-temps que notre conscience réclame, et qu'elle ne cessera jamais de troubler par le ver intérieur qu'elle excite en nous. £h ! quoi , dit un mondain délibérant avec soi-même sur une importante restitution , faudra-t-il donc ruiner mes enfiints, en leur ôtant ce qu'ils ont toujours envisagé comme Théritage de leur père ; et, tout innocents qu'ils sont de mon injustice, auront-ils la disgrâce et le maiheur d'en porter la peine ? Faudra-t-ii déchoir du rang que je tiens dans le monde, et d'une fortune opulente me voir ràluit dans une vie obscure? Faudra-t-il me faire conndtre pour ce que je suis , pour un ravisseur du bien d'autrui ; et en le restituant, exécuter contre moi-môme un jugement si sévère? Oii prendre de quoi réparer toutes les injustices dont je me sens coupable? Où trouver ceux qui les ont souffertes et à qui je devrois satisfaire? Toutes ces raisons se présentent à son esprit , le jettent dans la confusion et dans le trouble, le portent à des désespoirs, lui donnent des dégoûts de sa religion , lui en rendent Texactitude odieuse, le tentent de ne plus rien croirt , le mettent au terme de tout risquer et de mourir impénitent; en un mot, lui représentent celte restitution plus fâcheuse que la mort même , et , malgré les sollicitations pressantes de l'esprit de Dieu , lui font conclure : Mon , je ne le puis. Vous ne le pouves , mon cher auditeur? Ah I plût à Dieu que cette parole fAt sincère et véritable; et qu^au lieu de Textréme difficulté dont je conviens, eUe signifiât dans vous une impuissance absolue! Quelque déplorable que fût votre sort, votre salut du moins serôit hors de risque : car ai vous n'aviez pas de qqoi satisfaire les hommes, vous
auriez de quoi contester Dieu. Mais la question^est de justifier cette impuissance dont vous vous prévalez ; et je vais vous ftire voir qu'il n'est rien de plus feux que le prétexte de cette impossibilité alléguée par la plupart des hommes en matière de restitution , comme aussi rien n'est plus vrai que l'impossibilité réelle du salut sans la restitution. C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je le dis , Chrétiens » et il est vrai que cette impuissance qu'allèguent les hommes du siècle pour se dispenser de restituer le bien d'autrui, est presque toujours chimérique, vaine, mal fondée, et qu'elle ne subsiste que dans les idées de Tamour-propre et' du propre intérêt. £n voulez-vous être convaincus? Appliquez-vous. Car il n'y a pour cela qu'à examiner les prétendues raisons que j'ai déjà marquées , et les excuses que l'esprit du monde ne manque pas de suggérer à ses partisans, pour les entretenir dans une erreur aussi grossière que l'est celle dont j'entreprends de vous détromper, raisons qui se détruisent d'elles-mêmes, et qu'il suffit d'exposer dans une simple vue, pour vous en faire d'abord comprendre le peu de Solidité.
Car qae dit l'un? que s'il restitue il ruine sa femille : voilà le premier prétexte et le plus apparent. Mais ne vaut-il pas mieux ruiner ses enfants que de les* damner? C'est la réponse de saint Chrysostome,qui dans un mot devroit fermer la bouche à l'iniquité du siède. Je vais plus avant, et je soutiens que, bien loin de ruiner ses enfants en restituant un biei» mal acquis, on les ruine tout àr la fois et on les damne en ne restituant pas : ce qui revient au même principe. Et en effet , reprend éloquemment saint Chrysostome, cet héritage d'autrui que vous possédez , et qu'une tendresse malheureuse vous fait réserver pour vos enfants , changera-t-il de nature entre leurs maios? Gessera-t-il d'être à autrui , parceque vous les en aurez injustement pourvus? L'obligation de le rendre s'éteindra-t-elle dans votre personne? Ne passera-t-elle pas de vous à eux , et n'en seront-ils pas les héritiers, aussi bien et encore plus que de la chose même que vous leur voulez Qonserver ? De là jugez lequel des deux doit être leur ruine : de leur ôter ce bien , ou de le leur laisser. Car si vos enfants se trouvent plus Consciencieux et plus chrétiens que vous , s'ils ont assez de courage pour faire ce que vous n'avez pas' fait , et pour restituer ce que vous vous serez opiniâtre à retenir, quêteur laissez-vous? la peine d'une restitution onéreuse , jointe au danger d'une affreuse tentation. Et s'ils sont assez durs et assez aveugles pour vouloir suivre votre exemple , en ne restituant pas ce que votre amUtion ou votre avarice a usurpé sur le prochain , que feites-Vous? vous les rendez complices de votre péché , et par l'amour le plus cruel vous les enveloppez avec vous dans le malheur de votre étemelle réprobation. Quoi donc, ajoute saint ChrysostomOi espçre^vous que votre mauvaise foi leur
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servira de eauiion auprès de Dîea ? Yondriez-voiis qae Dieu , qui est la sainteté et Téquitë même , fit prospérer dans vos enfants l'impie qu'il a eu en horreur et qu'il a détesté dans vous? Et si par des ressorts secrets de sa providence il permettoit qu'une succession aussi mal établie que celle-là fût suivie de quelque prospérité ; n'est-ce pas cette prospérité même qui devroit vous £ûre trembler, et vous tenir lieu de la plus funeste de toutes les malédictions? Par conséquent rien de plus frivole que la crainte d'une prétendue ruine de vos enfisuits. Ce n'est point proprement les ruiner que de les réduire à Tétat où ils doivent être. Mais avançons.
Un autre dit : Je suis obligé de maintenir mon état : et du moins dans ma condition puis-je garder ce qui m'est nécessaire pour une honnête médipcrité. Et moi je réponds que le premier .devofir^'un chrétien est de restituer, et non p^s de maintenir son état ; et qtle si l'état a quelque chose d'incompatible avec la restitution , non seulement vous n'êtes plus obligé de le maintenir, mais que la loi de Dieu indispensable est que vous y renonciez. Et qu'est- il nécessaire, mon cher auditeur, que vous mainteniez ainsi votre état dans le monde? Il est nécessaire que Dieu soit obéi , et que chacun ait le sien : mais il est indiffiéreDt que vous occupiez telle place, et que vous soyez plus ou moins élevé. Vous ne pouvez satisfaire à telles dettes en soutenant la dépoise de votre maison : Eh bien ! retranchez cette dépense , diminuez ce nombre de domestiques, réglez votre table, soyez plus modeste dans vos habits , passez-vous de cet équipage dont tant de personnes plus qualifiées que vous ont. su en effet se passer. Vivez dans la simplicité et la retraite , et faites tout cela dans cet esprit de justice qui est l'ame du christianisme. Voilà en quoi consiste la vraie piété ; et hors de là , tout ce que vous faites pour Dieu n'est qu'hypocrisie , toutes vos dévotions sont autant d'abus. U vous est impossible de réparer le tort que vous avez fait , si vous ne prenez la résolution de vous cacher dormais et de vous ensevelir dans les ténèbres. Ce parti vous coûtera , j'en conviens ; mais il n'y a point de théologien qui ne vous y condamne : et en vous y condamnant vous-même , vous ne ferez rien de pur conseil ni de sùrérogation. Descendez d'un rang où le péché vous a fait monter, et bornez-vous à celui où fa "Providence vous a fait naître. U «n'est rien de plus raisonnable, ni de plus conforme à toutes les règles de la probité naturelle et chrétienne. Je n'en veux que votre propre témoignage, et jugez-en par vous-même. Car dites-moi quel sentiment vous auriez d'un homme qui , tenant en ses mains votre bien , refuseroit de le remettre dans les vôtres , parcequ'il le croiroit nécessaire à l'entretien de sa condition ? Ne lui diriezvous pas qu ila bonne grâce de vouloir s'entretenir dans sa condition ârvos dépens , et , de quelque manière qu'il pût l'entendre , ne lui représenteriez ««vous pas que voire bien est votre bien , et qu'il ne vous a pas été donné pour servir de ressource à sa mauvaise fortune? Or
I4i SilR Ut kESTJTtJtlOI».
àppiiqùesS'Vons èettô réponse , et tous reconn6fti*eS qiië lé prétexté de YOtre état n'est donc pas un titre solide que vous puissiez opposer au précepte étroit et rigoureux de restituer le bien aautrui.
Hais s'il faut que je restitue, je n'aurai pas même te nécessaire â là vie. C'est la difficulté que se propose saint Augustin dans Texplicatîon du Psaume cent vingt-huitième. Observez, je vous prie , la décision de ce Père, qui fut par excellence le casuite , ou pour mieux dire Toracle de son temps , et qui qiérite bien d'être encore celui de notre siècle. Audet aliquis dieere^ Non habeo altud undè vivam (Âuo.) : Quelqu'un me dira : Il ne me reste pour vivre que ce seul secours , et je n'en ai point d'autre. Abus, reprend le saint docteur ; car un voleur puhlicLf t un enchanteur pourroîent tenir le même langage quand on les presse de renoncer h leurs infâmes pratiques, puisque l'un et Tautre est en possession de ne subsister que par le larcin ou par les maléfices. Hocetmihi latrOy hoc efmate/icusdtceree (Idem.). Mais on leur peut répondre que, s'il est vrai qu'As en soient venus à cette extrémité , il y a une Providence en qui ils sont obligés de se confier; et que ce n'est point dans ces commerces d'iniquité, mais dans la piété des fidèles, qu'ils doivent chercher le soulagement de leur misère.'Je dis le même à tout chrétien chargé d'une restitution. Ce n'est point sur le bien d'autrui , surpris par artifice et retenu par violence , qu'il doit compter pour avoir de quoi fournir à ses besoins : mais c'est sur le bon usage des talents de l'esprit , qu'il a reçus de Dieu ; c'est sur la santé dont il jouit, utilement employée; c'est, au dé&ut de tous les deux,. sur la charité publique, qui ne lui manquera jamais. Qu'il ait recours à ces moyens , j'y consens et je l'y exhorte. Il peut s'en faire un mérite et une vertu ; mais il ne peut sans crime retenir un bien qui n'est point à lui.
L'honneur a quelque chose en cette matière de plus délicat , et il y en a qui se croient dans l'impuissance de restituer, parcequ'ils se persuadent ne le pouvoir faire sans se déshonorer. Combien sont assez préoccupés de l'amour d'eux-mêmes pour prétendre que le moindre degré de ce qu'ils appellent leur réputation doit l'emporter alors sur les plus notables et les plus essentiels intérêts du prochain? Or il faut être ou bien peu éclairé, ou bien malintentionné, disoit le chancelier Gerson, pour entrer dans ce sentiment. Bien' peu éclairé, si l'on ignore par combien de voies secrètes on peut faire une restitution sans hasarder sa réputation. Bien malintentionné , si, les connoissant , on n'est pas en disposition de les prendre.
Mais enfin, dit-on, de quelque diligence que je puisse user, où trouverai-je toutes les personnes à qui je sois redevable? et, quelque disposé que je sois à' restituer, comment satisferai-je à tant de particuliers que j'ai trompés? Comment dédommagerai-je toute une ville, toute une province dont la dépouillé m'a enrichi? Je conviens, mon cher auditeur, que la restitution est plus où moins difficile Selon les
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ooiijôiittures el là sitnatioii diffëraste des choBes. le centleiis cpf il y a des afiîdres tellement embarrassées que Ion n'y peot presque rien démêler. De vouloir là-dessus m^engager dans une discussion exacte , c'est un détail qui ne peut être propre de la chaire , parceqp'il est infini , et qu'il va bien au-delà des bornes d*un discours. Il me suffira de vous tracer quelques règles générales, et il ne tiendra qu à vous de vous les af^iquer. La première est d'exciter en vous et de concevoir un vrai désir de réparer, autant qu'il dépendra de vos soins, tous les dommages que vous avez causés. Dès que vous le voudrez bien, que vous en aurez bien compris la nécessité, et que vous serez dans une ferme résolution de ne rien épargner pour cela, il tous viendra dans Fesprit assez de manières et assez d'expédients que je ne puis vous sagf^érer, et qu'une bonne volonté vous fera bientôt imaginer. La se« conde est de les chercher, . ces expédients et ces moyens : de les chercher, dis*je , de bonne foi^ et d*y donner tonte Tattention que demande l'importance du sujet. Bien des embarras dès-lors , et bien des obscurités où vous ne pensiez pas pouvoir pénétrer commenceront à s'édaircir, et peut-être verrez-vous s'évanouir tout-à-^up tons les obstacles qui vous arréloient. La troisième est de poser pour principe et de vous bien convaincre que l'obligation de restituer n'est point indivisible ; que ce que vous ne pouvez accomplir dans toute son étendue, il le fout au moins foire en partie et selon les focultés présentes; que ce qui ne se peut dans un temps se peut dans l'autre, et qu'il y a plus d'une foçon de £ompensOT le tort qu'a reçu le prochain. La quatrième, c'est de s'adresser à un homme intelligent, sage et droit; de lui donner une juste connoissance de votre état, de lui etposer les foits simplement et fidèlement , de ne point chercher à le prévenir ni à le gagner en votre foveur, mais de lui laisser une liberté entière, pour prononcer selon les vues d'une prudence éclairée^ et selon les lois de Féquité chrétienne. Avec de telles dispositions et dételles mesures, je prétends que ce qui ne vous semUoit pas auparavant priiticabie vous le deviendra, vous le parottra; et que, vous jugeanut vous-même dans la justice, vous souscrirez sans résistance à l'arrêt de voire condamnation. Mais parceque la cupidité nousdoiliine, et que, malgré tes plus belles démonstratioas d'un désir véritable de restituer, on ne le vent que de I)onch6 et qu'en apparence , sans le vouloir réellement et de cœur, qu'arrive-t-i!? On se contente d'un examen SHpjerfiçiel , et la moindre difficulté qui naît, on la prend pour une impuissance absolue. On étouffe mille retours de la conscience , on écarte inille çéfiexions qu'elle présente', et ouïes traite de scrupules. Dès qu'on ne peut satisfaire à tout , on conclut de ne satisfoire à rien. On n'en veut croire nul autre que soi-même ; ou si l'on veut bien s*en rapporter à quelqu'un , ce n'est que dans la pensée d'en tirer une décision fovorable , et que pour se confirmer dans l'idée de cette impossibilité imaginaire dont on se fiartte. D'où il s'ensuit que voulant tou*
jours restiiuer,4)ii disant toujoars qu'on est dans le dessdn de le faire aussitôt qu'on le pourra , on ne le fait jamais , parcequ'on ne pense jamais le pouvoir.
Cependant , mon cher auditeur, point, de salut sans la restitution, et c'est la dernière vérité par où je finis. Car, de tontes les obliga- '^ lions à quoi le salut est attaché, il n'en est point de plus étroite que celle-ci, ni qui souffre moins d'adoucissement, de tempérament, d'accommodement. Obligation rigoureuse , dit T Ange de l'école , soit à l'égard des hommes ministres de Dieu, soit à l'égard de Dieu môme. A l'égard des hommes ministres de Dieu , parcequ^ls n'en peuvent jamais dispenser ; à l'égard de Dieu, parceque , s'il le peut, il ne le veut pas. Remarquez, s'il vous plsdt, ce que je dis. Dieu a donné aux homnies qui sont ses ministres sur la terre une puissance presque sans bornes. Us peuvent , en vertu de la juridiction qu'ils exercent, considérée dans sa plénitude » dispenser des lois de l'Église les plus saintes, absoudre des censures les plus foudroyantes, relever des serments les plus authentiques, faire cesser l'engagement des vœux les plus solennels , effocer les crimes les plus énormes, remettre les peines et les satisfactions les plus Intimement imposées : ils ont, dis*je, tous ces pouvoirs en mille rencontres. Hais s'a^t-il de restituer? chose étonnante , Chrétiens ! ces hommes, que l'Ecriture a{$pelle des dieux et qu'elle traite de tout puissants, ne peuvent plus rien. Ces* clefs données à saint Pierse n'ont pas la vertu d'ouvrir le ciel à quelque usurpateur que ce soit , tant qu'il se trouve volontairement chargé du bien de son prochain ; et l'Eglise, à qui il appartiéit de lier et de délier en. tout le reste, nous fait entendre que làdessus elle a les mains liées elle-même. Ce n'est pas assez ; mais, selon de très savants théologiens , après le Docteur angéiique , Dieu même, à notre égard et à proprement parler, ne peut user sur cela de dispense. II peut bien , disent-ils , comme seigneur absolu de toutes choses , transporter la propriété et le domaine de mon bien à celui qui me l'a ravi , parceque je n'ai rien dont Dieu ne soit le maître plus que moi-même. Mais s'il ne fait pas ce transport, et tandis que ce bien est à moi , Dieu, tout Dieu qu'il est^ ne peut dégager quiconque me l'a enlevé de l'obligation de me le rendre ; pourquoi? parceque cette obligation est nécessairement enfprmée dans la loi éternelle et invariable de la souveraine justice. Je sais que d'autres théologiens raisonnent plus simplement, et prétendent que ce pouvoir, qui est en Dieu , de transporter le domaine d'un bien mal acquis , est le même en effet que le pt>uvoir de dispenser en matière de restitution. Quoi qu'il en soit ,. je soutiens que Dieu , quand il auroit ce double pouvoir, ne veut se servir en notre faveur et au préjudice de l'équité ni de l'un ni de l'autre; qu'il ne l'a jamais voulu, étque jamaisll ne le voudra : car c'est l'oracle du Saint-Esprit, et un arrêt prononté par le grand Apôtre, que l'injustice n'entrera point dans le royaume ce-
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leite : JVafiieYiiret, neque avari, neque rapacetf regnum Dei poMûletum(i. Cor.» 6).
Arrêt fondé sor les principes les plus incontestables , et toi tellemot nécessaire q«e, sans cela, le monde ne seroit plus » selon Texpression de rÉvangUe, qu'une retraite de voleurs. Car si l'on pouidt, sans nulle restitution ni nulle volonté d'en fiiire, après avoir usorpé le bien d'antrui, rentrer en grâce avec Dieu et prétendre à la posiçasioii de son royaume, ne seroit-ce pas une des plus fortes tentMioBS pour oett mêmes à qui fl reste quelque fends de religionf QaeUe sûreté j auroit-U parmi les hommes? et dans la pensée que chacmi ponnroit impunément garder ce qu'il auroit , quoique injustement enlevé > y a-t-il vexations et iniquités oik Ton ne se portât? Et certes, si dans le système présent et dans Fimpos^bilité actuelle o& se trouve tout chrétien de se sauver sms restituer ou sans le vouloir, le christianisme est néanmoins encore rempli de fraydes , de conçus* siens, d'osnresv de chicanes ; si , nsalgré ce frein de la restitation et de sa nécessité irrémissible, il y a toutefois tant de négoces crimineb, tant.de profits illégitimes, tant de conventions simomaques , tant de jugemenu vendus , tant de mystères abominables et de stratagèmes pour s'enrichir aux dépens du prochain, que seroit'ce si Ton se voyait affranchi de ce dev<Mr, et qu'on eût, sans y avoir satisftit, quelque espérance d*étre fiivorablement reçu de Dieu et mis an nombre de ste prédestinés?
Je n'ignore pas ce que quelques uns , moins éclairés , auront i me répondi^é : qu'indépendamment de toute injure faite à l'homme, la oontriiion seule , et i plus forte raison jointe avec le sacrement de pénitence, suffît pour se réconcilier pleinement avec Dieu. Oui , mon cher auditeur, c'est assex pour cda d'un cœur contrit. Hais comment contrit? non point seulement en paroles ni en apparence, mais tonché d'une contrition sihcère , d'une contrition solide et chrétienne. Or je prétends , et c'est un point universellement reconnu, qu'une véritable contrition renferme comme une partie essentielle II v<(ft>até ef^ ficace de restituer, puisqu'elle renferme essentiellement la volonté efficace et le propos de rétablir toutes choses, soit à l'égaiHi de Dieu> soit à l'égard du prochain , dans le même eut qu'elles étoient avant le péché. Supposons donc , tant qu'il nous jdaira , un homme qui se frappe devant Dieu la poitrine, qui gémisse aux pieds d'un ministre de lésus-Christ , qui se refuse toutes les douceurs de la vie, et qui châtie son corps par toutes les austérités de la mortification , qui s'expose aux tourments les plus rigoureux et au plus cruel* martyre : si cependant , injuste possesseur d'un bien à quoi il n'a nid droit et qu'il sait appartenir à un autre, il n'est pas actuellement et volontairement déterminé à s'en défaire, je dis que sous ces dehors, et sous le beau masque de pénitence dont il se cQUvre , il n'est rien moins que pénitent , ou que ce n Q$t qu'un faux pénitent, ie dis que dans une telle B. S. iO
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diBpoliiion t s'il approche du saoremeiH de l'aotel , ifi^i nv Siicrft^ et un profanaieur. Je dis que si la mort vient à le eurpuendrl^y M meurt en impie I ^ que o-est un pqlrevyé»
Voilà, Chrétiens, ce que noos easeigM sur cette: natièM la sttiMè i(^ que nous professons , et voilà les pensées avec les^iieifes jd ^Uè renvoie. S'il y a dans cette assemblée quelque auditeur euv qui eeê vérités n'aient poînl fait eneere une aases forte nii|Miiirit>il , Je ii'itf pins rioi à lui dire que ce que disob saint ârégavre à ad tomnwr dit monde: Ah! mon eber Frère^ hif écrivoitoe gnndpape» cmsidé^ Tes, je vous prie, queeee rieheaseb que vous avea^aumâMioe par ées voiee cïiminelies vous abapdonnerosf un jonri moid qi0 iei èrimes que vous avez cenunis en lea attmssant ne vous âbandonnemit jamais. SoHvenez-voMS que c'e$i une extrême foïe dm bisser aprè» vous des biei^ dont vau» n'aures été suiHie que quelques mbmistits , et d'em« porter av^ voqisdes iigustîeeaqni vo«a towmeiieerontéiemeilettie&c. Ne soy^t pas ai inseqaé que de transmettre à dde bfritiera tout le fruit <k votre pfiché^ pour vons chanfer de toute la peine qui lui est due ,' 0, ne voua fwcf^^gest paa dans l'afib^ehs malhewr 4e brûler vous-même en l'autre, vie» pour avoir élevées cette-oî des étfaUgers et des in« ^ata* Mm parlât ce saint.doeienr ç et j'ajoute avec saint Augustin i BfiMe pecimain., ff$rde pecuniam, ne perdâi aiàmjom^ Rendez, mon Frère ^ rende» cet argent qui ne vous appariièni pas ; perdez inéme , s'il est nécessaire , celui qui vous appartient : pourquoi? afin de ne IKasperdre voure atte» qui appartient à Dieu et cpii'.a coâtë tout le sang d'un Dieu. Car il n'y a pomt de tempérament à prendre , ni de 4&iiien ; il &ut perdre Tun ou l'aittre : votre ame, fit vous voulez coneerver:Oet argeut ; ou eet argent , si vous voulei sanver votre ameè Or entre l'un et l'autre y a*t-*il à balaneer? et si vous délibérez un nMmettt, en £»udra^l-il davantage pour voue eondamuer au jugement de Dieu?
C'est ce que l'apôtre saint Jacques nous a représenté dans une belle 6t vive AaagH , lorsque , s'adressant à ces riches engiraffssés de la substance du prochain , et les supposant entre les maibs de Dieu comme de malheuiwses victimes que œ souverain juge immole à sa justice, il leur fail. (ses reproches si amers et si désolants : Agite nunc , ditntes; florate uMmt^fiiin mUmi» imtris (Jacob., 8). Allez maintenant , ri- 'Ches-avarea; pleurez, pouasezde hauts cris, et reconnoissez raffreuse tmisàre oti vous êtes tombé» par votre insatiaUe convoitise. Que sont devenais ces trésorardont- vous étiez si avides, et qui étoient les fruits ide vôtres iniquité? Vous oraigaiez tant de les laisser échapper ; et mat fpé. toutes les remontrances qu'on vous feisoit, malgré tous les reœoids de votre conscience qui vous remettoit devant les yeux vos injustices, vous ne pouviez vous résoudre à les réparer. Aveugles , vous «e pensiez pas que la mort vous les enlèverott , ces biens si injuste- Ittent possédés : mais vous voyez en quelle pauvreté elle vous a ré«
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doits t BhUœ vMrœ fmtrefmue àmt; '«imm et ërgmiiian ifuMm 4eniftftavîi(JA€0»i, S). Encore s'il ne vo«s étoit point armé d'antre malbenr qne de les perdre. Mais la perte même qoè toas en aveK faite ei qne vdos m povriez étiier, pni8i(uei5*ëloient des btens péris* • sables» et qae d'aiUeiars «ons étiei tons-aséales mertisls» cesloeqni »nd contre tons le pis» eonvaioeaiic et jle pins seonbie<iéni(M0nàge. Gar 4'afoir aaoriië votre aaM^oetseane ôamorteUe» à^desbiens poasaifers et snr quoi il y avoit tipen à«iltt|^ter9 voilà te dernier é^ gpidef at^ngienient^ et îepins grand de mus tes désordres : Et tamgé eorum in usùnuMium vMê mf (Ibid.). Qn*ave»^tt8 donciilit en. aocumnlant revenus sur revenus , profits sur profits , en prenant de toïAëâ psLTiB et à toates mains » et ne tous dessaisissant lanmis de ^iétt¥ Vous réprouvez à présent , et vous le ftellti^ez pendant toute Téternité : Thesaurixastis vobis tram innovimmis diebus (Ibid.). Vous vous êtes fait un trésor de oolère fionr le jour redoutable des vengeances divines; vous avez suscité contre vous autant d'accusateurs qu'il y a ea de malheureux que vous avez tenus dans Toppression» et dont ta ruine vous a enrichis. N'entendest-vous pas leurs cris qui s'élèvent M trône du Seigneur? Du moins il les entend, et c'est assez. Oui, il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez &i rigoureusement les services, et à qui vous en refusiez si impitoyablement la récompense; les cris de ces marchands qui vous revétoient , qui vous nourrissoienty qui vous entretenoient de leur bien, et qui n'en ont jamais touché te juste prix; les Cris de ces ouvriers qui s^épuisoient pour vous de travail, et qui n^ont jamais eu de vous leur salaire; les cris de ces créanciet's qde vous avez fatigués par vos délais, arrêtés par votre crédit . prives de leurs plus légitimes prétentions par voÀ artifices et vos détours ; les cris de ces orphelins , de ces pupilles , de ces familles entières :1e Seigneur, encore une fois^ le Dieu d'Israël les entend, ces cris ; et qui vous défendra des coups de sa justice irritée, et des foudres dont ,son bras est armé pour vous accabler? Ecce nierces operariorum qui messuerunt ^egiones vestras, quasfraudata est^ à vobis f clamât; et clamor eorum in' aures Domini sabaoth int^oivit
(Ibid.). . • :'
Il n^y a, mes Frères, qu'une restitution prompte et parfaite qiii. puisse vous préserver de ces foudroyante anaihèaies que Dieu , vengeur des intérêts du prochain, est prêt à lancer sur vos tétés^ Je dis une restitution prompte : car je vous l'ai déjà fait entendre « et je ne puis trop vous le redire, dès le moment que vous ppuyez satisfaire,, il ne vous est pas permis de différer ; et c'est non seulement un abiis , mais un péché de remettre , comme quelques uns, à lu mort ce qu'on peut accomplir pendant la vie. Je dis une restitution jparfaile> sans réduire les gens à des compositions forcées et à des accommodements auxquels ils ne consentent que par contrainte, et parcequ'ils craignent d'être frustrés de toute la dette. Renouvelez , mon Dieu ,
parmi votre peuple, cet esprit de droiture et d'équité , cet ' esprit de désintéressement qui est le vrai caractère du christianisme où vous nous avez appelés. Ne souffrez pas que des biens aussi vils et aussi méprisables que le sont tous les biens||de la terre nous fassent oublier les biens de la gloire et de la béatitude céleste que vous nous prëpa*rez. Que nous serviroit de gi^^ner tout le moiide^ si nous venicmsi vous perdre et à nous perdre nous-mêmes? Mais au contraire» quand nous serious dépouillés de tout en cette vie , ne seroitH» pas toujours la souveraine félicité pour nous de mériter ainsi votre grâce, et de vous posséder dans la vie éternelle , où nous conduise , etc.
SERMON POUR LE VINGT- TROISIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SUR LE DESIR ET LE BÉGOIIT DE LA GOMIHmiOH.
Dieebat enim intra se : Si tetigero iantùm vestimentum ejus, salva ero. BUe disoJlten elle-même : Si Je pnlssenlement Umcher m robe Je serai gnérie. Sknn Ukm. cluip.ix.
Cest le juste raisonnement de cette femme , affligée d'une longue infirmité qui Tavoit réduite dans une extrême langueur, et dont eUe souhaitoit d'être guérie. Témoin des miracles qu'opéroit le Sauveur du monde , elle conclut qu'il ne seroit pas moins puissant pour elle que pour les autres , et qu'elle n'en devoît pas moins attendre de secours. Elle porta encore sa confiance plus loin , et ne crut pas même nécessaire d'exposer à cet Homme-Dieu sa peine , de lui adresser sa prière ; ni qu'il prononçât en sa faveur une seule parole; car, ditelle, le voyant au milieu d'une foule de peuple qui Tenvironnoit de toutes paris : Si je puis seulement pénétrer jusqu'à lui , et si j'ai le bonlieiir de toucher le bord de sa robe, c'est assez: j'éprouverai bientôt les effets de cette divine vertu dont il donne tous les jours de si éclatants témoignages : Si tetigero tantùm vestimentum ejtu, salva ero (DIâtth., 9). Eile ne se trompa pais, Chrétiens : ses espérances furent remptiek , le Fils de Dieu répondit à son attente , et vous savez combien, en lui rendant la santé du corps, il loua hautement et releva le mérité de sa foi : ConfidCy filia; fides tua te sabam fecit (Ibid.). Or si les seuls vêtements de Jésus-Christ eurent une telle efficace, que ne peut point pour la sanctification de nos âmes cet adorable sacrement où nous recevons Jésus-Christ même présent en personne; où sa chair sacrée ,ison sang précieux , nous servent de nourriture et de breuvage^ o\i , par l'union lapins rëelle et la plus intime, il demeure en nous , et nous communique en quelque manière tout son être et toute sa divinité! N'est-il donc pas bien surprenant, mes Frères, qu'au lieu de le chercher avec plus d'empressement encore et plus d'ardeur que ue le chercha cette malade de notre évangile, nous nous tenions
si long-temps éloignes de loi ; qu'étant sujets à tant de foibiesses , et ne pouvant ignorer nos infirmités spiritnelles et nos besoins, nous ayons si peu recours au remède le plus prompt et le plus puissant ; que la participation du corps de notre Dieu qui nous est permise e ik nous sommes invités , que l'usage de la communion nous devienne si rare , et que nous imaginions autant de prétextes pbur nous en retirer, que nous devrions marquer de zèle pour en approcher? C'est l'abus que je voudrois corriger dans le christianisme , et que j'entreprends aujourd'hui de comlMiUre , après que nous aurons demandé tes lumières du Saint-Esprit , et que nous aurons salué Marie , en loi disant : Ave.
Entre les différentes dispositions où. nous sommes à l'égard du sacrement de Jésus-Christ et de l'usage que nous en devons ftdre , il y en a deux auxqudtes je m'attache dans ce discours, et dont j'ai dessein de vous entretenir : l'une est le désir de la conununion, et l'autre le d^At de la ocnnmunion. Désir de la communion , directement «ontraire à ce mortel dégoût où tombent tant d'ames mondaines, et qui leur Adt négliger l'aiment le plus salutaire, et ce pain de vié^ descendu du del , pour être sur la terre notre soutien dans les «voies de Dieu. Dégoût de la communion , non moins formellement opposé^à ce ssmt désir dont les âmes chrétiennes et pieuses sont animées, et qui en fat toujours le vrai caractère. Prenez garde , mes chers auditeors : oe n'est pomt précisément de la fréquente communion que je viens vous parier. Je vous en ai déjà fttit voir les avantages ^ et bien d'autres avant moi vous les ont représentés. Mais ce que je viens examiner avec vous, ce sont les deux principes à quoi nous pouvons oonununéotient attribuer , ou la piété des uns que nous voyons communier souvent , ou la négligence des autres qui commuaient si rarement* Parceque ceux-là sont touchés d'un certain goût pour la oommumon, parœqu'ils s'y sentent portés d'un désir secret qui les y attire , ils ne manquent nulle occasion de se présenter à la table du Seigneur, et se feroient une des plus sensibles peines d'en ôtre privés. Et comme ceux-ci, ou par la dissipation du monde qui leur dessèche le coeur, ou par une passion particulière qui tes possède, ont perdu tout seotimem de piété, et que cette viande céleste dont ils devroient se nourrir leur est devenue insipide » ils passent les années entières sans y prendre part, et voudroient même autoriser leur conduite par des excuses aussi frivoles qu'elles sont apparûtes et spécieuses. Or ces deux sortes de chrétiens ont besoin d'instruction : les premiers sur le désir de la communion qu'ils font paroltre , et où l'on ne peut trop les confirmer ; oe sera le sujet de la première partie : les seconds sur le dégoût de la communion , où ils vivent et qui leur fait abandonner cette source de. grâces; ce sçra le sqjet de la seconde partie. Matière qu'oAue vous ^ peniréitr^ jamais biciu développée, et qui n'est givère
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coQuwine dans la chaire évangéliqQe. Dooiiez^y , je vous prie, toufa votre attention*
PREMIÈRE PARTIE
Tonte aœe chrëtûrane doit désirer la oomioiuiian , el rm n'esi plus utile pour nouff nipliis efficace que oe désir, dèft qu'il n'exoède point la mesure qui lui convient , et que nous aayoas la ccMMsir dapa les jnstea limites qu'une prudence évangélique lui preaerit. Observes» a'il vous plait , ce que je dis, qui se réduit à ces trctis points : le pvamier, que Iftous ()evons tous dasirer la communion, et vous em oompraMlnu ai^ sèment les raisons ; le second ^ que ce désir nous est très sakitaine, et vous en verrez lés fruits ; le troisième , que ce désir néanmoins doit dtre conduit par la sagesse de TÉvangile, et vous apprendtez à le régler. Aii»i les moiifo de oe désir, les avantages de ce désir, les rif^ deiCd ilesiff , voil^ sur quoi j'ai d'abord à tt'e^pliqucr, aft à vous don^ uer.luut l'éclaircissement ndeessaire.
Je.prëtends donc et j'avance que toute ame ehrétieiine doit desirar la communion. Pourquoi? Par ce grand motif où tons les autres sont reilferânés, savoir, que timite ameobréUenne doit désirer aauveraiiie* mesA 0i par<<}é8sus toute chose d'être unie à Jésus-Christ, puisque c'est»>fm JësHs-^Cbrist qu'elle trouve tous les biens; car c'est en lui qu'eU» trouve sa nourriture , sa force , sa consdadon , son espënaace , toutes^les lumières et tous les secours pour marcher dans lechamin du salut, et pour Arriver à ce bienheureux terme. D'où il s'ensuit que par amour', que par intérêt , mais un intérêt solide et tout spirituel, râeo'n'est plus à souhaiter ni à rechercher pour elle dans la ne, que fiette'UQÎon étroite qui l'attache à son Sauveur, et qui Ta fisiit entrer en partidpaUon de tous ses trésors. Or ce qui nous unit réellanent, ioiimeoient, substantiellement à Jésus «Christ, c'est la eommnnion. Geloî iqin wynge ma ohair demeure en moi , et moi je dmneure en lui r QuiînmidUcat ntemncamem^in me ntonel, et ego in iil^ (JoAiv., 6). Union si ûagulière, qu'elle ne peut être suppléée an ce monde par nul autPQ sacrement ; e« de là cette maaiime universelle des Pères et ide tous les malinds de la vie imêriénre et dévote , que , par rapport à oe lieu d-^xil où- nt>us somsnes^ ef^ pendant que pou» y so»imes, le plus grand mal ^«e nous ayonsià eraindre eai d'être séparés du corps de notre Dieu , comme notre pius grand bien est de le recevoir.
Tout cela , mes ebers auditeurs, est évident : mais vous me denaandez si ce désir de la commutfioa peut convenir à un pécheur dans Tëtat actuel de son péché ; car dans cet état il est indigne de communier. Il 4;st vrai ; dk saint Chrysostome, cette indignité peut bien être une raisc«î potir ne pas approcher de la communion ; mais ette ne peut m nedmt jamais être une raison pour ne pas désirer <â eommunionv Autre ch^se est de communier en effets et autre de^ le deswer seul^ tneAi, et dla»»$ lai ukanière que nous devras Féittténdte, D&eomnitinitr
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«I «f fei, eeseroit iMHir un péthear, unt qa'ii^mfmatéiam bfààdrêce de Dieu et éua reogagenent du pécbëf un éW&niégB ei otfe pk*ofeitiat-» tîon; par conséquent la table du Seigneur lui est interdite alors, et il doit s'en exdure loi^nième. Mais tout exclu qu'S esedeeettentate table, il peut deurer d^y étrt rappelé d'y èlre rétabli , d'y être admis tout de noQYeau, npn paiot avec son pédié, mais après s'être lavé et pu-* rifié de la tadifide ses péché. Toudiié de son malheur et de la triste' disette oà il lanfpHt^ il peut entrer dans le même sentiment que l'Enfaut prodigue , et se Are i luinnéme 2 Quwai mêrcenarii in dovno' patrie mei atnmtitM pamk^it ego auiem Aie fonte pereo{Loc*y i6}: Combien d'aaies sur qui Dieu peut-être n'a jamais répandu ses grâces avec autant d'abondance que sur moi , paroequ'elles ont été fidèles et qu'elles ont prafité du peu de taleqts qu'elles avoient reçus , s'avancent, s'Mtretiennent, et, pour ainsi parler, s'engraissent dans la maieen du Père céleste , tandis que je péris de faim ! Il peut , en disant de solides réflexions sur le funeste abandonneihent où il vit , et regrettant les dommages infinis que lui cause l'éloignement de là conununion , s'écrier avec les paroles de David : Quandd vemàm et appareào ante fuciem Det (Ps. 41)? Serai*je donc toujours banni de la présence de mon Dieu et de son sanctuaire f Quand viendra le tempaf où je pourrai paroitre devant lui parmi les conviés , et prendre place comme eux à son festin ? A quoi tient*il ? et ne ferai-je point pour cda qudque effort 9 Voilà , dis-je , comment le pécheur peut souhal- * ter la oommunîen , et comment même il la doit souhaiter. Ainsi , soit que je sois positivement indigne de la communioti, oCI que je ne le sois pas , il me convint toujours de la de^rer. Si je n'en suis paâ. absohiment indigne , ce désir contribuera toujours de plus en phis à m'en rendre digne; et si mon indignité est expreëie et absolue par lé * pédié qui me domine et qui règne en moi, ce désir au moins me* préservera d'un endurcissement total , et sera toujours une ressource* pour moi. . . -
Il y a plus «icore; et fondé sur la maxime que je Viens d'établif , |e: • soutiens même que plus un homme est péeheur, plus il doit désirer fà^ oommunioui et la preuve en est convoineante ; parceque plus il est pé-' cbeur, plus il e$t malade, plus il est foible, plus il est éloigné de Dieu ?t or plus il est malade, plus il deit désirer ce qui peut le reftiettré^dâiiè ' une santé parfoite; plus il est foible, plus il doit désirer ée qnvpeutréparer ses forces perdues ; plus il est éloigné de DteiiT , plus il doit* soupirer aprèi Dieu pour le retrouver, et pour se rejbindi^ à lui; DèD^ ' là donc que la commvnion est le remède Je plus effleaeie dbtft noiîsf' puissions user, dès que c'est contre nos feiMesitos le sèeotii^ le fAttàpuissant que nous potssioBS employer, dèsquec^est le^ceatfdewôtré' rénpion avec Dieu, plus nos plaies sont proftmdes et nos nîaladied daiNgerensea, plus «lèv^ens-nous avoir d^amteun pour •siiproeh^ du: enédé^/ dn dont nous attendons notre guérison ; et plus noua àou^ Iroàvèw
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loin d9 Qieo,' plus devons-nous aspirer vers Taotel , où il veut Neii eocore sç cpmmuuiquer à nous» et nous réconcilier pleinement avec lui.
U faut pour cela des dispositions , je le sais ; mais voici les avantages de ce désir que je voudrois allumer dans vos cœurs. Car, pour passer maintenant à l'autre artide que je me suis proposé, je dis deux choses, que je vous prie de bien comprendre : premièremott, que le desir est lui-même la première disposition que nous devons apporter à la communion ; et secondement, que ce même désir est encore le principe et le mobile de toutes les autres dispositions que demande la communion. Expliquons-nous. C'est la première disposition : je ne dis pas que c'est une disposition suEfisante ; mais, encore une fois, que c'est de toutes les dispositions la plus convenable et la première. En efifet, le sacrement que nous recevons dans la conununion, en qudle qualité et pourquoi nous est-il donné? Comme l'aliment et la novrritnre de l'ame. C'est un pain , Panu quem ego dabo ( Joan ., 6 ) ; c'est une viande , Coro mea verè est cibm ( Ibid. ) ; c'est un breuvage, Sanguis meus verè est potus ( Ibid.). Voilà comment Jésus-Christ l'a institué, etcomment il nousjl'a Eait entendre dans les termes les plus formels. Or une viande ne prolBte jamais mieux, et n'est même communément utile et saine au corps, que lorsqu'on la prend et qu'on la mange avec appétit. Ainsi en est-il de cette viande divine qui nous est distribuée par les mains des prêtres. Le goût qu'on y trouve, la sainte avidité qui nous la fait rechercher ou du moins désirer, est un signe de la préparation du cœur à en tirer le fruit qu'elle peut produire. Et parceque ce fruit dépend de la grâce de Dieu, j'ajoute que c'est encore pour Dieu une espèce d'engagement, à nousaccorder c^e grâce, et à la verser sur nous dans toute son abondance. Pourquoi cela? parceque cette faim, que cette soif de la communion , si j'ose m'exprimer de la sorte, est un honneur particulier que nous rendons au sacrement de Jésus-Christ, puisque c'est un témoignage de l'estime que nous en faisons , et de la haute idée que nous en avons conçue. De là cette invitation du Sauveur du monde, que je puis bien appliquer à mon sujet : Si quis siût, veniaJt adme{ Joan., 7 ). Celui qui se sent pressé de la soif, qu'il vienne à moi. Plus il sera altéré, plus je répandrai sur lui ces epux vivifiantes dont mon sacrement est la source intarissable. De là cette effusion de tous les dons célestes que fait ce même Sauveur sur Tame affamée, selon le mot du Prophète : Ânimam esurientem satiavit bonis ( Ps. 106 ). U n'épargne rien pour elle ; et plus il voit croître sa faim , plus il prend plaisir à la rassasier. De là aussi ce redoublement, cette vivacité de désir, ce nouveau feu dont une ame quelquefois est embrasée. Une communion, bien loin de l'éteindre, ne sert qu'à Tenflammer davantage ; et c'est en cette ame que s'accomplit toute la parole du Saint-Esprit: Qm eduntme^ adbikc esu-'
rient (Eççles-rH)^
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Mais, Ghrëtiens, je vais trop loin : revenons. Oatre que le désir est kd-méme la première disposition pour bien communier, c'est encore le principe et comme le mobile de tontes les autres dispositions 'que demande la communion. Car quand je désire sincèrement et efficacement une fin, dès-tà je suis déterminé à tons les moyens qui sont nécessaires pour y parvenir. Si donc je désire de bonne foi la communion, ce seul désir m'engage à ne rien négliger de tout ce que ma religion exige de moi pour participer dignement au divin mystère.
Je sais, par exemple, que de toutes les dispositions, la plus essentielle est là pureté de la conscience, et que je ne puis, avec un cœur on corrompu par l'intérêt, ou enflé par l'orgueil, on amolli par la sensualité, ou aigri par le ressentiment et la vengeance, ou flétri de quelque autre sorte que ce soit, m'unir à un Dieu qui est la sainteté oaéme, et le Saint des saints : que fiiis-je, si c'est un vrai désir qui me porte à la communion ? Ne voulant pas proianei^e sacrement , et ne voulant pas non plus l'abandonner, je conclus que je dois rentrer en * moi-même, et purifier mon ame de tout ce qui pourroit blesser ToSil du Seigneur an momait qu'il daignera la visiter. C'est-à-dire, je conclus que je dois me dessaisir de ce bien qui ne m'appartient pas, que je dois réparer ce dommage dont je suis l'auteur et que j'ai injustement causé; que je dois rabattre cette hauteur d'esprit qui me rend en mille occasions fier et impérieux, vain et méprisant, colère, violent, emporté ; que je dois réprime^ cette ambition, qui dans le cours de ses entreprises me feit violer tant de devoirs et commettre tant d'injustices; que je dois renoncer à cet attachement, pardonner cette injure, me récoucilier avec cet ennemi , surtout me réconcilier avec Dieu, et pour cela avoir recours au tribunal de la pénitence, par une confession exacte, et aocompagnéede tous les sentiments et de toutes les résolutions qui en font le mérite.
Je sais que, pour un fréquent usage de la communion , ce n'est point assez d'une vie exempte de certains vices grossiers, et du reste remplie de mille imperfections , lâche , tiède, négligente ; mais que cette communion fréquente suppose la ferveur de la piété, la fidélité aux moindres devoirs, la pratique des vertus. Si donc mon désir, sans se borner à quelques communions éloignées les unes des autres, m'inspire de les réitérer aussi souvent que je le pourrai et que mon éiat.le permettra, quelles sont les saintes conséquences que je tire? Voulant communier souvent et voulant communier utilement, je oondos que je dois sanctifier ma vie, et la conformer au nombre de mes communions : c'est-à-dire je conclus que je dois vivre dans la retraite et la séparation du monde, parcequela fréquente communion ne peut s'accorder avec une vie mondaine et dissipée ; que je dois renouveler sans cesse l'ardeur de ma*dévotion, et m'adonner sans relâche à tous les exercices du christianisme , parceque la fréquente communion ne
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Iieut QoaveBîr avec ^p^ yie par^^iue et inutile ; que je dôik, ratant qu'il est ppssibte» veiller à la gs^rde de mon cœur, en régler tons Im mouvements, en modérer toutes las passions, en déraciner les plus |é« gères h$|bitudea^ en bannir to|it ce qui n'est pas selon le gré de Bien et selon la perfection de sa loi» oi^ du moins le Vouloir ainsi et y travsiiller, pa^qeqi^e 1^ fréqu^te communion ne peut compatir avec des ioiperfections où Ton s*ei)tretiei)t volontairement» et dont oo ne prend ni l'on ne veut prendre nul soin de se défaire; que je dois être humble, charitable, patient, mortifié, assidu à la prière et à toutes les œuvres pieuses, ou du^ mojns que je dois m'appUqner à le devenir, parceque la fréquente communion est le prix de tout cela, de même aussi que tout cela est communément le fruit de la fréquente communion. Yoilà» encore une fois, ce que je conclus» et i quoi le désir de la communion me détermine*
Or par-là ce à^mv n'est-il pas pour nous comme un principe de sanctification ; et ei^ quelques égarements que nous soyons tombés, •tant que nous conserverons ce désir, ne sera-oe pas toujours un fonds d'espérance poi^r notre retour à Dieu et pour notre conversion ? D'où * vous juge^, mes^ cbers auditeurs, ou vous deves juger avec mm, de quelle conséquence il est de ne laisser pas éteindre ce deair dans le christianisme, mais de le réyeiiler incessamment dans les oœurs et de l'y faire croire. Voici néanmoins Tahus de notre siècle : qn'il me soit permis de m'en expliquer ai\jourd'bui, et de le déplorer en votre présence» Au lieu de nourrir dans les âmes ce desii* de la communion, au l|eu de le rallumer continuellement parmi les fidèles et de le redoubler, on le ralentit, on le refroidit, et l'on vient peu à peu à ranMH*tir to^t•à-fait et i l'anéantir. Gomment ? en ne représentant jamais |a communion au peuple chrétien que sous des idées et des images cl' frayantes ; en ne lu^ retraçât d^s Vesprii et ne l\ii nmttant devant les yeux que lexcellence du sacrements que Tindignité de Thorame , que le dangçr d'une mauvaise communion, et les suites mulheureuses qu'elle traîne après soi ; en ex^igérant les dispositions requises pour communier dignement , et les proposant dans un degré de perfection où il est d'une extrême diiPficuUé et presque impossible d'atteindre. Car n'est-ce pas là que tendent ces maximes outrées d'une mo« raie prétendue sévère? Maximes que Ton débite dans les entretiens' particuliers, que l'on fait entrer dans les discours publics, dont on compose d amples volumes, et que Ton appuie de citations sans nombre et souvent sans fidélité ; mais surtout maximes dont se laissent préoccuper, ou, pour luieqx dire, infatuer des âmes foibles, d'autant plus aisées à séduire, qu'elles sont moins instruites du fond des chosen et moins capab^ de s'en instruire par elle£emémesr ; donnant en aveugles à tont ce qui porte un caractère de rigueur ; suivant sans réflexion et sans modération les premiers sentîmems d'une tinudité naturelle çt nuil réglée ; ne distinguant! ni riUusjton ni la vérité ; n'écou-
mem bt dégoût db la GOMmjinoN. m
tani rien Ià«des$aS| et ne pouvant pr^fqne re?eirir de leura pi#rgë8 oontre la communion.
Cependant qu'arrivM-il de U? c'est qne la plupart, ai je puis rap* porter id cet exemple» raiionnent k Végwrd de la oommiurion comove les disciples de Jésus-Cbrist raisonnèrent à l'yard de T^at du mav riage» lorsque ce divin maître leur en qaarqua les engagements. 8'ii en est de la sorte, lui dirent-iU, il vaut donc mieux demepirer libre, et ne se point lier à de telles conditions : Si îfa efl, non exp$dtt nubarû (M Airn., 19). Voilà justement ce qu'on dit : Puisqu'il y f^ tfmt à craiqr dre en communiant, il est donc plus à propos de s'abstenir de la communion et de n'en avoir pas un usage si fréquent. Puisque la commu« nion dejnande des dispositions si relevées et si parfaites, quand serai-je parvenu-là? et le plus sûr pour moin'eyt-œpas de rendre mes communions plus rares , et d'attendre le temps que je m'y croirai asses préparé? On le dit, et on le fiiit. Cette crainte de la communion en. détruit le désir. D'un jour i on autre il dim'mue. On le perd enfin ; et n'ayant plus ce désir, on n'a plus l'aiguillon le plus piquant pour nous, exciter à la pénitence et à la réformation de nos mosurs» pour nous, tenir dans une vig^nce perpétuelle sur nous-mêmes , pour nous tirer de nos lâchetés et de nos tiédeurs*
Vous me direz que ce n'est pas là l'intention de ceux qui s'énoncent en des termes si forts sur la communion; qu'ils n'en combattent pas le désir, et qu'au contraire ils l'approuvent et le louent; mais que, pour rbonneur de Jésus^Cbrist et l'avancement des âmes, ils ne se. propoient autre cbose que d'arrêter et de prévenir les ei^cès ai| ce^ désir nud conçu pourroit nous mener, Ahl mes cbers auditeurs, n'examinons point ici Ie$ intentions : c'est à Dieu à en juger ; mais peu^^tre, si nous voulions là-dessus entrer dans une sérif^u^ disc^sr sion, trouvepions-nous queees intentions si pures en app^r§i^ce et sit saintes ne sont rien moins que ce qu'elles parot^sent, Qn a çert^M principes touchant la fréquentation du sacrement die nos autels* Qn voudrait, contre les vues de Jfjsus-Cbrist, contre la pratique des pp^i miers fidèles, contre la conduite des plus babilee maftres dans les vpieq de IMea, retrancher le pain aux enfents, selon Texpression de l'Écrir Uire ; c'est-à-dire qu'on voudroit abolir dans rÊgMse les fréquentes oonununiona; et pour y réussir, il n'y a point de plus sAr moyen qun d'inspirer aux âmes l'éloignement de la communion : par où ? par ces menaces qu'on leur f«it entendre, par ces peintures qu on leur tract, par ces frayeurs dont on les i^emplit. Quoi qu'il en soit, et sans péné» trer davantage dans les desseins qu op peut avoir, je m'en tiens à Tef-* fet , ei je n'en puis asses géiuir. Car ce qui s'ensuit immanquablement de là, c'est œ que nous voyons : je veux dire qu'on vit dans unoi différence mortelle à l'égard de la communîott, et qu'on va jusqu'à faire devant Dieu un préieasKiu mérite de cette indifférence et vertu*
Ce n'est pas que j'approuve tout desii- de la communion ; et comme, il n'y a rien de si saint en. soi qui ne puisse être sujet à l'illusion» dès que nous ne le prenons pas dans les vues ni selon l'esprit dn cbristia* nfsmey je n'ai point de peine à convenir que, dans le désir dont je re-lève ici les avantages, il y a des égarements à craindre et des ëcudls à éviter. C'est un désir réglé que je demande. Or un désir réglé n'est point un désir présomptueux qui nousôte le sentiment de notre bassesse, et qui nous fesse aller à Faiitel du Seigneur avec un orgueil de pharisien. Ce n'est point un désir aveugle qui n'examine rien, et qui ne soit accompagné de nulle réflexion sur nous-mêmes et de nulle oonnoissance de nous-mênfies. Ce n^est point un désir précipité , dont le premier mouvement nous emporte, sans accorder à une juste et solide épreuve de soi-même le temps nécessaire. Ce n'est pomt un désir volage et capricieux, que l'humeur gouverne, et qui soit sujet à de bizarres et de perpétuelles vicissitudes. Ce n'est point un désir frivole et visionnaire , qui par la plus chimérique alliance prétende concilier ensemble la communion, et une vie lâche, une vie molle, une vie toute naturelle. Ce n'est point un désir opiniâtre et entêté, qui ne se conduise que par ses idées et qui les suive avec obstination, ne prenant conseil de personne et ne voulant dépendre de personne. Car voilà les désordres qu'il y auroit à condamner dans le désir de la communion, et que je condamne en effet moi-même, mais un desîr humble, mais un désir éclairé ou demandant à l'être, mais un désir prudent et sage, mais un désir docile et soumis, en un mot un désir chrétien , ah ! mes Frères (je parle à vous , ministres de Jésus-Christ},, c'est ce que nous ne pouvons entretenir avec trop de soin parmi le peuple de Dieu et dans son Église. Or vous savez si c'est là toujours le soin qui vous occupe, et si, par une pratique toute contraire, on ne tourne pas aujourd'hui ses soins à ralentir toute l'ardeur que le premier esprit de l'Évangile avoit là-dessus excitée dans les âmes.
Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, c'est ici que vous pouvez vous appliquer l'avis de saint Bernard. Si le guide que vous avez choisi, dit ce Père, pour vous diriger dans les sentiers de la justice et dans le chemin de la perfection évangélique, vient à se relâcher envers vous et à vous mener par une voie trop douce, ne perdez rien des sentiments de votre pénitence, et par des exercices volontaires et libres suppléez à ceux qui ne vous sont pas ordonnés. C'étoit la maxime de ce saint docteur; et, suivant cette maxime, je vous dis, moi : Quelque spécieuse que puisse être la direction que vous recevez, du moment qu'elle va à* refroidir votre zèle pour la communion, tenez-la dès-lors pour suspecte ; et si vous ne voulez pas encore l'abandonner, du moins vous-mêmes, avec le secours de la grâce et par toutes les conridératioDs que la religion vous fournit, travaillez chaque jour à renouveler dans votre cœur ce que peut-être on cherche secrètement à y détruire. Que'que leçon qu*op puisse vous faire, et en quelques
termes qu'on puisse s'exprimer pour ?oos peindre à toas^mémes comme pîécheors, oomme iodignes de la table d'un Dieu si saint, dites toujours avec le Prophète royal : Quemadmodum deMePoi eenuê ad fontes aquarum^ ila dedderat màma mea ûd te , Deiu (Pioi. 41). II est Trai, Seigneur, et je le reconnois devant vons, je ne suis qne faiblesse et que misère; mais, dans la ooim<N8sanee de mes foiblasses et de mes misières , que dois-je souhaiter pins ardemment que de trouver eo TOUS mon soutien et le xemède à mes maux? Plus donc je sentirai mes besoins, plus j'aspirerai vers celui qui y peut subvenir; et le cerf presse de la soif ne court pas aux fontaines d*eau vive avec plus d'ardeur que je soupirerai sans cesse après l'heureux moment où je pourrai reeevoir mon Dieu et le (dacer dans mon sein : Sitmt amma aiea ad Deum fortem^ tntfwn (Ibid.)* C'est le Dieu fort, et sans lui mon ame languit dans une triste défoilknoe, dcmt il n'y a qae lui qui la puisse relever. C'est le Dieu vivant et le principe de la vie ; et sans lui mon ame demeure dans un état de mort, d'où il n'y a que lui qui la puisse retirer iFuenciUmiiU lamimœ meœ foneêdieac nocte, dim dieitur ndld, Ubi est JDeus Ittus (Ibid.) ? Dès que je me vois éloigné de œ Dieu d'amour, il me semble que mon cœur s'élève contre moi , et qu'il me demande : Oii est ton Dieu ? où sont ces heureux moments où tu goùtois à sa table ^les douceurs de cette viande divine qu'il te présentoit? Et dès que je crois pouvoir encore être admise cette table sacrée , et qu'on m'annonce que j'y puis aller tout de nouveau, c'est pour moi la plus agréable parole , et je la reçois comme un homme affiuné qu'on appelle à un repas délideux : In voce exuUaUams et eonfessUmity sonus e/mUoÊtis (Ibid.). Puissiez-vous, Chrétiens, vous maintenir toujours dans ces sentiments, et vous préserver ainsi de ce d^&t de k communion, dont j'ai à vous parler dans la seconde partie!
DBOXIÂIIB PARTIE.
Le croiroit-on qu'une ame pût se dégoûter de cette nourriture céleste qui n'est autre que Dîeu même, et pourroiton jamais se persuader qu'un pain capable de faire les délices des anges devînt insipide aux hommes, et qu'ils eussent de la peine à en user? C'est néanmoins ce que nous oe voyons que trop dans le christianisme ; et c'est peutêtre le déplorable état de bien des personnes qui m'écoutent: état qui leur doit causer une affliction mortelle^ et dont je voudrois aujourd'hui leur représenter assez vivement le malïïeur, pour les engager à en sortir, et à ne rien négliger sur cela de tous les moyens que la sagesse évangélique peut leur fournir. La plus dangereuse marque d'une santé ou déjà altérée, ou qui commence à s'altérer, c'est le dégoût des viandes les plus saines et les plus propres à exciter Tappétit. On se croit dès-lors atteint de quelque maladie secrète ; on juge qu'il y a dans le corps quelque mauvais levain , et l'on emploie tous les se-
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«ours de Tart pour ne le laiwer pts métérir et peor en pré? enir ta effets. Or voilà eammenl oonsdetow r«isoiiner> et comment nous defiom egir aveeplus de sujet» au Regard deralôneiit de nos amesw Perdre l0 goAtde la lojsuntanimi^ o'est un des signes les pins à craio^ dre pour nous; et n'élre peint tcmebé de se voir dans ee dégoût^ y n'me avec îndiiérttiee et éaas inquiétude^ c^eet le eomble de feiidnr* (jssementi et le téoK^igaaiiié certain d'ui» oonsoieDoe ou absohrmeui déréglée, ou mr le poitil de tomber daaa utt /Mrëglenievt entier ^ et de se pei^e«
Eatplî4Uoas<neife touCèfeiB» Giiitéiien»^ et oomprenes d'abord de qiiciie sorte de déflfeAi je pnKoBdsparleri II y a un dégoût delà conn Uttuaion qtii vient de Dieui et il y eà a an qui vient de neus»mtaree ei i0 notre fomis : Tun^ cpii n'est qu'une épreuve de IJften^ éa qu'iM di&ttateM p«Bsag€fr de Dieo^ ec rantre ^ qui proeèOe^ d'une ottuvaisé dieposîtioA de B<»tre cœur» et d'une indîfiyÉ'eiiee bebluieDe et volon^ laird pour les ehesès de Dieu^ Éf^reuve de Dieu ; car c'est ainsi que Dieu, de temps en temps^ traite même kè a»es fidèles. Afin de leur donner liiNi die se faire raieni: connexe à lai» et de lui prouver leur fidélité» ik ieur. Ole eertaina sentiments d'une dévotion tendre, et eer* laîns goûta qu'elles trouvaient i la eommilnion. Il veut qn'eUea ne viennent à bii que pour kn ; et par eeqa^tl seiï>it à craindre que Tabofr' danœ des Qoaaolations divinea ne les aoooutumût à se cbetcher eilea» mémee dans la fréquentation des sai»t$ mystères^ autant qne Dieu, 9 les laisse éana un eut d'aridité et de sécheresse oii il setnble que tout le feu de teur auM^ur soit amorti , et où eHes oût besoin de toute la force cbrélieniie .pour ne se pas troubler et ne pus succomber. Or dans cette disposition une ame doit en effet se tenir aussi tranquille qu'elle le peut être; contente de tout ee qui platt à Dieu, toujours paiement assidue et constante à s'approcher de Dieu, toujours attentive sur elle-même» et dans une continuelle vigilance pour ne manquer à rien de tous ses devoirs et de toutes ses pratiques envers Dieu; du rè^te, se confiant en Dieu^ et $e persuadant bien que si Dieu Tépure de la sorte, ce n'est que pour la rendre plus digne de ses faveurs, et pour la mieux disposer à recevoir ses plus intimes communications.
Cb&tîment de Dieu, mais châtiment passager. Je dis châtiment , et c*est unecondnite assez ordinaire de Dieu. Il punit le^ infidéh'tés d^une ame et ses fragilités, parla soustraction de ces grâces particulières et de cesattraits dont elle étoit vivement touchée. Mais j'ajoute, châtiment passager; car ce n'est pas pour abandonner cette ame qtre Dieu la châtie, mais pour la corriger, mais pour l'engager à se reconnottre y mais pour lui faire prendre, en Taîdânt à se relever, une ferveur toute nouvelle. Du moment qu'elle a satisfait , qu'elle a rempli la mesure de sa pénitence, qu'elle s'est retournée vers Dieu, qu'elle le réclame et qu'elle le rappelle, il ne tarde pas à revenir; ou s'il se feit encore attendre , il revient enfin pour répandre ses dons sur elle avec plua
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d'efFiision qoe japMU, el pouir lui rendre tout ee qnli lui à voit ëtitevi Cette épreaVe, Ofaréttens, ce châtiment ont leurâ théines, ils i)nt leurs daogers; et nom devons même oommai^ëment detnalnder à Bieu que s'il a, ou i Éous éproufer^ ou A nous punir, ce ttë«oit point par la dégoài de ht commiMÉ». Biais outre ce dégîoflt, que àous pouvons plus àttribaer à Dm» qu'à nôu»néni(es, ii y en a iin autre mille fois pifls pènùeienx^ et dont la sourœ est dans nous : dëgott si commua dans le monde » et dans le monde ehrëtien ! Yollà celui dont je veux id vûns enireleniri TAdioiis * en découvrir le principe , voyons*en les suites innestes , «t apprensi etffiii ipiéb eii boni lek remèdes. Tout oed mérite votre attentioik^
Dmm les malsiUea de faùie eomitae datis éelles du oorps, il est d'une exiréme knpbrtance de comottfe d'abord lé principe qui les à fomées. 0^ il ne linit mini chin^Ber d^autre pHndpe de ce dégoAt dont il est nmnteUsitt question , ^ue le relâchement de la vie. Je sais qu'on riofipute à des causes moins proohsineii et plus apparentes. aux smns du monde « aux inquiétudes du monde , aul distractions du monde. Je sots qu^à l'exemple èeë oouviés defÉvaugile; on dit : Yitlam end { L|ig.\ i4) ^ J'ai an bien à cultiver et è faire valoir : Vxorem duxi (Ibîd. ), J'ai un ménage à condàire et nne maison à régler : Jn^ èowm emî qubique (Ibid»)^ Je Suis dans un trafic, dans un cours d'afiaires qui m'occupe tout entier ; et le moyen avec cefa de fréquenter le sacrement de Jdsos^Ghrist et d'y apporter la prëpara- UoD Gonvenable? Dès que J'y veux penser, l'ennui me sàtsit, et mon esprit» nmlgré moi » me porte ailleurs. J'efti conviens, mon chéraudîtear;mnis comment ces sobs temporels, comment ces embarras et œs mouvements du monde vous inspirent'-ils le dégoût de la communion» si ee n'est par le relâchement de vie où ifs vous fout tomber? Dans œtte dissipation perpétuelle où Ton vit , on oublie aisément INen et tout ne qui a rapport au etilte de Dieu. On n'est attentif qu'aux ohoses dh monde, qu'aux vanités! du monde, qu'aux divertissements du monde> qu'aux intérêts du monde, qu'à toutes les scènes différentes qiii se passent dans le monde et à la part qu'on y peut avoir. On n'est touché que de cela , on en est rempli et possédé. Or oomme le cœur fivré à un Obj^ devient indifférent poUr tous les antres » on pofd peu k peu toutes les bonnes dispositions où l'on étoit à l'égard do la piété ; on ne s'affoctiomie plus aux exercices du christianisme ; on n'a plus qu'une foi languissante , qu'une espérance incertaine» qu'une charité làobe et tiède, et c'est slors que l'on conçoit de i'éloignànent pour la communion et qu'on s'en (ail une peine.
Car voici ce qm arrive. On conserve encore assez de religion pour ne vouloir pas communier indignement, et l'on est toujours assez éclairé pour voir que la communion ne peut s'accorder avec la vie relâchée que l'on mène. Cependant on aime cette vie aisée et commode, cette vin sensuelle et délicate , cette vie dissipée et mondaine ;
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et tout ce qui est capable de la troubler parott mnpportable. Ainii la communion n'est plus qu'une géae, et ne présente plus à Teâprit qu'une. idée ficheuse et rebutante. On dit ce que les H)H di^îent de la manne ; Anima noêtra nauseat super dbo Uto {Num.^ 21). I^ourquoi tant de communion$? cela est bon pour les personnes retirées et dévotes par profession ; mais je n'en sois pas encore là , et je ne me sens point encore appdé à une si'grande retraite, ni à une régularité si scrupuleuse. On prête volontiers l'oreille à ces discours si ordinaires et si spécieux sur l'extrême facilité aviBC iaqûelle des di* recteurs trop indulgents ou prétendus tels permettent l'usage de la sainte table. On approuve ces maximes étroites et rigoureuses qui vont à exdure presque tous les fidèles de la communion fréquente ; et afin de pouvoir vivre du reste avec plus de liberté , <m se déclaTe sur ce point pour le parti, de la morale sétère; car à l'ombre de cette morale sévère on est en- repos. On n'a plus tant à veiUer sur soimême 9 plus tant à s'étudier soi-même; on n'a plus tant de reproches à soutenir au fond du cœur sur l'incompatibilité de la conduite qu'on tient et des communicms qu'on fait ; on a pris le plus court» qui étoit de se retrancher la commoni<m ^ et dé s'affrandiir par-là du joug d'une pratique si incommode et si embarrassante.
Ah ! mon cher auditeur, egt-ce ainsi que vous raisonniee et que vous agissiez à ces temps d«une ferveur chrétienne, où vous étiez animé de l'esprit de Dieu? Parceque vous aviez alors du zèle pour la perfection de votre ame, et pour votre avancement dans la voie du salut; parceque vous étiez appliqué aux devoirs de la religion, et que vous vous faisiez un point capital de les accomplir tous et de n'en négliger aucun, la communion vous consoloit, vous attirent, vous fortifioit. G'étoit un entretien pour vous, et le plus doux entretien; vous y trouviez Dieu , et vous Ty . goûtiez : mais di^is que ce preioiier feu qui vous brûloit n'a plus eu la même ardeur, let que votre charité s'est ralentie comme celle de cet évêque de l'Apécalypse, Charitatem primam reliquisti {Apoe.f 2)*, depuis que vous vous êtes émancipé de ces règles de conduite qui vous attacboient à certains exercices et qui vous retenoient ainsi dans l'ordre» c'est là que vous avez pris d'autres sentiments à l'égard de la communion. Jusque là vous en approchiez, non seulement sans peine, mais avec dévotion, mais avec onction; jusque là vous étiez persuadé qu'il ne falloit pas se tenir long-temps éloigné de l'autel du Seigneur et de son divin sacrement : mais avouez-le de'^bonne foi , vous, avez commencé à vous en dégoûter, quand vous avez commencé à vous relâcher dans la prière, quand vous avez commencé à quitter la lecture des bons livres, à n'entendre plus si assidûment la parole de Dieu, à n'assister plus si régulièrement à l'office divin ^ ni anx cérémonies de l'Église; quand vous avez commencé à vous lasser des saintes pratiques et des œuvres de charité qui vous occupoient, et qu'au contraire vousavess pris goût
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aux bagatelles et aux amusements du siècle , à ses assemblées, à ses ooDversations, à ses jeux, à ses spectacles.
Et cela est vrai par proportion dans tous les états; car si je pouvois étendre ce détail jusques à l'état ecclésiastique , jasques à l'état religieux , yoQS verriez que s'il y a dans l'Église des prêtres ou qui se dispensent volontiers d'offrir le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ , ou qui ne s'acquittent de cette importante fonction qu'a« vec une indévodon et une précipitation scandaleuse» très disposés à s'en exempter s'ils n'y étoient engagés par un intérêt toutbumain, c'est qu'il n'y a que trop de ces ministres qui n'ont de leur profession que le caractère et l'habit , sans en avoir la sainteté et le zèle. Que s'il y a dans les communautés et les monastères des personnes religieuses qui ne communient pas aussi souvent que la règle le leur prescrit et qu'il convient à des âmes séparées du monde et dévouées au service de Dieu, ou qui ne communient qu'avec répugnance et par une espèce de coptrainte, ce sont communément ceux ou celles en qui l'esprit de la religion s'est plus altéré» en qui l'on voit moins de fidélité à leurs observances , de qui l'on est moins édifié dans une maison» et qui se montrent moins exacts à remplir leurs obligations. Il est donc certain que le principe le plus universel du dégoût de la communion » c'est la tiédeur et le relâchement de la vie. Or dès que ce dégoût vient d'une telle source» en faut-il davantage pour nous le feire considérer comme un mal« et un très grand mal ; et quand le principe est si corrompu» que devons-nous juger de l'effet?
Aussi quelles en sont les suites? Plût au ciel» mes chers auditeurs, que nous n'en eussions pas tant d'expériences » ou plât au ciel que tant d'expériences que nous en avons servissent à vous instruire» et vous fissent sortir du danger le plus évidentet le plus prochain où vous puissiez être d'une ruine entière! Comprenez ma pensée» et suivezmoi : car il y a entre les maux de Famé» comme entre les autres , une malheureuse connexion qui fait que le mal produit par un principe rend encore' son principe plus mauvais» et contribue de sa part à l'augmenter. Ainsi le relâchement de la vie mène au dégoût de la communion» et le dégoût de la communion» par le retour le plus naturel» mais en même temps le plus funeste» porte à un nouveau relâchement de vie. Gomment cela? il est aisé de Tentendre : c'est que le dégoût de la communion éloigne de la communion. Uu roabde qui a conçu du dégoût pour la nourriture qu'on lui présente » la rejette» quelque saine d'ailleurs qu'elle puisse être» et quelquefois s'obstine si opiniâtrement à la refuser» qu'il n'est pas possible» malgré tout ce qu'on lui dit et toutes les raisons qu'on lui apporte » de le résoudi^ à la prendre. Or voilà ce qui se passe au regard de la communion. Du moment qu'une ame» bien loin de se sentir attirée à la table du Seigneur» se trouve dans une disposition toute contraire , je dis dans une disposition où d'elle-même elle s'est réduite « du mo- B. 5. M
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ment que la communion est une peine pour elle, est une fetigoe, est un sujet de combat , il est immanquable qu'elle évitera de communier le plus qu'elle pourra » qu'elle aura toujours des prétextes pour s'en abstenir, qu'elle remettra toujours d'un temps à un autre tempi, et que ce sera beaucoup si elte n'en vient pas jusqu'à se contenter de la communion que l'Église nous ordonne une fois chaque année. Je veux croire qu'elle n'ira pas tout d'un coup jusqu'à cette extrémité. On garde d'abord certaines mesures; on retient quelques communions, et Ton en retranche d'autres : mais enfin, à force d'eu omettre et d'en retrancher, on s'accoutume peu à peu à ne communier presque pliis ; on perd sur cela tout sentiment ; on est déchargé d'un fardeau qui, tous les jours, devenoit plus pesant ou le parois* soit ; on est content de son état , et l'on s'en accommode.
De là que s^ensuit-il? Par rapport au corps, l'abstinence des viandes contribue quelquefois à là santé: mais il enva tout autrement à l'égard de rame. Moins on communie, moins on a de*grace$, moins on a de forces, moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour son avancement; et par conséquent moins on communie, plus on tombe dans le relâchement et dans l'Qubli de Dieu. Remarquez bien tout ce que je dis. Moins on communie, moins on a de grâces ; pourquoi? parcequ'on se tient plus éloigné de Jésus-Christ, qui est la source de toutes les grâces, et qui ne les distribue nulle part aUleurs avec tant d'abondance que dans son sacrement. Il y a des grâces attachées aux autres sacrements, puisque c'est Jésus-Christ qui les a institués : mais Jésus- Christ n'a pas seulement institué l'adorable sacrement que nous recevons par la communion, il s'y est encore renfermé lui-même, et c'est pour cela que nous le regardons d'une façon plus particulière comme son sacrement. Or quels effets de grâce doit opérer Jésus-Christ même présent en personne, et qu'est-ce que de se priver d'un si riche fonds? Moins on communie, moins on a de forces ; pourquoi? parceque le soutien de l'ame, c'est la communion, puisquQ le sacrement auquel nous participons dans la conmiunion est le pain de l'ame et son aliment. Moins on communie, moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour sa perfection et son avancement ; pourquoi? parcequ'on n'a plus le frein le plus puissant pour nousarréter, Faiguillon le plus piquant pour nous réveiller, le motif le plus pressant pour nous exciter, qui est la vue d'une communion prochaine ; parcequ'on n'est plus si fortement engagé à réprimer ses passions, à éclairer ses démarches, à peser ses paroles, à régler toutes ses actions, pour se maintenir dans une préparation continuelle à la communion ; parcequ'on n'est plus touché de ces mouvements secrets, de ces^reproches intérieurs, de ces lumières divines, de ces conununications de Dieu, qui sont les fruits de la communion.
Le cœur donc se refroidit d'un jour à un autre ; Dieu se retire, le monde prend sa place; et comme dans une terre inculte, les ronces et
les ëpines, les mauvaises herbes, c'est-à-dire tontes les ifidiDations vicieases, croissent et se fortifient. On les suit» on s'y laisse conduire en aveugle, etsouventotm'emportent-elles point une âme? Ah! chré^ tiens auditeurs, on en a vu des exemples et Ton en voit encoif'e qui vous feroiedt trembler, si j'osois ici les produire. On a vu dans les plus saintes sociétés des chutes presque semblables à ceDé de cet ange, qui du plus haut des cieux- fut précipité an fond de l'enfer. On a vu IjBS sociétés elles-mêmes tout entières se démentir, et devenir le scandale de la religion; par où? parce dégoût et Cetéloignement delà communion. Si l'usage de la communion s'y fAt conservé tel qu'il y dèvoit être, c'eût été une ressource contre les abus qui si'y assoient. Mais entre les abuà qui âi'y sont introduits, nU des plus dangereux a été dé négtiger hi communion, et celui-là seul a fomenté tons les antf es, et causé enfin une décadence totale. Car le Prophète l'avoit ainsi prédit, lorsqu'il disolt à Dieu : Tous ceux qui s'éloignent de vous, iSeigneur, périront : Ecce qui elongant te à te, peribuni {PsaL fS!j.
Mais à cela quel remède? Vous le voulez savoir, mes Frères, et je conclus par-là ce discours. Le remède, c'est de s'appliqueir d'abord à bien comprendre, comme je viens de vous les représenter, et le principe ordinaire du dégoût de la communion, et ses suites. De les reconnotire dans soi, et de raisonner de la sorte avec soi-ioaiéme : Je vois des personnes approcher bien plus souvent que moi de la sainte table, et y aller sans peine, y aller même avec désir, et avec un désir très ardent. Si de bonne foi je veux leur rendre justice, je suis obligé d'avouer que ce sont aussi des personnes plus réglées et plus chrétiennes que moi*. Autrefois moi-même, surtout à certains temps où je pensois plus à Dieu et à mon salut,-je fréquentois bien davantage le sacrement de nos autels; et il faut aussi couyenir que je vivois alors beaucoup mieux que je ne vis à présent, que javois l'esprit plus recueilli et la conscience plus délicate, que mon cœur étoit plus susceptible de certains sentiments de dévotion. Maintenant que je ne tiens presque plus aucun compte de la communion, et que je me dispense si aisément de ce saint exercice, il semble que je sois insensible à tout ce qui regarde Dieu, et comme endurci. Mais où se terminera cette langueur habituelle? Quelle en sera lu fin, et quel en est au moigs le danger ? Ces réflexions, mes chers auditeurs, et d'autres que vous pourrez faire, sorit capables de TOUS imprimer une juste crainte; et cette crainte, en vons faisant sentir l'importance de la communion, sera peut-être assez efficace pour vous engager à mieux user désormais d'un sacrement si salutaire et si nécessaire. .
Le remède, c'est de ne point suivre le dégoût où vous êtes, et d'agir môme contre ce dégoût pour le surmonter. Voici ce que je veux dire* Un malade qui se sent du dégoût pour les viandes, et qui voit par-là son corps défaillir, fait effort et prend sur soi autant qu'il lui est possible, afin de s'accoutumer tout de nouveau à la nourriture dont il cout-
noît qu'il ne peut se passer. Et en effet, à force de se faire violence et de se vaincre, il se remet peu à peu dans son premier appétit et répare ses forces affoiblies. Voilà comment vous devez vous-mêmes vous comporter. Vous n'avez nul attrait à la communion, vous y avez même une répugnance actuelle. Il n'importe, communiez : car, avec toute votre répugnance» vous pouvez, après tout, vous mettre dans la disposition essentiellement requise pour participer au divin sacremoit. Il vous en coûtera, et vous aurez à combattre contre les révoltes de votre cœur; mais ce ne sera pas en vain. Dieu, témoin du désir que vous lui marquerez de le retrouver, des démarches que vous forez pour cela et des soins que vous vous donnerez, se laissera fléchir en votre faveur. Il fera descendre sur vous la rosée du ciel et l'onction de sa grâce. Il vous comblera de ces bénédictions de douceur dont il prévient ses élus, selon la parole du Prophète, Prœvenisti eum in benedic' tiombus dulcedinis (PsaL 20) ; et vous éprouverez ce que mille autres ont éprouvé, et ce qu'il ne tient qu*à vous d'éprouver comme eux: c'est-à-dire qu'étant venus à la table de Jésus-Christ par le seul mouvement d'une fois pure et d'une religion sincère, mais du reste sans nulle affection sensible etsans goût, vous en sortirez remplis de consolation, et plus touchés de Dieu que jamais. Car Dieu ne manque guère à se découvrir de 1^ sorte, dès qu'on le cherche en esprit et en vérité.
Le remède, c'est de vous confier à un ministre de Dieu, à un homme de Dieu, dont la conduite soit exempte de tout reproche et à couvert de tout soupçon ; de le consulter et de l'écouter, afin que ses conseils solides et sages vous servent de préservatif contre les égarements et l'es illusions que vous auriez à craindre, si vous ne preniez pour guide que vous-mêmes et que vosvues particulières. Instruit par vous-mêmes de vos dispositions, il vous réglera prudemment et utilement l'ordre» le nombre, les temps de vos communions* comme un père partage le pain à ses enfants, selon la mesure qu'il sait leur convenir. Et la nouvelle habitude que vous vous ferez, suivant ses avis, de converser avec Dieu, d'approcher de Dieu, de recevoir en vous votre Dieu, vous rendra le goût que vous aviez perdu, et rallumera tout le feu de votre première ferveur.
Enfin, le remède, c'est d'avoir recours à Dieu même, de le solliciter par de fréquentes et d'humbles pftères, de lui demander qu'il fléchisse votre cœur, qu'il l'attire à lui, et de lui dire avec l'épouse des Cantiques : Trahe me post te {Canl., 1). Âh ! Seigneur, personne ne peut aller à vous, si vous ne l'y attirez vous-même. Vous voyez la dureté de mon cœur, et vous pouvez l'amollir. Vous pouvez dans un moment faire fondre toute la glace qui le rend si froid et si indifférent pour vous. Il ne faut qu'un rayon de votre grâce. Je sais, mon Dieu,, combien je mérite peu d'avoir avec vous ce commerce intime dont vous honorez à votre autel certaines âmes choisies. Ce n'est point encore là que j'aspire : mais du moins favorisez-moi d'un regard ; fiites luire a
SUR LE JUGEMENT DE DIEU. i65
mon esprit quelques étincenes de ces lumières vives et ardentes qui les pénètrent, et qui les ravissent hors d'elles-mêmes; (aites-moi sentir quelques unes de ces touches secrètes et de ces divines impressions, qui les jettent en de si doux transports aux approches de votre aimable sacrement. Serai-je toujours en votre présence coqurne une terre sèche et aride? Serai-je toujours lent et paresseux, lorsqu'il s'agit de parottre à votre table? Traheme pott te. Si je vous demande que vous changiez mon cœur, c'est afin qu'il s'attache pour jamais à vous, afin qu'il ne se tourne plus que vers vous, afin qu'il ne goûte plus de plaisir qu'en vous. Notre bonheur dès cette vie est de vous posséder sous de firagiies espèces, et notre suprême félicité en Tautre sera de vous posséder dans la splendeur de votre gloire, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE VINGT-QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.
SUR liE JUGEMENT DE DIEU.
Et videhwnt FUium Bominis venientem in nvMbus eceli ewn ftirtuU tntUta et majeslate, Ua verront to Fils de rHomme yeoir snr les naes, avec une gnnde pniasaiioe et dans une grande mitiesté. Sàikt MiiTH., cbap. zxiv.
Ce n'est pas sans dessein que l'Église, dans l'ordre et la distribution de son année évangélique, commence et finit par la peinture du jugement de Dieu. Elle veut nous faire entendre que de toutes les pensées dont nous avons à nous occuper, il n'en est point qui nous doive être plus familière que celle de ce jugement redoutable, parcequ'il n'en est point qui nous soit plus salutaire. C'est par cette grande vue que tant de libertin^ ont été touchés et convertis àDieu^quetant de Justes ont été affermis et soutenus dans les voies de la piété chrétienne : et c'est par-là même, mes chers auditeurs, que je puis nie promettre, avec le secours de la grâce, ou de vous retirer de vos égarements, si vous vous êtes laissé malheureusement séduire et entraîner, par la passion; ou de vous établir dans une sainte persévérance, et de vous attacher plus fortement que jamais aux devoirs d'une vie pieuse et réglée, si vous avez eu jusqu'à présent le bonheur de l'embrasser et de la suivre. Et il est vrai qu'entre les motifs qui nous détachent du péché et qui nous portent à Dieu, le plus efficace est la crainte des jugements éternels, quoique ce ne soit pas le plus pur et le plus relevé. Car, étant aussi dominés que nous le sommes par l'intérêt propre, quelle impression doit faire sur nos cœurs le souvenir d'un juge qui, par son arrêt irrévocable, doit décider de notre destinée bienheureuse ou malheureuse pou» l'éternité tout entière? Plût au ciel, Chrétiens, que je fusse en état un jour de prendre votre défense auprès de ce juge tout puissant, et de vous rendre son jugement favorable! Mais puîs-je mieux vous disposer à y parottre avec assurance, qu'en vous apprenant à le
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craindre de bonne heure et utilement? C'est ce que je me propose dans ce discours» et pour cela nous avons besoin de l'assistance di| Saint-Esprit; demandons-la par Fintercession de la Vierge, que nous honorons copmie l'espérance et le refuge des pécheurs, et disons-lui:
Comme il n'y a que Dieu qui soit absolument ce qu'il est , et qui , sans prendre d'autres qualités ni d'autres titres , se distingue de tous les âures , en s'appelant TËtre par excellence, Ego sum qui 9um; aussi n'y a-t-il que le jugement de Dieu , je dis ce jugement oil tous les gommes doivent comparoitre devant le tribunal de Dieu , qui , dans le langage de l'Écriture , et même dans la manière commune de nous exprimer, s'appelle siogulièrenaent et à proprement parler jugement. Concevez bien la raison qu'en ai^rte saint Chrysostome, et qui va faire tout le partage de cet entretien. C'est qu'il n'y a , dit ce Père , que te jugement de Dieu qui soit parfait. Tous les autres jugements sont des jugements défectueux , c'est-à-dire ou faux , ou incertains, ou lâches, et capables d'être affioiblis par la passion : ce qui iaisoit dire k saint Paul qu'il lui importoit peu d'être jugé par les hommes : Uild autem ptû minmp eit ut à vobis judicer (1 . Cor., 4); ajoutant que quelque soin qu'il eût d'examiner toute sa vie , H n'osoit pas se juger soi-mécne» Se4 neque mdpsum judko (Ibid }; parceque les jugements qu'il poûvoit faire de soi , ou que les hommes en faisoient, n'çtoient que des jugements trompeurs , et qu'être jugé de la sorte, c'étoit ne pas Tétre, C'est donc Dieu seul qui juge, poursuivoit ce grand apôire, puî autem judicat me, Domnus est (Ibid.); parcequ'il n'y a que Dieu dont le jugement soit accompagné de ces deux qualités qui font les ju-
Semepits^certains et irréprochables, savoir, d'une vérité infaillible et 'une équité inflexible. D'une vérité infaillible, en sorte que Dieu , comme souverain juge, ne peut être trompé : et d'une équité inflexible , qui dans l'exercice de cette fonction de juge le rend incapable d'être gagné. Or voilà, Chrétiens, ce qui nous doit inspirer une sainte liorreur du jugement de Dieu. Tout le reste en comparaison , quelque affreux d'ailleurs qu'il puisse être, n'est rien : mais d'avoir à soutenir le jugement d'un Dieu essentiellement véritable et inviolablement équitable, ou plutôt d'un Dieu qui est la vérité et l'équité même, c'est ce que je ne puis jamais assez craindre, parceque je ne puis jamais assez le comprendre. Telle est néanmoins l'idée que j'entreprends aujourd'hui d'imprimer fortement dans vos esprits : et parcequ'un contraire ne parolt jamais mieux que lorsqu'il est opposé à son contraire, je vQux, pour rédification de vos âmes, vous représenter le jugement que Dieu fera de nous, par cppositiop à celui que nous fiij|5ons maintenant de aoua-mêmes , ou que nous donnons sujet aux autres d'en faire. Ainsi, la vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies , ce sera la première partie. L'équité in-
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flexible du jugement de Dieu opposée à nos foiblesses et à nos relâchements, ce sera la seconde partie. La conséquence infinie de Tune et do l'autre demande toute votre attention*
PREMIÈRE PARTIE
Il est de la Providence , Chrétiens , que nous paroissions un jour ce que nous sommes» et que nous cessions enfin de paroitre ce que nous ne sommes pas : et j'ose dire que Dieu manqueroit au premier de tous les devoirs dont il se tient comme responsable à soi-même, s'il souffroit que la vérité demeurât éternellement obscurcie, cachée, déguisée. Il faut qu'il lui rende une fois justice, et qu'après s'être lassé , pour ainsi dire , de la voir dans les ténèbres de l'aveuglement et du mensonge où les hommes la retiennent , il l'en fasse sortir avec éclat, suivant cette admirable parôlie de Tertullien : Exurge , veritas ^ et quad de patientiâ erumpe (Tertull.). Or c'est pour cela que le jugement de Dieu est établi. Nous l'outrageons , celte vérité , et s'il m'est permis de m'exprimer de la sorte » nous lui faisons violence en deux inaoières. Car, au lieu d'user avec fidélité des lumières qu'elle nous présente , nous la corrompons au-dedans de nous par des erreurs criminelles , et nous la falsifions au-dehors par des hypocrisies affectées : c'est-à-dire que nous ne voulons ni nous connoitre, ni être connus; qu'un de nos soins est de nous tromper, et l'autre de tromper le public. Yoilà l'état de noire désordre ; et Dieu, par une conduite tout opposée et par le zèle de la vérité, entréprendra de nous dltromper de nos erreurs, et de lever pour jamais le masque à nos hypocrisies ; d'efi&cer les fausses idées que nous aurons données aux aujtres de nous, et de détruire dans nous celtes que nops aurons conçues de nousmêmes; de dissiper malgré nous ces nuages par où la passion nous aura ôté la vue salutaire de ce que nous étions , et de répandre dans tous les esprits une évidence plus que sensible de ce que nous aurons été.Yoilà.ce que Dieu se proposera, et ce qui nous rendra son jugement souverainement redoutable. Ne perdez rien, s'il vous plaît, d'une jna tière si importante.
Nous nous aimons. Chrétiens, jusqu'à être idolâtres de nos vices : mais ce qui est bien étrange, et ce qui paroilrolt d'abord incroyable, si l'expérience ne le vérifioit; par le même principe que nous nous aimons, nous craignons mortellement et nous évitons de .nous connoitre ; pourquoi ? en voici la belle raison qu'en donne saint Augustin : parceque nous savons que nous connoissant nous serions obligés de nous haïr ; et^que si nous venions à pénétrer le fond de notre misère, nous ne pourrions plus soutenir l'amour-propre qui nous possède, et qui règne dans notre cœur. De là vient que, par un instinct secret de cet amour, nous nous éloignons de cette connoissance de nous-mêmes, et que dans la vie il n'est rien pour l'homme de plus fâcheux ni de plus importun que de rentrer dans soi-même ; de faire réflexion sur
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soi-même 9 de s'étudier et de se juger soi-même , parceque tout cela ne peut aboutir qu'à l'homilier, et par conséquent qu'à troubler la possession ou il est de se flatter et de se complaire en lui-même. Tout cela néanmoins est de l'ordre; et c'est une chose monstrueuse , dit saint Ghrysostome, qu'une créature intelligente ne se oonnoisse jamais , et an dérèglement énorme que ne se connoissant jamais , elle 8*aime toujours injustement.
Qu'arrivera-t-il donc? appliquez-vous, mes chers auditeurs, à comprendre le mystère de la vérité de Dieu. Le premier effet de son jugement sera de nous rappeler à cette connoissance odieuse et mortifiante de nous-mêmes, et de nous forcer enfin à convenir avec nous de ce que nous sonmies , pour s'autoriser ensuite à agir contre nous dans toute l'étendue de ce qu'il est. Dans le cours d'une prospérité humaine, dira-t-il à ce mondain, dans le tumulte et. le bruit du monde où mille objets t'éblouissoient, te charmoient et occupoient toute ton attention, tu ne te voyois pas ; et parceque tu ne te voyois pas , tu n'avois pour toi-même que de vaines complaisances. Mais parceque , pour ne te pas voir, tu te plaisois à toi-même et tu nourrissois dans ton cœur une secrète estime de toi-même , je déchirerai le bandeau qui t'aveugloit , et il est de ma justice que je te confonde par toimême en te représentant à toi-même. Tu verras ton crime, non plus pour y remédier, mais pour te le reprocher ; non plus pour l'expier par la p^itence, mais pour le ressentir par le désespoir ; non plus pour en faire le sujet de ta contrition , mais de ta confusion : Yidebis factum tuum, non ut corrigas , sed ut erubescas (AuG.).
Or cette vue. Chrétiens, est ce qu'il y aura de plus insupportable à l'homme pécheur , c'est ce qui l'accablera et ce qui le consternera. Et voilà pourquoi les réprouvés s'adressant, ainsi que le marque expressément saint Matthieu, aux collines et aux montagnes pour implorer leur secours, ne leur diront point, selon l'observation de saint Ghrysostome , aussi solide qu'ingénieuse : Montagnes , cacheznous le visage de ce Dieu de gloire qui nous doit juger ; collines , empéchez-nous d'apercevoir ces esprits qui doivent nous tourmenter : mais seulement, Montagnes, tombez sur nous, couvrez-nons , serveznous d'un rempart éternel contre nous-mêmes. Car c'est de nousmêmes que nous avons aujourd'hui à nous défendre , et qu'il est de notre intérêt d'éviter l'aspect : Tune inciptent dicere montibus^ Cadite super nos; et collibus, Operite nos (Luc, 25). Et en effet, si dans ce jugement nous pouvions être à couvert de nous-mêmes, ni la présence de Jésus-Christ quoique majestueuse, ni celle des* démonè quoique effrayante, ne seroient plus capables de nous troubler.
Mais venons au détail; et, pour tirer de cette première partie tout le fruit que j'en espère , entrons dans la discussion des choses. Nous avons , Chrétiens , deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Die|i et le salut : des erreurs de fait et des erreurs de droit. Des erreurs tie fait.
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qui nous ôtent la connoissance de notre propre action ; et des erreurs de droit, qui nous font môme ignorer notre obligation. C'est à quoi se réduisent tous les désordres d'une conscience erronée. Or, à ces deux genres d'erreurs » Dieu , qui est la vérité étemelle , et qui » par un privilège de son être, n'est pas moins infaillible pour le fait que pour le droit, opposera cette double infaillibilité de $on jugement. Infaillibilité dans les fiaits, pour nous confondre sur mille péchés auxquels peut-être nous n'avons jamais bien pensé. Infeillibllité dans le droit , pour nous condamner sur mille points de précepte et d'obligation dont nous nous sommes obstinés à ne vouloir jamais convenir. Ah ! Chrétiens, que n'ai je le zèle et l'éloquence des prophètes, pour vous proposer ici Tun et l'autre dans toute sa force !
Nous entassons tous les jours péchés sur péchés ; mais avec cela nous vivons tranquilles , nous accusant à peine devant Dieu , et ne nous avouant presque jamais coupables devant les hommes. Pourquoi? parceque nous ne cherchons qu'à nous aveugler sur tout le mal que nous commettons, parceque nous ne nous le reprochons que très rarement , parceque nous ne l'envisageons que très superficiellement, parceque nous ne l'approfondissons jamais , et que nous en perdons très volontiers et très aisément le souvenir. Que fera Dieu? Parlez, mon Dieu, par vous-même , et f||tes-nous connoître, par les oracles que vous avez prononcés, quel doit être le procédé de votre justice, aiSn que nous le prévenions, ou que nous soyons inexcusables. Car ce ne sont pas mes raisonnements, mais vos révélations toutes divines, qui en doivent instruire cet auditoire chrétien. Dieu, mes chers auditeurs, suppléera là-dessus à votre défaut ; il recherchera ce que vous aurez négligé ; il approfondira ce que vous n'aurez fait qu'effleurer ; ce qui manquera au compte que vous vous en serez rendu, il l'ajoutera; ce qui étoit demeuré comme enveloppé dans l'embarras de vos consciences, il le débrouillera. Ainsi nous l'a-t-il formellement déclaré dans ses saintes Écritures, et en des termes dont l'infidélité la plus endurcie ne*peut désavouer qu'elle ne soit émue.
Oui, mes Frères, ce jugement de Dieu succédera au nôtre, et réformera le nôtre : sur quoi? je le répète , sur tant de péchés que notre légèreté 9 que notre- vivacité, que notre dissipation continuelle, que notre précipitation dans Texamen de nous-mêmes , que notre ignorance volontaire fait disparoitre à notre vue. Car rien de plus commun que ces péchés inconqus ; je dis inconnus même au pécheur qui les a commis , et qui s'en trouve chargé devant Dieu. Je n'en voudrois point de preuve plus sensible que ce qui se passe au tribunal de la pénitence, s'il m'étoit permis de le révéler. Nous y voyons venir des mondains et des mondaines, après avoir été des années entières sans en approcher; ilss'accttsentau ministre de iésus-Cbrist, et toute cette accusation se termine à quelques faits dont le récit est presque aussitôt achevé que commencé. Est-ce que ces pécheurs sont moins cri-
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minels que des âmes timorées (je ne dis pas scrupuleuses), jam aue des âmes sagemeot et solidemept chrétiennes » qui , dans des confessions de quelques semaines et même de quelques jours ^ s'expliquent avec toute une autre étendue , et demandent de notre part beaucoup plus de temps pour les entendre? II y au roi t lieu d'être surpris de cette différence» si l'on n'en découvroit pas d'abord le principe. C'est que ces hommes, que ces femmes du siècle, peu en peine de se con« noitre , ne font presque nul retour sur eux-mêmes, et laissent échapper sans réflexion les points quelquefois les plus essentiels. Combien de pensées, de soupçons, de jugements, de sentiments, de paroles, d^aciions , qui ne leur reviennent point dans l'esprit, piircequ'ils ne se donnent ni le loisir ni le soin de les rappeler? Combien de consentements au mal qu'ils prennent pour de simples tentations? combien de désirs formés , quils ne distinguent point des simples idées? com-* bien de haines invétérées et depuis long-temps entretenues, qu'ils traitent d'antipathies naiurelles et involontaires? combien de discours libertins, qu'ils ne regardent que comme des traits d'esprit et de belle humeur? combien de tours et de détoufs , de chicanes et d'artifices, de dissimulations et de supercheries , de violences et de concussions , pour profiter, pour gagner, pour s'avancer, pour s'assurer un héritage, pour s'ingérer dans «a emploi? Combien, dis-je, de toutes ces injustices, et combien d'auffes dont ils se savent bon gré,' dont ils s'applaudissent, bien loin de les réputer pour des crimes, et qui ne Sont dans leur opinion qu'adresse, qu'habileté, que science du monde? Voilà ce qu'ils ne font jamais entrer dans la recherche de leur vie ; et quand, selon le devoirMe notre ministère, nous voulons être éclaircis là-dessus, et qu'ils nous en rendent compte , fcomment nous répondent-ils, et pour qui passons-nous auprès d'eux?
Vais si , malgré nos soins , nous ne pouvons parvenir à développer ce chaos , et si nous sommes enfin obligés , après avoir pris les mesures convenables , de nous en rapporter à leur propre témoignage, ils ont un juge supérieur, qui*de leur témoignage en appellera au sien, ou plutôt qui, par son témoignage, les rendra témoins eux-mêmes de toutes leurs iniquités. C'est lorsque, répandant sur eux un rayon de sa vérité, il les éclairera de toutes parts, et qu'il ne laissera rien de si obscur et de si secret, qu'il ne produise à la lumière. Tois, pécheur, vois (c'est ainsi qu il leur parlera à chacun en particulier) : suis par ordpe tout le cours de tes années ; en voilà devant toi toutes les heures et tous les moments. Voilà , sans y rien ajouter et sans y rien omettre , tout ce que tu as pensé , tout ce que tu as dit , tout ce que tu as fait ; voilà cette passion qui t'a dominé, et tous les excès où elle t'a porté; voilà cet intérêt qui t'a corrompu, et toutes les usures , toutes les fourberies qu'il t'a inspirées et que tu as exécutées; voilà cette envie, ce ressemiment qui te dévoroit , et que tu as mille fois satisfait aux dépens de la bonne foi , de
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réquilét de la cnarké, de toute la compassion natarelle. Eq un mot, te voilà toi-même, et il ne tient qu'à toi de te considérer et de te con^ templer toi-même. Mais non , il ne tient plus proprement à toi ; car, malgré toi» je te forcerai éternellement à te considérer de la sorte, et à te contempler loi-même ; pourquoi? afin que tu te haïsses et que tu te détestes éternellement toi-même. Ainsi , dis-je, parlera le Sei« goeur; et dites-moi, mes Frères, si vous le pouvez, quelle sera la surprise de ce pécheur, et son effroi, quand d'une première vue il viendra tout-à-coup à découvrir cette affreuse multitude de péchés oubliés , de péchés ignorés , de péchés éloignés par la distance des temps, de péchés comptés pour rien et à peine remarqués , de pédiés jusque là ensevelis dans une confusion de faits presque impénétrable , mais alors tellement étalés devant lui , et tellement rapprochés de lui , que pas un ne sera soustrait à sa vue, et que tous se montre^ ront à ses yeux dans tout leur nombre et dans toute leur difformité.
Ce n'est pas que dès cette vie plusieurs ne les connoissent ; mais appliquez-vous à cet autre article , qui s'étend encore plus loin. Nous connoissons nos désordres, mais, par un défaut d'attention qui ne nous est que trop ordinaire, nous n'en considérons ni les circonstances , ni les dépendances , ni les conséquences , ni les effets; et de là nous ne nousaccusons qu'à demi. Or c'est surtout en cela que le jugement de Dieu doit être le supplément du nôtre , et c'est ce que le Psabniste comprenoit admirablement, lorsqu'il disoit à Dieu : Ap^ pone iiUqtùtatem super iniquitatem eorum [Ps. 68). Ajoutez, Seigneur, ce que vous savez qui a manqué à la confession qu'ils ont faite de leurs iniquités , et tirez du fonds infini de votre sagesse, laquelle voit tout , ce qui doit rendre selon vous leur jugement complet : Appone iniquitatem super iniquitatem. Car voilà , remarque le chancelier Gerson, l'un des aveuglements les plus pernicieux dans la pratique et dans l'usage de la vie chrétienne. On se juge et on se coQdamne, mais, par un malheureux secret d'abréger les choses , de dix péchés qui ont été , pour ainsi dire , compliqués et d'un enc|iainement nécessaire entre eux , on n'en avoue qu'un ; et cela parcequ'on n'envisage que la substance du péché, dénuée de tout ce qui raccompagne et de tout ce qui la suit.
On dit : J'ai trop d'amour et trop de complaisance pour ma personne ; mais on ne dit pas que cet amour de sa propre personne a été suivi d'un désir désordonné de plaire ; mais on ne dit pas que pour plaire on a méprisé toutes les lois de la modestie , n'omettant rien de ce que le luxe et la vanité ont pu y contribuer ; mais on ne dit pas que ce luxe et ce désir de plaire ont fait naitre dans autrui des passions criminelles ; passions dont on s est bien aperçu , que Ton a excitées et qu'on a pris plaisir a Caire croître, bien loin d'en rompre le cours ; mais on ne dit pas que par-là on a été la ruine des âmes que Von a fait périr, et à qui l'on a servi de tentateur ; Appone iniquita-
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tem super iniquitatem. On dit : J'ai eu une attache qui m*a engagé dans des conversations trop libres ; mais on ne dit pas que cette attache a refroidi peu à peu et même entièrement éteint un amour légitime et de devoir ; mais on ne dit pas que cette liberté de la conversation a suscité des querelles et des jalousies , dont la paix d'une famille a éié troublée; mais on ne dit pas que cet engagement a éclaté» et scandalisé le public : Appone ijdquitatem siiper iniquitatem. On dit : J'ai trop aimé le jeu » mais on ne dit pas que ce jeu , outre le crime d'une vie oisive qui n'en a pu ^tre séparé, a fait abandonner les soins les plus essentiels, a détourné des exercices de piété et de religion, a donné un mauvais exemple à des enfants , a autorisé des domestiques dans leur libertinage , a empêché de payer ses dettes , a causé des emportements et des dépits contre Dieu même : Appone iniquita" tem super iniquitatem. J'ai parlé, dit-on, peu charitablement de mon prochain; mais on ne dit pas qu'en parlant de la sorte on a perdu ce prochain d'honneur et de crédit , mais on ne dit pas que cette médisance a été un obstacle à sa fortune, mais on ne dit pas qu'on a parlé pour se venger d'une injure qu'on prétendoit avoir reçue; on ne le dit pas, et peut-être ne sei'est-on jamais dit à soi-même. Mais Dieu vous le dira , et c'est ainsi que dans son jugement il mettra iniquité sur iniquité ; c'est-à-dire , qu'outre celles que nous avons connues , il nous présentera celles , ou que nous n'avons jamais observées, ou que nous avons oubliées : Appone iniquitatem super iniquitatem.
Je dis que nous avons oubliées , car nous en perdons facilement la mémoire. Mais Dieu, qui se trouvera intéressé à réveiller ce souvenir et à le perpétuer, le rendra fixe et immuable ; comment cela? en nous appliquant la lumière de son entendement divin , par où ces mêmes crimes lui sont toujours présents ; et en nous l'appliquant avec des traits si marqués, qu'il ne sera jamais en notre pouvoir de les effacer. Lumière divine (prenez garde , s'il vous plaît ), qui pour cela est comparée par le Saint-Esprit , non pas à la parole, mais à récriture : Lingua meacalamus scribœ velociter scribentis (Ps. 44) : Ma languie, disoit le Prophète , lorsqu'elle exprime les pensées de Dieu , est semblable à la plume d'un écrivain. Que vouloit-il dire? Similitude admirable! répond saint Jérôme. Parceque de même qu'un écrivain forme des caractères qui demeurent, qui se conservent des siècles entiers , et qui représentent toujours à l'œil ce que d'abord ils lui ont fait voir, au lieu que la langue ne forme que des paroles passagères , qui cessent d'être à l'instant qu'elles sont prononcées ; aussi la lumière de Dieu a-t-elle un être permanent, de sorte que lorsqu'une fois elle sera imprimée dans nos esprits comme Dieu l'y imprimera , nous ne pourrons plus perdre Tidée des sujets de notre condamnation , et nous les verrons éternellement écrits dans Dieu même : Lingua mea calamus scribœ vèloèiter scribentis. Et voilà , n)es Frèries , dit saint Bernard , ce que Dieu vouloit nous déclarer dans ce passage du
SUR LE JUGEMENT DE DIEU
Deutëronome, quand» après avoir fait le dénombrement des péchés de son peuple , il conduoit ainsi : Nonne hœc conditq sunt apud me, et signala in thesauris meis (Deut., 52) : Tout cela n'es^il pas comme en réserve chez moi , et tout cela n'est-il pas comme scellé dans les trésor» de ma justice? Voyez-vous , Chrétiens , la conduite de Dieu à notre égard? Si , par un esprit de pénitence » nous conservions maintenant le souvenir de nos désordres , les ayant toujours devant les yeux , et les repassant dans Tamertume de nos âmes » tout désordres qu'ils auroientété, nous nous en ferions devant Dieu un trésor de miséricorde : mais parceque nous les laissons volontairement échapper, Dieu les ramasse et nous en foit un autre trésor, qui est ce trésor de colère dont a parlé TApôtre. Trésor qu'il nous ouvrira dans le grand jour de la manifestation ; trésor où U mettra le sceau , afin que jamais ni la négligence, ni FoiÂli, même involontaire, n'y puissent donner la moindre atteinte, et que malgré nous noure esprit se trouve, pour ainsi dire , t^yijours saisi de la connoissance de nos propres aotjons : Nonne hœc condita sunt apud me, et signala in thesauris mds f Voilà ce qui concerne les erreurs de fait ; mais il en est d'autres que j'appelle erreurs de droit. En effet, l'extrémité de notre misère est que nous errons même dans les principes, et que, par un renversement qui se fait en nous aussi bien de l'homme raisonnable que de l'homme chrétien, nous nous formons des consciences que notre raison, pour peu épurée et pour peu exacte qu elle soit, ne peut s'empêcher de contredire : réglant nos devoirs par nos intérêts, opinant et décidant sur nos obligations selon le mouvement de nos passions; nous en rapportant à notre sens particulier» au préjudice des saintes lumières que la religion ncyis fournit; qualifiant les choses comme il nous plaît, traitant de bagatelles et de riens ce qui est' essentiel au salut; ne jugeant de ce qui est criminel que par rapport aux idées du inonde, c*est-à-dire ne comptant pour crimitiel selon Dieu que ce qui l'est selon le monde; nous figurant honnête et permis tout ce qui est autorisé par l'usage du monde ; au lieu de combattre le monde par notre foi» accordant i\otre foi avec le monde, et par-là même Tanéantissant et la détruisant. Mais Dieu , .Chrétiens , viendra par son jugement rectifier tous ces faux principes, dissiper toutes ces illusions, réformer toutes cea consciences ; et ce sera, dit-il, lorsqu'après nous avoir laissé prendre notre temps, il prendra le sien : Cum accepero tempus ( Ps. 74). Ces consciences dont nous nous étions assurés et sur lesquelles nous nous reposions, il nous les fera paroitre pleines d'injustice, de préoccupation, de mauvaise foi; et comme telles il les réprouvera. Dès cette vie, il nous avoit suffisamment pobrvus de règles pour nous obliger à les réprouver nous-mêmes. Car nous n'avions qu'à les confmnter avec la pureté de su loi ; nous n'avions qu'à les soumettre aux jugements de ceux qu il avoit établis dans son Église pour nous conduire ; nous n'avions qu'à les comparer avec les
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premiers jugements que nous faisions autrefois du bien et du mal, avant que notre raison fût pervertie et obscurcie par le péché : mais parceque nous n'avons rien lait de tout cela, et qu'emportés par l'esprit du monde» nous avons toujours voulu suivre ces consciences erronées ; Dieu, pour nous confondre» leur opposera la sainteté , l'intégrité» rincorruptibilité de son jugement. Et qn'aurons-nous autre chose» mes Frères» à lui répondre» que de faire en sa présence le même aveu que Job» et de le Mre encore avec plus de sujet que ce saint homme : Verèscio quod ita $it^ etquodnonjustificisturhomo cofnpoiitus Deo (Job» 9) ? Ah ! on nous le disoit» et nous l'éprouvons» Seigneur» que vos vues sont bien différentes des nôtres et bien au-dessus des nôtres. Nous pouvions nous justifier à nos yeux» mais nous ne l'étions pas pour cela devant vous ; et c'est même pour nous être tant justifiés à nos yeux» que nous devenons devant vous plus criminels. Ou plutôt» mes chers auditeurs» sans rien répliquer et sans rien dire» qn'aurons-nous à feire autre chose que de deméui^r dans un triste et morne silence,eonfus» interdits» effrayés» apercevant partout lès titres d'une juste et affreuse réprobation » et ne pouvant les déguiser» ne pouvant les éluder» ne pouvant les détruire ni les réfuter, parceque nous ne pourrons éteindre cette lumière éternelle de la vérité» qui nous percera de toutes parts» et nous retracera incessamment l'odieuse peinture de nous-mêmes?
Je serois infini si » pour l'accomplissement de mon dessein et pour la conclusion de cette première partie , je voulois maintenant» dans une nouvelle image» vous exposer comment Dieu» vérité toujours infaillible, non content de nous faireconnottreà nous-mêmes pour nous détromper de nos erreurs, nous fera encore*connoître aux autres pour confondre nos hypocrisies. Hypocrisie» caractère de notre siècle» ou^ pour mieux dire» caractère de tous les siècles où le libertinage a régné, puisque le libertinage» quelque déterminé qu'il puisse être» ne se soutiendroit jamais s'il ne se couvroit du voile de la religion. Hypocrisie, compagne inséparable de l'hérésie, et qui as fomenté toutes les sectes, puisqu'il n'y en a pas une qui ait osé'se produire sans être revêtue des apparences d'une spécieuse réforme. Hypocrisie » qui» sous prétexte de perfection, vas à la destruction» et qui » sous ombre de ne vouloir rien de médiocre dans le culte de Dieu, anéantis visiblement, quoique insensiblement, le culte de Dieu. Hypocrisie» qui, sous l'austérité des paroles, caches les actions les plus basses et les plus honteuses , et qui , sous le masque d'une fausse régularité » insultes à la véritable e;t solide piété. Hypocrisie, qui, par un raffinement d'orgueil déguisé sous le nom de zèle, condamnes tout le genre humain » fais de la médisance une vertu, n'épargnes pas les puissances établies de Dieu, et n'as de charité pour personne. Hypocnste» qui, pour parvenir à tes fins» remues toutes sortes de ressorts» formes toutes sortes d'intrigues» emploies toutes sortes de moyens; ne trouvant rien d'in-
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jttste dès qu'il te peut être utile» ni rien qui ne soit permis dès qu'il sert à ton avancement et à ton progrès : c'est % c'est à ce tribunal que tu comparoîiras, et que Dieu, pour l'honnear de la vérité» rêvé* lera toute ta honte. Lui-même il nous le dit» mais avec des expressions dont j'aurois peine à user si elles n*étoient consacrées : Osten^ dam gentibui nuditatem tuam^ et regnis ignominiam iuam (Nahdm.i 3)» Oui y je découvrirai à toute la terre ton opprobre» c'est-à-dire tes artifices» tes^fraudes, tes impostures» tes cabales» tes abominations» d'au* tant plus ignominieuses pour toi» qu'elles auront été plus secrètes pour le. monde. Ostendam : tout cela sera connu » et par-là non seule* ment je me satisferai » mais je satbferai tout l'univers. Tu séduisois les peuples» tu leur imposois, tu te les attachois |^r une vaine montre de probité, de simplicité » de sévérité ; tu recevois leur encens » et tu te repalssois de leurs éloges. Or je produirai au grand jour tous ces mystères d'iniquité et toute cette turpitude. On la verra» et tu au* ras à soutenir les regards de tous ceux que tù as trompés : Ostendam genti Ans nuditatem tuam, et regnis ignominiam tiiam. Voilà, Chrétiens» la menace» et jugez de l'efFet. Que dis-je» et qui peut l'imaginer et le concevoir ? Je vous le demande : qui peut concevoir de.quelle confusion seront couverts tout-à-coup et accablés tel peut-être et telle qui sont ici présents ; qui, portant att fond de leur cœur de quoi les diffamer» lèvent la tête néanmoins avec plus de confiance et plus d'orgueil ; qui » dans un moment» se tiendroient perdus sans ressource» si ce qu'ils cachent avec tant de soin et sous de si beaux dehors venoit à être su» non pas du public» mais seulement de cette personne en par* ticulier ou de cette autre; qui ne trouveroient peint alors d'assez épaisses ténèbres ni de retraite assez profonde où se précipiter et s'abimer. Ah ! je le r^ète» et qui peut penser quelle sera pour eux Tignomiaie de cette révélation authentique et solennelle» où ils se verront comme donnés en spectacle à toutes les créatures intelligentes ; où tout ce qu'il y aura eu de plus lûche» de plus indigne» de plus mahn»* de pins sale et de plus corrompu dans leurs sentiments» dans leurs dé* guisements» dans leurs menées et l^urs fourberies, dans leurs plaisirs et leurs brutales voluptés, sera tiré des ombres qui Fenveloppôient, et mis sous les yeux de tous les hommes; où, devenus les objets du mé** pris le- plus général» ils seront surtout témoins de la surprise et de l'indignation de ceux qu*ils auront trompés, de ceux qui les croyoient tels qu'ils paroissoient et qu'ils s*étudioient de paroKre, droits» sincères» désintéressés» réglés, vertueux, honnêtes; mais qui commenceront à les connoître tels qu'ils étoient^ sans foi» sans retenue, sans pudeur, sans charité» j^ns équité» sans religion. Je ne puis vous donner d*idée parfaite de cette infamie, et rien de tout ce qui se passe dans le monde n'en peut approcher. Un homme est décrié sur la terre et noté : mais il dis'paroit; mais il n'est flétri que dans une sociéiéi que dans un quartier» que dans une ville, que dans une certaine contrée ;
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mais la tache enfin s'efifoce avec le temps : an lieu qoe Thypocrite, démasqué à ce jugement redoutable , sera forcé malgré lui de demeurer en vue; que l'image de son hypocrisie sera gravée dans tous les esprits» et qu'éternellement cette image et sa honte subsistera.
Le remède, mes frères, et le plus assuré préservatif que nous ayons et dont nous puissions présentement nous servir, c'est d'être de bonne foi avec nous-mêmes pour travailler à nous bien comiottre; et de Tétre avec les autres, pour vouloir aussi sincèrement nous faire bien connoitre à qui nous le devons, je veux dire aux ministres de la pénitence. Connoissons-nous nous-mêmes, afin de nous remplir d'une sainte haine de nous-mêmes, et de nous exciter à la réformation de nous-mêmes. Et faîsons-nous bien connottre aux médecins spirituels de nos âmes, afin qu'ils puissent mieux nous traiter, et qu'ils s'appliquent avec plus de fruit à la guérison de nos infirmités. Essuyons à leurs pieds et avec toute l'humilité chrétienne une confusion particulière et salutaire. Demandons à Dieu qu'il répande sur eux et sur nous sa vérité, et souhaitons que ce sôit cette souveraine vérité qui nous conduise par leur ministère. Sans cela nous avons tout à craindre de cette vérité infaillible que rien ne trompera, et de cette équité inflexible que rien ne corrompra; comme il me reste à vous faire voir dans la seconde partie.
DBCXlèME PARTIE.
II y a une loi rigoureuse de justice, et nous ne pouvons douter que cette loi ne soit dans Dieu, pour corriger un jour les relâchements et les abus infinis de notre amour-propre. Quelque lumière que nous ayons, Chrétiens*, pour faire le discernement intérieur de nos consciences, dont je viens de vousparler; rarement avons-nous le courage qui seroit nécessaire pour procéder contre nous-mêmes, pour nous traiter aussi sévèrement que nous nous sommes sincèrement et véri- . tablement connus. Nous nous condamnons ( prenez garde, s'il vous 'plaît, à ces trois pensées auxquelles je réduis toute cette seconde partie), nous nous condamnons, mais en même temps nous nous faisons grâce, et nous voulons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal le plus saint où nous nous soumettons à être jugés, qui est celui de la pénitence. Nous nous reconnoissons pécheurs devant Dieu, mais en même temps nous considérons ce que nous sommes selon le monde, et nous prétendons qu'on y doit avoir égard , tirant un avantage secret de la qualité de nos- personnes et de la différence de nos conditions. Nous nous avouons coupables et punissable);, mais en même temps nous nous alléguons à nous-mêmes notre foiblesse, ou plutôt notre délicatesse , que nous croyons devoir épargner, et «pour laquelle nous exigeons des autres qu'ils aient de la condescendance et de la douceur. Trois effets de l'amour de nous-mêmes; trois désordres qui entretiennent Timpénitence des hommes du siècle dans le cours dé h vie ;
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trois relflchements de Fesprit chrétien/ à quoi il tant qaéViqtnié inflexible du jagement de Dieu serve de correctif , et voici comme&t. Car Dieu, mes chers auditeurs, nous jugera sans nous foire grâce ; 3 nous jugera, non seulement sans distinguer nos qualités, mais les employant contre nous-mêmes ; il nous jugera sans consulter notre délicatesse, et il fém, niéme de notre délicatesse le sujet principal de la rigueur de son jugement. Encore un moment de réflexion.
Nous nous faisons grâce en nous jugeant, et Dieu ne nous fera nulle grâce. Yc^k de tous les points de la «religion celui qui nous paroit le plus terrible, et qui néanmoins est le mieux établi. Car c'est ainsi que le Saint-Esprit a défini en propres termes le jugement dé Dieu : /u- Scium rinemiBeriéordiâ (Jacob. , 2). Un jugement sans miséricorde : pourquoi ? pour l'opposer à cette miséricorde pernicieuse dont nous aurons usé dans les jugements que nous faisons de nos personnes. Telle est en effet, Chrétiens, la fausse maiime qui nous préoccupe. Parœqu'il s'agit de nous-mêmes, nous croyons avoir un droit naturel de nous juger favorablement; et c'est au contraire pour cela que nous ne saurions y apporter un zèle trop rigide. S'il étoit question de juger les autres, ce seroit par ce principe de bénignité qu'il s'y faudroit prendre , et à peine y auroit-il quelque danger de la porter trop loin et d'en abuser. Maïs dès que nous sommes nous-mêmes nos juges , le grand écueil à éviter, c'est cet esprit de douceur et de modération que l'amour-propre nous inspire, et qu'il ne manque jamais d'autoriser de mille prétextes spécieux. Voilà cependant où nous allons toujours. Nous voulons que les prêtres, qui sont les lieutenants de Dieu, et qui président de sa part à ce jugement secret de nos âmes dans le sacrement de la pénitence , deviennent en cela les coifnplices de notre lâcheté. A force d'être indulgents comme nous le sommes envers nousmêmes, nous les obl^feons en quelque sorte à le devenir, c'est-à-dire à nous accorder ce qui nous est commode , et à nous dispenser de ce qui nous mortifie : et il arrive tous les jours , par une prévarication indigne, mais qui est celle de notre siècle, que lors même que nous nous scandalisons en général de la trop grande facilité des ministres de rËglise , nous l'entretenons en particulier par cent manières artifi-. cîeasesdont nous nous servons pour les faire entrer dans nos pensées .et dans nos intérêts, et que, ne trouvant point pour autrui des confesseurs assez sévères, nous en formons pour nous-mêmes des plus in-^ dnigents et des plus accommodants. Car de là vient Tespèce de nécessité où nous les mettons de garder avec nous tant de mesures, d'imaginer tant d'adoucissements, de chercher tant de tempéraments; et cela au préjudice de: la sainte fonction qui leur est confiée, et qu'ils tt-'mit pas la force de soutenir* parceque nous en avons trop pour ar* r^er leur zèle et pour l'énerver.
Hais Dieu, Chrétiens, qui est le premier |uge, et au tribunal duquel non seulement nos crimes , mais les jogemeifts de nos crimes doivent B. 5. 42
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é.tre rapportés, oonfondra umt cela par ob jugement «iipréaie dont le caractère, ^st.dfétre san» miséricorde : Judicmn »nc misericardiâ* I4 lîaisoQ est , dit saint Aognsiin » que ce sera la seule jusUce alors qui agira. Elle agit dès à présent, mais elle n'agit pas toute seule; ou plutôt c'est la miséricorde qui agit par elle et dans elle. Car cette justice même que Dieu exerce contre nous dans la vie, est souveiit une de ses miséricordes les plus spéciales, puisqu'il est certain que Dieu ne nous punit point en ce monde précisément pour nous punir ; mais qu'il ne nous punit que pour nous convertir» que pour nous sanctifier, que pour nous instruire , et qu'ainsi ses ehâtiments dans les principes de la foi sont des bienfaits et des faveurs. Mais dans son jugement il n'écoutera que sa justice» il ne suivra que sa justice, il n'aura égard qu'aui droits de sa justice , parceque nous aurons négligé les dons de sa miséricorde, et que nous en aurons épuisé toutes les sources. Je dis plus : sa miséricorde négligée, méprisée, outragée, ne servira qu'à aigrir sa justice, et par oii? Par le témoignage qu'elle rendra contre noua, bien loin de s'intéresser pour nous : Judicium sine nn$erie»rdiâ.
Ah ! Chrétiens, que nous serviront alors ces grâces prétendues que nous aurons comme extorquées des vicaires de )ésns*Cnrist ? ces condescendances qu'ils auront eues pour nous, de quel usage nous serontelles? Dieu les ratifiera-t-il? conformera-t-il son jugement au leur ? ce qu'ils auront délié sur la terre , le déliera-t-il dans le ciel ? le pouvoir des clefs qu'il leur a donné va-tril jusque là? Non» non, nies cbers aa« diteurs , cela ne peut être* Dieu veut bien qu'ils soient des ministres de miséricorde , mais d'une miséricorde sage et ferme » et ncm point d'une miséricorde aveugle et molle; mais d'une miséricorde qui retranche les vices *et les habitudes criminelles, et non point d'une miséricorde qui les flatte et qui les fomente; mais d'une miséricorde qui mette à couvert sa cause et l'honneur de son nom, et non point d'une miséricorde qui l'outrage et le déshonore. Car une teHe miséricorde, . une miséricorde foible , timide, disposée à tout accorder, ne aanvera pas le pécheur et perdra le ministre : tellement que l'un et l'autre ne doit s'attendre de la part de Dieu qu'à un jugement sans miséricorde: Judicium sine misericordiâé
Autre abus qui résulte de celui<-ei.Nous tirons avantage de nos qualités; et parceque nous nous voyons dans des rangs de naissance et de fortune que le monde respecte , nous voudrions que Dieu nous respectât aussi ; et nous le prétendons si bien , que quand les substituts de sa justice, qui sont les prêtres de la loi de grâce, entreprennent de nous juger selon les règles communes et générales du christianisme que nous professons, nous le trouvons mauvais : exigeant de leur discrétion qu'ils. ne nous confondent pas avec les âmes vulgaires, et mesurant leur prudence par la distinction qu'ils font de ce que nous ^ipmes. N'est-ce pas ainsi que les choses se passent entre les ministres de la pénitence, et nous? Uak v^^yons comment eUes sepasaeroni d»*
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ml Oien^ Si je vous disois qoe rim des titras dont Diea le glorife davantage dans l'Écriture est d'àtre itfi Dieu sans ^rd aou oondi* tioDS des hommesi queic'étoit la louange particaUère qiie4es pharisî^é loiémes attribuoient à JésuirGhrist* oonfessani en sa présent» qm dans les JHgeniMits qu^il pôrtoitt il ne oonsid^roît point les personnes^ Abu inmreipkUper^onfimhmninum (|lÀTin<i3!^; et qu'en ^^Jnsqa'att siyet de sa mare» p'est^-dire de la plus auguste de toutes les créatures, cet Hommes-Dieu. s- est hautem^t déclaré tel» ne l'ayant jamais élevée dans le inonde, et pour lui donner place dans sa gloire» ba l'ayant jamais partagée selon sa dignité » mais selon ses mentes et ses œuvres : Laudent eam opéra j^ub [Prov.^ 31). Si je vous le^dÎBOi^, |a ne VOUS dirois que os qm véus avez cent fois entendu, et cela seul devroit renverser toutes vos prétentions imaginaires, iînidées sur la dtf» féren^ de vos états. Mais je vous dis aqourd'bui quelque chose de plus fort , et q«oi ? c'est que la différence de vos conditions et de vos états» hiea loin de vous être avantageuse» est jiisteinent oè qui rendra Dieu plus sévèra et plus inflexible contre vous. Qui nous l'apprendt Itti-méafee^ par ces paroles de la Sagesse , que vous devriez ëeouter comme autant de timoerresi et qui ont fiât la ewiversion de tant de grands du mcfnde : Audite etgo va$ qtù emiHnetu muUkmMneÊi, er pb^ eeiîs vobis in tUrU$ na^mtm. Qiite horfendè eî ctci appëreHi 9obk) fUenilmi jadkîum duristimttm kU qui prœàmt ( &ji»,6) : Sachez done^ vous qui commandefifr aux nations et qui vous plaisez dans b fotale des peuples où tous êtes honorés, sachez que ce Dieu de majesté se mo»« trera bientôt à vous i mais d'une manière qui vous doit saisir du firayeur. Car pour ceut qui sont dans Télévation^ il ne peut y avoir qu'un jugeaient inexorable et rigoureux : Quontom judkium éurtsd* mum iàs qui prœtuni* De vous en marquer les raisons , ce serdt ou soin snperflu » puisque vot^e expérience vous les fisit assez vdr : ce mépris de Dieu dans lequel vivent les grands de la tarre , eet oubli dû kur dépendani^ , cette ostentation de leur pouvoir» et » sans parler dû reste» eette duretéde cœur envers ceux qui leur sont soumis» ne jus^ tifie que trop la Providence sur la sévérité avec laquelle Dieta leu jugera.
Quoi qu'H en soit» voilà Tarrét que b Sagesse étemelle a pforioaoé i Exiguà conceditur muenwrdia : poisnies tMem poienier lerm^fts ptàieniMir {Sap.^S), S'il doit y avmr de la douceur dans lejugenieidlde Dieu» c'est pour les foibles et pour les petits; mais les grancb et Ibé pnisumits du siècle» à proportion de leu^ grandeur, y doivent être phM^ rudonent frqppés. Je me suisdone trompé quand j'ai dit que Meta Éë distingueroit point nos qualités. Ah! mes çhers amfitenrs, vous pareltrez encore dans smi jugement tout ce que vous êtes» et vous y portée rez toutes les marques 4e ces dignités édauntes dont vous aarez éfé revêtus^ nsaps c'est ce qui àfiumera la- colère de Dieu» et ée qui hÂ letU Inmrsur vue tésss de plus terribles aiiKthèiiM. Votre souki'ft tf orâT
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sera qnef Dien voalAt bieQ ne vous point dîatîngaery et qn'il tous jugeât comme les derniers des hommes ; mais c'est ce que la loi naviolab(e de son ëqnilé ne Ini permettra pas. H faudra, malgré vous , que vous soyez jugés en grands , parcequ'il faudra que vous soyez punis de niéme; Ainsi l'ont été les Pharaon, les Baltasar» les Anticicliiis; Ib éioîent princes; et voilà pourquoi Dieu, dans l'Édriture^ a fulminé contre eux des arrêts qui nous font encore frémir. Or vous devez compter que leur destinée sera la vôtre, et que, vivant comme eux, ce qui s'est aoeomplidam eux s'accomplira infailliblement en vous; pour« quoi? parceque la loi est sans exception : Quontom jtâfimm'dtcm^- T$um fàs qui prœiunt.
• Troisième et dernier abus. Nous nous supposons délicats, et parcequ'il nous ptatt de réti*e, nous nous faisons un droit et Bdéoie une obligation ^de nous épargner ; et ce qui est selon Dieu lâcheté et impénilencey nous Térigeons en devoir. Non seulement nous nous ménageons sans 'scrupule , mais nous nous ferions volontiers un scmplile de ne fious ménager pas ; et quoi que TÉcriture nous dise de cette nécessite indispensable de crucifier sa chaâr et ses sens, nous nous prévalons de la plus légère incommodité et du moindre besoin que nous sentons ou que nous croyons sentir. Encore si cette délicatesse ne s'étendoit qu'à certaines pratiques volontaires de la pénitence chrétienne , et à certains exercices de notre choix et moins expressément ordonnés ! mais ce qu'il y a de bien déplorable, c'est qu'on s'en sert comme d'une dkpenae universelle à l'égard des observances même les plus étrcntes, et dés préceptes les plus communs et les plus formels. Âbstinmices et jaunes , ce sont des commandements qu'on tient impraticables; et si les ministres de TÉglise, dépositaires de ses lois et chargés de les faire observer^ veulent entrer là-dessus dans une sérieuse discussion , et ne a'en rapportent pas d'abcM^d à nous , on les regarde conoime desgens indiscrets, et peu versés dans Fusage ordinaire de la vie. De quoi ik ont encore plus lieu de gémir, c'est que ce sont les riches et lesopul^ts du. siècle qui font plus valoir leur prétendue délicatesse ; comme si l'abondance où ils vivent altéroit leurs forces , et qu'au milieu de tout ce qui peut flatter le corps et l'entretenir, ils fussent absolument hocs d'état de supporta* ce que d'autres, <bns'des condîtiona laborieuses., soutiennent avec constance et avec* fidélité. .
Delà, nul soin de satisfaire à Dieu ; mais Dieu néaumoins doit être satis&it, et veut être satisfait. Que fera-t-il donc? parceque notre dé- UçatÇMSsenous aura empêdbés de fe satislufre; il se satisfera lui-même p^ l'équité incorruptible de son jugement. Mais dans un jugement m équitable, cette délicatesse que nous alléguerons ne sera*t-eUe pas une excuse légitime? Chose étrange, mes chers auditeurs , que Thonmie i^ilie se jii&tifier devant Dieu par cela même pourquoi Dieu se pré-* Kire kile condamner, et que sa témérité aille jusqu'à ce point * de se ^»yjril!.4e 40n. propre désôrdne pour se dérober aa juste cfaâtimeni
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qui lui est dA? Car noas noaa fondons sur notre délicatesse ponr nous rassurer contre le jugement de Dieu ; et c'est sur notre délicatesse même que Dieu nous jugera : comment? en nous reprochant, (ce qui n'est que trop réel et que trop vrai) et en nous foisant voir qiie c'étoit une délicatesse affectée, que c'étoit une délicatesse outrée, par conséquent que c'étoit une délicatesse criminelle , et que, bien Ma de mor dérer l'arrêt de notre condamnation , elle eu doit d'au(aat plus augr menter la rigueur, qu'elle aura été la source 4e plus de péchés., ei qii*eii même temps elle nous aura servi de prétexte pour nous décbarr ger de toute peine et de toute réparation.
Aussi, Cbrédens, écoutez le formidable arrêt que le Seigneur a pro^ nonce dans TÉcriture, et qu'il prononcera encore plus hautement et srtec plus d'éclat : Quantum in deticiis fuit, tantiim date iÙitormentum (Apoc.^ 13). Que l'oisiveté, la paresse, les aises et les plaisirs de la yie soient la règle et la mesure de la damnation et du tourment* Car c'est ainsi qu'il exterminera comme autrefois, et bien plus même qu'autrefois, tous les efiëminés d'Israël. C'est ainsi qu'il se tournera contre eux, et qu'il se dédommagera avec usure de la satisfaction volontaire cpi'il attendoit de leur part , et qu'ils lui auront refusée : Abstulit effeminaios déterra (3. Âey., 15).
Sur cela, mes chers auditeurs, je finis par un- avis important que j'ai à vous donner, mais qui pourroit être pour vous un scandale, si vous et oioi nous le prenions dans le vrai sens où il doit être entendu. Car je voue dis : Aimes-vous vous-mêmes, mes Frères, et si vous voulez , aimez votre chair ; j'y consens. Ce n'est point précisément Tàmourde vous-mêmes niFamour de voire corpsqueDieu condamne, puisquepersonne , selon la parole du Saint-Esprit , ne hait proprement sa chair : Nemo camemsuamadio, habuit {Ephes.^ S). Aimez-la donc, encore une fois, cette chair; mais aimez-la d*un amour solide et chrétien , et non d'un amour terrestre et déréglé; c'est-à-dire aimez-la pour l'autre vie, et non pour celle-ci. De tous les maux, épargnez-lui le plus grand, qui est le supplice éternel dont elle est menacée, et où votre mollesse la conduit. Or vous ne l'aimerez jamais de cet amour sage et véritable , qu'en la haïssant d^ns ce monde ; je veux dire qu^en l'affligeant, qu'en la renonçant, qu'en la soumettant, qu'en arrêtant ses révoltes , qu'en réprimant sesappédts, qu'en l'immolant et la sacrifiant. Ce langage lui semble dur, et elle y répugne; je le sais et je ne m'en étonne pas, puisqu'il s'agit de la dompter et de la crucifier avec tous ses désirs sensuels. Mais combien mille fois lui sera plus dure cette sentence que Dieu prononcera contre elle : Allez au feu, et au feu éternel : Discedite in ignem œterwwfn (Uatth., 23). Eh quoi ! mondain voluptueux , fenune idolâtre de votre chair, vt)us l'aimez, cette chair, et vous l'exposez au coup le plus sensible et le plus accablant dont elle puisse être frappée! Vous l'aimez , et vous l'exposez à des flammes allumées du aoufifle même deBieu ! Vous l'aimez, et vous l'exposez à une éter-
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Bitë de sottttrances ; et de quelles souffiranoesf Veilè ce que f appelle Famour, non seuTement le plus aveugle, mais le plus insensé. VoJlà ce qui me toache pour vous d'une compassion d'autant plus vive, que je vous vbis plus amateurs de voai^-mémes et plus susceptible des Moindres impressions de la douleur. Traitons-nous maintenant , mes ohers auditeurs, traitons-rnôus avec toute la sévérité évangéllque, si nous voulons que Dieu, dans son Jugement, nous traite avec toute sa bonté paternelle. Ne nous faisons grâce sur rien , afin qu^l nous fEisse Igrace sur tout. Armons-nous contre nous-mêmes d'une inflexible équité, afin qu'il ne prenne à notre égard que d«s seâtiments de nfr sérioorde. Préservons-nous de son jugement par le nôtre ; eu pafceîqfu'i! ftiut nécessairement paroltre au jugement de Dieu, tâchons, par la rigueur du nôtre , de mériier ce jugement de feveur, qui mettra V% Àtts de Dieu dans la possession d'une félicité étemelle , que je^ous iouhàite, etc.
' SUR l'Évangile de l'àvbdglç-né*.
4^ pa88|i|k(, v|f qn homiite qui 4^it aveugle deppia ^ nais^nq^ $^1117 4eiNt Çl^P* V^'
De tous les faits qu'opt rapportés les historiens sacrés et dont ils ont composé leurs saints évangiles,^ nous pouvons dire, Chrétiens, qu'il n'en est point où ils se soient étendus dans un plus long détail, ni qu'ils; nous aient représenté avec des traits plus vlf^,. qpe 1^ guérison miraculeuse de cet aveugle-né , 'à qui le Sauveur du monde ouvrit les yeux , et en qui il voulut feire éclater sa gloire:^ Il semble que le fidèle evangéliste qiii nqus en fait aujour4'hui le récit ait pris à tâche de n'en pas omettre une circonstance; et la peinture qu'il nous en trace est si liaturelle et si sensible, que nous croyons, en lisant ce miracle, y être présents nous-mêmes et voir tout ce qui s'^y passe. Je ne puis doac, ce pae sen)ble , mes chers auditeurs , mieux contenter votre piété, qu'en suivant de point en point , dans ce discours, tout Tévangile de ce jour, pour en tirer, comme dans une simple homélie ^ lés instructions salutaires qui se présenteront, et qqi serviront à l'édification de yos âmes, Qv 4ans toute la suite de cet évangile je remarque surtout de^x sortes jje personnes qui s'y distinguent , et qui (Joivient particulièrement oc* cupçr nqtreaUentjon.Nous les entendrons parler, mais du reste tenif deux lapgages bien différent^. Nous les verrons açir, mais avec des sentiments bien qpposés. D^une part, c'est l'aveugle même ^éri pa^ Jésus-Glirist ^ et bépissant à haute voix son bienfaiteur ; mais d'autre part,, c^ fijont les; pharisiens ennemis de JésusrChrist , fi piqués d'une
OTMlMrMgite 4a nerérett de la qntfiiâttM aanaioê dtCMtÉim. ak,!taLVom%4um k
iftte pl^oei: cette homélie, <|ai est restée des Senoons du P* Boardaloue*
■oruSte envie contre ce Dien Sanvenr. Touché de la phis Juste reoonnoissance, ei <e fisdsant un devoir indispensable de confesser et de pulUier la vérité, à la gloire de cet Honnne-Dieu^qui vient d'opérer en sa faveur un prodige si merveilleux , l'aveugle reconnoU de bonne foi et déclare avec assurance le bienfait qu'il a reça , en nomme l'auteur, en marque tontes les particularités, et se reprocherœt comme un crime et unemonstmeuse infidélité, non seulement de rien dire qui pftt ob^ eardr oe miracle^ mais de rien taire de tout ce qui peut en rehausser l'éclat. Voilà comment s'explique un cœur droit; et, par une règle toute oôntraire, void, dans l'exemple des pharisiens, comment se laissent avêttgler des ceenirs préoccupés, des coeurs envenimés; en un mot qtfl exprime encore mieux ma pensée, des cœurs intéressés. Car, selon lei v«es de cesfaux diocteurs de la loi, il étoit de leur intérêt de rabaisser les oeuvres de Jésas^Cfarist et de les décréditer, parceque lui-même , pal* ses œnvres, il diminuoit leur crédit; et c'est pour cela que, malgré Té* vidence du miracle fait dans la personne de l'avengle-né , ils ne peu^^ vent jamais se résoudre à en convenir, et qu'ils en prônent même occasion de calomnier le Fils de Dieu et de le traiter de pécheur. De là, ■006 comprendrons d'abord en quel aveuglement l'intérêt propre eM capable dte nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pha^* fisiens ; ce sera la première partie. Et nous apprendrons ensuite, du ténoignage de l'aveugle , à dissiper, par les lumières de la loi, les ténèbres de l'erreur, et è confondre le mensonge par une sainte confes*' sion de ia vérité ; ce sera la seconde partie. Pour vous faf re bien eur tendre Fun et Pautre, fai besoin des grâces du ciel, et je les demande par l'intercession de Marie. Ave.
C'est une diose étonnante, et qui sert même encore aujourd'hui de prétexte à l'infidélité , que les miracles du Sauveur dn inonde ayant été aussi éclatants et aussi publics que nous l'apprenons de TËvangfle, il se soit trouvé, non seulement des hommes, mais des sages et des savants , tels qu'étoient les pharisiens , (|ui n'en aient pas été persuadés, et qui se soient aveuglés jusqu'à ce point que de n'en vouloir pas reconnotire rauteur,~xle lui disputer sa mission et de s'opposer à sa prédication. Car enfin , me direz-vous dads une juste sur^ prise , quel aveuglement , quelque affecté et quelque obstiné qu'on te suppose , poyvoit résister à la conviction sensible de tant de prodiges que cet Homme-Dieu faisoit dans la Judée , à la vue d'un million de tétooins ? Mais en un mot , Chrétiens , j'ai répondu à celte difficulté par la proposition que fai avancée , quand j'ai (lit que l'intérêt dont les pharisiens étoîent préoccupés , et qui fut leur passion dominante ,• avoit été la source de ce désordre. Car si la prévention de Tintérêi propre peut bien aveugler les hommes dans les choses mêmes qui tombent sous les sens , et qui n'excèdent pas la raison humaine , comme
BOUS le voycms tous les jours » que ne peut-elle point dansceUes qm sont du ressort de la foi, tel qu'étoit en particulier le disceroement du véritable Messie; c'est-à-dire dans celles où, la raison ne suffisant pas^ il iaut que la grâce agisse ; où le mystère de la prédestination s'acf complit; où, par un secret jugement^ Dieu a droit de retirer ses lu« mières » et où le châtiment le plus commun dont il use » selon la doctrine des Pères » surtout de saint Augustin , est de répandre des ténèbres sur les cupidités injustes de notre cœur ? Spargens poenaks cœcitates super illiciias cupidiiates (Adgust.). Yoili» chrétienne Gom« pagnict ce qui a fait méconnottre aux pharisiens la lumière. même» je veux dire le Verbe envoyé de Dieu , et ce qui a produit en eux kïé'. gard de Jésus-Christ cet aveuglement terrible , mais volontaire » que nous avons peine à concevoir. G'étoient des esprits intéressés 9 plems d'une malheureuse ambition qui les possédoit, jalouxtle Tautorité qu'ils s'étoient acquise, ou plutôt qu'ils avoient usurpée sur les peuples ; et paroequ'ik en tiroient selon le monde de grands avantage » déternû? nés à tout pour la maintenir. Dès que Jésus-Christ parut, ils le regardèrent comme un homme contraire à leurs desseins, comme rennemi de leur hypocrisie, comme le destructeur de leur secte; et de là vient qu'ils se firent un intérêt de le ruiner et de le perdre* Car c'est pour cda, dit l'évangéliste, qu'ils avoient conspiré, et résolu que quiconque le reconnoltroit pour le Christ seroit chassé de la synagogue : Jam enim conspiraverant , u<, si quis eum confiteretur esse Christum^ extra synagogam fier et (Joan. , 9). Cet intérêt qu'ils avoient devant les yeux, cette politique à laquelle toute leur conduite se rapportoit, cette envie de dominer et de régner, voilà ce qui les aveugla, voilà l'origine d'où procéda la malice et l'iniquité de tous les jugements qu'ils formèrent, soit de la personne du Sauveur, soit de ses miracles. Commençons par sa personne; et, dans un exemple aussiauthentiqne que celui-ci, apprenons combien il est dangereux de suivre en aveugle le mouvement d'une passion au préjudice de la vérité.
Le crédit du Fils de Dieu étoit incommode aux pharisiens, et se trouvoit opposé à leurs intérêts. Il n'en f^lloit pas davantage pour le décrier dans leur estime, et pour leur faire croire de lui tout ce que l'aversion la plus violente et la haine là plus envenimée fût capable de leur suggérer. En effet, Jésus-Christ passoit pour un prophète, pourun honune de Dieu ; et ils étoient convaincus que c'étoit un pécheur : Nos scimus qtùa hk homo peccator est ( Ibid. ), Mous le savons, disoient-ib, que cet homme est un méchant et un hypocrite ; et l'assurance que nous en avons nous oblige à rendre ce témoignage contre lui. Mais cet homme^ leur répliquoit-on, est exaucé de Dieu, niais cet homme fait des miradeç, mais cet homme est irrépréhensible dans ses mœurs : Il n'importe, c'est un pécheur, et nous le savons. Nos scimus. Mais pourquoi lesavoîent-ils?pari;equ'iIs vouloient que cela fût, et qu'il étoit de leur intérêt qu'on le crût de la sorte. Or en ceci leur intérêt
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écoit la rè^e deleur jugement, et ce qu'ils vouloieiitëUHt uniqiieBieDt ce qui les persuadait. Si le Sauveur du monde se fût déclaré pour eux» s'il eût été de leur parti, s'il se fût conformé à leurs maximes, il eût eu leur approbation ; et, sans être ni plus juste ni plus saint qu'il l'étoit, ils l'auroient canonisé. Maisparcequ'ilcondanmoit leurserreurs, mais parcequ'il révélpit le mystère de leur iausse piété, mais parcequ'il dés* abnsoit le peuple séduit par Tapparence de leur religion et par leur pernicieuse doctrine, quoi qu'il Ât, c'ëtoit un pécheur et un honune de mauvaise vie : Nos tcimus quia hic homo peccator e$i. .
Excellente idée, Chrétiens, de la malignité de l'esprit du monde. Qu'est-ce qui nous aveugle pour l'ordinaire dans nos opinions et dans nos préjugés contre le prochain ? Je vous l'ai dit, l'intérêt qui nous domine. Nous jugeons des honunes, non point par le mérite qui est en eux, mais par l'intérêt qui est en ntts ; non point sur le pied de ce qu'ils sont, mais de ce qu'ils nous sont ; non point pour les qualités bonnes ou mauvaises qui leur conviennent, mais par le bien oti le mal qui nous en revient* Car de là naissent les injustices énormes que nous commettons à l'égard de leurs personnes. De là, les entêtements eu faveur des uns; de là, les déchaînements bizarres contre les autres; de là, les censures odieuses des plus dignes sujets; de là, les.iouanges outrées des sujets les plus médiocres; de là, ks pr^érenoeft iniques de ceux-det les exclusions de ceux-là; de là, ces abus presque infiw que déploroit David, et qui lui fdsoient conclure que les enfants des hom-} mes n'étoient que vanité; que leurs balances, c'est*à-dire celles ide lemc estime ou de leur blâme, étoient des balances trompeuses, et qu'eu^ih mêmes, par leurâ désirs et leurs prétentions intéressées, jls travailloieot sans cesse à s'aveugler et à se tromper : Verunuamen vanifiUi. bonùttum, mendaces filu komifinm in stuteris, uî decipiunt ipsi 4e va^. niiate in idipwum (Ps. 61).
Bien de plus vrai. Chrétiens, et c'est ce que notre expérience pro«. pre nous découvre tous] les jours. Qu'un homme soit dans nosialé::. rets ou que nous ayons intérêt à le foire valoir, dà$*>là nous nousfigu<« rorn qu'il vaut beaucoup : sans autre titre que celui-là» il est» dans l'étendue de notre idée, propre à tout etcapablede tout. Aueontrairew que l'intérêt nous alièiie de lui, si nous nous en croyons, il n'est plua rien et ne peut plus rien. Cette passion d'intérêt nous le dépeiidt tel que nous le voulons» nous leoontirefait, nous le déguise, nous cache les débuts qu'il a ou nous fait voir ceux qu'il n'a pas, nous diminue ses perfections ou nous les augmente, nous le représente sous autant de caractères différents qu'il y a de différentes faces dans l'intérêt qui nous fait agir. Pourquoi un père tombe*t-il dans l'aveuglement le plus grossier sur le sujet de ses enfants? parceque son grand et essentiel intérêt est dans ses enfants. Pourquoi n'aperçoit-il pas en eux ce qui les rend ou méprisables ou insupportables à tout le monde? parce^ qu*il a lui seul un intérêt en eux que tout le moudc n'a pas. Pourquoi
•pproiiTe*t*Jl jusqu'à leurs Miêt et à leurs extravagances 7 parçeque lêiirs extravagances et leurs foUes 6nt du rapport à son intérêt. G'eçt ainsi auerintërél corrompt et affoiblit la raison.
Mais cet affoibllsstment et cette corruption de la raison par l'in^ térét, parott encore bien plus dans l'opposition de deux intérêts con^ traires. Car que ne peut point l'aliénation des esprits et des cœurs» pour nous prévenir des erreurs les plus visibles an désavantage d'an ennemi ; et dans quelle disposition ne nous met-elle pas de ne pouvoir plus lui rendre justice, parçeque nous sommes déterminés à le désapprouver et à le condamner? Il s'est aitiré notre disgrâce, cela su^t. Avec cela, en vain feroit-ii des miracles ; ses miracles mômes nons lé ferment parotire odieux : en vain posséderoit-il toutes les vertus; les vertus les plus sincères prennent dans notre imagination la couleur et la teinture des vices les plus honteux. S'il est dévot, nous le régardcms comme un séducteur ; s'il est honnête et obligeant, nous le trai^ tons de lâche et de flatteur; s'il est réservé, nous l'accusons de dissimulation et de fourberie ; s'il est ouvert, c'est, à ce qu'il nous semble, imprudence el inèonsidération. lia beau se distinguer par le mérite de ses actions, «et intérêt au travers duquel nous Fenvisageons nous défigure, et noircit à nos yeux les actions les plus saintes. Les autres ont beau lui donner df s louanges, cet intérêt qui nous préoccupe nous ftiit juger que tous les autres se trompent, et qu'il n'y a que nous qui le connoissions. En même temps qu'on lui applaudit, comme les femmes dlsraâ applaudissoient 6 David , cet intérêt dont nous sommes dominés nous envenime contre lui, de même qu'il envenima SaûL
Et voilà, Chrétiens, encore une fois, le caractère de tous les esprits ambitieux, surtout dé ceux qui, selon l'expressionde saint ^mbrdise, se sentent piquée de i'aiguilloh de l'envie : Quibus ambiîkmu gttmuhii invicUa est (Ambr.). Gomme l'ambition et l'envie ont pour objet le plus délicat de tons les intéi êts, qui est la gloire, aussi ont-é^les une mâiignité plus subtile pour aveug4«r Ihofiitne dans toutes lesoccasîoBe oii cet intérêt d'honneiiV tt de gloire se trouve en compromis. De là vient que, par une fittaiité ou plutôt par une indignité aue noos*ne pouvons BOUS reprocher assez, il ne noos est presqite pas posiîible de conserver des sentiments équitables pour ceux qui préterKlent avoir mêmes ranga que nous, pour ceux qui sont en état de nous les disputer,, beaucoup moins pour«eux»qai les obtiennent, et qu'on nous préfère. Pourquoi eeb? paroeqne l'intérêt est comme un ntiage entre eux et nous, que notre raison n'a pas la force de dissiper. Nous jugeons sainement de t09t ce qui est au*dessus ou au-déssons de notve sphère, j'entends de eaux qui, par leur élévation ou par leur obscurité, ne peuvent être des obatacles à nos entreprises : ma'» de ceux que la concurrence des mêmes honneurs et la poursuite des mêmes droits-nous suscite pour adversaires, nousen jugeons d'une manière pitoyable et la plus déraisonnable*
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Caractère nos seslemenl dea eaprils ambitieux, mais des esprits factieux» avprès de qui, comne remarque TertuOien, être de leurs ad-^ hàrenta, c'est le aouveraiu mérite ; n'en être pas, c'est le souverain dëcri : Ubi ipaum iUic este, fnromereri; nmt «Me, demereri est (Txrt.). Si vous êtes dévoues à leur pfirti , ne vous mettes plus en peine d'ac-^ quérir de la capacité , de la probité , de la piété : votre dévouement vous tiendra lieu de toat le reste. Caractère particulier de l'hérésie , dont le propre, selon robservalien de saint Augustin, a toujours été d'élever jusqq'an oiel ses fauteurs et ses sectateurs, et d'abasser jus«^ qu'au néant eaux à qui Dieu inspiroit le zèle de l'attaquer et de la combattre. Et œ caractère est admirablement exprimé dans les pha« risiens de notre évangile, qui, tout corrompus qu'ils étoient, ne par^ knent d'euxHDémes qu'en termes honorables ; et tout éokdM , tout sasctifié qtt'éloit ce pauvre qui les eontredisoit, n'avoient pour lui que dtt mépris, ûar pour nous, lui disoiant-ils, nous observons invkdablement la loi, nous sommes les véritables disciples de Moïse, nous mahi^ tCBOfts les traditiens dans leur pnreté : Nos Moysi ^Usdpuli sutnuê (JoAN., ^« Mais vous, vous êtes un misérable chargé de péchés , et q^, bien brin de pouvoir nous instruire, n'étea pas digne de recevoir nés leçons : hpeccati» natus es mus ', es tu éoees nos { Ibid. ). Or ils ne le aaéprâeient de la sone, et il n'étolt un misérable dans leur opl** nion, que parceqn'i) ne parlât pas comme ils vouloient, et comme fl éteit de leur intérêt qu'il parlât. Voilà, dit saint Augustin, ce qui ar« livoit dans^Iea acbiames qui se scgot famés entre les fidèles, et qui ont divisé r^isede Dieu. La manière des hérésiarques étoit de s'ériger eux4némes premièrement, et puis leurs partisans et leurs associës^'eil hommes raM) et extraordinaires. Tout ce qui s*attacholt à eux devenoit grand , et ce seul titre d^élre dans les intérêts do pai^ti étoit un éloge achevé. U n*y avolt parmi eux, à les entendre, qu€|des génies sublimes, que des prodiges de science et de vertu. Ils s'appeloient; sans hésiter, les vmi& disciples des premiers Pères de TËglise , ft ^ftrient s^ls en dvott de diirc : Nos JK^yn tUscipuH sumus. G'Âoit dies enx que se trçuvoit la ferveur de ^ancienne di^ipHne, et la soU^ <fitëdere^t chrétien. Hors de ches ew^, ils ne vôyoienl rien qui ne leur fit pitié. Les plus intelligents^ et les plus habiléa du parti catholique leur paroissoient é^ hommes faibles tt igborànts; tout ce qui ne les feTorisoli pas n'étoH que relâchement et que désordre ; n'être pi» danslears^ectiments, c'éloît êtneiabandonnéde I>ieu et réprouvé. Eà efier, ils le cro^oieet ainsi; et quoique tout cela fait autant dillustons et de chimères, 4 farce de tonhaitèr'et de vonioir que ces diimères et ces illusions fussent des vériféS) ils^ s'en fa)i<dent des vérités et en Iriomj^oient. Tant il est vi<ai que du moment que le ressort de f intérêt joue, la rafeôn ne juge plus qu'au gré dé la volonté aveuglée n passionnée.
mit, Capétiens, ^lu» d'équité quéàd uie fois ('ii^térêt prévaut ; et
cela est si constiuit » que les hommes qui sont nës'poar la sod^é , et dont tout le commerce roule sur une bonne foi réciproque, ne recon^ noissenc plus celte .bonne foi, et n'ont plus de créance les uns pour les autres, dès qu'ils apwQoivent dans les affaires qui se traitent entre eus le moindre mélange d mtérét. Quelque probité qu'ait un juge, s'il est intéressé dans une cause, on se croit bien fondé à le réeuser, et Ton ne croit point lui faire tort d'en appeler à un autre jugement que le sien. Quelque irréprochable d'ailleurs que soit un témoin ,< si son in<« térét se trouYe joint à son témoignage, son témoignage passe pour miL Comme si les hommes, d'un commun accord, serendoient à euxmânes cette justice, de confesser que qnand leur intérêt est de la partie, ils ne sont plus capables de garder les règles de la justice. U ne faut donc pas s'étonner que les pharisiens, s'étant foit un intérêt con* traire à Jésus-Christ, s'avenghûsent sur le sujet de sa personne : car c'étoit une conséquence naturelle, et il y eût eu du mniicle si cet aTeu* glement n'avoit pas été l'effet de cet intérêt. Mab il faut s'étonner de ce que la personne de Jésus-Christ étant aussi sainte et aussi aoooml4ie qu'elle Tétoit , les pharisiens se foisoient un intérêt de lui être contraires. Car voilà, mes chers auditeurs, ce qui les jperdlt et ce qui nous perd. Nous nous faisons des intérêts qui vont premièrement i nous aveugler, et puis, par un engagement infeilUble, k nous dioquer, d nous aigrir, à nous emporter contre des gens dignes de toute noire estime, et avec qui la charité chrétienne nous devroit unir. O intérêt, que tu as perverti de jugements au préjudice de celte divine charité, et que tu as fait de plaies à cette vertu, par tes funettes impressions dans les esprits des hommes !
Mais voyons encore ceci plus dairement daos la suite de notre évangile ; et de l'aveuglement des pharisiens touchant k personne du Sauveur , passons à celui qui eut pour <d>jet l'action particulière de cet Homme*Dieu et le mirade qu'il venoit d'opérer. Car c'est ici que la malignité de l'intérêt achève de se produira, et qu'die se découvre tout entière. Prenez garde. Chrétiens : Jéstts4:)hrist a miraculeusement guéri un aveugle-né, et ce miracle est opposé k l'intérêt de ses ennemis. Que font-ils? quelque éclatant que soit ce miracle, ils le contestent et te désavouent. Obligés eofin d'en convenir , ils nient an moins que Jésus-^Christen soit l'auteur. Ils le nient, dis-je, sans raison, et contre toute apparence de raîisoq, parcequ'ils ont intérêt à le nier. Si ce miracle tes.accDmmodoit,:qttelque mcroyable qu'il leur parût, ils le croîroient; mais parceque ce mirade les déconcerte , .quelque authentiquequ'il puisse être, c'est dans leur idée un mirade supposé. De là, ce sein avec lequel ils l'examinent, nçn seulement dans la rigueur, maia d'une manière pleine de. malice. Car de quels artifices n'usent-ils pas, et quelles enquêtes ne 'font-ib pas? De là, cette détermination à écouter avec joie tout ce qui semble être favorable à leur incrédulité, et à ne supporter: qu'avec obagrîo U^itl ce qui .boom-
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bit«i qoîla convainc. Dé là, cet esprit de censure ^ui les porte à eondamner ce qae l'évidence de la chose ne leur permet plos de révo-' quer en doute. De li, cette fensse réffâmiéy qui les hh chicaner sur la circonstancedtt jour, ne voulant pas qu'un malade puisse être guéri le jour du sabbat, ni que ce sabbat soit un jour de miracles. De là , cette extrémité où le désespoir les réduit^ leur faisant attribuer phitôt au démon ce qui est visiblement l'œuvre de Dieu , que de les forcer, s'ils reconnoissoient que c'est Tœuvre de Dieu, de rendre honneur à Jésus-Christ. De là, cette conduite violente qu'ils tiennent envers l'aveugle même et ses parents, les traitant avec hauteur, et les intimidant pour leur fermer la bouche et leur imposer silence. Tout cela, parceque l'intérêt les possède, et que jusque dans les fiiits publics , qui devroient être naturellement moins contestés , le caractère de Vintérêt est de nous feire voir les choses, non pas comme elles sonl et comme elles se passent, mais comme il nous seroit expédient, selon nos vues, qu'elles fussent et qu*elles se passassent en effet. Or, dans cette disposition de cœur, le moyen que les pharisiens avouassent ainoèrement et de bonne foi le miracle de Jésus-Christ ; et la justice dle-méme, tonte lumineuse qu'elle est, étoit-elle assez perçante pour entrer dans des esprits infectés d'une telle contagion? Ceci vous surprend, et d(Ht vous donner de l'horreur pour l'esprit d'intérêt.
Maïs achevons. Chrétiens, de nous appliquer cette morale, et rougissons de ce qu'au milieu du christianisme , cet esprit intéressé produit encore aujourd'hui les mêmes effets ou les mêmes erreurs, non plus sur ce qui r^arde simplement les miracles du Fils de Dieu, mais généralement sur les points les plus essentiels et les plus incontesta* Mes de la religion ; mais sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis ; mais, ce qui parottroit presque impossible, sur les feits les plus évidents qui ont rapport et à la justice et à la charité Oivers le prochain. Confondons-nous de ce que, tout Chrétiens que nous sommes, l'intérêt sur tout cela nous rend plus aveugles que jamais les pharisiens ne l'ont été. Je dis sur les points les plus essentiels de la religion : car pourquoi le libertinage va-t-il à douter de tout, et à n'être convaincu ni touché (te rien? Pourquoi se feit-on secrètement des systèmes de créance, ou, pour mieux dire, d'impiété et d'infidélité, selon lesquels on vit, sinon parcequ'il seroit de l'intérêt du libertin que la religion fût éteinte, et qu'il n'y eût rien devrai que ce qui le flatte et que ce qui lui plaît? Nous ne comprenons pas quelquef(Hs comment les païens pouvoient être si grossiers que d'adorer des dieux infâmes , incestueux , adultères ; et saint Augustin nous assure qu'il le comprend bien : C'est, dit-il , qu'ils étoient intéressés à avoir des dieux comme ceux-là, et qu'il leur étoit avantageux, dans le moment qu'ils suocomboient à une passion honteuse, de pouvoir s'autoriser d'un tel exemple. Voilà tout le fond de l'idolâtrie et du puganî&me. Mais nous n'aionspas besoin de remonter si haut, et il
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ne feot ici qqe 90Ui|C(Miflulter noua-mémM. Gftr, qlœlqi» obstiné <|ttë soit un libertin du siècle» il ne dàttvouera ptA, s'il veut répondre sans d^uisement , qu'il n^a commencé à douter de l'autre vie que quand il a été de son intérêt que tout se termidàt à oslle^d; que renfier ne lui à paru une erreur populaire que quand il a été de son intérêt qu'il n'y eût plus d'enfer ; qu'il n'a traité le pklbé de bagatelle et de galaii* terie que quand il a été de son intérêt que lé péché né fût plus péché; et que s'il en est venu , coaune Talhée ^ jusqu'à conclure dans son cœur qu'il n'y a point de DieUi ce n'est que quand il a été de son in^ térêt que l'être de Dieu fût anéanti.
Je ois sur les devoirs de la conscieitce les plus importants et les mieux établis. Car comment et par où se forment tôiis les jours tant de consciences erronées ? par FintéréU Proposdz à quelque homme que ce soit une affaire à traiter, une question à décider, un point dé conscience à résoudre, et cachez-lui Tintérêt qu'il petit y avoir t pomt peu qu'il soit vfsrsé eu ces sortes de matières , il vous donnera la dé-> âsion la plus équitable et la plus juste , il votas convaincra par les raisons les plus sensibles et les plus palpables » il vous prescrira les règles les plus droites et même les plus étroites , il répondra à toutes vos*difficultéS|ei vous mettra devant les yeux la vérité dans toute son évidence. Mais tirez en même temps le voile» et déconvrez-lui daii4 cette même affaire, dans ce même point de conscience et cette même décision, quelque intérêt particulier qui le regarde^ c'est alors que les objets commenceront à changer pour lui de face, et qu'ils lui patxyl'' tront tout autres qu'il ne les avoit considéréSé Ces maximes sur les^ quelles il s'appuyoit, et qull croyoit indubitables, ne lui sembleront plus si certaines. Ces objections qu' on lui foisoit et qu'il rqetoit comme insoutenables, ne seront plus, à son sens, si frivoles. Ilesa- ÊDinera, il raisonnera, il subtilisera ; et à force de subtilités et de rai* sonnements que l'amour-propre ne manquera pas de lui suggérer > 9 en viendra souvent à autoriser ce qu'il condamnoît d'une première vue lorsqu'il n*y voyoit point son intérêt engagé. Et n'estnce pas aiasi que tant de gens dans le christianisme, sages du resté, conscieBGiettX et même dévots, ou passant pour l'être, ne se font nul scrupule de mille choses dont le public se scandalise et a raison de se scandaliser? On demande çpmment ils peuvent accorder ceci ou cela avec la piété, et avec la sévérité de leur morale sur tous les autres sujets. On ne le comprend pas; mais eux, ils le comprennent parfaitement, ou pensent le bien comprendre. Ce qui troubleroit les plus relftchés 4 et oe qui les feroit trembler, ne leur cause pas le moindre remords. Ils ont leurs principes qu'ils suivent sans inquiétude ; et à la iaveur de ces principes, ils demeurent tranquilles, et ne réforment rien de leur conduite ordinaire. De quelque manière que le monde puisse parler, ils se tiennent en assurance du côté de Dieu : ils vont à l'autely Us célèbrent les sants mystères, ils participent mix sacrementSr G'est<à*dire qu'ils ont kwa
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iotëréu qai leur fiminent les yeux de l'âme, et qm dtei({neiit toutes les lumières de teor esprit, paroequ'il est infaillible qae partoat où Vith térét entre, il attire après soi raveagiement et rerreur*
Je dis sur les faits les plus sensibles qui (mt rapport et 4 la j astice et à la diaritë enviars le prochain. £t en effet , pourquoi nous entêtons** BOUS de mille fausses suppositions que nous douions soutenir pour vraies, et pourquoi appuyons-nous sur une infinité de jagememsvaina et ténoiéraires? Pourquoi nous 0gttrons-nous que ce qui n'a jamab été pensé a été dir» et que ce qui a été foit évidemment ne l'a pas été? Pourquoi comptons-nous sur nos imaginations comme sur des ciiosee réelles » ce qui est la source malheureuse de la plupart de nos aversions , de nos inimitiés, de nos vengeances? C'est qu'il y a dans noua des intérêts qui, occupant toute la capadié de notre cœur, ne laissait à notre esprit aucun exercice de réflexion et de raison. Il faut donc, mes chers aaditeurs, si vous voulez être des enfants de lumière , re-* noDcer à cet intérêt qui nous empêche de connoitre Dieu, qui noua ôtela connoissance de nous-mêmes, qui nous rend incapables de œ discernement si nécessaire du bien et du mal, qui nous cache la corruption de nos désirs, c^ui nous déguise nos intentions, qui nous lait ignorer nos obligations, et qui, pour la conduite de la vie, nous jette dans des abîmes d'obscurités plus déplorables et plus funestes que celles de l'enfer. £t voilà , dit saint Bernard, ce qui nous doit donner de l'horreur pour cet esprit intéressé, quand nous venons à en consi» dérer les suites par rapport au jugement de Dieu. Car sur tout cela qu'aurons-nous à répondre à Dieu? Ces consciences erronées nous justifieront-elles devant lui? cespréoceupatioas et ces préventions nous serviront-elles d'excuses? ces idées fausses sur lesquelles nous avons agi diminueront-elles rinjustice et la malice de nos actions? Dieu n'aura-t-il pas toujours droit de nous ramener au principe, et de dire à chacun de nous : II est vrai, tu as été aveuglé, préoccupé, trompé; mais tu n'as été tout cela que parceque tu as été intéressé; tu n'as jugé faussement et désavantageusement de ton frère que quand l'intérêt t'a divisé de lui; tu n'as ignoré tes propres devoirs que quand l'intérêt t'a dominé. Or, de vouloir excuser un péché par un autre péché, c'est une présomption insoutenable et pleine de folie. C'est ainsi, dis* je, que le Fils de Dieu condamnoit les pharisiens dans notre évangile,p et c'est ainsi qu'il nous condamnera si nous nous trouvonseoupables du même désordre. Nous pe pouvons mieux Téviter qu'en opposant aux ténèbres de l'erreur les lumières de la foi , et en confondant le mensonge, comipe l'aveugle de.noire évangile, par une sainte confession de la vérité. C'est le sujet de la seconde partie,
nECXIÈME PARTIC.
C'est à la foi , Chrétiens , de confondre par ses lumières l'aveuglement voltmtsire des hommes ^ et €m à elle d'oppoçwr le zèle de sa
eonfession à ce feux zèle de Tintérét dont les esprits ibondaiDS se prëoccopent poor résistera la vérité. CrécUmuSy disoit le grand ap6« tre, propter quod et loquimur (2. Cor,^ 4) : Nous croyons ^ et c'est pour cela que nons parlons y afin que le témoignage de notre bouche d'accordant avec la persuasion intérieure de notre esprit , Tinfidélité même soit obligée de sf rendre. Voilà, mes chers auditeurs » la règle qu'a suivie TaveugleHié de notre évangile pour honorer le double miracle fait dans sa personne , c'est-à-dire le miracle de sa guérison et le miracle de sa conversion. Il a cru , et il a parlé. Il a cru en Jésus* C!hrist , et il a confessé Jésus-Christ. Et je trouve que le zèle qu'il a montré dans cette confession a eu quatre qualités admirables pour confondre l'aveuglement des pharisiens. Car il a été sincère , pour confondre tous les artifices de leur duplicité; généreux, pour confondre l'orgueil de leur prétendue autorité ; convaincant , pour confondre la foiblesse de leur vaine science, ou , pour mieux dire, de leur ignorance; et constant, pour confondre la dureté de leur obstination. Appliquez-vous , et dans l'exposition succincte que je vais vous faire de la victoire et du triomphe de notre foi , apprenez ce qu'elle doit faire en vous et ce que vous devez faire avec elle.
L'aveugle guéri par le Fils de Dieu fut sincère jusqu'à la naïveté dans le témoignage qu'il rendit du miracle dont il venoit lui-même d'être le sujet ; et c'est ce qui jeta les pharisiens dans la confosion. Car ifs eurent beau l'interroger et le questionner pour tâcher de le surprendre dans ses paroles, il persista toujours à soutenir ce qu'Os ne vouloient pas entendre ; et par la simplicité de sa déposition il rendit inutiles toutes les ruses dont leur esprit double et artificieux se servoit pour obscurcir la gloire du Sauveur. Oui , leur déclara-t-il jusqu'à jMusieurs fois , c'est moi qui suis cet aveugle de naissance que vous aviez vu mendier dans la place publique. Je vous l'ai dit , et je vous le dis encore : cet homme que vous appelez Jésus est celui qui a opéré dans moi cette merveille; et puisqu'il faut pleinement vous en éclaircir, voici la manière et les circonstances qu'il y a observées. Il a pris un peu de boue , il me l'a mise sur les yeux , il m'a commandé d'aller à la piscine de Siloé, et de m'y laver. J'ai obéi à son ordre, et vous en voyez l'effet. Si ce qu'il leur disoit eât été un mensonge et une imposture, à force de le presser , et d'exiger de lui à plusieurs reprises un compte exact de la chose , ils l'auroient embarrassé ; il se Seroit coupé dans ses réponses, et à peine auroit-il pu éviter de tomber en quelque contradiction. Maisparcequ'il confesse la vérité et que la vérité est toujours la même, il ne se dément point, et n'a qu'un même témoignage toujours uniforme : Lutum miln posuit super oculos; et lavi; et video ( JoAN., 9). Mais cet homme est un pécheur : S'il est pécheur, comme vous dîtes , c'est ce aue j'ignore ; tout ce que je sais , c'est qu'étant aveugle comme j'étois , je ne le suis ptus : Si peccator est , nescîo : unum scto*, quia cœcus ckm essem , inoko video (Ibid.). Or ce
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léanfÀgnage , enpore une fois , rendott les pharMens d'autant ploseonfu8 qu'il étoit plus ^mple et plus naïf. Car que ponvoient-ito hkm pour l'éluder ? U s'agissoh d'un iait qui portoit en sol son édaircisse* ment et sa preuve. C'étoit un miracle subsistant dans la personne de ce pauvre. Ce pauvre parloit et se prodnisoit. Que pouvoit la finesse et llntrigue contre une semblable sincérité?
Et voUà , chrétienne Compagnie , ce qui confond encore aujourd'hui l'aveuglement de certains libertins du monde » qui, dans le proférés malheureux 4e leu;* vie déréglée , en sont venus jusqu'à ne plus rien croire et à renoncer leur foi. Voilà ce qui les désespère : le récit de certains miracles , qui même humainement doivent être crus , et que la prudence la plus raffinée , la plos défiante et la moins crédule , est forcée de reoonnottre : le rapport d'un homme, non-seulement irréprochable et digne de créance » mais digne même de respect , qui dit : Je l'ai vu , c'est à moi que la chose est arrivée , et j'en parie par mon expérience prqpre. Car de prétendre que tous ceux qui ont jamais tenu ce langage aient été des imposteurs ou des visionnaires ; que parcequ'il y en a eu quelques uns ou même plusieurs , Jl iîàille ainsi Juger de tons les autres , et que , sans discussion ni discernement , il n'y ait qu'à s'inscrire en faux contre tous ces témoignages , c'est une voie bien courte pour maintenir Fimpiété et Tirreligion , mais encore plus courte pour autoriser l'extravagance et la témérité. J'avoue qn'en matière de miracles il y a eu des hommes trompes , et je veux bien même avouer qu'il y en a eu qui , de dessein formé , ont entrepris de tromper les autres. Dieu l'a permis de la sorte , dit Tertullien , pour répreuve de ses élus. Mais de se mettre en tête que tous ont été , sans exception , de l'un ou de Tautre de ces deux caractères , et que d'un si grand nombre de gens éclairés , de sages , de saints qui rapportent ces effets extraordinaires de la puissance de Dieu , et qui assurent les avoir vus , il n'y en a pas un seul qui ait dit la vérité, c'est un sentiment, sdlon le chancelier Gerson , qui tient de l'impudence , et qu'un homme qui a quelque reste de raison et de modestie ne peut pas avancer sans rougir. En efïet , quand saint Augustin , dans l'excellent traité de la Cité de Dieu , raconte les miracles qui se foisoient de son temps à Carthage , quand il dit qu'il y étoit présent avec tout le clergé de la ville , quand il en décrit jusquea aux moindres particularités , il n'y a point d'esprit solide et bien sensé qui s'avise de lui en donner le démenti, et il n'y a point d'esprit libertin qui ne soit déconcerté dans son libertinage. Car de dire que saint Augustin s'imaginoit voir ce qu'il ne voyoit pas , ou de le soupçonner de mauvaise foi , comme s'il avoit pris plaisir à imposer au monde et à répandre des faussetés dans une matière aussi essentielle que celle-là , c'est ce que le désespoir seol de se défendre contre la vérité peut suggérer à une ame infidèle* Cependant c'est à quoi l'impie en est réduit. Or, en être réduit là , c'est ce que j'appelle la confusion de l'impiété*
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r Ibispassona plus avant. Si Tavèugle de notre ëfangîle fnt sincèfe é^m son témoignage ^n foyeur de Jé8u»-Ghrist , il ne fat pas moins généreux. Car il n'eut point pour les pharisiens œs làdies égards i|u'il auroit eus infailliblement s'il eût consulté la prudeni^ humaine. Il ne s^ fit point esclave de cette autorité impérieuse qu'ils s^rrogeoient parmi le peuple , et qui empéchoit la plupart des Juift de se déclarer pour le vrai Messie. U n'examina point si son procédé pourroit les choquer et leur déplaire ; et sachant bien même qu'ils s'en offenseroient, il ne crut pas pour cela devoir parler moins librement. Se sentant redevable à Jésus-Christ d'une graoe aussi spéciale que celle qu'il en avoit reçue, il méprisa tout, pour publier sa gloire : et le scandale même des pharisiens lui fut un motif pour ne les pas ménager. Ses parents, et ceux à qui il appartenoîi, n'en usèrent pas ainsi. Comme ils vouloient se conserver, ils respectèrent la SjrnagogBe ; et, par une vaine politique , ils dissimulèrent l'obligation qu'ils avoient au Sauveur du monde, pour ne pas s'attirer hi haine du peuple. Nous confessons, dirent-ils , que c'est là notre fils , et qu'il est né aveugle ; mais de savoir comment il voit maintenant , et quel est celui qui lui a rendu la vue , c'est ce qui nous est inconnu : interroges-le, il peut bien lui-même répondre. Or c'étoit la crainte , ajoute Tévangéliste , qui les faisoit parlerde la sorte : Husc dixeruni parentes qw, qnamam timebant {Jok^.f 9). Mais pour l'aveugle sanctifié et éclairé de la lumière de la grâce, cette crainte n'est point capable d'affoiblir son aèle. Sa bouche parle de la plénitude de son.cœur. Les pharisiens lui demandent , en le menaçant , quel est donc enfin cet homme qui lui a ouvert les yeux ; et lui , avec une sainte liberté , proteste que ce doit élre aa moins un prophète et un homme de Dieu , Quia ffropheta est ( Ibid. )• Ils se scandalisent de cet éloge ; et lui leur soutient que cet éloge est justement dû à Jésus-Christ* Us veulent encore une fois savoir pourquoi : Mais à quoi bon tant de discours ? r^rend ce pauvre ; ne me suis-je pas déjà assez expliqué , et ne devez-vous pas être plus que satisfaits sur ce point? Ëst-oe que vous voulez aussi devenir ses disciples ? Numquid et vos vultis discifniU ejus fieri ( Ibid. )?iCela les aigrissoit , et , piqués de ces paroles , ils s'emportoient contre lui jusqu'aux injures ; mais lui ne se soucioit ni de leur aigreur ni de leurs injures, et il n^ comptoit pour rien d'être chargé de leurs malédictions , pourvu qu'il honorât celtti qui l'avoit favorisé d'une si efficace et ^ salutaire bénédiction. Générosité , dit saint Augustià , qui humilioit oes esprits superbes, accoutumés à dominer, et à n'être jamais contredits dans leurs plus grandes erreurs. Mais générosité qui condanme encore bien davantage la foiblesse d'un million de chrétiens , persuadés de la vérité, et néanmoins lâches et timides quand il s'agit de la soutenir.
Car voilà , mes chers auditeurs y avouons-l& ici à notre honte, voilà le désordre du christianisme. On veut plaira à tout le monde ; oo nb "veut choquer personne» Ûnoiqu'il s'agisse dos intérêts de Diéut ^^
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h reUgtoD^ de ia piëié, on 86 iait on intérêt de s(m peu de tèle; on ne parle qu'à demi , on observe des mesures , on méndgfe les es^ prîts. Cependant le libertinage privant , cependant le vf oe s'autorise , cependant l'abvs et le dérèglement passent en «sage et en coutume ^ cependant .rerreor prend tous les jours de noirvelles forces. S'il y avoit un esprit généreux et déterminé à mépriser tout ce qui s*appelle respect humain » rien de tout cela ne tiendroit contre lui. Mais pSTcequ'on ne veut pas défendre la cause de Dieu à ses dépens ; mais purc^qu'on considère celui-ci et qu'on appréhende cdui-là , de là vienc que la justice et la vérité sont opprimées par le mensonge. Qu'est^K^ qui fermoit la bouche à tant de catholiques daas là naissance des hérésies » et qu'est-ce qui les faisoit parler d'une manièi^ à douter presque s'ils n^n étoiènt pas les fiinteurs? vous le savez; la crainte du parti. Ils ne vouloient pas , non plus que le père et la mère de l'a* vei^e-né, avoir la Synagfogue contré eux , et Hs aitf oient mieux parottre moins eâés pour leur foi , que de s'etpeser à la haine d'une faction considérable. Qu'est-ce qui a fait.de tout temps des chrétiens prévaricateurs de leur propre zèle et des sentiments que Dieu lent inspiroit? la crainte de s'attirer les impies en s'élevànt contre Tîm-^ piété. Et d'où vient encore aujourd'hui que les derniers scandales , non seulement sont soilfiferts avec impunité , ihais sont proposés pour modèles et pour règles de conduite ? c'est qu'on craint de se faire dès ennemis en les combattant. Il faudk-oit , pour rendre tànoignage à la vdritë contre les erreurs qui règnctot dans chaque condition , encourir la haine de toutes les conditions. Il fondroit se résotidre à déplaire aux eodésiastiqoes , en leur faisant sur letirâ devoirs des leçons odieuses , qu'ils ne veulent jamais écouter ; aux juges , en leur découvrant mille injustices dans leur justice même ; à tonte une cour, en reprochant à ceux qin la composent leurs mœurs corrompues et leurs débordements. Il faudroit , dis*je , des hc^mes du caractère de notre aveugle ; assez désintéressés pour votiloir bien se sacrifier à la défense de la vérité , et assez intrépides pour aller contre le torrent de ta corruption , qodqae autorisée qu'elle puisse être. Or où trouvé-t-on des âmes de cette trempe? C'est à vous, Seigneur, à les susciter dans le monde et dans votre Église.
Outre que le témoignage de Taveug^e-né fut sincère et gén'ëreux , j*ajoute €fae ce fat un témoignage convaincant. Car admirez, Cbré^ tiens, le pouvoir et la vertu de la foi , quand Dieu entreprend de là laire agir dans le sujet même le plus foible ! Tout ignorant qu'est cet aveugle, il réfute les pharisiens par leurs propres principes; et des mêmes choses qu'ils avancent pour justifier leur incrédulité, il lire autant de preuves pour les convaincre. Nous savons, disent les phaiîsiens, que Dieu a parlé à Moïse; mais pour cet homme que vous nommez Jésus, nous ne savons pas même d'où il est : Hune auteni neteinms undè tii <(Joan., 9). Ah t reprend le pauvre , atilmé et rem^
196 HOMÉUE.
pli de l'esprit de Dieo » c'est ce qn'il y a de ïAen ëtotanant , que vous ne sachiez pas d'où il est , et que ce soit lui néanmoins qui m'ait ou- ▼ert les yeux ; comme leur disant que ce miracle de Jésus-Christ parloit assez hautement pour lui ; comme leur reprochant que s'ils ne le reconnoissoient à ce^te marque, ils n'avoient aucune connoissancedes choses de Dieu ; comme les forçant d'avouer qu'après un prodige aussi visible que celui-là , leur ignorance ne pouvoit plus être que volontaire et affectée :/n Aocmtro^iJees^ quiavos nescifif tmitô^tf (JoAii.,9). £t en efifet , l'argument ëtoit sans réplique » et il y avoit à douter « dit saint Ghrysostome, lequel des deux miracles étoit le plus surprenant, ou celui de la toute-puissance du Fils de Dieu qui avoit ouvert les yeux à un aveugle-né , ou celui de l'endurcissement des pharisiens , qui ne vouloient pas les ouvrir à une vérité si édatante.
Ils s'opiniâtroient à dire que Jésus^hrist étoit un pécheur :5riiiitfs quia hic homo peccator M (Ibid. ). Mais c'est en cela, réplique Taveugle, que vous êtes livrés au sens réprouvé. Car on sait bien que Dieu n'exauce point les pécheurs^ surtout quand ils lui demandent des mi« racles en confirmation d'une erreur, puisqu'il s'ensuivroit alors que Dieu autorise le mensonge. Or cet homme qu'on appelle Jésus a été exaucé, comme vous voyez, pour faire ce miracle dans ma personne ; et il ne Ta fait que pour confirmer qu'il étoit Iuir*même l'envoyé de Dieu. 11 faut donc qu'il le soit véritablement, ou que Dieu soit le garant de la plus criminelle et de la plus grossière imposture. Car voilà , selon saint Augustin , le sens de cette admirable parole , Scimus qvia peccatores Deus non audit (Ibid. ) ; et ce que les théologiens enveloppent dans des raisonnements infinis , ce pauvre le conçut en un mot : Scimus f Nous le savons. Et de qui l'avoitnl appris, sinon de ce divin maître qui dans un moment instruit les esprits soumis et dociles? Si ce miracle, poursuit-il, pressant toujours ces faux docteurs, si ce miracle étoit une action équivoque, qui pût être diversement interprétée, votre erreur seroit excusable : mais qu'on ait ouvert les yeux à un aveugle de naissance , c'est ce qu'on n'a jamais entendu , c*est ce qui n'a point d'exemple dans le cours de tous les siècles, c'est ce qui n'est point du ressort de k nature, et qui ne peut partir que d'un Dieu : A sœculo non est audUum qudi quis aperuit ocutos cœei naû (Ibid.). Qu'auroitpu dire de plus fort un homme consommé dans l'étude de la religion , et que pouvoit opposer à cela toute la Synagogue?
Ah I Chrétiens, voilà ce que le Saint-Esprit appelle la victoire de notre foi : Et hœc est Victoria quœvindt mundum^fidesnostra (Joaii.» 5). Voilà ce qui a rendu les apôtres, c'est-à-dire de simples pêcheurs, les maîtres du monde. Voilà ce qui fit triompher un Spiridion , à la vue de tout un concile, de l'arrogance et de l'orgueil des philosophes. Voilà ce qui fait tous les jours qu'une ame fidèle , avec son ignorance prétendne,confondraleplus fier libertin, et le fera taire. Mais du reste»
disoit le savant Pic de la Mirande , étadions notre religion, et ne nous réduisons pas volontairement , en matière de christianisme , à une simplidtë méprisable. Souvenons-nous que ce christianisme doit être dans nos personnes aussi solide et aussi raisonnable contre ceux qui l'attaquent^ qu'édifiant pour nous-mêmes qui le défendons. Ne tombons pas dans ce désordre, aujourd'hui si déplorable et si commun, de professer une créance, et d'en ignorer les preuves essentielles. FaiscMis* nous un devoir de les bien comprendre, et, selon la maiime de saint Pierre, d'être toujours prêts à en rendre compte. Que Dieu trouve en nous, sinon des martyrs fervents , puisque le temps de la persécution n'est plus, au moins des confesseurs éclairés , pour soutenir son culte contre la vaine présomption du libertinage. Car c'est , Chrétiens , à quoi nous sommes appelés. Vous demandez quelquefois ce qui pourroit vous occuper, au défaut des divertissements profanes et des joies du siècle. Je vous le dis, l'étude de votre rdigion. A peine vous y êtesvoos jamais appliqués, et, par une négligence dont vous répondrez à Dieu, à peine avez-vous une idée confuse de ce que vous croyez', c*est« à-dire de ce qui vous fait chrétiens. Si, bien loin d'être en état de persuader et de confirmer les autres , vous ne prenez nul soin de vous confirmer et de vous persuader vous-mêmes, comment osez-vous vous glorifier du nom que vous portez?
Enfin Taveugle-né fut constant dans son témoignage. Ce ne fiit pas pour une fois que les pharisiens le questionnèrent , le pressèrent , le menacèrent. Us mirent tout en œuvre pour le forcer de se rendre et pour lui faire changer de langage. Biais autant qu'ils montrèrent d'obstination dans leur incrédulité, autant fit-il paroitre de fermeté et dé oonatanoe à glorifier son bienfaiteur et'à boniiesser la vérité. Que, dans ]e disespoir de le réduire , ces docteurs aigris et irrités le chassent avec ignmninie de la Synagogue, Et ejeceninteum /bras ( Joar., 9), il endure tout et il est déterminé à tout, plutôt que de méconnottre celui à qui il doit sa guérison, et de lui manquer de fidélité. Que dis-je? à ce premier témoignage il en ajoute un autre (dus relevé et plus saint. U oonnoissoit bien là vertu miraculeuse de cet Homme-Dieu qui l'avoît guéri; mais il ne savoit encore qu'imparfeitement qui il étoit. Qr il fiiut que le Fik de Dieu , par un dernier effet de sa pmssanoe et de sa nûsérioorde, lui éclaire les yeux de l'ame, après lui avoir éclairé les yeux du corps ; et c'est ce qu'il fait dans un second entretien qu'il a avec ce pauvre. A la première parole de Jésus-Christ qui l'instruit dé sa mission et qui lui découvre sa divinité, ce nouveau chrétien ne dé- Ubëre point, ne raisonne point, ne diffère point. Avec quelle proraptitade il embrasse la sainte loi qui lui est annoncée ! avec quelle sounmaion il croit les hauts mystères qui lui sont révélés, et au moment qu'ils lui sont révélés! Je crois. Seigneur, s'écrie-t-il : Crûdo, Dmmne (Ibid.). Tontes les calomnies des pharisiens contre lésus-Christ, tous leurs c&conrs m tous leurs mauva» traitement» n^ Topt pu
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ébranler ; et, plus iaviolablQaieBt atucbë que jamrô à Ja personne de ce Sauveur qui lui manifeste ses divines perfeetiona, il se prosterne à ses pieds et Tadore comme spn Dieu : Et procmcns àder<wU eum
JOAN
S'iln'e&t pas été plus ferme que nous, il eût bientôt démenti par up indigne ûience ce qq'il veucit d'affirmer par une juste confession. Car telle e£it tous les jours notre conduite. Le libertinage, tout mal fondé qu'il est, s'en tient néanmoins opiniâtrement à ses prindpes, et souvent les p^euye^les plus claires et les plus évidentes ne l'en peuvent détacher ; mois nous, en mille rencontres, quoique établis sur la parole de Dieu, nous cédons aux moindres difficultés et laissons triompher l'impiété. Ce n'est pas qn'on ne se déclare d'abord, et qu'on ne soutienne le parti de la religion; mais le libertin n'a qu à poursuivre, n aqu'às'é* lever, n'a qu'à s'expliquer d'un certain top, etavec cet ascendant que son aiidace lui inspire dès qu'il ne sent qu'une foible résistance , c'est as< sez pour décoacer|er tant de cbrétieos et pour les faire honteusement rouler. On ne veut pas contester, dit*on, ni tourner l'entreti^ dans une disputes mais pourquoi dpne conte^teraH-on jamais, et sur quoi jamais disput^ra-t-on ? Que daus ces derniers siècles de TÉglise, oç^mme dai^s les.pre^niers, la saiue doctrine se trouve combattue, selon l'expression de saint Paul , par des doctrioes étrangères et non* veiles, Ddatinis variis el peregrink {Hebr.^ 13); que des esprits inquiets et présomptueux débitent leurs opinions particulières et tra* Yaillent aies répandre; qu'à force d'intrigues et de menées secrètes » iU se faeseni un parti , et que ce parti commence à paroitre, à lever In tète f à parler et à dogmatiser» en faut-il davantage pour entraîner le» uns» ou du moins pour troubler les autres? Le seul caractère de BMveaiftté, qui par lui-même devroit donner nn légitime soupçon, puisqu'il est direotement opposé à cet esprit foe et ii^muable que la religion demande, cet attrait seul ne suffit-il pas pour engager des millions d'ianaes légères et ilteercaipesquî se laissent séduire, et à qui, en matière de foi comme en toute autre chose, le cbangen^ent plait? Jnconsinnee plus ordinaire au3$( personnes du s^e, qvi, moins capables dé raisonner, et voulant néanviiotna raisonner Sur tout^ sont beaucoup plus faciles à enduire dans l'erreur. Au lieu de suU vre la raison^ qu'elles ne ymnt pas etqti'ellea.croicyit voir, elles suivent mille fmoi préjugés où les wretiennent l'eKempie, la vanité ^ l'esprit de singalarité,^ y hypocrisie et la £aux édat àeh piété. Ce qu'il y a de plus étrasige, c'est que cette l^[èreté qui leur est si propre et sî eosuHune pour sortir de la bonne voie et pour se départir 4e la vraie créance,' dès qu'elles ont. une fois franchi le pas, et qu^eUes se sont préoœnpées , ou, pour mieux cfire, inlatnées de (eertaines pi éventions» se tottÉtoe, par un renversement bien déplorable^ dans l'obstination la plttsiilflexible, pour persister dans leur égaremenl etfKutr n'en re^ venir firesipieîamais. Un kfmvi^iismMUymié^mm^^^
et dont les paroles sont pour elles autant d'oracles ^ prévaudra dans leur estime à toutes lej pojssaoces de rj^lise 6t & toutes ses décisions. On ne va pas toujours jusque là , je le sais ; mais sans aller jusqu'à cet excès, on se trouble au moins, et l'on n'a qu'une foi chancelante. Parcequ*on entend parler diversement, parce, qu'on vmt les esprits divisés, et que celui-là , selon la prédiction du Sauveur du monde , soutient que le Christ est d'i^i côté, tandis que cdai-ci prétend au contraire quil.est de l'autre, on, demeure dans une dangereuse perplexité, sans règle et sans consistance. Car à quoi s'en tenir? dit-on. A quçh mo^ cher auditeur? à la foi de Jésus-Cbri$t. Hais où est la foi dorlésus^^ Christ? Là où lest Jésus-Christ même. Mais ou est-il? Là où est soo Église. Mais où est enfin cette Église de Jésus* Christ? Là où est de-; puis saint Pierre , vicaire de Jésus-Christ, par la plus invariable et 1% plus incontestable tradition , le siège apostolique et la chaire de Jésus- Christ. Au milieu des tempêtes et des orages , c'est sur œtle pierre fondamentale que vous devez vous réfugier , c'est à cette chaire que vous devez vous attacher, c'est dans cette Église que vous dev^z chercher la vérité dont elle est la ferme colonne , et c'est sur cette colonne que vous devez vous appuyer: Vous aurez des combats à soutenir : iea martyrs en ont bien soutenu d'autres , et en sont sortis victorieux. Leof plus rudes attaques ue serviront qu'à éprouver la constance de votre foi, et qu'à l'affermir. Celte constance de votre foi en augmentera la BMrîte; et, selon tovte l'étendue de son mérite, elle sera glorifiée el couronnée dans l'éternité bienheureuse , que je vous souhaite , etc.
FUI D£S nOMINICALES. .
MYSTÈRES
AVERTISSEMEin:.
On l'étoit bien attendn que les lennôos du Père Bourdaloue ferolent. aasâ faToriblemeiÇ reçns qu'ils l'ont été. En TOid la suite, qui semble deToir soutenir tonte l'estime que le péblic a conçue des premiers. Quiconque même a du goût pour les sennons, •I en sait faire le discernement» trouTCra dans oeux-d cet ayantagé qu'étant d'un genre on il est plus rare de réussir^ l'auteur en a pris le Trai caractère» et s'y esl traoë une méthode qui, pour être derenne commune, ne lut en est pas moins propre, puisque c'est loi qui en a donné le modèle» ou» du moins» qui l'a beaucoup perfectionnée.
Avant le Père Bourdalone, les prédicateurs traitaient les mystères de la religion d'une manière abstraile et sèdies et si qudques uns les tournoient à la pratique et à la morale, ce n'étoit qu'en peu djs mots et qu'assex superfidellement. Usexpliquoient le fond de chaque mystère» ils en établissoient la Vérité» ils en montroient les oonTenances; et» du reste» autant pour remplir leur sujet et ne pas manquer de matière, que pour donner du jour et de la force à leurs pensées» ils aToient recours à de longues dtatîonsysolt de l'Eorihnre et des Pères» soit même des auteun proftnes. YoUà ce que feisoient les plus habiles, et Us en demenroient là ; de sorte que leurs disoooii étoient plutôt» à le bien prendre» des leçons de théologie que des prédications.
D'autres» moins solides» quoique plus diserts» s'en tenoient à une simple exposition des mystères» et s'appliquoient d'ailleurs à la relever par tons les agrémentsd'oneâoention on vive et brillante» on seulement exacte et.poUe» mais août ent plus rechenMe que naturelle. Certaines applications de rÉcriture asses ingénieuses» quelques oomparaisons et quelques figures» quelques sentiments même dévots et affectueux» beaucoup de fleurs» mais peu de substance et peu de suc : c'étoit là que se rédniaoit tonte leur étude, et l'idée qu'ils se formoient de ce qu'il y a dans la religion de {dus aainl et de plus auguste.
Le Père Bourdaloue vit le défaut de cette spéculation» trop vague pour arrêter les esprits» et pour iUre sur les cœurs des impressions capables de les remuer et de les toucher. Il comprit qu'il falloit ramener à lui-même l'auditeur ; et que, s'il n'est réveillé de temps en temps par une peinture de ses nunnrs, qui le pique et qui l'intéresse, il laisse bientôt son attention s'égarer» ou s'aTfedionne peu à ce qu'il entend : tellement que le prédicateur doit à peu près se comporter dans la chaire, à l'égard des antres» comme il se comporte à son égard, et pour son édification propre» au pied d'un oratoire et dans la méditation. Un homme qui médite sur un mystère se le retrace d'abord dans l'esprit» et en considère toutes les circonstances : mais» après cette première vue» faisant un retour sur soi-même, et se comparant aTCc le modèle qu'il â devant les yeux» il s'instruit, il se confond, il s'anime» il prend des résolutions, et cort de la prière en disposition de les exécuter.
Td fut le plan que le Père Bourdaloue crut devoir suivre; et c'est par-là même encorequ'U se garantitd'nn autre excès. Car il est vrai que les prédicateursdonnentqoelquefois là-dessus dans une extrémité tout opposée. Ce ne sont plus proprement les mystères qu'ils traitent, nuis» à l'occasion des mystères» de purs sermons de morale qu'iia font. Une vertu qui édate dans le mystère dont ils ont à parler, et qui le distingue, c'est à quoiilss'attachent ; et en cela il n'y a rien qu'on puisse reinrendre» et qui ne soit sidcm les règles. Mais» après avoir proposé cette veriu comme le pohit capital du mystèiv, d Comme le frnit qn*il en faut retirer» l'envisager seule dans toute la suite du discours, et perdre absolument le mystère de vue» sans y revenir jamais» d ce n'est peut-être dans une courte conclusion, il paroit que c'est manquer à un des devoirs les plus essentiels du ministère évangélique. Le ministre de l'Évangile doit, avant toutes cboaes.
AVERTISSEMENT
iartruire <et amBIcnri de leur reijgioo; ^ Ib n'en peoTeat wotr qtt'niie connoitiance très imparftite, siToii ne prend soin de leor en expHqnerlei premiers prindpei et lei Téritét fondunentales, qoi sont tes mystères.
Anmilieudeeesdeaxeitrémités«U ye on tempérament dont le Père Boordslone ne s'est goèreëewté. Il donne à on mystère tout l'ëdaireissenient oonTensble; mais il y ioint ensuite une morale toute fondée sur le mystère même ; et par le parlait rapponrt quil sait trouver entre l'un et l'antre, il les assortit si bien ensemble, qne le mystère sert de preuve à lamorale^ et que la morale est la plus juste oonséquenoe du myalère. Il Mtirius : cuire la première division de son discours, tantôt en deux et tantdl en trois propositions générales, souvent il subdivise enoore ehaque partie j et eea subdiviaioos, qui sont autant de dreonstances du mystère; s'étendent également et sur le mystère et sur la morale : d'où il arrive qu'au même temps qu'il développe par ordre tout son mystère, il eipoee dans le même ordre et développe toute la morale qui y répond»
On a pQ TOir, par quelques uns des sermons de cet exeellent prédicateur qoi ont déjà paru, comment il entroit dans le véritable esprit des mystères* et sons quels traits il les savoit représenter : mi|is on le Terra enoore mieux ici. Il est difficile d'en conce- Tolr des idées plus Justes, et d'en faire de plus grandes images* Non qu'il nse pour cela de termst pompeox et d'amplifications, ni qu'il ait besoin de ces ornements que l'art fournit I l'orateur comme des secours pour le soutenir atonie sa grandeur est dans les cbttMs mêmes qu'il dit, et qu'il tire de son si^et Sans s'arrêter à certainea penséea, ou toutes mystiques, ou seulement pieuses, et sans les rejeter aussi, ni les affiolblir en aucune manière, il n'avance rien qui ne lui paroisse solidement établi dans la religion. C'est li qu'il se renferme, et qu'en prédicateur babile et maître de ion exprasnon et de ses tours, il acaoramode, par un don qoi lui étdt particulier, au style et à la dignité de l'éloqnence chrétienne ce que la tbéologie a de plos profond sur noa mystères, et ce qu'elle exprime même dans le langage le plus obsour, et li on t'ose dire, le lÂua barbare. La fin de chaque mystère, les desseins que Dieu s'y est proposés, ces adorables perfections qu'on y découvre, les avantages qui nous en reviennent, les dispositions néceisahres pour le célébrer dignement et utilement, enfin les efTels de graoe et de saint qu'il doit opérer en nous, voilà sur quoi roole tout son discours, mais avec nue adiidilé qui convainc, et avec une majesté qui kspîre de la vénération pour
notre foi.
L'écrit, prévenu de la sorte, n'a plus de peine à se rendre ; et le cœur, pénétre de ce sentiment de respect pour le mystère de Dieu, se porte de lui-même aux conséquences où le prédicateur le veut conduire. C'est ce qu'on éprouvera en lisant ces ser-
soîn de proportionner même d'asses remarquable, c'est qu'il ne parle presque jamais en particulier à ceux que la Providence a distingués ou par leur naissance, ou par leur rang, sans adresser ensuite ta parole aux autres que Dieu n'a pas ainsi élevés; et que, par une merveilleuse divenité de vues, il trouve tout à la fois dans le même mystère, et pour les grands, et pour les petits, selon leurs situations différentes, des i^es de conduite et des moUb de sanctification.
Cm qui ne liit pas moins connoitre l'étendue et la fécondité de son génie, ce sont les divers discours qu'il a composés sur les mêmes sujets. Il y en a sur certains mystèrea jnsques à quatre ; et sur les autres, communément deux ou trois : tous si complets, qn'à prendre chacnn séparément. Il semble qu'il y ait épuisé toute sa matière. Ce n'est pas, au reste, qu'il ne fût quelquefois obligé de rentrer dans les mêmes pensées, car les sujets ne sont pas infinis : mais ces pensées, mises sous d'antres jours, et diversement exprimées , sans avoir le dégoût de la répétition, ont, an contraire, une force et une grâce toujours nouvelle.
n dut, après tout, convenir que, sur le mystère de l'Ascension de Notre Seigneur, le Vèn Bonrdalone n'a pas tout-à-toit observé la méthode qn'U s'étoit prescrite. Ce sermon est tout moral ; et, hors l'exorde et quelques endroits très courts qui regardent le mystèie, il n'y est parié que de la gloire du dd, et du mérite requis pour l'ob-
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imATé llaii qb det wuftlkrm ofc lei pridkateunse donaentpliis aiséiMot Oitte Hbertéf cfati, ee Miablt, ceiiil-ei.r L'anditmr y eit anei aecoatomé i et nul à i^etta fèt» n'iesl forpris qu'on l'entretienne dn soiiVeraia bonhenr où Jésus-Ghriit nous a préoédér, d qui 4tt la ternie de notre espéraooe. Qnoi qa'it en aoit, nn teal disooarf» quelque beau qa'il pniiM être, ni on eieauple pirtienHer, ne peut préraloir cootre une jnaiiaae géniale.
On doit dire à pen prèi la même chote da second lermon de TAssomption de la Vierge : et parceqo'il a rapport à nn fait doQt tont le monde n'est pas instruit, on dont la mémoire corameiice peat-étre à s'effiscer, il est bon, pour rendre le sermon pine iotaHigible, d'afooter à quelle ooeasion le Père Bonrdaloue le oomposH. Il y » plusieurs années qu'il panit un petit ouvrage inUinlé Avis salutûirB de ta bienlieiiretue Vierge à ses dévots indiscrets, afee ces paroles de saint Paul au bas du titre : Que votre culte soit raisonnable. Il sembloil que l'auteur n'eAt en fn vue que dérégler le cnlte de la Vierge : mais ce libelle tendoit à le détruire. C'est ce qu'aperçurent d^ft* liord toutes les personnes lilea intentionnées qui prirent soin de Peiaminer, et ee qui alluma le sèle des Trais catholiques en France, en Italie, en Allemagne^ en £spa(pie et aillenrs. L'ouvrage donc, très injurieux à la Hère de Dieu, et capable de troubler la piété des fidèles, fat déféréde tontes parts au Saint-Siège, et authentiquementoondamnéb Le Père Bonrdaloue entreprit de le combattre dans nn sermon «ur la dérotion à ht Vierge, qui est celui même dont il s'agit. Ge n'est ni une controverse de réoole, ni une longue déclamation de la chaire, mais nn «Msconrs solide, où ces avis prétendus saln^ taires sont réfutés avec autant de modération et de brièveté, que d'oirdre et de pré^ cision.
On a délibéré si l'on mettroit le sermon du lundi de Pflqnes au rang des aulves» par* eeqù'il est imparfiit ; mais on a condu qu'il ne fiedloit pal l'omettre ni le déplacer : et l'on a jugé même que le public seroit bien aise d'avoir cette preuve de la fldéiilé avec laquelle on lui donne les sermons du Père Bonrdaloue.
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Et hoe vobis sigwum : invenietis infaniem pannis vmoiulwm, et fosUuan in prœsepio. Yoid la marque à quoi vous connoftrez |e Sauveur qai tous est né : c'est que tous trouve*rez un enfant emmaillotté et couché dans une crèche, saint Luc, chap. ir.
Sire »
Est-il donc vrai que le Dieu destiné ponr nous sauver , que le médiateur des hommes , que le Fils unique du Père , feisant son eotrée daa$ le oigiiule , y dût être reconnu par des langes et par une crèche? Est-il vrai que ce dévoient être là les marques de sa venues, et que ce Messie , dont les prophètes âvoient si magnifiquement parié , que ce Messie envoyé de Dieu pour un si important dessein y ne devoit être distingué dans sa naissance que par Thumilité et la pauvreté? Voilà» mes Fràres, dit saint Augustin » ce qui a causé le scandale des Juifs. Ils attendoient un Sauveur : mais ils supposoient que ce Sauveur viendfoit dans récîat de la majesté; qu'il seroit riche, puissant » heureu^L ;. qu'il réiabliroit visiblement sur la terre le royaume d'Israël, qu'il combleroit ses sujets de biens et de prospérités. Prévenus qu'ils étoient de ces espérances , on leujr a annoncé que ce Sauveur étoit né
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daB6 robsQurité d'une étable , et c*e$t oe qoi les a aeo seideomit troublés » luaia choqués , mais rîévoUés* Ce «caudale a passé jusque dans le christiaoisme : renfance et la crèche d*un Dieu, voilà par ou acomnoimoé parmi les chrétiens l'iufidélité de rbérésie. OteE-moii disoit» au rapport de Tertullien , l'impie Mapcîon , ôtec^uioi ces langes honteux, et cette crèche indigne du Dieu que j'adore : Àufer à noini pannoM et dura prœsefÂa (Tertul.). Ain^i parloit cet hérésiarque* si injustement et si faussement préoccupé contre les bassesses apparent tes de Jésus*Christ naissant* Or ce qui fi scandalisé, les Juifs, ce qui a servi de fond à Terreur des premiers hérétiques , c'est ce qui nous trouble encore aujourd'hui. Car c'^st là le signe que notre orgueil combat intérieurement , le signe qui blesse notre ameur-prop» , et contre lequel il s'élève; le signe que notre raison môme a bien de la peine à ne pas condamner; en nu mot , le signe qui devoit être, set- Ion le Prophète, et qui sievtk toujours pour le m(wde un sujet de con«tradiotion : Sigmm eut conirëdiceiur (Luc, S). Cependant, Chr^ tiens, c'est à ce signe qu'est attaché notre salut, et c'est de là que dépendent les fruits de grâce que nous devons retirer de ce mystère. 11 est donc de mon devoir de justifier, si j'ose parler de ki sorte, ce signe adorable ; et c'est ce que je vais faire, après que nous aurons rendu à Marie l'hommage ordinaire. Ave Maria.
Dieui parlant au roi d'Israël, lui dit : Demaudes auSeigDemr votre Dieu qu'il vous fasse voir un signe de sa teute^issance,. Peia Hbl iignum à Domino Deo luo (Isii^ 7); et sur le refus que fit Aehaz de denoiinder ce signe à Dieu , paroequ'il ne vouloit pas tenter le Sei* gneur» le Seigiieur lui-knAme lui donna» sans qu'il le voulût, un signe qu'il ne demandoit pas : Propter hoe doHt Domimu tpse vobis si jfiittm (IUd«)« C'est ainsi » Chrétiens, que Dieu dans ce mystère en use à no* tre ^ard. Pour nous faire entendre que le Messie est né, il nous donne un signe, mais un signe que nous ne demandions pas, un signe que nous n'attendions pas , un signe auquel nous ne pensions pas ; je dis plus , un signe que nous ne vouUons pas , et contre lequel il pré* voyoit bien que le monde se révolteroit. Cependant, c'est lui-même qui BOUS le donne, lui-même qui le choisit pour nous : Propter koo da* bit Dominus ipte vobis signum. Et il, est question de savoir si nous avons droit de le rejeter, et si le choix qu'a fait Dieu de ce signe doit trouver tant de contradictiott dans nos esprits. Or je prétends que ja* mais contradiction n'a été plus mal fondée : pourquoi? Paroeque ja* mais signe n'a été pins raisonnable, plus saini , plus divin , ni par con* séquent plus digne et du choix de Dieu , et de l'approbation des hommes, que celui de la panvreté et de l'humilité de Jésa»*Cbrist» Écoutez-en (a preuve, qui va faire le partage de cedisoMirs. La signe que l'ange donne aux pasteurs^ en leur annonçant la naissanoe de Jë« 8iis<lbr«st » est k^ aîgne du Dieu Sauveur \ Naaa eu nobiskoéè Suit'
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t«lor> ei hoc voUs signum (Luc^ 3} : H vous est ne un Sauveur, et voici la marque à quoi vous pourrez le reconnoltre. C'est donc par rapport à loffice du Sauveur que nous devons considérer ce signe. D'où je conclus d'abord que c'est de tous les signes que Dieu ait jamais donnés aux hommes le plus admirable : pourquoi ? Parceque c'est le signe le plus naturel, et en même temps le plus efficace que Dieu ait jamais employé pour découvrir aux hommes les richesses de sa grâce , et pour leur faire sentir les effets de sa miséricorde. Deux qualités qui distinguent ce signe, signe le plus naturel , et signe le plus efficace : le plus naturel , c'es^à^dire le plus propre à marquer et à bien faire connaître la chose qu'il signifie; le plus efficace, c'est-à-dire le plus propre à opérer même ce qu'il signifie. Non , Chrétiens , Dieu avec toute sa sagesse ne pouvoit aujourd'hui nous donner un signe, ni plus naturel , puisqu'il nous marque parfaitement^ que le Sauveur est né, et pourquoi il est né; première partie: ni plus efficace, puisqu'il commence déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né ; seconde partie. Conformité de ce signe avec la qualité de Sauveur, vertu de ce signe dans les miracles qu'il a opérés dès la naissance du Sauveur : c'est tout mon dessein.
PREHIÈRÊ PARTIE.'
Il est vrai , Chrétiens , le saint et glorieux enfant dont nous célébrons la naissance avoit été promis au monde en qualité de Sauveur. Mais, selon les principes de la foi, il ne devoit l'être et môme dans Tordre de la justice il ne pouvoit l'être qu'à deux conditions : l'une , d'expier le péché , et l'autre , de ï*éforffler l'homme pécheur. Car Dieu vouloit être satisfsdt ; et tandis que Thomme demeuroit dans la corruption et le désordre où l'avoit réduit le péché , il n'y avoit point de salut pour lui. Il falloitdonc que Jésus-Ohrist, pour opérer ce salut et pour faire l'office de Sauveur, c'est-à-dire de médiateur entre Dieu et l'homme , donnât à Dieu, d'une part, toute la satisfaction qui lui étoit due, en. portant la peine du péché; et de l'autre, corrigeât dans l'homme les déréglenàents du péché. Or, pour nous marquer qu'il étoit prêt d'accomplir ces deux conditions, et que déjà même il les accomplissoit, je prétends, et vous l'allez voir, qu'il ne pouvoit choisir un signe plus naturel que la pauvreté et l'humilité de sa naissance. Transeamus usque Bethléem, et videamus hoc verbum quod faC" um ett (Luc, S). Passons en esprit jusqu'à Bethléem ; et, à l'exemple des pasteurs, contemplant avec les yeux de la foi ce que nous y voyons aujourd'hui , et ce que Dieu nous y fait connoltre, tâchons à nous former l'idée d'un des pins grands mystères de notre religion.
Comme Sauveur, le Fils de Marie devoit expier le péché, et être la victime du péché. Pouvoit-il pour cela se produire au monde dans un état plus convenable que celui où la Providence l'a fait naître ;
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disons mieox , que cdai où, par son propre choix, il a yooIu Battre? Ce fat là , ce fat dans retable de Betblëem , que, brûlé de zèle pour les intérêts de Dieu, il termina les anciens sacrifices , et , comme souverain prêtre de la loi de grâce , il en établit un nouveau : là que , la crèche lui servant d'autel, il fit à Dieu pour la première fois Toblatioa solennelle de sa personne : là, comme porte le texte sacré, que son humanité lui tenant lieu de tabernacle , d'un tabernacle vivant, qui n'avoit point été fait par les mains des hommes, mais qui étoit l'ouvrage du Saint-Esprit , il parut non plus avec le sang des boucs et des taureaux, mais avec son propre sang; et, pour parler en termes plus simples, là qu'il se mit en devoir d'être déjà l'agneau de Dieu, cet agneau sans tache qui devoit satisfaire à la justice divine par luimême , et aux dépens de lui-même. Dieu ne vouloit plus de tontes les autres victimes; mais ce corps tendre et délicat , dont il avoit revêtu son Fils unique , étoit Ja vraie hostie qu'il attendoit depuis tant de siècles. Or la voilà enfin cette hostie pure, sainte, digne de Dieu, la Toilà qui commence à être immolée. Ainsi les Pères de l'Église l'ont-ils conçu , et ainsi Tertullien s'en expliquoit-il , quand il nous donnoit cette excellente idée de Jésus-Christ : A pariii virgineo effec^ tus hosiia (Tertdl.) ; un Sauveur aussitôt sacrifié qu'il est né, aussitôt offert à son Père qu'il est. sorti du sein de sa mère. Car ne vous imaginez pas, dit saint Chrysostome, que l'immolation de cet agneau de Dieu ait été la dernière action de sa vie, ou du moins qu'elle n'ait été que la dernière. Si c'est par-là qu'il voulut finir, ce fut aussi parlà qu'il voulut commencer ; c'est-à-dire , s'il acheva son sacrifice sur la croix, il en consacra les prémices dans la crèche.
Oui, mes Frères, ce fut dans sa sainte nativité que ce Verbe fait chair commença le sacrifice qu'il devoit consommer au Calvaire. Il ressentoit déjà ces divins empressements dont il donna dans la suite de si sensibles témoignages à ses disciples,-quaDd il leur disoit : Bapiitmo habeo baptixari; et quomodà coarcior tisquedvm perfidatur (Luc, 43) : Je dois être baptisé d'un baptême (c'étoit le baptême douloureux de sa passion et de sa mort) ; et que je me sens pressé jusqu'à ce qu'il s'accomplisse ! Ce terme eoaretor^ selon la belle remarque de saint Ambroise , ne pouvoit mieux s'appliquer ni mieux se rapporter qu'au mystère de la crèche , oii toute la majesté de Dieu étoit comme resserrée dans la petitesse d'un enfant , et où tout le zèle de Jésus- Christ, ce zèlejimmense, se trouva en quelque sorte contraint et gêné, parceque le temps n'étoit pas encore venu de le faire paroitre, et de le déployer dans toute son étendue : Et quomodà eoarctor usquedum perfidatur? Il les ressentoit, dis-je, ces saints empressements , et il n attendit pas queson sang fût entièrement formé dans ses veines, pour se livrer comme une victime. A quoi donc ce Dieu nouvellement né pensa -t-il dès le moment de sa naissance? à quoi s'occupa cette grande ame renfermée dans un si petit corps ? Appliquez- vous, mes
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chem ftilditenrs , à une vérité A tonchante. Que faisoit Jésus-Christ dans la erèehe ? Il réparoit par ses humiliations tous les ootrafrei que l'orgueil des hommes avoit déjà faits ou devoit faire encore à Dieu; il rétablissoit l'empire de Dieu ; il rendoit à Dieu toute la gloire que le pécibé loi avoit ravie. Que faisoit Jésus-Ghrist dans la crèche ? Il apuitoit Dieu , il désarmpit la colère de Dieu ; il attiroit sur les hommes la plénittide des miséricordes de Dieu. Disons quelque chose de plus pUrticulier. Que faieoit lésus-Christ dans la crèche ? Il exploit tous les crimes dont les hommes étoient alors , et dont nous-mêmes noos devions être un jour chargés devant Dieu : nos révoltes contre Dieu , taos désobéissances à la loi de Dieu , nos résistances opiniâtres adl inspirations de Dieu ^ nos ingratitudes envers Dieu , nos froideurs » nos r^chements dans le culte de Dieu. Il payoit le dettes infinies dont nous devions être comptables à la justice de Dieu : et voilà ce qu'il nom annonce par le signe de sa pauvreté, par le signe de son humilité, par ie signe de sa mortification : El hoc vobis gîgnum.
En effet t que nous apprend autre chose cet état pautre où il se réduit, cet état humble oh il parolt , cet état souffrant où 3 naît, sinon qu'il vient faire pénitence ponr nous , et nous apprendre à la feire ? Ecoutez ceci , Chrétiens. Je dis nous apprendre à la faire , car c'e^ aujourd'hui que Dieu veut que nous concevions une haute idée , une idée juste de cette sainte vertu ; en voici le signe , en voici la mesure et le modèle. Un Dieu humilié et anéanti , un Dieu pleurant et versant des larmes , un Dieu souffrant. Oui , dit saint Chrysostome » couché dans la crèche, il faisoit pénitence pour nous, parcequ'll savoit que nous étions incapables delà faire sans lui ; et que notre pénitence, sans la sienne , nous eût été absolument inutile, puisqu'elle eût été indigne de Dieu. Et il nous apprenoit à la faire, parcequ'il vouloit que nous connussions l'indispensable nécessité où nous sommes d'être pénitents comme lui , et qu'il savoit que sa pénitence sans la nôtre, quelque mérite qu'elle pût avoir, ne nous seroit jamais appliquée, ni jamais, par rapport à nous, ne seroit acceptéede Dieu. C'est là, dis-je, ce qu'il nous enseigne ; et la crèche n'en est-elle pas la marque la pins convaincante? Mais comment encore nous l'enseigne-t-il , cette pénitence? Ah! Chrétiens, élevez vos esprits au-dessus des bassesses apparentes de ce mystère. 11 pkurenos péchés, que nous ne pleurons pas nous-mêmes ; et il les [deure doublement , parôec(ue nous ne les pleurons pas nous-mêmes. Mystère adorable, et capable d'exciter dans nos cœurs les sentiments de la plus vive contrition. Car prenez garde, mes Frères, c'est la remarque de saint Bernard : si Jésus-Christ naissant pleure dans |la crèche, il ne pleure pas comme les autres enfants, ni par le même principe que les autres enfants : PloriU quippc CkristnSy sed non ut cœierïy aut certè non quare cœteri (Bern.). Les autres enfants pleurent par foi blesse, et celui-ci pleure par raison, pleure par amour- et par compassion ; les autres pleurent leurs pro-
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près DMsàres, et oelui-ci pkmre les iiAtres; les autres pleurent pan»qu'Hs portent la peine du péché » et o^h» parcequ'il tient délmire le péché t et L'effitoer par ses larmes. Or ces larmes d'un Dieu , ajouté le même Père , me oanseut tout à la' fois et de la doirieur et de la honte : P&rrd laerymœ i$tœ , Frmtres^et dotairmn milA pamM, et fmdonm (BniN.). De la honte, quand je considère que le Fils unique de Dieu a compati à mes maux , qu'il en a é(é si tivement touché ^ et que j*y suis moi-même si insensflUe ; quand je Cris réflexion qu'un Dieu a pleuré sur ukh , et que je ne pleure pas sur moi-même ; au contraire, que je soutiens avec t»e affreuse indolence, a?ec ude tranquillilé et un endurcissement monstrueux , le souvenir de mou péché, dont je devrais fsdre la matière éterneHe de mon repentir et de mes pleurs. De la douleur^ quand je fMUse' qu'après avoir luit pleurer Jésu8«Ghrist dès son berceau, je lui en donne encore tous les jours de nouveaux sujets; qae, pouvant le consoler par la réformation de ma vie, j'insulle, pour ainsi dire, à ses larmes par mes désordres; et qu'au lien qull a prétendu détruire le péché et l^néantir , je le fois revivre dans moi]et régner avec jAm d'empire que jamais. Sur quoi ce ^and Saint s'éerioit : 0 duritta eordu mei (Ibid.) I O dureté de mon cœur ! jusqu'à quand résisteras^^tu à If charité d'un Dieu, à la pénitence d'un Dieu , au zèle d'an Dieu, et au zèle d'un Dieu pour toi-même ? Cœur de pierre ! quand t'amolliras-tu , et quand deviendras-tu ce cœur dé chair que Dieu promettoit à ses serviteurs , c'est-à-dire ce cœur tendre pour ton Dieu , ce cœur sensible aux impressions de son amour, aux mouvements de sa grâce et aux intérêts de sa {][loire? Car voilà , Chrétiens , les sentiments dont saint Bernard étoit pénétré en contemplant la crèche de Bethléem. C'étoit un homme séparé du monde, crucifié au monde , mort an mondé, c'étoit un Saint. Si donc il parMt de la sorte, et s'il le pensoit, nous, bien éloignés de la sainteté de sa vie et des ferveurs de sa pénitence , que devoos-nous dire , et surtout que devons-nous penser?
Il y a plus encore. Après avoir expié le péché , Jésns-Christ devoit sauver et réformer l'homme pécheur , ou plutôt il devoit sauver l'homme pécheltr et le réformer, en expiant notre péché et en satisfaisant à Dieu : Quia natus est vôbts hodie Satrmtor (Luc, 3). Ne regardons point cet enfant enveloppé de langes comme la splendeur de la gloire du Père , comme le créafenr de l'univers , comme le seigneur de toute la terre, comme le roi des siècles , et comme le juge des vivants et des morts. Il est tout cela; mais ce n'est sous aucune de ces qualités qu'il vient de naître. Envisageons-le comme sauveur et comme réformateur de l'homme , et voyons si le signe qn1l choisit pour nous ahnoncer sa venue n'est pas* de tous les signes le plus convenable et le plus conforme au dessetù qu'il s'est proposé; C'est un ]>i^né poiir nous sauver; et ce qui nous perdoit, Chrétiens, ou iMvtdt ce qaii nous perd encore' tou^ les jours , vous le savez , c'est un
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atuchemoit criminel aux 'honneurs du siàde« aux ridiesses dii siède, aux plaisirs du siède , trois sources de corruption , trois principes de la réprobation des hommes. Or que fait Jésus-Christ? il vient an inonde avec le signe de Thumilité , avec le signe de la pauvreté, avec le signe de la mortification. Prenez garde : je dis avec le signe d'une humilité sans bornes; pourquoi? pourFopposer à cette ambition démesurée qui nous fait rechercher les honneurs du siècle» et qui est une de nos passions les plus dominantes. Je dis avec le signe d'une pauvreté volontaire ; pourquoi ? pour l'opposer à ce désir insatiable des biens de la terre et des richesses du siècle, dont nous sommes possédés. Je dis avec le signe d'une entière mortification; pourquoi? pour l'opposer à cette mollesse qui nous corrompt et qui nous rend esclaves de nos sens. Peut-il mieux nous marquer qu'il est ce Sauveur par excellence qui doit délivrer son peuple de la servitude de Tenfer et de la tyrannie du péché ? Conduite adorable de notre Dieu ! Si ce Dieu Sauveur avoit paru au mpnde avec des signes tout contraires à ceux qu'il a pris pOur nous déclarer sa naissance , nous eùt*il jamais persuadé ces grandes vérités , à quoi , de notre propre aveu y notre salut est attaché ? Je m'explique. S'il eût pris pour signe de sa venue , au lieu de l'obscurité de Tétable et delà pauvreté de la crèche , l'édat et la gloire , l'opulence et les aises de la vie , nous eût-H jamais persuadé l'humilité de cœur , la pauvreté de coeur, le détadiement et la haine de nous-mêmes ? Et d'ailleurs » sans nous persuader tout cela , nous eût-il sauvés? Le voyant riche et dans l'abondance, le voyant sur le trône et dans la grandeur, le voyant dans le foste , dans la pompe , aurions-nous été touchés des maximes de son Évangile*, de cet Évangile qui devoit condamner notre amour-propre? Quelques leçons qu'il nous eût faites touchant le mépris du mondeetle renoncement au monde, l'en aurions-nous cru? Quelque assurance qu'il nous eût donnée du bonheur de ceux qui souffrentet qui pleurent, nous en serionsnous tenus à sa parole ? De sa doctrine , n'en aurions^^ious pas appdé à son exemple? et quoique la conséquence de son exemple à sa doctrine ne fût pas juste par rapport à nous, eussions-nous ea assez d'équité pour ne nous en pas prévaloir? Vous annonçant aujourd'hui un tel Sauveur, et avec de telles marques , serois-je bien reçu à vous prêcher la sévérité chrétienne, et oserois-je m'élever contre votre luxe, contre vos délicatesses, contre tous les désordres d'une cupidité avare ou sensuelle ? Mais maintenant que je vous annonce un Sauveur né dans une crèche et réduit à une extrême misère ; mais maiatenant que je vous le présente, ce Sauveur, tel qu'il a voulu être et tel qu'il est en effet, sans secours , sans biens , sans autorité , saos crédit , sans nom , exposé dès sa naissance à toutes les injures d'une saison rigoureuse , à peine couvert de quelques misérables langes » n'ayant pour lit que la paille , et pour demeure qu'une vile retraite et uneétable; quels reproches n'ai-je pas droit de vous faire? queb
arrêts ne puis-je pas prononcer contre vous ? Je dis contrerons» mon» dains ambitieux et entêtés d'une vaine grandeur ; je dis contre vous, mondains avides et intéressés ; je dis contre vous» mondains amateurs de vous-mêmes et voluptueux.
Car enfin » mes chers auditeurs, raisonnons tant qu'il nous plaira ; ce signe de l'humilité d'un Dieu confond aujourd'hui malgré nous tout l'orgueil du monde ; et pour peu qu'il nous reste de religion , il est impossible qu'à la vue de la crèche nous soutenions l'énorme coiitradiction qui se trouve entre cet orgueil du mondé et notre foi. Qu'un iuif ou qu'un païen soit livré aux désirs d'une ambition déréglée, je ne m'en étonne pas ; c'est une suite naturelle de l'incrédulité de l'un et de la vanité de l'autre; mais qu'un chrétien qui fait profession d'a« dorer un Dieu humilié et anéanti ; disons mieux , qu'un chrétien qui , dans la personne de son Dieu, fait profession d'adorer l'humiliation même et l'anéantissement même, soit dans sa propre personne idolâtre des honneurs du monde, ne pense qu'à se les attirer, n'ait en vue que l'accroissement de sa fortune, ne puisse rien souffrir au-dessus de soi , se pique d'aspirer à tout, ne borne jamais ses prétentions, dise toujours dans son cœnvy Aicendatn (Isai., 14), Je n'en demeurerai pas là; se pousse par brigue et par intrigue là où il se défie que son mérite le puisse élever, et se plaigne de l'injustice du siècle, quand par lea voies les plus obliques il désespère d'y parvenir; ne regarde ce qu'il est déjà qu'avec indifférence et avec dégoût , et ce qu'il voudroit être qu'avec des impatiences qui le troublent , des inquiétudes quille dévorent; qu'un chrétien,, dis- je, avec la foi de ce grand mystère que nous célébrons , ait le cœur plein de ces sentiments , s'en fasse des règles de vie, et se croie sage et habile de les suivre : ah! mes chers auditeurs, ce sont des contradictions que je ne comprends pas* Mais d'où viennent- elles, ces contradictions, que d'une opposition secrète à ce signe vénérable de l'humilité d'un Dieu naissant?^Si ce signe trouvoit dans nos esprits toute la docilité que la foi dematfde, ces contradictions cesseroient , et notre ambition seroit pour jamais détruite. Or, du moment que ce signe détruit l'ambition dans nqus, nous ne pouvons plus douter que ce ne soit le signe du Dieu Sauveur.
Raisonnons tant qu ifnous plaira ; malgré tous nos raispnnemeuts» ce»signe de la pauvreté d'un Dieu confond l'aveugle cupidité des hommes ; et il n'y a point de riche mondain , pour peu qu'il ait encore de christianisme, qui ne soit aujourd'hui troublé, alarmé, consterné de cette pensée: Le Dieu que j'adore est venu me sauver par le renoncement aux richesses, et sa pauvreté est le signe qu'il m'a donné de mon salut. Il est vrai que le moade , sans égard à ce signe, ne laisse pas de persister dans ses maximes : qu'à quelque prix que ce soit il en faut avoir, que la grande science est d'en avoir, que la vraie sagesse est de s'appliquer à en avoir, (^ue tout est permis et honnête pour en avoir, qu'on ne peut jamais en avoir trop, ni même en avoir B. 5. 14
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assez ; que les hommes ne valent , ni ne sont estimes , qa*antant qa'ils en ont : mais il n'est pas moins vrai, répond saint Bernard , que dans tout cela le jugement du monde est réfute, est'renversé , est réprouvé par Jésus-Christ, Sed in his omnibw judîcium mundi arguitut^ iutverAtur, cùnfutatur (Bern.); et que le signe de sa crèche suffit pour donner de l'horreur de ces damnables maximes. Or ce signe peut-îl confondre des maximes aussi damnables que celleslii, et n^étre pas le signe du Rédempteur qui vient sauver le monde? Il est vrai que , malgré ce signe , les riches du siècle ne laissent pas de s^applaudir de leur prospérité , et d'en faire le sujet de leur vaine joflb ; mais aussi est-ce pour cela, ajoute saint Bernard, que Jésus-Christ dès son berceau leur dit anathème, et que de sa crèche j comme du tribunal de sa justice, il leur prononce aujourd'hui ces arrêts de condamnation : Vœ vobis divitibus ( Luc, 6)! Malheur à vouS; riches avares ; malheur à vous , riches injustes ; malheur à vous , riches orgueilleux; malheur à vous, riches insensibles et sans miséricorde! c'està-dire , malheur à la plupart de vous ; car c^est là que vous conduisent communément ces biens périssables que vous possédez , ou plutôt qui vous possèdent plus que vous ne les possédez vous-mêmes! Or, dans le dessein qu'avoit le Sauveur du monde de lancer un jour contre les riches ces formidables ânathèmes , par quel signe plus naturel pouvoit-il les y préparer, que par le signe de sa pauvreté ; et dès-là n'étoitK^e pas un signe de salut pour eux , * puisqu'en les préparant à ces ânathèmes , il leur apprenoit à s'en préserver ?
Raisonnons tant qu'il nous plaira , malgré toutes nos vues mondaines , ce signe de la mortification d'un Dieu confond aujourd'hui la mollesse du monde; et il n'y a point d'ame sensuelle, pour peu qu'elle soit encore susceptible des saintes impressions de la grâce , qui, s'appliquant ce signe et le considérant, ne rougisse de ses délicatasses, ou n'y renonce même pour jamais. Or, de là, j'ai droit de conclure que c'est donc un signe de rédemption. Car cecpii corrompt plus souvent une ame , et ce qui la rend esclave du péché , c'est rattachement à son corps , cette vie molle dont on se fait une habitude , cette condescendance éternelle aux désirs de la chair, cette attention à là flatter et à ne lui rien refuser, à lui accorder tout ce qu'elle demande et plus qu'elle ne demande; cette superfluité d'ajustemeifis, de parures, de propretés, de commodités; cette horreur de la souffrance, et ce soin excessif de prévenir et de fuir tout ce qui pourroit faire de la peine et mortifier : voilà ce qui entretient dans nous le règne de cette concupiscence charnelle qui souille les amcs. Or je défie Tame la plus asservie à ses sens, de pouvoir se présenter de« vaut la crèche du Sauveur sans avoir honte d'elle-même. On tdché à justifier tout cçla, ei^ s'en faire même une conscience; car qu'est-ce que la fausse conscience n'excuse pas? mais il est quesfion de savoir si l'on peut avec tout cela être conforme à ce Dieu , dont la chair in-
nicente et virginale doit être le modèle de la nôtre. Or le voici luimême » reprend saint Bernard , qui vient noas assurer du contraire; lui-même» qui est la sagesse de Dieu , vient nous détromper de toutes nos erreurs. Cette sa{][esâe que Dieu tenoit cacbée dans son sein, sei découvre pour cela visiblement à nous. Parceque nous étions charnels , et que nous ne comprenions rien que de charnel, elle veut bien s'accommoder à notre foiblesse, elle prend un c^rps, elle se fait chair ; et , revêtue qu'elle est de notre chair, elle nous prêche hautement et sensiblement que cette vie douce et commode est la voie infeyiible de la perdition , qu'il n'y a de salut que dans la pénitence p et qu'une partie essentielle de la pénitence est de mater sa chair et de la crucifier avec ses vices. Car voilà; mes Frères, ce que la Sagesse incarnée nous dit aujourd'hui; voilà ce que nous annoncent Tétable, la crèche, les langes, toutes les circonstances qui accompagnent la naissance de cet adorable enfant : Hoc prœdicat stabulunii hoc clamât prœsepe^ hoc lacrymœ evangelizant (Bern.). Ouij. Seigneur, c'est ce que vous nous faites entendre : et quand vous 'parlez , il est juste que vous soyez écouté ; il est juste que toute la sagesse du monde s'anéantisse , et rende hommage aux saintes vérités que vous nous révélez ; il est juste que , renonçant à ses lumières, elle avoue que ce signe de la crèche avoit pius de proportion que tout autre avec rx)fâce de sauveur que vous veniez exercer. Si vous aviez pris» 6 mon Dieu, ce signe pour vous, il pourroit ne pas convenir à l'idée que nous avons de votre sainteté et de votre suprême majesté; mais le prenant pour nous, nous reconnoissons que c'est le signe qu'il nous faUoit , puisque c'est par-là que tous les dérèglements ae notre esprit et tous les emportements de notre cœur dévoient être confondus. N'est-ce pas même ainsi que l'ange semble nous le déclarer par ces paroles : Et hoc vobis si^num (Luc, 2)? Comme s'il nous disoit: C'est un signe , mais un signe pour vous, et non pour lui ; un signe pour vous faire comprendre ce qui vous a jusqu'à présent perdus, et ce qui doit désormais vous sauver. Si vous étiez venu, ô mon Dieu, pour être le Sauveur des anges*, peut-être ce signe n'auroit-il pas été propre pour eux; mais il étoit propre pour des hommes superbes, pour des hommes remplis de l'amour d*eux-mêfnes, pour des hommes dominés et corrompus par l'avarice : Et hoc vobis signum. Ce signe de la crèche, reprenoitTertuIlien,par rapport à mon Dieu, paroit indigne de sa grandeur; mais ce qui me paroit indigne de lui est nécessaire pour moi; ce qui fait en apparence sa confusion est le remède de mes criminleles vanités; ce qui est le signe de son humiliaticm est le sacrement de mon salut : Tottim hocdedecus, sacramentum est meœ saluth (Tertull.). Et parceque le Dieu que j'adore iae veut être aujourd'hui ce qu'il est que pour mon salut; parcequ oubliant en quelque façon qu'il est le Dieu de tous les êtres, il se contente d'être le Dieu de mon salut ; parcequ'en vertu de ce mystère, Il semble que mon salut ne soit
pas tant pour sa gloire que sa gloire pour mon salut, poisqu il la ycrifie à mon salut, il veut bien prendre ce signe si salutaire et si nécessaire pour moi , tout humiliant qu'il peut être pour lui.
Ainsi, mes cliers auditeurs, malheur à nous, si nous rejetons ce signe ; malheur, si nous ne l'honorons qu'extériem*ement; malheur, si, Juifs encore d'esprit et de cœur, nous nous en scandalisons! Oprœ^ sepe iplendidum ! ô felices panni ( Ambr. ) ! Q glorieuse crèche ! s'é« crioit le grand saint Ambroise, et devons-nous nous écrier après lui : d heureux langes ! 6 précieuses marques de la venue de mon Sauveur, et du dessein qu'il a de me sauver! signe le plus naturel, maison même temps signe le plus efficace, puisqu'il commence déjà à produire les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né , comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTI
Non, Chrétiens, à en juger par l'expérience et par l'événement, jamais Dieu , tout Dieu qu'il est , n'a donné aux hommes de signe plus efficace , ni d'une plus surprenante vertu, que celui qu'il nous donne dans la naissance de son Fils. Car, malgré les oppositions et les contradictions du monde , ce signe a sanctifié le monde et tous les états du monde. Miracle dont je ne veux point d'autre preuve que l'étable de Bethléem , puisque c'est là que, malgré Tinfidélitédu monde, ce signe de l'enfance de Jésus-Christ a rempli les ignorants et les simples de la science de pieu , et a captivé les sages et les savants sous Pobéissance de la foi ; là que , malgré la cupidité du monde , ce signe de la pauvreté de Jésus-Christ a fait aimer aux pauvres leur misère , et a détaché les riches de leurs richesses ; là que , malgré Torgueil du monde , ce signe des abaissements de Jésus-Christ a élevé dans l'ordre de la grâce de vils sujets , et a persuadé aux grands et aux puissants du siècle de se faire petits et humbles devant Dieu. Donnons jour à ces pensées. Qu'avez -vous compris , quand j'ai dit le monde sanctifié , et sanctifié dans tous ses états , sinon ces changements tout divins , ces effets surnaturels qu'a opécés la naissance du Fils de Dieu dans toutes les conditions qui partagent le monde , c'est-à-dire la simplicité éclairée , et la prudence humaine obligée de renoncer à ses propres vues; la pauvreté reconnue pour béatitude, et l'opulence consacrée à la piété et à la religion ; la bassesse rendue capable de servir à Dieu d'instrument pour les plus grandes choses, et la grandeur soumise à Dieu par la grâce de l'Évangile , et dévouée au culte de Dieut Car ce sont là les merveilles que Tétable de Bethléem nous découvre sensiblement, d'une part dans les pasteurs, et de l'autre dans les mages : et c'est aussi ce que j'appelle le miracle de la sanctification du monde. Dans les pasteurs, nous voyons des hommes grossiers devenusspirituels et intelligents, et dans les mages, des hommes intelligents et spirituels devenus dociles et fidèles; dans les
pasteurs, des pauvres glorifiant Dieu et s'estîmant riches, et dans les mages , des riches pauvres de cœur, et se dépouillant sans peine de leurs trésors; dans les pasteurs, des sujets méprisables selon le monde, choisis pour être les premiers apôtres de Jésus-Christ , et dans les mages , des grands de la terre humiliés et prosternés aux pieds de ce nouveau Messie. Miracle subsistant , qui , de Tétable de Bethléem , s'est répandu par un autre miracle dans tout le monde chrétien. Miracle qui va vous Caire voir la vertu toute puissante de ce signe par où l'ange annonce aujourd'hui la venue du Sauveur : Natus est vobis hodiè Salvator, et hoc vobis signum (Luc, 3). Appliquez-vous , mes chers auditeurs ; tout ceci renferme pour nous des instructions bien solides et bien importantes.
Des simples et des ignorants (car puisque J&us-Christ dans le mystère de ce jour leur a donné la préférence en les appelant les premiers à son berceau , il est juste de commencer par eux) , des simples éclairés de Dieu , des pauvres glorifiant Dieu, et danà leur condition s'eslimant riches , c*est ce qui paroît dans les pasteurs , et ce que le signe de la pauvreté de Jésus-Christ opéra divinement dans leurs personnes. Ils passoient la nuit , dit Tévangéliste , à garder leurs troupeaux, lorsque tout-à<coup ils se trouvent investis d'une lumière céleste qui les frappe : Et claritas Dei circumfulsit illos (Luc, 2). Pénétrés de cette lumière , et intérieurement émus , ils se disent 1 un é l'autre : Allons, voyons ce qui est arrivé, et instruisons-nous de ce que le Seigneur veut ici nous iaire connoître. Ils viennent à Bethléem , ils entrent dans l'étable , ils aperçoivent Teniant dans la crèche ; et , à la vue de ce signe, ils comprennent que c'est le Verbe de Dieu, ce Verbe incréé, mais fait homme pour sauver les hommes : VUientes cogno* verunt de Verbo quod diçtum eràt illis de jmero hoc (Ibid.). Prenez garde , s'il vous plaît : ce signe de la crèche ne les trouble point , ne les rebute point, ne les scandalise point; au contraire, c'est par-là qu'ils discernent le don de Dieu ; c'est par ce signe qu'ils se sentent excités à bénir le cie). Car ils regardent ce Dieu naissant, non seulement comme leur consolation , mais comme leur gloire; ils se tiennent honorés de lui être semblables , et ils découvrent en lui leur bonheur et les prérogatives infinies de leur condition. Touchés donc de ce signe , ils adorent dans Jésus-Christ la'pauvreté , qui jusque là avoit été le sujet de leurs chagrins et de leurs plaintes. Us s'en retournent comblés de joie , contents de ce qu'ils sont , déplorant le sort des riches de Jérusalem , bien loin de l'envier ; heureux en qualité de pauvres d'être les élus d'un Dieu pauvre comme eux, et les prémices de sa rédemption : Et reversi sunt glorificantes et Imdantes Deum (Ibid.). Ce n'est point encore assez pour eux de l'avoir cornu, ce Dieu pauvre ; ils l'annoncent de toutes parts ; ils publient les merveilles de sa naissance , et tous ceux qui les écoutent en sont surpris et ravis : Et omnesjiui audierunt, miraii sunt {Ibid»). Qu'est-ce que
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tout cela? demande saii^t Ghrysostome ; par où ces bergers dans un moment sont-ils devenus si intelligents et si spirituels? d*où leur est venu ce don de pénétration , cette science de Dieu dont ils sont rem* plis? comment 1 ont-ils si tôt acquise, et où ont-ils appris le secret de la communiquer si aisément et si parfaitement aux autres? Ab ! mes Frères , reconnoissons ici la Providence , et rendons lui , avec des ^cœurs dociles , les hommages de notre foi : tout cela est le merveil-' leux effet de la crèche du Sauveur, et voici comment : comprenez et goûtez cette moralité, si essentielle au christianisme que vous pro^ fessez.
La pauvreté , dit saint Bernard 9 abondoit sur la terre ; mais on n*en savoit pas le prix : et c étoit de là néanmoins que dépendoit le salut de la plus grande partie du monde, puisque, dans Tordre des conseils de Dieu , la plus grande partie du monde devoit avoir la pau* vreté pour partage.Que fait Jésus-Christ? jl vient apprendre.au monde à résumer : cette pauvreté étoit un trésor caché que chacun possédoit sans le connoitre, ou , pour mieux dire, que les hommes tout mon-* dains et tout charnels possédoient malgré eux, et sans le vouloir; il viept leur ea doniier une juste idée, et leur en montrer la valeur.. Et, en effet , k peine a-t-il paru lavec les marques précieuses de la pauvreté , que voilà des hommes , quoique charnels , persuadés du prix înesUmable de ce trésor , ravis de Favoir trouvé , prêts à tout quitter pour s'en assurer la jïossession , louant Dieu d'y être parvenus : Glo" nficanus et laudantei Dewn (Luc, 2). Parlons plus clairement. La pauvreté abondoit sur la terre, mais, comme ajoute saiot Bernard, ce p'étoit pas celle qui devoit béatifier les hommes, et servir de titre poui; rhéritage du royaume de Dieu. Car qu'étoit-ce que la pauvreté qui régnoit sur la terre? Une pauvreté dont on gémissQit, dont on rougissoit, dont on murmuroit; et celle par où Ton devoit entrer dans le royaume de Dieu étoit au moins une pauvreté acceptée avec soumission , soufferte avec résignation , convertie par un saint usage en bénédiction : or voilà celle dont le Fjls de Dieu lève aujoùrd*bui rétendard , en proposant le signe de sa crèche ; et vous savez avec quelle ardeur et quel zèle cet étendard a été suivi. Donnons encore à ceci un nouvel éclaircissement. Avant Jésu^-Christ, on voyoit des pauvres dans Iq monde ; mais des pauvres , reprend saint Biemard , qui s'estimoient malheureux de l'être; des pi|uvres qui, souffrant toutes les incommoditjés de la pauvreté , n'en avoient ni la vertu ni le mérite , et qui , n'ayant pas les avantages des richesses , en avoieut toute la corruption et tout le désordre; des pauvres sans humilité , sans piété, souvent sans conscience et sans religion ; des pauvres dont l'indigeace et la misère n'empéchoient pas le libertinage des mœurs, et qu'elle rendoit au contraiçe plus vicieux et plus dissolus ;> en un mot, d€S pauvres réprouvés ^e Dieu par l'abus qu'ils faispient de la pauvreté même. Voilà de quoi le monde étoit pleia ; et il faÙoît, pour
çanctifier le inonde » des pauvres d'un caraclère tout différent; c'est-àdire des pauvres aimant leur pauvreté , profitant de leur pauvreté , honorant Dieu , et remerciant Dieu dans leur pauvreté ; des pauvres en qui la pauvreté fût le fond d'une vie pure et innocente ; des pau^ Très appliqués à leurs devoirs y vigilants y fervents , laborieux ; des pauvres dont la religion fit respecter la condition » et dont la condi-* tion fût un état avantageux pour la religion. Or, grâces à celui dont nous célébrons la naissance, c*est par la vertu de sa crèche que le monde a vu de semblables pauvres ; et l'on peut dire que par Jà ce signe de la crèche a changé la face du monde, puisque partout oii il a été reconnu» la pauvreté » changeant de nature et de qualité , a rempli le monde de justes, de saints, de prédestinés; au lieu qu'auparavant elle le remplissoit d'hommes inutiles , d'hommes vagaboncb , et souvent de scélérats.
Sortons de l'étable de Bethléem , et, par une autre preuve encore plus touchante , convainquons-nous de cette vérité. Qui a fait dans l'Eglise de Dieu tant de pauvres volontaires , dont la sainteté , aussi bien que la profession , est encore de nos jours l'ornement du chris* tianisme ? La vue de la crèche de Jésus-Christ : voilà ce qui a peuplé le monde chrétien de ces pauvres évangéliques , qui, par un esprit de foi, se sont fait un bonheur et un mérite de quitter tout et de se dépouiller de tout. Le monde profane les a traités de fous et d'insensés; mais , en vue de cette crèche , ils ont tenu à honneur d'être réputés fous et insensés dans l'idée du monde profane , pourvu qu'ils eussent l'avantage d'être en cela même plus conformes à ce Dieu naissant. Des millions de fidèles, d'opulents qu'ils étoient, ont renoncé, pour le suivre, à toute la fortune du siècle; des hommes comblés de biens ont, à l'exemple de Moïse, préféré les misères de ce Dieu Sauveur et celles de son peuple , à toutes les ricliesses de l'Egypte ; des vierges , illustres par leur sang , ont sacrifié , pour devenir ses épouses , les plus grandes espérances; des princesses, pour se rendre dans sa maison d*humbles servantes , ont abandonné toutes leurs prétentions et tous leurs droits. Tel est le miracle dont nous sommes témoins , et, malgré Tiniquité du monde , ce miracle subsistera jusqu'à la fin des siècles ; c'est-à-dire jusqu'à la fin des siècles il y aura des pauvres parfaits, des pauvres héritiers du royaume céleste, et cohéritiers du Dieu pauvre qui est venu leur en tracer le chemin et les y appeler. . Peuples qui m'écoutez , voilà ce qui doit vous remplir d*une confiance chrétienne et vous consoler : vous professez une religion qui relève votre bassesse, qui honore votre pauvreté, qui béatifie vos misères, et qui vous en découvre les avantages dans la personne de votre Dieu. Vous êtes peu de chose selon le monde ; mais c'est par-là même ,qu'il ne tient qu'à vous d'être les sujets les plus propres au royaume de Dieu , puisque Dieu se plaît à répandre ^r vous les richesses d^ sa grâce. Si vous connoissiez le dom précieux que vous
possédez et qui est en vous , si vous saviez estimer votre pauvreté ce qu'elle vaut , vous ne penseriez qu'à bénir le ciel ; et , vous félicitant vous-mêmes de la conformité de votre élat avec l'état de Jésus-Christ» vous goûteriez sensiblement ce que votre infidélité a tant de peine à comprendre et peut-être à croire, je veux dire le bonheur et le prix de votre condition.
Au contraire, grands du monde, sages du monde, riches et puissants du monde, voilà votre humiliation , et ce qui doit vous faire marcher dans la voie de Dieu avec crainte et avec tremblement. Vous adorez un Dieu qui , se faisant homme , n'a rien voulu être de ce que vous êtes; et qui , par un dessein particulier, a affecté ^d'être tout ce que vous n'êtes pas : un Dieu qui , venant au monde, a méprisé toute la grandeur et toute la prospérité humaine, les regardant comme des obstacles à la fin de sa mission : un Dieu qui dans cette vue a appelé |es pauvres et les petits préférablement à vous , et qui par-là (oseroisje me servir de ce terme, si je n'avois de quoi vous l'adoucir? ), qui , dis- je, par-là, sembleroit presque vous avoir dédaignés; car, en qualité de prédicateurs de TÉvangile , tious ne pouvons , mes Frères , disoit saint Gyprien , quelque zèle et même quelque respect que nous ayons pour vos personnes, vous dissimuler cette vérité affligeante: mais écoutez-moi, et comprenez-en bien l'adoucissement. Car il n'est point absolument vrai que ce Dieu pauvre ait en effet rebuté ni dédaigné la grandeur du monde; et j'avance même que, bien loin de la dédaigner, il a eu dans sa naissance des égards pour elle , jusqu'à la rechercher et à se l'attirer ; mais c'est ici que je reconnois encore la vertu miraculeuse du signe de la crèche , et que j*adore les conseils de Dieu. Gomme la vertu de ce signe a paru dans les petits , en les élevant aux plus hautes fonctions de l'apostolat; dans les simples, en les éclairant des plus vives lumières de la foi ; dans les pauvres, en les enrichissant des plus précieux dons de la grâce : aussi, par un autre prodige , ce même signe de la crèche a-t-il fait parottre sa vertu dans les grands, en les réduisant à s'abaisser devant Jésus-Christ; dans' les sages , en les soumettant à la simplicité de la foi ; dans les riches , en les détachant de leurs richesses , et les rendant pauvres de cœur. C'est de quoi nous avons la preuve dans l'exemple des mages, mais une preuve à laquelle je défie les cœurs les plus endurcis de résister, s'ils s'appliquent à en sentir toute la force. Car Jésus-Christ natt dans la Judée'; et des mages, c'est-à-dire des hommes savants, des puissants , des opulents du siècle, des rois même viennent des extrémités de l'Orient pour le chercher. Après avoir abandonné pour cela leurs états, après avoir supporté les fatigues d'un long voyage, après avoir essuyé mille dangers, ils arrivent à Bethléem , ils entrent dans retable, et là que trouvent-ils? Un enfant couché dans une crèche. Mais cet enfarft, est-ce donc le Dieu qu'ils sont venus reconnotlre? Oui, Chrétiens, c'est lui-même; et c'est justement à ce si^ne de la
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crèche qu'ils le reconnoissent. Sans délibérer, sans examiner» dès qu'ils Taperçolvent» ils se prosternent devant lui ; et non contents de lui sacrifier leurs trésors en les lui offrant, ils lui sacrifient leur raison en Tadorant. •
Ah ! Chrétiens , achevons de nous instruire dans cet excellent modèle que Dieu nous propose. Il est vrai, les mages ne voient qu'une crèche et qu'un enfant ; mais c'est la merveille de Dieu, que ce signe de Tenfance et de la crèche de Jésus-Christ ait assez de pouvoir sur leurs esprits pour leur faire adorer dans cet enfant ce qui semble moins digne de leurs adorations, qu'il fiisse assez d'impression sur leurs cœurs pour en arracher dans un moment les passions les plus vives et les plus enracinées, et qu'il soit assez efficace pour les humilier sous le joug de la foi. Après cela, douterons-nous que ce signe ne soit le signe du Dieu Sauveur? Je prétends que ce seul miracle de la conversion des mages en est un témoignage plus éclatant que tout ce que Jésus-Christ fera jamais ; et que les aveogles-nés guéris, que les morts de quati*e jours ressuscites , ne seront point des signes plus authentiques de sa divinité et de sa mission que ce qui parott dans rétable de Bethléem , c'est-à-dire que des grands du monde, que des riches du monde, que des sages du monde, soumis à l'empire de Dieu. C'est un grand miracle que des hommes simples et ignorants , comme les pasteurs, parviennent tout-à-coup à la connoissance des plus hauts mystères , et soient renoiplis des lumières divines ; mais un miracle sans contredit encore plus grand , c'est que des hommes versés dans les sciences humaines et adorateurs de leur fausse prudence, y renoncent pour ne plus suivre que les vues obscures de la foi. Car entre la sagesse du monde et l'obéissance de la foi , il y a bien plus d'opposition qu'entre la simplicité de l'esprit et les lumières du ciel , puisque Dieu prend plaisir à se communiquer aux simples : Ei cum nmplicibus sermocinatio qus {Prov., 3). Quand donc je vois des bergers éclairés de Dieu , connoissant le Yerbe fait chair, et l'annonçant, le glorifiant, j'en suis moins surpris, parceque ce sont là les voies ordinaires de la Providence ; mais au contraire , la sagesse du monde étant si opposée aux révélations de Dieu , voulant raisonner sur tout, voulant avoir l'évidence de tout , voulant décider de tout selon ses vues , ce qui m'étonne , c'est de la voir si docile dans les mages et si souple. Frappé de ce changement, j'étends, s'il m'est permis, la proposition de Jésus-Christ, lorsqu'il disoit à son Père : Confiteor tibi^ Pater, quia abscondisti hœc à sapientibus etprudenlibus, et révélas ti ea parmlis (M atth., 11) : Je vous bénis, mon Père, de ce que vous avez caché toutes ces choses aux sages et aux prudents du siècle, pour les révéler aux petits. Car je dis à Dieu : Soyez éternellement béni , Seigneur, de les avoir révélées ^n\ savants et aux sages ! et quand je le dis ainsi, Je ne détruis en aucune manière la parole du Fils de Dieu , puisqu'il a fallu , pour recevoir cette foi et pour croire ces inef-
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fables mystères , que les savants et les sages soient devenus petits comme des enfants : Et revelasti ea parvulU.
C'est un grand miracle que des pauvres, tels qu'étoient les pasteurs, apprenoient à estimer la pauvreté, jusqu'à s'en faire un bonheur et un sujet d'action de grâces; mais un miracle sans doute encore plus grand , c'est que des riches se détachent de leurs richesses , et deviennent pauvres de cœur : car il est bien plus difficile d'allier ensemble Topulence et la pauvreté de cœur, que cette même pauvreté de cœur et une pauvreté réelle et véritable. Que des bergers donc, nés dans la disette , accoutumés à vivre dans Findigence et à manquer des commodités de la vie , se bornent à leur état et en soient contents, c'est ce que j'ai moins de peine à comprendre : mais la possession des richesses étant un poison si subtil pour corrompre le cœur, et une amorce si puissante pour le surprendre et pour l'attacher , que les mages , je veux dire que des riches , éteignent dans eux toute affection à ces biens trompeurs et enchanteurs ; qu'ils déposent leurs trésors aux pieds de Jésus-Christ pour l'en rendre maître » et quils consentent à n'avoir plus désormais , s'il le faut , d'autre héritage sur la terre que sa pauvreté ; qu'au moins dans leur estime ils la préfèrent , cette pauvreté chrétienne , à toute la fortune du monde ; c'est ce que je ne puis assez admirer. Touché de ce prodige, je m'adresse à vous, riches , et je ne vous dis plus, comme saint Jacques : Tremblez, gémissez , déplorez le malheur de votre état : Agite nunc, divites; flo* rate ululantes in miseras vesiris (Jacob., 5) ; mais je vous dis : Prenez confiance, et consolez- vous ; car Jésus-Christ est venu appeler et sauver les riches aussi bien que les pauvres. Mais du reste , quels riches? observez-le bien , et voilà en quoi ce que je dis s'accorde parfaitement avec ce que dit ce saint apôtre. Car ces riches que Jésus-Christ reçoit à sa suite, et à qui il destine sa gloire, ce sont des riches détrompés du vain éclat des richesses , des riches prêts à lui sacrifier toutes leurs richesses , des riches pauvres de volonté et en esprit, et disposés , quand il lui plaira , à l'élre pour lui et comme lui , réellement et en effet.
C'est un grand miracle que , malgré la bassesse de leur condition. Dieu ait suscité les pasteurs pour être comme les premiers apôtres du Messie, et pour publier dans le monde sa venue; mais un miracle encore bien plus grand, c'est que, malgré l'orgueil presque inséparable de la puissance humaiae, Dieu dans les mages ait inspiré aux puissants du siècle tous les sentiments de la vraie humilité; car i*humilité dans la grandeur est le chef-d'œuvre de la grâce. Ainsi, sans me contenter de vous dire, avec Tapôtre saint Paul , que Dieu a choisi les foibles pour confondre les forts, et les petits pour humilier les grands , Infirma mundielegit. Deus ut confundat fortîa (\ Cor,^ i); je puis ajouter qu'il a pareillement choisi les forts pour instruire les foibles , et les grands pour servir de modèles aux petits. Ittais du reste.
quels grands? prenez garde ; voici réclaircissement de ma pensée, et par où elle convient avec celle du maître des Gentils : des grands descendus volontairement, et par leur choix , au rang jlês petits ; des grands prévenus d'un saint mépris pour toute la pompe qui les environne 9 et plus petits à leurs yeux qu'ils ne sont grands devant les hommes; des grands qui ne prisent leur grandeur qu'autant qu'elle peut servir à s'abaisser plus profondément aux pieds de l'ilouune- Dieu ; des gfTands jaloux» non de leur gloire, mais de la gloire de Dieu ; préparés à tout entreprendre , non pour dominer, mais pour obéir à Dieu ; non pour se foire honorer et craindre , mais pour foire honorer et craindre Dieu ; non pour se chercher eux-mêmes et leurs propres avanta']g;es , mais pour maintenir les droits et les intérêts de Dieu.
Voilà 9 mes chers auditeurs » ce qu'a pu opérer le signe de ki crèche , et ce qu'il doit encore opérer dans chacun de vous , si vous vourlez que ce soit pour vous un signe de salut : il fout qu'il corrige toutes vos erreurs, et qu'il vous fosse prendre des maximes toutes contraires à la sagesse du monde ; il fout qu'il amortisse le feu de cette avare convoitise qui i^us consume, et qu'il vous dégage de toute attache aux biens périssables du monde ; U fout qu'il réprime vos ambitieux désirs , et qu'il bannisse de votre cœur toutes les vanités et tout le foste du monde. Autrement, craignez la vertu de ^ signe , bien loin d'y mettre votre confiance; car cosigne de salut, pour les autres, ne pourroit être pour vous qu'un signe de réprobation : signe vénérable et tout divin , en quoi consiste le caractère propre du christia* nisme , et par oii d'abord il s'est foit connoitre* Mais grâces soient rendues au Dieu immortel qui nous fait voir encore aujourd'hui , pour notre consolation, ce signe respecté, révéré, adoré par le premier roi du monde; je veux dire qui nous foit voir le premier roi du monde fidèle ^ Jésus-Christ , déclaré pour Jésus-Christ, saintement occupé à étendre la gloire de Jésus-Christ , -et à combattre les ennemis de son Église et de sa foi. L'hérésie abattue, l'impiété réprimée, le duel aboli, le sacrilège recherché et hautement vengé., tant d'autres monstres dont Votre Majesté, Sire, a purgé la-France, et qu'elle a bannis de sa cour, en seront d'éternelles preuves. Le dirai-je néanmoins? et. pourquoi ne le dirai-je pas, puisqull y va des intérêts du Seigneur, et que je parle devant un roi à qui les inr téréts du Seigneur sont si chers ? de ces monstres que Votre Majesté poursuit , et contre qui elle a déjà si heureusement employé son autorité royale, il en reste encore , Sire, qui demandent votre zèle et tout votre zèle. L'Écriture me défend de les nommer ; mais il mo suffit que'Votre Majesté les connoisse, et qu'elle les déteHë*. Elle peut tout, et la seule horreur qu'elle en a conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Ils ne soutiendront pas sa disgrâce , ni le poids de son indignation ; et quand elle voudra, ces vices honteux au. nom phrèien^ cesseront d'outrager Dieu et de scandali-
ser les hommes. C*est pour cela. Sire , que le ciel vous a placé sur le irône ; c'est pour cela qu'il a versé si aboodamment sur votre personne sacrée los dons de force , de sagesse , de piété, qui vous distinguent entre tous les monarques de l'univers ; mais c'est par-là même aussi que Votre Majesté attirera sur elle toutes les bénédictions dont Dieu récompensa autrefois la religion de David : Car je le protégerai, dit le Seigneur, parlant de ce saint roi , je l'appuierai ; m^ main s'étendra pour le secourir, et mon bras le fortifiera ; j'exterminerai ses ennemis de devant ses yeux , toutes ses entreprises réussiront ; enfin j'en ferai mon fils aine ; et je relèverai au-dessus de tous les rois de la terre : Et ego jrnmo^enilum ponam illutn , excelsum prœ r^gibus terrœ {Psalm, 88) : oracle accompli dans Votre Majesté, encore plus visiblement que dans le religieux prince en faveur dliquel il fut d'abord prononcé. Nous n'en doutons point , Sire : voilà d'où sont venus et d'où viennent sans interruption ces prospérités et ces succès qui ont étonné toute l'Europe, et dont le bruit s'est répandu jusques aux extrémités de la terre. A ces succès, ô moi^ieu, à ces prospérités passées, vous en ajouterez de nouvelles : vous bénirez toujours un roi dont le premier soin est de vous honorer et de vous servir « dont le souhait le plus ardent est de faire de sa cour une cour chrétienne , de spn royaume un royaume chrétien , et du monde même , s'il en étoit maître, un monde chrétien. Ainsi pourrez-vous , Sire , attendre tout d'un Dieu à qui vous donnez tous les jours des marques si sensibles de votre piété , et qui tous les jours vous donne des marques si éclatantes de sa protection. Il n'en demeurera pas là; l'avenir répondra au passé, et l'éternité bienheureuse mettra le comble à de longues et de glorieuses années : c'est ce que je vous souhaite, au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit.
Postquatn consummati sunt dies octo, ut cireumeideretur puer , voeatum est nome» ejus Jcsus, quod vocatwn est ab angelo ftHusquàm in utero eoneiperetur
Lorsque le huitième Jour fut arrivé • où renfant devoit être circooeis, on le nomma Jésus, ainsi que Fange Tayoit marqué avant qu'il eût été conçu dans le sein de Alarie, sa mère. Saint Luc, cbap. II.
L'ange n'étoit que le ministre choisi de Dieu pour apporter du ciel ce nom de Jésus; mais Dieu même en étoit l'auteur, et il n'appartenoit qu'à Dieu de le pouvoir être. C'est-à-dire que Dieu seulpouvoit donner à lenfant jqui venoit de naître le nom de Sauveur, non seulement parcequ'il f Aoit pour cela une autorité supérieure à celle des anges et des hommes , mais parcequ'il n'y avoit que Dieu qui pût parfaitement comprendre io\jX le sens et toute l'étendue de ce saint nom : nom divin , qui ne peut être prononce avec respect que par un (nouvement particulier du Saint<-Ë$prit,iVemoporesf(/icare2>omiHU3 J^tiSf tdsi in
Sfnritu sancto (1. Cor.^ 12); nom yénirable qui fait fléchir tout genou et qui humilie toute grandeur. In tumùne Jesu omne genu fiectatur {Philip, , 2); nom sacré que l'enfer redoute, et qui suffit pour mettre en fuite les démons, In nomine meo dœmonia ejieient (Marc, 16); nom plein de force, et en vertu duquel se sont faits les plus authentiques et les plus écbtants miracles, In nomine Jesu Christi $urge et, ambuta (Act.^ 5) ; nom salutaire dont les sacrements de la loi nouvelle tirent toute leur efficace, His auditis baptizabanlur in nomine Domini Jent (ilci., 19} ; nom tout puissant auprès de Dieu, et dont le mérite infimi engage le Père céleste à exaucer les prières des hommes, Quodcunique petieritis Patrem in nomine meo^ dabit vo^ii (JoAN;, 14); nom glorieux que le zèle apostolique a porté aux Gentils et aux rois de la terre » Va» electionis est mihî tste, ut portet nomen meum coram geniilnts (ilci., 9); nom pour la confession duquel Jes Saints se sont fait ^t un honneur et un bonheur de souffrir les plus sanglants affronts et d'être exposés à tons les outrages, Ibant gaudentes^ quoniam digni habiti sunt pro nomne Jesu contumeliam pati {Act.^o) ; enfin, nom incompa* rable et unique, puisqu'il n'y en a point d'autre sous le ciel par qui nous puissions être sauvés, Nec enim aliud nomcn est iub ccelo dalum hominibusy in quo nos oporteat salvos fteri [Aet.^ 4) : tel est le nom , mes chers auditeurs, que reçoit aujourd'hui le Fils de Marie : Voca* tum est nomen ejus Jésus. Mais pourquoi, demande saint Bernard, ce nom si auguste est-il attaché à la circoncision? car il sembla que la circondsion convienne plutôt à celui qui doit être sauvé, qu'au Sauveur même : Circumcisio quippe magis salvandi quàm Satvatoris esse tndetur (Bern.). Quelle liaison y a-t-il donc entre ces deux mystères? Pourquoi attend-on que l'enfant soit circoncis pour lui donner le nom de Sauveur, et quel rapport le nom de Sauveur peut-il avoir avec la circx)ncision de l'enfant? C'est l'importante question que j'entreprends de résoudre, et qui servira de fond à ce dispours , où j'ai à vous instruire des vérités du christianisme les plus essentielles. J'ai besoin pour cela du secours d'en haut , et je ne puis mieux l'obtenir que par rintercession de celle qui a reçu la plénitude de la grâce, Ave^ Maria.
Pour vous faire d'abord concevoir le mystère que nous célébrons, et pour vous en donner une juste idée , je me représente aujourd'hui le Fils de Dieu sous deux qualités différentes que l'Écriture lui attribue, et qui, réunies dans sa personne, ont fait, si j'ose m'exprimer de la sorte, tout le plan de sa religion. Car je le coQsidère^ avec saint Paul , comme consommateur de l'ancienne loi , et comme fondateur ou instituteur de la loi nouvelle : comme consommateur de l'ancienne loi, il obéit à la loi ; et comme fondateur de la loi nouvelle, il établit et il impose la loi : comme consommateur de Tancienne loi, il accomplit la circoncision dés Juifs; et comme fondateur de la loi nouvelle , il vient publier une autre circoncision bien plus parfaite, et qui est
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celle dés vrais chrétiens : en un mot , comme consommateur de Tancienne loi , ii est lui-même circoncis selon la chair ; et comme fondateur de la loi nouvelle, il npus apprend et il nou$ oblige à être circoncis d'esprit et de cœur. Voilà , mes chers auditeurs , à quoi se réduit tout le mystère de ce jour; mais voilà au même temps par où je ré* ponds à ia difficulté de saint Bernard , et en quoi je découvre le rapport qu'il y a entre la circoncision et le nom de Jésus. Com|M*enezle bien y s'il vous platt : CircunuAditut puer^ et vocatur Jésus (Bern.): On circoncit Tenfont , et on le nomme Jésus', c'est-à-dire Sauveur. Pourquoi Sauveur, au moment qu'il est circoiicis? Parcequ'il est certain cpie Jésu»-GbriHt, en se soumettant à la circoncision judaïque, commença dès-lors à faire de sa part tout ce qu un Dieu-Homme pouvait faire pour nous sauver ; c'est ma première proposition : et parcequ'il' n'est pas moins vrai qu'en établissant la circoncision évangétique, il nous a enseigné, comme législateur et comme maître, tout ce que nous devons faire de notre part pour mériter nous-mêmes d'être sauvés ; c'est ma seconde proposition. Appliquez- vous à la suite et à l'ordre de ces deux pensées. Le salut de l'homme dépendoît essentiellement de deux causes; de Dieu et de Thomme même : de Dieu , qui en est le principal auteur, et de Thomme méme^ qui en doit être le coopérateur. Car, comme dit saint Augustin, Dieu, qui nous a créés sans nous, n^a pas voulu, quoiqu^il le pût absolument, nous sauver sausnous. Il foUoit donc que Jésus-Christ, pour être parfaitement Sauveur, non seulement en fit lui-même la fonction, mais qu*il nous apprtt quelle devoit être, pour l'accomplissement de ce grand ouvrage, notre coopération. Or je prétends que dans ce mystère il s'est admiral)lement acquitté de ces deux devoirs : du premier, en s'assujettissant à la circoncision de l'ancienne loi, qui étoit la circoncision de la chair ; et du second, en nous obligeant à la circoncision de la loi nouvelle, q[ui est la circoncision du cœur. Voilà de quoi nous lui serons éternellement redevables : il nous a sauvés , et iJ nous a donné un moyen sûr pour travailler nous-mêmes à nous sauver. Si donc îl ne nous sauve pas, ou si nous ne nous sauvons pas nous-mêmes, notre perte, dit le Prophète, ne peut venir que de nous, Perditio tua, Israël (Os., 15) ; et c'est ce que nous avons infiniment à craindre. 11 a commencé à nous sauver par l'obéissance qu*il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision ; vous le verrez dans la première partie : et àI nou^ a donné un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, parla loi qu'jl a établie de la circoncision nouvelle; je vous le montrerai dans la seconde partie. C'est tout mon dessein, pour lequel je vous demande et j'attends de vous une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, Chrétiens, c'est en se soumettant à la circoncision de Tancienneioi, que le Fils de Dieu s'est montré véritablement Sauveur ; et
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c'est , à proprement parler, dans le mystère de ce joar qu^I a commence à en exercer l'office : écoutez-en les preuves. Car au moment qu'il Fut circoncis , il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché. Au moment qu'il fut circoncis, il offirit à Dieu les prémices de son sang adorable , qui devoit être le remède du péché. Au moment qu'il fut circoncis, et en vertu de sa circoncision , il s'engageait répandre ce même sang plus abondatnment sur la croix , pour la réparation entière du péché. Trois choses à quoi la rédemption du monde étoit attachée, et dont la foi nous assure que le salut des hommes dépendoit. Trois raisons solides, que Je vous prie d'approfondir avec moi, et qui vont vous faire comprendre , mais d'une manière sensible , sur quoi est fondée cette mystérieuse liaison qui se rencontre entre la circoncision de l'enfant et l'imposition du nom de Jésus : Circumciditurj et vocatur Jem$.
Au moment que le Fils de Dieu fut circoncis, il se trouva dans lâ disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime dit péché; et par conséquent pour être parfaitement Sauveu)* : car pour sauver l'homme tombé dans la disgrâce de son Dieu, il falloit satisfaire à Dieu dans toute la rigueur de la justice : Dieu le vouloit ainsi, et c*est un point de religion qui ne peut être contesté. Pour offrir à Dieu cette satisfoction rigoureuse, il falloit un sujet capable de souffrir et de mourir; la croix et la mort étoient les moyens choisis pour cela dans le conseil de la Sagesse éternelle : toutes les Écritures nous l'enseignent. Pour être capable de souffrir et de mourir, il falloit au moins avoir la marque du péché ; la chose est évidente, et c'est sur quoi roule toute la théologie de saint Paul. Cette marque du péché ne devoit être imprimée sur la chair innocente de Jésus-Christ que par sa sainte circoncision; et en effet, la circoncision, quelque sainte que nous la concevions dans la personne du Sauveur, étoit en soi, et selon l'institution divine , le sacrement et le sceau de la justification des pécheurs* Que s'ensuit-il de là ? vous prévenez déjà ma pensée : il s'ensuit qu'avant que Jésus-Christ fut circoncis , il lui nianquoit, pojjir ainsi dire, une condition sans laquelle il ne pouvoit pas encore être la victime de ce sacrifice sanglant et douloureux que Dieu exigeoit pour notre rédemption. Cette condition , c'est-à-dire ce pouvoir prochain d'être immolé comme victime pour nos péchés , étoit la suite du mystère de sa circoncision ; et c'est ce que l'évangéliste semble nous déclarer par ces paroles : Posiquam comummatt sunt dies ut circumcide*» retur puer, vocatum est noràen ejus Jésus : Lorsque le temps d(î la circoncision dé l'enfant fut venu , et qu'en effet on Teut circoncis , on lui donna le nom de Jésus. Comme si l'Évangéliste noua disoit : Jusque là^ quelque perfection et quelque mérite qu'il eût , il ne portoit pas encore ce nom , parcequ'îl n'avoit pas encore tout ce qui lui étoit nécessaire pour être actuellement Sauveur; mais après la circoncision il enf^roit d'être appelé Sauveur, parcequ'il ne lui manquoit plus
rien pour Tétre. Donnons à cette vérité pins d*étendae et plas de jour.
Pour sauver des pécheurs et des coupables (ceci vous surprendra. Chrétiens, mais c'est votre religion que je vous expose) , pour sauver des pécheurs et des coupables, il falloit un Juste; mais un Juste, dit saint Augustin , sur qui pût tomber la malédiction que traîne après soi le péché, et le châtiment qui lui est*dû. Or, ce Juste, c'étoit Jésus- Christ : il ne devoit pas être pécheur*; comme pécheur, il eût été rejeté de Dieu : il ne suffisoit pas qu'il fût Juste ; comme Juste, il n'auroit pu être l'objet des vengeances de Dieu : mais en qualité de médiateur, il devoit, quoique exempt de péché, et quoique impeccable même, tenir une espèce de milieu entre l'innocence et le péché ; et ce milieu entre l'innocence et le. péché , ajoute saint Augustin , c*étoit qail eût h marque du péché. Ainsi il falloit que Jésus-Christ fût Juste en vérité , et pécheur en apparence : Juste en vérité, pour pou« voir justifier les hommes ; et pécheur en apparence , pour pouvoir attirer sur soi les châtiments de Dieu. Car Dieu , tout irrité qu'il étoit contre les hommes , ne pouvoit s'en prendre à Jésus-Christ, tandis qu il ne voyoit en lui que justice et que sainteté;. et cette irrépréhensible sainteté de Jésus-Christ , quelque désir qu'il eût d'expier nos crimes, lerendoit incapable d'en subir pour nous la peine. Que fait-il donc ? il prend la forme de pécheur, et par-là il se met en état d'être sacrifié pour les pécheurs ; car. c'est pour cela , dit saint Paul , que Dieu l'a envoyé revêtu d'une chair semblable à celle du péché , Deus Filîumsuummittensin similitudincmcamispeceati (l{om., 8), expression dont les manichéens abusoient, lorsqu'ils concluoient de là que Jésus- Christ n avoit eu qu* une chair apparente; au lieu que lés Pères se seryoient du même passage pour combattre l'hérésie des manichéens» et pour prouver contre eux la vérité et la réalité de la chair de Jésus- Christ. En effet, comme raisonnoit saint Augustin, PApôtre oe dit pas préci.sément que Dieu a envoyé son Fils avec la ressemblance de la chair, in simUitudinem camis; il s'ensuivroit que Jésus-Christ n'auroit pas été vraiment homme, et cela seul saperoit le fondement de tout le christianisme : mais il dit que Dieu Fa envoyé .avec unei chair semblable à celle du péché, in simUitudinem carnis pecçati^ pour marquer que la chair de Jésus-Christ a eu l'apparence et la marque du péché , sans avoir jamais contracté la tache du péché ; et c'est ce que nous faisons profession de «croire. Il n'en falloit pas davantage, reprend saint Augustin, afin que Jésus-Christ fftt en état de souffrir pour nous; car il y a, dit ce saint docteur, entre Dieu et le péché' une telle opposition , que Tapparence seule du péché a suffi pour obliger Dieu à n'épargner pas même le Saint des saints, et pour le détei miner à exécuter sur la chair innocence de Jésus-Christ Parrét de notre condamnation. Oui , mes Frères, parceque ce Dieu-Homme est couvert deTombre de nos iniquités, Dieu le livrera à la mdfl, et
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à k mort de la croix; et parceqa'ii a consenti à parottre criminel , il sera traité comme s'il l'ëtoit. Vous diriez, à entendre parier rËcritore, que Jësus-Giirist, en conséquence de ce mystère, ait été nom seulement pécheur , mais le péché même , parceqn'il en a pris le caractère et la marque : Eum qm non noverat peccatum, pro nolis peccatum fecU (2. Car,^ 5). Ce sont les termes de saint Paul, qui, pris à la lettre, pourroient nous scandaliser ; mais qui , dans le sens orthodoxe , expriment une des vérités les plus chrétiennes et les plus édifiantes. Celui qui ne connoissoit point le péché , a été fait péché pour nous ; c'est-à-dire celui qui ne connoissoit point le péché, a paru devant Dieu comme s'il eût été lui-même le péché, et a été traité de Dieu comme le péché même subsistant eût pu mériter de l'être : Eum qui non iwverat peccatum, pro nobis peccatum fecit.
Or dans quel moment de la vie du Sauveur cette étonnante proposition fut-elle exactement et spécialement vérifiée , et quand peut-on dire que Jésus«Ghrist s'est pour la première fois présenté aux yeux de son Père , comme s'il eût été le péché même ? Au moment de sa circoncision : je m'explique. Dès sa naissance il étoit homme ; mais il n'avoit rien encore alors de commun avec les pécheurs. Son incar«^ nation , l'œuvre par excellence du Saint-Esprit, sa génération dans le sân d'une vierge toujours vierge, son entrée miraculeuse dans le monde , tout cela l'éloignoit des moindres apparences du pédié. Maia aiqourd'hui^ dit saint Bernard , qu'il se soumet à la loi de la circoncision, cette loi n'ayant été faite que pour les pécheurs, il parott pé» cheur. Le voilà donc dans l'état où Dieu le vouloit pour l'immoler à sa justice. Avant qu'il subit cette loi , Dieu offensé cherchoit une vic«^ timepour se satisfaire, et il n'en trouvoit point : Super quopereutiam (IsAi., i)? disoit-il par un de ses prophètes : Sur qui déchai^erai-î& ma colère, et sur qui dois-je frapper? Sur les coupables, qui sont les pécheurs? quand je les aurois tous anéantis, ma gloire p'en seroit pas réparée. Sur ce Juste, qui vient de naître dans Fobscurité d'une étaUe? c'est mon Fils bienaimé » en qui je me plais souverainement» et en qui par-là même je n'aperçois rien qui puisse mériter ma vengeance. Voilà , mon Dieu , où votre justice en étoit réduite ; et jusquea à l'accomplissement de ce mystère, il n'y avoit point encore de Jésus qui pût être pour nos péchés l'hostie de propitiation que vous demanr diez. Le Messie qui venoit de paroître au monde , pour être tropsainl» n'étoitpas encore en état d'éire pour nous un sujet de malédiction.., Factus pro nobis maledictum (Galat.^ 3); et pour être trop digne de ) votre amour, il ne pouvoit encore ni ressentir, ni apaiser votre juât 3 courroux : mais maintenant qu'il porte, comme circoncis, la marq« e du péché, souffrez. Seigneur, quo nous vous le disions avec cou ifiance, nous avons enfin un Sauveur. Vous demandez sur qui voq 's frapperez pour vous venger^ Super quo percutiam^ C'est sur ce divi n enfant; car il a désormais tout ce qu'il faut, et tout ce que vous poi i- B. S. iS
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tez désirer poar tirer de lai et pour vous donner à vons^méme une 8âtis£iictk>n entière. Il a la forme d'un pécheur pour éprouver la rigueur de vos jugements y et il a la sainteté d'an Dieu pour mériter vos miséricordes : en faut-il davantage pour noas sauver? Vengez-vous donc 9 6 mon Dieu ! pourrois-je ajonter avec respect ; vengez-tous ûnx dépens de la chair de cet agneau, qui devient aujourd'hui semblable à la chair du pédié , et qui , par cette ressemblance même» se trouve en état d'être la précieuse matière de ce grand sacrifice, qui doit détruire le péché. C'est ainsi que le Fils de Dieu se met, en vonlant être circoncis , dans la disposition prochaine et nécessaire pour sauver les hommes.
Mais en demeure-t-îl là? Non ^ Chrétiens, sa charité va plus avant : il ne se contente pas d'étrè en état de nous sauver ; 3 veut dès aujourd'hui en faire Fessai , et dans sa circoncision il en trouve le moyen. Comment cela ? £n offrant à Dieu les prémices de son sang , qui de- • voit être le prix de notre salut. 11 est vrai , disent les théologiens, que la moindre action du Fils de Dieu , eu égard à la dignité de sa personne, pouvoit suffii-e pour nous racheter : mais dans Tordre des décrets divins , et de cette rigide satisfaction à laquelle il s'étbit soumis, il falloit qu'il lui en coûtât du sang. Ainsi étoit-il arrêté, dans le conseil de Dieu que ce seroit lui qui pacifieroit par son sang le ciel et h terre, lui ^ui par son sang nous réconcilieroit avec son Père, Pocîficans pcr êanguinem crucis ejus, sive quœ in terris^ sive quœ in cœRs sunt {Coloss.^ 1) ; et que ce traité de paix entre Dieu et nous ne commenceroit à être ratifié que quand le sang du Rédempteur auroit commencé à couler : d'où vient que lui-même il Tappeloit le sang de la nouvelle alliance : Hic est sanguis meus novi testamenti (Matth., 96); Ainsi étoit-il ordonné que , dans la loi même de grâce , nul péché ne seroit remis sans effusion de sang , Sine sanguînis effusiane non fit remissto (Hebr.y 9), et que le sang de Jésus-Christ auroit seul la vertà de nous purifier et de nous laver : Sanguis Jesu Chrisû FiUi gus emundat nos abomni peccato ( Joan., 1|), Ainsi la foi nous apprenddle que TÉglise, comme épouse du Dieu Sauveur, devoit lui appartenir par droit de conquête ; mais que ce droit ne seroit fondé que sur Vacquisition qu'il en auroit faite par son sang : Ecclesiamy quant acquisivit sanguine suo (Act.y 20). Or c'est ici que la condition s'exécute; et quaùd je vois, sous le couteau de la circoncision, ce Dieu naissant, je puis vous dire bien mieux que Moïse : Hic est sanguis ' fœderisy quod pepigît Dominus vobiscum {Exod.f 24) : Voici le sang du testament et de l'alliance que Dieu a faite en votre faveur. C'est donc proprement en ce jour que commence la rédemption du monde, * et que le Fils de Dieu prend possession de sa qualité de Sauveur» '• puisque c'est en ce jour qu'il en fait les premières fonctions , et qu'il ^' entre dans le sanctuaire, non plus avec le sang des boucs et des tau*rsaux, jpaîs avec son propre sang, en vérifiant à la lettre cette pa«-
SDR Là CIRCONCISION DE JÉSDS<;iIRISr. aSff rdIedérApdtre : Perprofmumsansmneminirowkià iàMàiamtàri,^} Ah 1 ikies Frères , «'écrie saint Augustiii, que oette oonàtile de Jësittl Christ est différente de celle qui nous est représentée dansi'Hisioîre $ainte , au troisième Uvre des Rois I Nous lisons ^ue les pcophètet et tes prêtres de BadI, dans la célèbre contesmiion qa'ils eurent ateh Allie, se faisoientà eux-mêmes, par nn sële superstitieux , et pour honorer leur Dieu, de douloureuses incisions, jusqu'à ee qu'ils fàssent couverts de leur sang : Et midêbam se juxtaritum nmrn eiOtrU eiianceobs, donec perfiinderentur $anguimi^. Heg., 48).Mais aujourd hui nous voyons un Dieu qui, par l'excès d'une ardente chaiM, se lait circoncire pour sauver son peuple. Quelle opposition entre Jesns-Christ et Baal, ou plutôt entre lès adorateurs de Baal et ceux du vrai Dieu ! Dans le temple de Baal, les hommes répandaient leur sans pour leur dieu : et dans le temple du vrai Dieu , c'est Dieu même qm verse son sang pour les hommes. Là un peuple idolâtre décbiroit sa chair pour plaire à une fausse divinité; et ici le Dieu incarné n'ë* pai^ne pas sa propre chair pour feiré un peuple fidèle. Un sang IMp. pur offert à Baal, voilà le mystère de rimpîété ; le sang d'un Dieu qui BOUS punfie, voilà le mystère de Famour divin. Mais aussi, poursuit saint Augustin , devons-nous recomiottre que dans cette opposition , ou dans ce parallèle, toute la glote est du cdté de Jésus-Christ : car jamais la superstition n'a donné à Baal, ni aux autres dieux des nations, le titre de Sauveui»; il ëtoit réservé à Jésus-Christ seul, et ne convenoit qu'à lui. Les païens, comme le même saint docteur le montre évidemment dans son admirable traité de la Cité de Dieu , les païens étoient plutôt les sauveurs de leurs dieux , que leurs dieux n'étoîent leurs sauveurs : mais pour nous, reprend-il , nens adorons mi Dieu, et un Dieu Sauveur ; et de ces deux qualités, l'une nous sert pour conclure l'autre ; car nous comprenons que Jésus-Christ h'a rien épargné pour nous sauver, parcisqu'il étoit ûotre Dieu; et ftous ne pouvons plus donter qu'il ne soit notre Dieu, puisqu'au prix même de son sang il a voulu nous sauver.
Cependant, me direz-vous , ce n'étoit pas à la circoncision du KIs de Dieu, mais à sa mort, qu'étoit attaché le sa(ut du monde : f^ coil^ ^ens, mes chers auditeurs ; mais convenez aussi, et souvenets-vous de ce que j'ai ajouté, savoir, que la circoncision fut pour te Fil» de Dieu un engagement à la mort. Souvenez-vous qu'au moment qu*il fiit cir^ ^ncis , il s'obligea solennellement à consommer sur k croix le sacrifice sanglant dont il ne faisoît alors que la première oblatiou ; et de là recotinoissez avec moi que le salut du monde eut ddn* i^oore une connexion essentielle avec notre mystère. Ce ne sont point id mcfe pi'opres pensées, ni des spéculations; c'est l'expresse doctrine de saint Paul , lorsqu'il déclaroît aux Galales que tout homme qui se feisoit carconcîre, en vertu de la drœncision même, se chargeoit d'^ccomplnr toute la loi : TesAiUct omni homm cirçuÀuiami se, ^u&mofnuMiêar
IS
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eit univenœ iegU faàendœ {Galau^ 8); conséquence onéreuse dont le Fils de Dieu fat bien éloigné de se dispenser, puisqu'il protesta depuis hautement qu'il émit venu pour l'accomplissement de la loi. Or Tacoomplissement delà loi, dit saint JérAme, par rapport à Jésus-Christ, c'étoit la mort de Jésus-Christ même : car Jésus-Christ étoit la fin de la loi, Finis enim legis Christus {Rom.^ iO) ; et il n'en devoit être la fin que par la consommation du sacrifice de son humanité sainte. Ainsi , du moment qu'il se soumit à être circoncis, il s'engagea, par un pacte solennel , à être crucifié et à mourir : pourquoi ? parceque son crucifiement et sa mort étoient le terme et comme le dénouement de toute la loi dont 0 s*imposoit le fardeau , et dont, selon l'expression de l'ApAtre , il devenoit , par sa drooncision , le débiteur universel : DeUior ufàversœ legi$ fadendœ.
Conduons, après saint Bernard, que c'est donc avec justice que le nom de Jésus lui est doi^né. Ah ! dit ce Père, nous ne devons pas considérer ce Sauveur comme les autres : car mon Jésus n'est pas semblable à ces andens sauveurs du peuple de Dieu , et ce n'est pas m vain qu'il porte ce nom : Neque etàm ad itutar priorum , meus iste Je^ Mtf nom^ii vwMjLm aut inane portât (Bern.). Il n'en a pas seulement l'ombre comme ceux-là , mais la vérité : Non ett in eo magni nomtim iim6ra, »ed veritas (Idem.). Quand les princes naissent sur la terre, nous les appelons rois, monarques, souverains; mais ce sont des titres pour signifier ce qui doit être un jour, et non pas ce qui est. Bien loin d'être en état de gouverner les peuples , ils ne sont pas encore en état de se connoitre; et dans cet ftge tendre et sans expérience, leur foiblesse les réduit à se laisser conduire par leurs propres sujets, avant qu'ils puissent les conduire eux-mêmes. Hais Jésus-Christ ne commence à prendre la qualité de Sauveur qu'au moment qu'il comnience à en faire Texerdce ; et dès ce jour on peut dire de lui ce que l'Écriture a dit du brave Éléazar, au premier livre des Machabées : Dédit se ut liberaret popiUum suum, et acquireret sUn nomen œiernum (1. Machab.^ 6). Il n'est pas plutêt né, qu'il se livre pour le salut des dens, et pour s'acquérir un nom immortd, qui est le nom de Jésus, rrest-ce pas pour cela. Chrétiens, que ce nom lui a été si cher, et que, dans la pensée de saint Jérôme , il lui a tenu lieu d'une récompense proportionnée à tM^ les humiliations de sa drconcision et à tous les travaux de sa vie? N'est-ce pas pour cela qu'il l'a porté sur la croix comme un diadème d'honneur , et qu'ayant souffert que les Juifs lui refusassent devant Pilate le titre de roi , il ne permit jamais qu'ils lui contestassent le nom de Jésus? N'est-ce pas pour cela qu'il a fait publier par toute la terre ce saint nom , ce grand nom , cet auguste nom ? N'est-ce pas, dis-je, parcequ'il n'est rien de plus naturel que de se glorifier des noms qu'on s'est acquis par sa vertu , plutôt que de ceux qu'on tient du hasaû*d , ou du bonheur de la naissance? Or THomme- Dieu n!a possédé le nom de Jésus que par titre de ccMuiaête : il Ta
mérite en sauvant les pécheurs , et il oommença à les sauver e^ voulant répandre son sang et subir la loi de la circoocisioD.
Mais quoi , mon Dieu , y avoit-il donc pour vous tant de gloire à racheter de vils esclaves ? trouviez-vous tant de grandeur à vous abais« ser si profondément pour eux , et des hommes valoient-ils m sang aussi précieux que le vdtre ? Oui , mon cher auditeur , voilà ce que valoit votre ame, et ce qu'elle valoit au j ugement même de votre Dim : c'est ainsi qu'il l'a estimée ; et en donnant son sang pour elle, il n'a pas cru trop donner ; car son amour , tout libéral qu'il est , n'est pas
Erodigue. Toujours dirigé par sa sagesse , il conforme les moyens à i fin ; et puisqu'un Dieu souflre déjà pour votre salut , il faut que votre salut soit le'juste prix des souffrances d'un Dieu. Or, mes Frères > est-ce là l'estime que vous en faites vous-mêmes ? est-ce de la sorte que vous en jugez? Saint Augustm disoit : Voyez ce que votre ame , ou plutêt ce que le salut de votre ame a coûté au Dieu Sauveur qui s'en est iiût la victime ; et par le sang qu'il a versé vous apprendrez quel bien il a prétendu adieter : Vide qwauà émit , et videbU qtM emii (AuG*). Mais je dis, moi : Voyez en combien de renconures vous l'avez sacrifié , ce salut ; en combien de rencontres vous le sacrifiez tous les jours à un vain intérêt , à un plaisir profane , et même si abominable ; et de là tirez , à votre confusion, cette triste conséquence , que le premier de tous les biens , le souverain bien, est de tous les biens le plus méprisé. Car si vous l'estimez, je ne dis pas autant qu'il le mériie , puisqu'il est au-dessus de toutes nos vues, et que Dieu seul en peut connottre tout le prix , mais du moins autant que vous le pouvez et que vous le devez , pourquoi l'oubliez* vous , pourquoi l'exposez-vous , pourquoi y renoncez-vous si aisément? D'où vient que donnant tout au monde , et faisant tout pour des affaires temporelles , vous ne faites rien pour celle-ci ; que vous ne voidez presque jamais en entendre parler ; que vous craignez ceux à qui le zèle inspire de vous en représenter les conséquences , et de vous y faire penser ; que toutes les pratiques chrétiennes , la prière, la médiuûon des vérités étemelles » l'assiduité à la parole de Dieu , la lecture des bons livres , l'usage des sacrements , moyens de salut si nécessaires, que tout cela vous fatigue, vous ennuie, vous rebute? Ah I mes cherâ auditeurs , quelle opposition entre ce Dieu droonda et nous , et en cela même quel aveuglement de notre part , et quel renversement ! U fiait sa gloire et son plus bel emploi de nous sauver ; et noua nous faisons un jeu de nous perdre. Lui étoit-il donc plus important d'être Sauveur* qu'il ne nous importe d'être sauvés? S'il est Sauveur, est-ce pour lui ? et si nous sommes sauvés , n'esi-ce pas pour nous-mêmes ? Sans être Sauveur , en eût-il été moins heureux , en eût-il été moins Dieu? et sans être sauvés, que pouvons-nous être, et quel anathème doit tomber sur nous ? Cependant, pour être Sauveur, rien ne lui paroit difficile ; et pour être sauvés» tout nous devient im-
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possible; Mais ne noas y trompons pas , et ne croyons pas qu'il TeoiBe noas sauver sans nous, le l'ai die , et je ne pnis trop tous le redire , il Teat bien sans nons faire les premières avances ; il vent bien sans nous ••immder pour nous ; il veut bien , pour satisfaire ft la justice de Dieu^ et pour nous mettre en ëtat de Tapaiser nous-mêmes , se charger de nos iniquités» et en devenir la victime ; se présenter à son Fère tout couvert de sang , et s'engager à en répandre jusqu'à la dernière goutte : voilà ce qu'il veut , voilà ce qu'il feit , et comment , sans nous , et par une pure miséricordey il est Sauveur. Mais que dans la raîte il vous dispense de tout ce que vous devez contribuer au salut qu'il vous procure ; mais qu'il en fesse tous les frais y et que vous n'y mettiez rien de votre part ; mais qu'il vous transporte et qu'il vous tonmunique tellement tons ses mérites , que vous soyez pleinement Aéckargéâ du soin de vou£( les appliquer ; mais que tout innocent qu'il est , et t'innbcence môme, que tout saint qu'il est , et la sainteté même, ii porte la peine du péché , et que les pécheurs vivent dans les aises ^ les commodités de la vie, ce n'est pas là ce qu'il a prétendu y et , si j'ose ainsi m'eicprimer , le nom de Jésus entendu de la sone n^est qu'un fentôrae. Il est vrai , disoit le grand Apôtre, touché de cette pensée ; il est vrai que mon Dieu a sourrert pour moi ; mais etk acquittant mes dettes , ce que |e ne ponvois sans lui , il ne m'a pas dégagé de fobligation iU(fispensable où je suis de les acquitter moi-même avec iai ; et c'est pour cela que j'accomplis dans ma chair ce qui manque aux souffrances de Jésus^-Christ : Adimpleo ea quœde$unt paS" ^num Ckrisii {Coloss.^ i ). Ainsi parloit saint Paul ; et ainsi devonsnous parler nous-mêmes. Hais qu'y a4-il donc à faAre ? C'est , mes FVères , de coopérer avec Jésus-Christ à l'ouvrage de notre salut : et comment ? Ne sortons point de notre mystère pour l'apprendre ; car il Jësus-Christ a commencé dans ce mystère à nous sauver , par Tobéissance qu'il a rendue à la loi 'de l'ancienne circoncision , il nous y donne encore un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu^il a établie de la circoncision nouvelle : c'est la seconde parae.
DEUXIÈME I»ARTIB.
IThe dirconcisf on qui n'est pas seulement extérieure , mais qui pénètre, pour ainsi dire , jusque dans les parties les plus intimes de l'ame. Non qucè îii manifesta est eireumésio (Rom., 3) ; une ciroondsion qui ^'e$t plus àé la main des hommes-, mais qui est l'ouvrage de Dieu , et qui sanctifie l^omme devant Dieu, Cireumeuio non manu faeta (€(»jfo^s.,^; une circoncision qnine ccmsiste plusdans fedépouillemeiitde la diair, mais daVis le renoncement aux vices et aux concupiscences de là chair, In expoiiaûone corporis camis ( Ibid. ) ; une circoncision doM l'esprit et le cœur sont les deux principes , aussi bien que les deux sujets : les deù^ principes , parcequ'eHe s'exécute par eux ; et les deux
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sujets , parpequ'elle s'accomplit ea eux : c'est-à-dire une cirooncirion de cœur , qi|i se fait pou selon la lettre ^ mais dans la ferveur de l'es-» prit, Circumcmo oord» inspiritUy non liHerâ (Rom.^ 2) : yoUà , mes chers auditeurs » les saintes , mais énergiques et vives expressionif dont s'est servi le grand Apdtre pour définir ce que j'appëUe la nouvelle circondsîon, ou la circoncision évangélîque ; voilà l'idée qu'il en a conçue ; et par-là , dit saint Chrysostome» il nous a marché TesseiH tielle dif lérence et la perfection infinie du culte dirétien , compare à celui des Juifs et des païens. Car les païens , remarque oe Père ^ pra« tiquoient un culte tout à la fois charnel et faux ; les Jui£s « dans leurs oéréai0nîes , en.observoient un pareillement grossier et diâmel , mais véritable : les chrétiens seuls ont Tavantage » dans leur religion , &9l* voir tout ensemble, ei un culte véritable , et un culte. spiritneL G^est donc de cette véritable circoncision qu'il s'agit maintenant, de vous parler : encore un moment d'attention , s'il vous plalt* Qne feit atqonr* d'hoi le Fils de Dieu pour nous apprendre coinmeni nous devons coqk pérer à l'cauvre de notre salut ? Il noos|en propose m moyen aussi divin qtt'il est indispensable et nécessaire , savoir , cette mystériensf mais réelle circondsim de Fesprît et du costtr. CirooncisîoipL dont il nous ùit une loi , dont il nous explique le précepte , dont il nous fa^ dUitei'uisage : trois choses qui sont pour mws autant de grâces , que nOQsn'estûnercHiis jamais assès^et pour lesquelles nèns lui devons une éterndle reeonnmsanoe.
il nous propose te circoncision du oœur> et il nous en fait une loi : car il n'abolit l'ancienne circonctsioBy ou> pour parler plus exactement, l'ancienne cirdoncision ne finit en loi que parcequ*il éialtAk la nou** velle ; et, comme dit saint Augustin, il ne prend Tondire et la figure» que parœqa'il apporte la lumière e% h vérité : Smcifnt vmbram , îCatuncs lueem; nucipit figwram^ dtuurus ventatem (August.). Or la lumière et h vérité, c'étoit que nous fussions tous circouds de cteur, oomme les Juifs l'étoient selon la chair. Circoncision de coeur, c'est-àdire retranchement des deârs vagues et inutiles, des désirs inquiets et Inzarres, des désirs déréglés et immodérés, des désirs chafruels et mondains, des désirs criminels et illicites , qui naissent dans le casât et qui le corrompent. Ainsi l'a entendu saint Paul ; et pat'cequè ces perniciettx désirs sont excités en nons par de vains objets qui nous dmnnent, par de fiiux intérêts qui nous aveuglent , par des occasions dangereuses qui nous entraînent et qui nous pervertissent, cette tirconcision do cœur doit être une séparation entière de ces objets, un renoncement parfait à ces intérêts, un ëloîgnement salutaire de ces occasions. Car voilà, mes Frères, réprend saint Augastin^ ce qni nons étmt figuré par te circoncision judaïque; vorlà à quxii IMeo préparoit le monde, qmind il obligeoît Abraham et tous ses descendants à se drcondre. Comme les sacrements de ce tenips-là, arjoute le même Père, étoient non seulement des figiires»4nai8 des iiromesses, voitece
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qne Dieu promettoit au monde, quand il disoit à ce saint patriarche : C'est paHà que tu trouveras grâce devant moi lUtsitin tignum fœ" deris inier me et vos ( Gènes. ,17). Aujourd'hui la promesse cesse : pourquoi? parcequ'en vertu de la circoncision de Jësns-Christ , ce qui étoit alors promis est présentement exécuté ; je veux dire, parcequ'en conséquence du mystère que nous célébrons, nous sommes, ou du moins il ne tient qu'à nous que nous soyons circoncis en Jésus- Christ, de cette drconcision parfaite qui nous dépouille de nousmêmes, et qui nous rend dignes de Dieu : In quo et circumcm sumus. Car c'est nous, dit l'Apôtre, qui , comme chrétiens, sommes les vrais drconds. Nos enim sunms circumcià (Philip., 3) ; et c'est nous qui, par la profession que nous foisons de renoncer au monde, de nous détacher du monde, de mourir et d'être crucifiés au monde, avons droit de nous glorifier, en qualité de vrais drconds, d'être les légitimes enfants d'Abraham. Il est vrai ; mais aussi devons-nons reoonnoltre que si nous n'avons nulle part à cette bienheureuse drcondsion qui Informe l'intérieur de l'homme, dès-là, quoique extérieurement marqués du sceau de Jésus-Christ, qui est le caractère du baptême, nous n'avons que le nom de chrétiens, nous sommes encore Juife d'esprit et de cœur; ou plutôt nous ne sommes ni Juifis, ni chrétiens, puisque nous. n'avons ni la sainteté de la loi , ni la perfection de l'Évangile. État déplorable de tant de mondains qui vivent presque au miUeu du christianisme sans religion, parcequ'ils y vivent, pour me servir du terme de saint Paul, dans une incirconcision générale- de leurs passions ; et Dieu veuille, mes chers auditeurs , que vous^ne soyez point de ce nombre ! c'estjà, di&je, ce que nous prêche le Fils de Dieu dans celte auguste solennité.
n nous propose la circoncision spirituelle ou la drcondsion du cœur, comme un moyen indispensablement requis pourlesalut; car qu'ya-t-il de plus nécessaire au salut que d'arracher, que d'étouffer, que de mor* tifier, que de détruire ce qui est en nous une source et un prindpe de damnation ? Or la source de damnation est dans notre cœur ; et quieonr que la cherche ailleurs ne la connott pas, et ne se conùott pas soi-même. Car c'est du cœur, disoit à ses disdples notre divin nùdtre, en leur expliquant la parabole dont ils lui demandoient l'éclaircissement, c'est du cœur que partent les mauvaises pensées, les actions lâches, les desseins injustes et violents ; du cœur que sortent les trahisons, les meurtres, les lardns, les faux témoignages, les médisances, lesimpudicités, les adultères : c'est dans le cœur que tout cela se forme et s'engendre, et c'est tout cela qui perd l'homme et qui le condamne : De corde exeunt co^tationes, adiUteria, furta (IUatth., 15). 11 faut donc que ce cœur soit drconcis, si noua en voulons faire un cœur chrétien, un cœur épuré de l'iniquité du siècle, et capable de participer à la grâce de la rédemption^ : il faut que tout ce qu'il y a dans ce cœur de corrompu, de maliui de videux» de contagieux, soit retran-
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ché |>ar uDe mortification solide, et que nous soyons bien persuadés qae sans cela c'est un cœur réprouvé de Dieu. C'est aussi, mes chers auditeurs, ce que Jésus-Christ m'oblige à vous annoncer de sa part. Au lieu que saint Paul, instruisant 1^ Gentils qui se oonveriissoient au christianisme , leur déclaroit que , ^'ils se fUsoient circoncire , Jésus-Christ, qui toutefois étoit venu pour les sauver, ne leur serviroit de rien : Ecee ego Pautm dico vobiSy quoniam H drcumctctonînt, Chri»' iusvQbisnUùl proderit (Galat.f 5) , paroequ'en effet, après la publication de rËvangile, la cirooncisi<m de la chair étoit au moins poiur les Gentils devenue un obstacle au salut : moi je vous dis, au contraire, de la drooncision du cœur : Si vous ne la pratiquez généreusement , si vous ne t'accomplissez fidèlement, ce Jésus que vous invoquez aujourd'hui , tout Sauveur et tout Dieu qu'il est , ne vous sauirera pas, et ne sera point Jésus pour vous : Christus vobis nilnl proderii.
C'est moi qui vous le dis, Chrétiens, et qui vous le dis avec toute l'autorité que me donne mon ministère : mais m'en croirez- vous pour cda, et en serez-vous plus dociles à ma parole , qui est celle de Dieu même f A combien de ceux qui m'éodutent n'aurois-je pas droit de faire le même reproche que saint Etienne feisoit aux Juife avec toute l'ardeur de son zèle : Dura cért^ce, et iitctrctimctm cordibtu, vos sem^ per Sfùritui saneto restsftits ( Acu^ 7 ) : Hommes durs et inflexibles « hommes indrooncis de cœur, vous rÀistez toujours au Saint-Esprit? Maïs il n'étoit pas étonnant, reprend saint Augustin, qu'ils résistai sent alors au Saint-Esprit; et le prodige auroit été qu'avec des cœurs incirconcis, c'est-à-dire avec des cœurs immortifiés, avec des cœurs envenimés, avec des cœurs passionnés, ils^ eussent été soumis à l'esprit de Dieu qui leur parloit. Aussi ne suis-je pas surpris, mes Frères, que parmi vous il y ait encore tant de chrétiens rebelles aux vérités que je leur prèdie ; tant de chrétiens qui ne m'entendent que pour me contredire secrètement, ou tout au plus pour satisfeire une vaine curiosité qui les attire, mais disiinés et déterminés à ne se pas rendre : pourquoi? ce sont des cœurs incirconcis, des cœurs emportés, dominés, tyrannisés par leurs psfesions; des cœurs qui n'ont jamais fait nulle épreuve, et qui n'ont aucun exerdoe de cette mortification chrétienne, laquelle apprend à s'assujettir, à se contraindre, à se modérer; des cœurs en qui l'amour du monde règne souverainement, et agit avec toute la vivacité qui lui est propre. Or, à de tels cœurs rien de plus inutile, ô mon Dieu , que votre parole, quoique sainte, quoique divine. A des cœurs ainsi disposés, rien de plus difficile que le salut ; et c'est ce que Dieu voulut expressément nous figurer dans la coib dttite qu'observa Josué à l'égard des Israélites, quand il fut sur le point de les introduire dans la Terre Promise. Que fit-il ? Il les obligea tons sans exception à se faire circoncire ; et de tant de milliers d'hommes qui l'avoient suivi dans le désert, aucun ne^f ut admis dans cette terre bienheureuse, qu'il n'eut auparavant s^bi la rigueur de
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cette kH. Cela sefamitAl saos dessein? Non, sans doute, r^nd «aiiU Jérôme ; mais Tintention de Dieu ëtoit de nous faire comprendre que nul de nous ne devoit entrer dans ta gloire, a'il n'avoit ia marque de la circoncisicii évangélique , c'est-à-dire s'il ne portoit en son corps» et surtout dans son cœur, la mortification de Jésus-Ghrist ; et que ce Trai Josuë, ce sauveur, ce conducteur par exceUence du peuple de Dieu , n'ouvriroit jamais les portes du ciel qu'à ceux qui auroient le courage de vouloir être circoncis en lui et avec lui ; qu'à ceux cpii seroient résolus à se bke les violences nécessaires, et à foire à Dieu les sacrifices convenables pour mériter d'être reçus dans cette terre des vivants.
Car il fout pour oeJa, ajoute saint Jérôme; et cette instruction est encore plus essentielle à mon sujet, et plus propre à vou^ édifier que tout ce que je viens de dire; il fout, pour être sauvés, une cyrconcîsion entière, une circoncision universelte, une drcondsion qui s'étende à lottt et qui n'excepte rien. £t la raison, dit ce Père, en. est bien évidente ; parcequ'il n'y a point de vice en nous qui ne -puisse nous foire perdre le salut, si noiis le laissons croître et se forlîfier ; point d'affection déréglée , de quelque nature qu'elle soit, si die prend l'eknpire sur nous, qui ne puisse être la cause de notre ruine ; point de passion, si nous ne la soumettons à Dieu^ qui ne suffise pour nous damnelr. En t^ffety ce n'est communément qu'une passion qui faiitou^ le désordre de notre aiîie, et qui nous expose à la réprobation éternelle : toutes les autres , d vous voulez, sont dans l'ordre; ceUe-là neuie^ parceqpie nous la négligeons^ et que nous ne travaillons pas à la réprimer, nous précipite dans l'abîme. Il 'fout donc que la dnconcisioû du cœur aille jusqu'à die, on plutôt il faut qu'elle oommeiice par elle, ^ qu'elle a'y attache. Et cette mortification universdle des pasdons, cette mortification sans réserve et sans restriction , c'est ce que i'ap|)eD0 une drcondsion en Jésus-Ghrist : In ^no ei circumàsi mmus. Voilà le précepte nouveau qu'il âabfit^ et dont il pouvôit bien noua dire dèsrlors ce qu'il dit ensuite à ses apôtres, du précepte de la^diarité : Mondatum novvm do vobis ( Joak., 15 ) ; voilà ce qu'il avoH anta«kt d^ drciit d'appeler son eonamandem^t : Hoc est prœceptummeum {iQ^*^ 15) ; yoilà l'admirable et sainte loi dont il deveit être Je législateur» c«Ue loi de la drcondsion des cœurs. Mais il ne se contéiile |>as de i'él^dbUr» il veut encore nous Texpliquer par son exemple , et c'est ce qu'il fait d'we manière toute divine dans ce mystère.
En effet, vous me donandez à quoi se réduit cette drœudskm ttouvdle, et si nécessaire au salut? Pour le bien apprendre^conddé* Tons plus en détail ce qui se passe daoe la circo(Bfcîsionr4u Sauveur» Son exemple nous fait voir ce que nous die^ons surtout netranche^ dans nous-mêmes, ou pintéc ce que la griaoe y doit reteauta* aox dépens de la nature et des inclinatiotts corrompues de itoire ooaiir : osr » ilaas la drcondsion de JésusHChrist, nous trouvona les quatre jpas*
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tions les phu dominaiites et les plas diCGciles à vaincre^ parfoitement sacrifiées et soumises à Dieu; celle de la liberté, celle de Tintërét» «elle de l'hoimeiir et celle du plaisir : celle de la liberté, dans Tobëis-i fiance que read ce Dieu-Homoie à une loi qui ne Vobligeoit pas ( pre^ nés f^arde, s'il vous plaît, à cette circonstance) ; celle de rintérét, dans le dépouSIeaie&t et le dénuement oii il veut parottre; celle de Thon^ sear, dams ce caractère ignominieux du péché, dont il consent à snbir tonte la honte; enfin, celle du plaisir, dans cette opération sanglante et douloureuse qu'il souffire. Tels sont, mes chers auditeurs, 1^ de* foirs les plus essentiels d'une circoncision chrétienne : comprenezFles» Pour vous, mondain, elle consiste, cetteKÛrconcision en esprit , à re^ trancher de votre cœur cet amour de Findtf pendance , et ce désordre d'une volonté libertine qui ne vent s'assujettir à rien, qui ne suit que ses idées et son caprice, i qui la régularité la plus douce devient in* supportable, dès4à qu'dle est régularité; surtout à retrancher de vo» tre coadaite cette facilité malheureuse de s^acoorder des dispensesse- Ion son gré, d'interpréter la loi en sa fitveur, de croire qu'elle est pour les autres et qu^eile n'est pas ppur nous, de s'en «doneir le jpug par mille artifices que l'esprit du monde sait bien suggéner, de k^ prescrire des bornes, et de n'en vouloir observer que l'essentid et le nécessaire, d'en abandonner toute la perfection pour e'aisacher .précis séinent à Tobi^iation ; maxime la moins soutenaUe et la plus pemip deuse au ssAot. Car sans vous fan*eici remarquer combieÉ il est in* digne de traiter de la sorte avec Dieu, sans vras fidre.craindee le rélovr funeste à quoi vous vous exposez, engageant Mmi par-là à vouf traiter vous^mâme dans toute la rigueur, et i ne vous accorder que ces grâces conMnunesque sa pnevidence générale ne refuse pas à ses frins grands ennemis ; sans parier de la conséipience terrible qui s'en^isnîvroît de cette soustraction des granes spédnles et des secours estraofdinaires^tte Dieu est bien moins obligé de naqs doaner, qne nous ne le sommes de hàfe pour sok service ce que nous appelons tenvres de swrérogaiioH i sans lîen dire de tout cela, je piîàends« Chrétiens, que vous permettant ainsi tout ce que la Im vous permet» vous n'éviterez jamais de vous permettre miiie choses que la lai m vous permet pas. Pourquoi ? pareequeje sais certain que, dans ie discernement ÛHthù^m pernnseset ncm permises, vous vous ilatteres; vous vous aveaj^ereK. vous vous tromperez vous^inéibes ; et parce* qnll m'est encore évident que^ quand vous ne vous tromperiez pas, votre passion vous emportera, et que vous ne serez jamais assez fer* mes ni assez matcres de vous-mêmes pour vous en tenir exactement à œ cpiS vous est sicotfnlé par la loi, et pour ne pas nikr plus loin. Mais c'est un commerce Hmocent , </est un entretien honnête, c'est un di« vertiasement qui n'a rien de criminel : il n'importe, retranchez, mon cher auditeur. Quand un habile médeciu veut guérir une plaie euve* mmée, il Mt couper la cbait vive, aMn que la contagion ne secommu-
niqae pas. Or tous ne devez pas avoir moios de soin du salut de voire ame qu'on eo a du salut et de la santé du corps.
Pour vous 9 avare, elle consiste, cette sainte circoncision, à retrancher cet esprit d'intérêt qni vous possède ; cette insatiable cupidité qui vous brùle et qni vous dévore ; ce désir passionné d'avoir, cette impatience d'acquérir, qui vous £ait commettre les plus grossières injustices ,* cette crainte de manquer, qui vous endurcit aux misères des pauvres ; ce soin de garder, qui vous rend odieux à ceux mêmes que les sentiments de la nature devroient vous attacher d'un nœud plu» étroit ; ces chagrins de perdre, qui vous désespèrent, et qui vous révoltent contre le ciel ; ceue^ folie d'amasser , d'accumuler toujours biens sur biens, qui sortiront de vos mains, et qui passeront i des impies ou à des ingrats. Pour vous, ambitieux, votre droondsioD fioit être, selon l'Évangile, de retrancher cette passion démesurée de vou» pousser et de vous élever, à laquelle vous sacrifiez tout; ces vues de fortune qui vous occupent uniquement, et que vous vous flattez em vain de pouvoir accorder avec les règles d'une droite conscience ; ces empressements de parvenir à ce qu'un orgueil présomptueux s'est proposé pour objet ; cette disposition secrète à employer pour y réussir toutes sortes de moyms, fossent-ils les plus honteux et les plot bas ; «es envies du bonheur d'autrui et de ses prospérités, dont vous vous Aites an supplice ; ces jalousies qui vont jusqu'à vous inspirer les baines et les aversions les plus mortelles, comme si le mérite du prochain étoit un crime dans lui, et qu'il ne put, sans vous offeniser, jouir des avantages dont le del , préforablemimt à vous, l'a gratifiée £nfin, ce que vous devez retraincher, c'est, homme sensuel et volup* tneux, cet attachement opiniâtre qui vous tient depuis si loog-temps dans le plus dur et le plus vil esclavage ; ce jeu, qui, jusqu'à présent» a été la source de tous les désordres de votre vie.; ces conversations licencieuses , quif» d'un jour à un autre , vous font perdre insensibleinent la pudeur et l'horreur du vice ; ces lectures, dont le poison subtil a commencé et fomente encore maintenant votre libertinage ; ces parties déplaisir, qui sont pour vous de si dangereuses tentations, et qui allument le feu dans votre ame : c'est, femme du monde, cet amour de vousHoême, dont vous êtes toute remplie et comme enivrée; cette idolâtrie de votre personne, qui'uttaque directement le premier devoir de la religion ; ces soins outrés de votre santé, qui vous font si aisément transgresser les plus inviolables et les plus saintes lois de riiiglise ; ces dépenses excessives en habits, en ajustements, en panires, et ce luxe dont rougifoit une piuenne; ces nudités immodestes» et ces désirs de j^re, qui vous rendent complice et responsable de tant de crimes ; cette vie douce, commode, moUe, qu'il est si difficile et comme impossible d'allier avec l'innocence do cœur et la pureté des moeurs. Voilà, Chrétiens, pourquoi il £iut vous armer de ce glaive cpie Ijd Sauveur du monde a lui-même apporté sur la terre ; ou, pour
parier plos simplement, YoUà à quoi ddt s'étendre cette droonckion dont Jésus-Christ a voulu lui-même être le modèle : sans cela point de salut.
Hais il s'ensuit donc que, pour se sauver, il faut mourir à soimême. En doutez-vous, mon cner auditeur? Le Fils de Dieu ne nous Pa-i-il pas expressément déclaré, quand il nous a dit que, pour être son disciple et pour être digne de lui, il fidioit renoncer à tout, et porter sa croix ? Saint Paul ne nous dit-il pas que, sans la mortification chrétienne, on ne peut avoir part à l'héritage de Dieu, ni régner avec Jésus-Christ? £t n'est-ce pas ce que nous lait admirablement enten* dre saint Augustin au livre treizième de la Cité de Dieu? Les paroles de ce Père sont remarquables, li parle^e l'obligation qu'avoient les martyrs de mourir pour la défense de leur foi : mais ce qu'il dit con« vient parfaitement à mon sujet, et peut très naturellement s'appliquer à la mort des passions. Oui , mes Frères (c'est ainsi que s'explique ce saint docteur) , il iaut mourir au monde pour vivre à Dieu. On disoit autrefois au premier homme , Tu mourras si tu pèches ; maintenant on dit aux fidèles, Mourez pour ne pas pécher : Olim dieium est Aomtnî, Moriem H peecaoeru; wme f&di:iiT'eknntanOy Morere nepeceei ( AuGusT., iS, de Gvii. Dei ). Ce qu'il falloit craindre alors pour ne pas pécher, maintenant il faut le désirer et le faire pour se préserver du péché ; Quod Amendum tune fiierat ut non fteecaretur^ numc tuiâ^ piendum est ut non peccetur (Ibid.). La foi nous enseigne que si nos premiers parents n'eussent pas péché, ils ne seroient pas morts ; et la même foi nous apprend que les plus justes même pédieront s'ils ne meurent : Nisi pececusent tÛi, non morerentur ; Jutti autem peccabuni^ mit moriantur (Ibid.). Ceux-là sont donc morts, parcequ*ils ont voulu pécher ; et ceux-ci ne pèchent point, parcequ'ils veulent bien mourir :- Mortui 9unt ii/i, quia peccaverunt; non peccant isti^ quia moriuniur fibid.). Ainsi, conclut saint Augustin, Dieu a donné tant de bénédictions à notre foi, que la mort même, qui détruit la vie , est devenue m moyen pour entrer dans la vie : Sic Dem tantom fidti nostrœ proN siiiii gratiam, ntmorê^ quam vitœ constat esse contrariam, instrument tum fieret per quod transiretur ad vitam (Ibid.).
Celte morale, direz-vous, n'est propre que pour les solitaires et les religieux. Erreur, mes Frères : en quelque état et de quelque condition que vous soyez, elle vous regarde, et j'ose dire qu'elle vous est encore plus nécessaire dans le monde que partout ailleurs. C'est ce que vous avez tant de peine à vous persuader, et ce qui néanmoins est incontestablement vrai. Il faut que l'homme du monde et le religieux soient circoncis de cœur ; mais à comparer les besoins de l'un et de l'autre, cette circoncision du cœur est encore, dans un sens, d'une obligation plos indispensable pour l'iiommedu monde que pour lere^ ligieux. Pourquoi? parceque l'homme du monde a beaucoup plus de choses à retrancher que le religieux, à qui les vœux de sa profession
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mit dëja toat dté ; paroeqae fbomine du monde a des passkns beau* coup plas vives qhe le religieax, puisqu'il a beaucoup plos d'objets capables de les exciter; parceque Tbomme du monde est beaucoup plos exposé que le religieux, et qu'il doit par ooDséqûent veilfer beaucoup plus sut* bU-mébie^ et ftiré de plus grands efforts pour se dëfisndre et pour se soutenir. Après le pren^ier pas qu'a iiait le religieux^ après ce preuiier sacrifice qui Ta dépouillé de tout, il ne lui reste {dus rien, œ semble, à offrir; mais vous, dans le monde, qu'avez-vous jusqu'à présoit donitié à Dieu , ou que n'avez^vous point encore à lui sacrifier?
Je n'ignore pas, après tout, que eette drcoadsidn qu'on voas de- Boiande a ses peines ; elle est difificilo, j'en conviens : mais comme Jésus-Christ nous en fait une loi , comme il nous en explique [le pré« oqite, il nous en feciKte l'usage ; et cela par où? par la vertu même du sang qu'il commence à répandre : car ce sang divin porte avec soi liné double grâce; Tune intérieure, et l'autre extérieure* Grâce inté* Heure, c'est celle du Sauveur ; cette grâce que le médiateur des hom-* mes a lui-même apportée ; cette grâce qui nous éclaire l'esprit et nous iait connoftre nos devoirs, qui nous touche le cœur et nous les &it aimer ; cette grâce victorieuse et toute puissante, qui réprimoit dans saint Paul l'a^uHion de la chair dont il étoit si violemment tour* mente, qui souteaoit les martyrs contre toute ^horreur des tourments, et qui seule, dans notre plus grande infirmité, peut être pour nous rapptii le plus ferme et le plus inébranlable. Grâce extérieure, c'est celle de ce même exemple par où Jésus-Christ nous expKqtie sa loi, et par où il nous encourage à l'accomplir : car à la vue de ce sang qu'il verse, de quel prétexte pouvons-nous colorer noire lâcheté? Que nous * demande-t-il qui égale ce qu'il a fait , et comment, dit saint Bernard, le remède qu'il nous présente peut-il nous parottre amer, après quil l'a pris lui-même avant nous et pour nous?
Il est donc temps , Chrétiens , de nous réveiller du profond sommeil où notre foi demetire ensevelie : c^est l'avis que nous donne !'A>pôtre: fif ora eHjam nos de somno sur gère (Rom,j 15). Il est temps, poursuit le maître des Gentils , que , renonçant à l'impiété et aux passions mottdainës , nous vivions dans le siècle présent avec tempérance et avec justice, en vue de celte béatitude que nous attendons, et de ce glorieux avènement de notre Dieu , où il couronnera ses élus, marqués dû caractère de l'agneau. Nous entrons aujourd'hui dans une nouvelle année : combien Dieu en voit-il dans cet auditoire aui la commencent , et qui ne la finiront pas ! Si tel qui m'écoule étoït convaincu qu'il est de ce nombre, et si de la part de Dieu je lui disois avec certitude : Pensez à vous , car votre heure approche , et c'est dans le cours de cette année qu'on vous redemandera votre ame ; c'est dans le cours de cette année que vous devez comparoître devant le tribunal de Dieu , et y rendre compte de vos actions; si*, tlis-
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je, tel à qai je parle en était assaré, et qu'H n'en ddtttAt point, je li'aiirois alors nulle peine à iuî persuader cette circoncision du cœur dont je viens dé vous entretenir. Quelle impression ne foroit pas snr son esprit cet arrêt de mort que je lui aurois prononbéf Pésëtrë de cette pensée , Ycnci ia dernière année de ma vie , quelles résolutiotts ne formeroit**iI pas? quelles mesores.ne prendroit-il pas? avec quels saitiments de repentir et de douleur ne sortiroit-il pî» de cette prédication? quelle pénitence neseroit-il pas disposé k entreprendre? quel changement et quelle réforme ne verroit-on pas dans toute sa conduite et dans ses moeurs? penseroit-il à sa fortune, seroît-il occupé de ses plaisirs? Ah! Chrétiens, sans avoir la même assurance que loi, la seule incertitude où nous sommes ne suffit-elle pas pour produire en nous les mêmes effets? Ayons toujours, comme le Prophète royal, notre amè dans nos mains : Anima mea in tnamlms meU tem» per ( Ps. i49). G'est-à-dire, soyons toujours prêts à partir, toujours prêts à nous présenter devant Dieu ; pourquoi? parceque nous ne savons quand il nous appellera , et que ce sera peut-être dès cette année. Quoi qu'il en soit, sattctifions-Ia, et feisonis-en une année de salut : elle passera ; mais ce qui ne passera jamais , c'est la récompense étemelle qui vous est promise , et que je vous souhaite , etc.
Cém natus esset Jésus in BetMeem Judœ, in diêbus fferodis régis, eeee magi ab Oriente venenmt Hierosolymam, dieentes : Vbi est qui natus est rex Judœomm ? Fidi' vtusenim^teUameSusiin Oriente, £t wnimus adorare eum. Audiens emtemffeYode* reXf turbiUus est, et omnis Hierosolyma cwn Ulo.
Jésos étant né dans Betbléem de Juda, aa temps qae régnoit Hérode, des mages vinrent d'Orient à Jérasalem, et ils demandoient : Où est le roi des Juifd , qai est nouveUement né ? car nons avons vu son étoile en Orient, et noas sommes venus l'adorer. Le roi Hérode, ayant appris, cela en fut troublé, et toute la viUe dé Jérusalem avec lui. Saint BIatthiiu, duip. 2.
Voilà, chrétienne Compagnie, Taccomplissement de la parole cfe Siméon, lorsque, tenant entre ses bras renEsmt Jésus, il disoit à Marie, sa mère : Cet enfant que vous voyez sera la ruine et la résurrection de plusieurs : Ecce pontus e»l hic in rumcMi et in résurrection nem muUorum (Lcc.,2). Des mages partis de TOrient pour venir adorer ce divin Sauveur, ce sont ceux pour la résurrection desquels il conunence à parohre au inonde ; et Timpie Hérode , troublé de sa venue et du seal bruit de sa naissance, nous marque ceux au contraire poiir qui il doit être une occasion de ruine. Voilà Feffet de ce que le même Fils de Dieu, après le célèbre miracle de la guërison de Taveugle-né , dit à ses disciples : In judidum vem in hune miai^ dum, ut qui non vident^ videant; et qui vident ^ cœci fiant (Joan*, 9); Je suis venu dans le monde pour y exercer un jugement en conséquence duquel les aveugles voient, et ceux qui voient deviennent aveugles* C'est en ce jour que oe jugement s'accomplit à la lettres*
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Les mages, aa milieu des ténèbres de la geotilitë» sont éclairés des plus vives lumières de- la grâce. Hérode et les Juifs avec lui , dans le centre de la vraie religion , sont frappés d'un aveuglement terrible. La crèche de Jésus-Christ est le tribunal où , en qualité de souverain juge» il prononce ces deux arrêts, et où par avance il peut dire : In judkiuni veni in hune mundum,ut qui non vident, videant; et qm vident, ccBci fiant. Figurez-vous donc» Chrétiens, ce Sauveur naissant, sous ridée que Jean-Baptiste son précurseur en concevoit, ayant dès aujourd'hui le van à la main, Cujus ventilabrum in manu sua (Matth., 12 ) ; c'est-à-dire faisant dès aujourd'hui le discernement des hom* mes; prédestinant les uns, réprouvant les autres; appelant et éclairant ceux-ci, abandonnant et aveuglant ceux-là ; attirant des étranger et des infidèles , rejetant les enfents et les héritiers du royaume. Mystère étonnant ^ où nous devons avec respect adorer les consdls de Dieu. Mystère impénétral^Ie qu'il ne nous est pas permis de sonder, et où je dois néanmoins trouver de quoi vous instruire. Or pour cela, mes chers auditeurs, je m'arrête aux deux premières vues qui se présentent d'abord, et qui semblent partager notre évangile. Nous y voyons, d'une part, les mages qui viennent chercher Jésus- Christ, et de Tautre, Hérode qui conspire contre Jésus*Chrîst. C'est à quoi je m'attache , et d'où je veux tirer deux grandes instructions qui voi|t faire la matière de ce discours, après que, etc. Ave Maria.
C'est des Juifs en particulier que saint Paul a voulu parler, quand il a dit que nul des princes de ce monde n'avoit connu la sagesse cachée dans le mystère d'un Dieu fait homme : Sa^^tnûam in mys' terio^quœ abscondita est y quant nemo prtncipum hujus sœeuli cog* novit (1. Cor. y 2). £t la raison qu'il en apporte le fait bien voir, puisqu'il ajoute que s'ils avoient connu celte sagesse, ils n'auroient jamais crucifié le Seigneur de la gloire : Si entm cognovissent^ ntcitquam Dominum gloriœ crucifixissent (Ibid.). Par-là , dis-je, il est évident que les seuls Juifs étoient ceux que l'Apôtre avoit en vue , et dont il déploroit le sort : car il ne pouvoii d'ailleurs ignorer qu'entre les Gentils il y avoit eu des, sages du monde, des hommes distingués selon le monde , des mages qui , sous la conduite de l'étoile , ou plutôt sous la conduite de Dieu même , ayant cherché Jésus-Christ et l'ayant adoré, étoient parvenus à la connoissance de cette sagesse divine. Mais saint Paul , dans la suite du même passage, nous hit remarquer que les Juifs, qui n'avoient pas connu , et qui avoient eu le malheur de ne vouloir pas connoitre cette sagesse de Dieu , cachée dans le mystère de l'Homme-Dieu , s'étoient piqués de connoître et de suivre une sagesse tout opposée, savoir, la sagesse du siècle. Sagesse réprouvée, et dont Dieu, disoît-il, avoit pris plaisir à amfoi^dre la vanité jusqu'à la convaincre de folie : Nonne Deus stttUam
feeit tapientiim hujus tœculi [\. Cor., 1 )? Or il est encore ceriaÎQ qu'entre ces princes dn monde qui, dès le temps de sanit Paul, s'étoient ainsi aveuglés dans le judaïsme, Hërode, par loute sorte de raisons, a dû tenir le premier rang. Voilà donc, mes chers auditeurs, les deux idées que je me propose, et où je trouve que doit se rapi porter toute la morale du grand mystère que nous célébrons, l'idée de la vraie sagesse, et Tidée de la fausse sagesse : Tidée de la vraie sagesse , qui consiste à chercher Dieu ; et Tidée de la fausse sagesse , qui consiste à se chercher soi-même : l'idée de la vraie sagesse, dont nous avons le modèle dans Texemple des mages; et Tidée de la fausse sagesse , que je découvre dans l'exemple <J'Hérode : comprenez , s'il vous plaît, ces deux pensées. Qu*étoit-ce que les mages, dont nous honoTonslamémoirè? G'étoient les sages de la gentilité,et tous les Pères conviiennent qu'ils ont été les prémices de notre vocation à la foi. Il étoit donc naturel que Dieu nous donn'ât dans eux un parfait modèle de la sagesse chrétienne, et c'est ce qu'il a prétendu , comme je vais vous le montrer dans la première partie. Au contraire, qu'étoit-ce qu'Hérode dans le judaïsme? Un sage politique, un sage mondain, le plus infidèle de tous les hommes envers Dieu. Il étoit donc plus propre que tout autre à nous faire comprendre le désordre de- la fausse prudence, et c'est ce que vous verrez avec étonnemeiit et avec frayeur dans la seconde partie. Ainsi , la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens dans la conduite des mages , en cherchant le Fils de Dieu ; et l'aveugle sagesse des réprouvés et des impies dans la conduite d'Hérode , en persécutant le Fils de Dieu; Tune, qui nous fiiit connoitre les saintes voies par où nous devons marcher pour arriver au terme du salut; l'autre, qui nous feit voir sensiblement les voies d'iniquité dont nous devons nous préserver, et qui ne peuvent aboutir qu à la perdition : c*est tout mon dessem.
PREMIÈRE PARTIE
Non, Chrétiens, jamais la Providence n'a donné au monde un mo* dèle plus achevé de cette véritable sagesse, qui consiste à chercher et à trouver Dieu, que celui qu'elle nous propose dans la personne des mages. Examinons tous les caractères dé leur foi , dans son commencement, dans son progrès, et dans sa perfection : dans son commencement, c*est-à<>dire dans la promptitude avec laquelle ils se déterminent à suivre la vocation divine qui leur'est marquée par rétoile, et dans le courage qu'ils font paroître en abandonnant tout, pour obéir à l'ordre (de Dieu : dans son progrès, c'est-à-dire dans la constance qu'ils témoignent lorsque l'étoile vient à s'éclipser, s*infonnant avec soin du Ùeu où est né Tenfant qu'ils cherchent, le reconnoissant pour roi des Juifs jusqu'au milieu de Jérusalem , et même au milieu de la cour d'Hérode , et déclarant avec une sainte liberté qu'ils sont venus pour'lyi rendre leurs hommages : dan9 sa per£ec^ B. 3. 16
tioD» j^e veux dm danaradmirable discemement qu'ails font de Jésus- Christ^ ne se scandalisant point de l'état pauvre et humble où ils le trouvent (au contraire» canduant de là même qu'il est leur Sauveur; l'adorant en esprit et en vérité ; et par les mystérieux présents qu'ils lui offrent , lui donnant autant de preuves de leur pariait dévouement et de leur religion. Cherchez- vous Dieu de bonne foi , mes chers auditeur^, et voulez-vous savoir comment on le trouve? en voilà toute la science et tout le secret. Ne disons plus après cela que les voies de Dieu sont des voies obscures et inconnues : elles nous sont ici révâées trop cbârement et trop distinctement, pour avoir droit de tenir désormais un tel langage. Ne nous plaignons plus des difficultés qui s'y rencontrent » et des égarements qui y sont si ordinaires : après l'exemple de ces mages, qui n'y ont marché avaAt nous que pour nous y servir de guides , nos plaintes seroient également vaines et injustes. Supposez l'excellent ïnodèle que Dieu nous met devant les yeux, nos erreurs, en matière de salut, ne peuvent plus être excu^ sables; et si, malgré tant de lumières, nous sommes assez malheureux pour ne pas trouver Dieu et pour nous perdre , b'est à notre infidélité, c'est à notre lâcheté , c'est à notre inconstance , c'est à nos respects humains, c'est à notre orgueil, c'est à notre avarice et à un .attacliement opiniâtre aux biens de ce monde, c'est à nous-mêmes enfin, que nous devons imputer notre malheur. AttenticHiy Chrétiens : ceci me fournit pour vous des leçons bien importantes.
Promptitude à suivre la vocation du ciel : ce fut le premier effet de la foi des mages , et le premier trait de cette haute sagesse qui , par un changement divin , d'infidèles qn*ils étoient , les mit en état de trouver le Dieu Sauveur. Dès qu'ils virent son étoile , ils partirent pour aller à lui : Vidimns stellam ejus , et vemmiu (Matth., 2). Ils ne balancèrent point , ils ne délibérèrent point , ils ne s'arrêtèrent point , ni à former de vains projets , ni à prelidre de longues mesures. Attentifs à l'étoile qui les éclairoit , et uniquement appliqués à chercher eelni qu'elle leur annonçoit , ils hâtèrent leur marche : pourquoi ? parcequ'ils éfoient déjà remplis de cet esprit et de cette sagesse surnaturelle qui conduit les élus de Dieu. Or, comme remarque saiiit Chrysostome , chercher Dieu de la manière efficace et solide dont le cherche une âme fidèle , ce n'est plus raisonner , ni délibérer, c'est exécuter et agir : d'où il s'ensuit , dit ce saint docteur, que quand on délibère, quand' on consulte et qu'on raisonne, quelque intention qu'on ait de trouver- Dieu, le cherchant toujours, ou, pour mieux dire , se flattant t<A]jourstle le chercher , on ne le trouve jamais. Voilà sur quoi fut fondée la promptitude des mages. Ils virent Tétoile ; et , animés d'une foi vive, pressés d'un de»r ardent d'arriver au tei^me où rétoile les appeioit , ils n'écoutèrent rien de tout ce qui pouvoit les )iietenir : Vidimus et venimus; Nous avons vu et nous sommes venus. -Paroles, ajoute 4saint Chrysostome , qui expriment admiraUement la
forée et l'opération de la fjfrace , puisqu'il est Vrai que àâm f affaire du salot tout dépend de certaines vues jl qoci la grâce est «ttacbée , on plotdt en quoi consiste la grâce même. Ambulaie âum tuum habetù (JoAN., i2} : Marchez 9 disoit le Fils de Dîea pendant qn» vous avea la lamière. Or c'est ce qne font à la lettre ces sages préddstioés de la gentHité. Ik marchent , parceqn'une hnmère secrète pénètre iivlérieurement et touche lears coéars , tandis [qu'un noQTel astre brille extërieurement à leurs yeux. Ils marchent , parceque cette double lumière leur fait coonpttre la naissance d'un Diea et d'un Sauveur : d'un Dieu qui, ne se contentant plu» d'être connu dans la ludée, veut recevoir les hommages de tontes lés tiations; d'un Sauveur qui les a choisis , et qui veut commencer par eux à montrer quil n'est pas seulement venu pour Israël, mais pour tous les peuples de la terre. Ils marchent, et Textréme difigence dont ib usent est autant une preuve de leur sagesse que de Taotivilé de leur ^)e; ils s'empressent de chercher leur saint, en cherchant celui qui en ebt l'auteur, et qni en doit être bientôt le consonïtbat^ur : VkUmui «t venimus.
Ainsi agissent les mages ; mais nous comparant avec eut \ mes chefs auditeurs, quel est ici le premier et le grand désordre qtie nous avons à nous reprocher? Ne sont-ce pas les retardements éterfiels» les retardements affectés , les retardements téméraires et insensés , que nous apportons tous les jours à Fexécuiion des ordres de Dieu , et à ce que la grâce nous inspire? Peut-être y a-t-il des années entières que Dieu nous appelle, et que nous lui résistons. Élevés dans le christianisme, nous avons pour marcher plus de lumières que les mages : notre foi est plus établie, plus formée, plus développée; nous connoissons beaucoup plus distinctement qu'eux les volontés et les desseins de Dieu sur nous. Pour une étoile qu'ils voyoient, mille raisons nous convainquent, mille exemples nous confondent, toutes les Écritures nous parlent: tant de docteurs nous instruisent, tant de prédicateurs nous pressent, nous sollicitent, nous exhortent, mais eu vain, parceque nous différons toujours. Ne dtrons-nons jamais comme les mages , Vidimus et venimus : Nous avons vu , et nous sommes venus? Oui , j'ai vu , ou je vois aujourd'hui ce que Dieu demande de moi; et c'est pour cela que dès aujourd'hui je m'engage et je commence à l'accomplir : car que saîs-je si je le pourrai demain? que sais-je si je serai demain aussi louché de la vue que Dieu m'en donne? que 5ais-je si ce rayon de grâce fera dans mon a me la même impression? que saîs-je si la lumière de ma foi, après tant de délais qni Taffoiblisseni peu à peu , ne viendra point tout-à-fait à s'éteindre? que saisje si, mettant par-'à le comble à mes iniquités, je ne tomberai point dans cet aveuglement fatal dont Dieu punit les cœurs rebelles, et si r habitude que je, me fois de temporiser, et de ne jamais rien conclure, ne sera point enfin la source de ma réprobation? Ah! stiivcms
cette iQiBîère fevoraUe qui lait ^oore pour noas. Marchons, de peur que les ténèbres ne nous surprennent ; et ne remettons point à an autre temps ce qui doit avoir la préférence dans tous les temps, ou plutôt ce qui doit être l*affeire de tous les temps. Dieu m'éclaire maintenant, et je ne puis savoir s'il m*éclairera demain , ni s'il y aura -même un lendemain pour moi. Mais quand je le saurois, devrois-je et voudrois-je me prévaloir contre lui de sa patience, et jabuser de sa miséricorde pour Toffenser toujours avec plus d'obstination? Promptkade à suivre la voix de Dieu dès que Dieu nous la fait entendre, c'est la première leçon que noos fait l'exemple des mages; et coarage à surmonter pour cela toutes les difficultés qui se pr^ntent, c'est la seconde.
Car pour suivre l'étoile et pour répondre à la vocation du ciel, ks mageSt aussi bien qu'Abraham, furent obligés d'abandonner leur pays, leurs maisons, leurs familles, et, selon la commune tradition, leiurs royaumes et leurs états. Ils durent faire dès-lors ce que fiaiot Pierre et les apôtr^ firent dans la suite des années; c'est-à-dire ils durent quitter tout pour Jésus-Christ, et ils eurent droit les premiers de dire comme saint Pierre, et même, dans un sens, avec plus de mérite que saint Pierre : Ecce nos reliqumus omnia, et seeuA sumuste (Matth., 19). Or leur courage à prendre une telle résolution, leur.détachement héroïque en s'éloignant de ce qu'ils avoient de plus cher, en essayant les fotigues d'un. long voyage, et en sacrifiant de la sorte leur repos, c'est ce que je puis considérer comme une seconde démarche de leur foi naissante, et comme une nouvelle preuve de cette éminente sagesse qui leur fit trouver Jésus-Christ. Car il est aisé, dit saint Chrysosiome, de suivre le mouvement de la grâce quand il 0'en coûte rien à la nature, et d'obéir à l'inspiration de Dieu quand il ne s'y rencontre nul obstacle de la part du monde. Le mérite de la foi et de la sagesse chrétienne est de renoncer même, quand il le faut, à ce qu'on aime plus tendrement, de quitter ses habitudes, de rompre ses liens , de se priver des commodités et des douceurs de la vie, et de se faire certaines violences, sans lesquelles on ne parvient point au royaume de Dieu. C'est alors , poursuit saint Chryso« stome , que la prudence de la chair est encore bien plus subtile et plus artificieuse pour nous détourner de la voie où Dieu veut nous conduire. C'est alors que, prenant le parti de notre amour-propre, elle tâche à nous persuader qu'il y a de l'indiscrétion dans un renoncement si général et si absolu. C'est alors que , tirant avantage de notre foiblesse,eUe nous représente ce parfait détachement comme une entreprise au-dessus de nos forces, et que nous sommes incapables de soutenir. En un mot, c'est alors qu'étouffant les saints desirs que Dieu , par les vives lumières de sa grâce, avoit excités dans nos cœurs, die nous rend lâches, froids, languissants dans une af* foire quî dçn^ande toute notre ardeur et tout notre zèle. S'il s* agis-
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soit d'un intérêt du monde , cette prétendue impossibilité que la {nru* * dence humaine nous oppose ne nous feroit pas balancer un moment. • Pour une fortune temporelle, et pour satis^re notre ambition» nous serions prêts à tout, nous oserions tout, nous nous exposerions in tout; maïs paroequ'il- s'agit de l'œuvre de Dieu et de notre oonversion , tout nous effraie , et tout nous devient impraticable. Or c'est ^ cette lâcheté que la foi doit combattre en nous, si nous voulons^ imiter l'exemple des mages; et par-là même, encore une fois, nous, devons juger si la voie où nous marchons est la voie de Dieu. Gar^ l'illusion la plus grossière est de nous flatter d'avoir trouvé oetle > voie de Dieu, -tandis qu'il ne nous en coûte nul efiFort. Il y a, pour y entrer et pour y demeiirer, des sacrifices à faire; et nuUe.voie n'^t> sûre pour nous, qu'autant que nous les faisons à Dieu, ces sacrifices.» : ou que nous y sommes efficacement et sincèrement disposés. Rêve- ' nons à notre modèle , et voyons le progrès de la foi des mages.
Us arrivent à Jérnsalem ; et l'étoile qui jusque là leur avoit servi de guide, par une conduite de Dieu toutç particulière, vient toufrrà*! coup à disparoître. Que ne pouvoient-ils pas penser? quene devoientr * ils pas craindre? leur foi n'en dut-elle pas être ébranlée, troublée ,1) déconcertée? Mais non, Chrétiens, la tentation la plus dangereuse, • l'épreuve la plus subite et la moins attendoe , le prétexte le plu& spé* : cieux qu'elle leur fournit pour penser à leur -retour, rien ne les fiaut: changer 'de résolution. A quelque prix que ce soit, ils veulent trouver le Dieu qu'ils cherchent; Ùs ont-vu son étoile, et Bsont senti ToBC^t don de sa grâce; c'est assez. Si cette étoile ne parolt plus, c'est qn ' secret de la Providence qu'ils adorent, mais dont ils n'ont garde de^ se foire un sujet de scandale; c'est une'occasion queDieu leur donner de lui marquer leur fidélité , et ils comprennent qu'il fout en de pa«.* reilles conjonctures se soutenir par la constance. Sans donc se trou-' blerfsans se rebuter, ils espéreront , aussi bien qu'Abraham, contre: l'espérance même ; ils continueront leur marche ^ sù^ du Dieu qu i les a appelés , et comptant qu'au défont de l'étoile il leur tracera lui* même le chemin.
Or c'est en cela que paroit le don de sagesse , d'intelligence , de conseil, dont ils sont remplis; et voilà, meschers auditeurs, comment notre Dieu tous les jours en use avec nous. Après nous avoir attirés à son service, et nous y avoir engagés, il retire pour un temps eer- * taines grâces sensibles dont il nous avoit d'abord prévenus. Nous ne sentons plus ces touches secrètes qui nous rendoîent son joug aimable, et qui nous foisoient courir comme David, avec une sainte allégresse , dans la voie de ses commandements. Ainsi délaissés au milieu de notre course, et, pour ainsi dire, abandonnés à nous* mêmes, nous tombons dans des états d'obscurité, de ténèbres, de sécheresse, de dégoût; et alors non seulement Dieu nous éprouve, mais il veut que nou^mé^es nous nous éprouvions. Car si ces grâces
246 sua L'ÉMPHANIE.
seasi^lés afusitoieBt tcNijoors présentes, si nous «a perdions jaoaaîs de vae cette étoile lumineuse qui fut le premier attrait de Aotre oonversîen» que» que nous fissions pour Dieu, nous se pourrions ni répondre de nous à Dieu, ni, dans le sens que je l'entends, nous assurer de nous-mêmes: c'^strà-dire notre ferveur dans cet état nous derroit'étrsiuispeGte; b sensibilité et TabondaBce des con^okitioas divines nous donneroit ou devnoit nous donner une défiance raison« nabie de éoure vertu ; au moins est«-il vrai que notre foi n'auroit pas cette imneté qu'elle ddt avoir, pour être une foi parfaite et digne de Dieu. U laut <lonc qu'elle soit éprouvée : et par où? par ces délaissements et ces privations si ordinaires smx an^s les plus justes; et^ nous.' ne sommes pas encore asseï forts pour dire à Dieu ce que lui disoit lePpophèCe royal : Proba me. Homme {Psalm. 23) : Éprouvez^nfdi, Seigneur; il fout qu'à lexemple des mages, nous soyons assez ssûntemeat disposés pour persévérer dans les épreuve» où il lai (datt de nous mettre; il faut que le souvenir des lumières dont nous* avons été touchés nous deiane lieu de ces lumières mêmes ^ quand Dieu vient. à nous les ïMer^ et qu'il nous suffise de pouvoir dire <: Vidimui stellam qus (Matth., 2) : Je ne vois plus ce qui m'excitmt autrefois, et ce qui m'attâcboit à Dieu ;. mais je Tai vu, mais j'en, ai oonoii la ^vérité et la nécessité , maïs j'en ai été persuadé. Or tout ee4que j'ai vu subsiste i^core; et puisqu'il subsisté «score, qu'il subsistera toujours , et qu-il aura toujours Ja vpéim force, pourquoi ne Ierà<t41 pas toiqour^ sur moi la.méBie jmpres^iou , et ne me servira-^! pas tiMijoucB de motif pour m'aoimer, et de r^le pour me conduire? Raisonner de la sorte , et indépendamment des goûts et des ooBsoiatimts intérieures, lienir toujours la mime route , et agir delà marne foçûn, c'est là. Chrétiens , que je recopnois la sagesse de l'Évangile, et ce que bous ue pouvons assez admirer dans les mages. ^
Cepmdavtqaefont^ib pour suppléer àl'étoile qu'ils ne voient plus? lis se servent des ikioyens nalunels q/œ leur fournit ia Providence; ils savent que le Dieu qu'ils cherchent se plait en effet à être cherché, ef que c'est ^ tieax qui te cherehenC îQ[u'U.ie découvre plus volontiers. C'est pour cela qu'ils s'isformenj; exactem^it du lieuxle saaaissafice, c'est pour eda ^'ils oui recours «aux prêtres et aux docteurs de la loi , eomne à oeux qu'ils, supposeiit plus inteWgfents et plus capables par leur caraeière de les insinuire ; c'est pour cela qu'ils parlent, qu'ils eonsuitent, qu'ils ne se dûapieiit aucun repos. Autre preuve de leilp sagesse , dont il faut que bous profitions ; car ea quelque état d'aveugtement et d'obsourité que je tonïbe, en quelque ignorance des voies de Dieu que je puisse être , en quelqu e désordre même que soit ma foi , si je cherche Dieu dans la simplicité du cœur, il est sûr que je le trouverai ; c'est lui-même qui me i'a dit , et sa parole y est ex* presse : In fmpikitaie eordii quœrite t/tem, qwomam uwemiur $Jb iis
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qui non ienUmt iUum { Sap., i ) ; c'est^-dire si je le cherche sinoèrement et avec une intuition pure et droite , si le cherche avec humilitë, si je le cherche avec confiance, si je le cherehe avec persévérance , il estsûr que je ne serai point confondu , Qui suiHnent te, non eonfundm* tuT {Ps. 24 ), et qu'il ne me manquera pas, iVbn dereliquiai quœrentes te (Ps. 9). Il estsûr que mon ame, en le cherchant, vivra de la vie des Justes : Quœfiie Deum^ et vwet anima veora (Ps. 68). Il est sûr qu'à mesure que je le chercherai, je m'affermirai dans la pratique du bien et dans l'horreur du vice: Qiuerke Dommum , et eonfimumàni {P$. 104). Oracles de FÉcriture dont Une m'est pas permis de douter. Or esMlrien de plus propre à m'enconrager d^s le soin de chercher Dieu et d'étudier les voies de mon salut? Vous me dire» que vous n'avez point assez pour cela de pénétration, et que vos lumières sont trop foibles. 9e le veux , mon cher auditeur ; mais vous avez , aussi bien que les mages , un moyen facile pour éclaircir tous vos doutes, et pour vous tirer de l'incertitude où vous pouvez être. Il y a dans l'Église de Dieu des docteurs et des prêtres, comme il y en avoit alors ; il y a des hommes établis pour vous conduire ,'et qu'il ne tient qu'à vous d'écouter. Interrogez-les comme tos pères , et ils vous diront ce que vous avez à faire : Interroga piUrem tunni, et annHntlabtt tiln; majores tuas, et dicent tiln(Deut., 3S). Allez à fUK comme aux ministres du Seigneur; leurs lèvres , dépositaires de la science , vous enseigneront la science des sciences, qui est celle de trouver Dieu. Pouvez- vous l'ignorer avec cela , et avec cela pouvez-vous même vous y tromper, sans vous rendre absolument inexcusables?
Les mages nous apprennent quelque chose encore de {dus : et quoi? à chercher Dieu avec un généreux mépris de tous les respects humains, et avec une liberté digne de* la sainteté du christianisme que nous professons. En fut-il jamais un tel exemple? Au milieu de Jérusalem et en la présence d'Hérode,ils demandent où est né le nouveau roi des Juifs. Sans nul ménagement de pcrfitique , ils déclarent qu'ils sont venus* pour l'adorer. Uniquement occufM^de cette pensée, ils comptent pour rien tontes les considérations du monde qui pourroient refroidir leur zèle. Qu'Hérode s'en offense et qti'il se trouble ; que la Synagogue s'en scandalise et qu'elle en murmure ; qu'on pense et qu'on dise d'eux tout ce que l'on voudra : ni la censure des Juïfis, ni la malignité d'Hérode, ni la crainte de lui déplaire , ni le danger qui les menace , rien ne les empêcher» de rendre à ce Sauveur et à ce Dieu naissant le culte qui lui est dû. Est-ce ainsi , mon cher auditeur, que vous l'honorez? est-ce ainsi que vous pratiquez les devoirs de voire religion? est-ce ainsi que vous êtes, quand il le faut être, libre et sincère adorateur de Jésus-Chrisl? Combien, de fois un respect humain a-t-il retenu votre foi dans l'esclavage? combien de fois, jusque dans les sacrësmystères, lorsqu'ils'agissoît d'adorer le même Dieu qu'adorèrent les mages , avez-vous été un lâche prévaricateur? combien de fois, à
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la face des autels, la crainte dépasser pour un hotnine régulier et pieux vous a-t-elle foit oublier que vous étiez chrétien , et y par une foibiesse scandaleuse, vous a-t-elle fait parottre impie? combien de fois uae honte criminelle vous a*t-elle fermé la bouche dans des occasions où il falloit s'expliquer hautement et parler? où étoit alors cette liberté chrétienne dont vous deviez vous faire , et devant les hommes et devant Dieu, non seulement une obligation , mais une gloire? où éioit cet esprit de religion qui devoit vous élever au-dessus du monde? Sont-ce là ces saintes victoires que la foi doit remporter? Et hœc est Victoria quœ vinoit mundum, fides nostra ( Joan., 5)? Ce point de morale OQCuperoit un discours entier ; je le laisse ; et pour vous faire voir la sagesse des mages dans tout son jour , je passe à ce que j'ap-^ pelle la perfection de leur foi.
Perfection de leur foi. Entrons avec eux dans Fétable de Bethléem : car ils y arrivent enfin après tant de peines et tant de périls. Or quel spectacle pour des rois y qu'un enfant couché sur la paille et dans une crèche? mais sous des dehors si vils et si méprisables , le discernement qu'ils font de ce Sauveur n'est-il pas l'effet de la plus éminente sagesse? Us le reconnoissent dans la pauvreté et dans la misère, dans l'enfance et dans l'infirmité» dans rbumiliation et dans le plus profond abaissement. Bien loin que cet état où ils le trouvent altère leur foi, ils en sont touchés , ils en sont édifiés; et pénétrant le mystère, ils découvrent sous ces voiles obscurs le Messie promis au monde. S'ils n'eussent eu qu'une foi foible et chancelante, l'étable , la crèche , les langes de cet enfant les eussent rebutés , leur raison se seroit révoltée , leur sagessealors toute mondaine leur eût inspiré du mépris pour un Sauveur réduit lui-même en de telles extrémités ; ils auroient dit ce que dirent ensuite les Juifs : Nolumtu hune regnare super nos ( Luc, 19) : Nous ne voulons point d'un maître sans biens , sans forces, sans pouvoir, sans nom, dénué de tout: qu'il paroisse sur le trône, qu'on nous le fsisse voir revêtu de gloire et de^fnajesté, et nous nous sopmettrons. Voilà comment ils auroient parlé, et ce qu'ils auroient pensé. Mais parcequ'ils sont animés d'une foi vive, d'une fo parfaite, d'une foi divine, ils en jugent tout autrement. Ils concluent que Jésus-Christ est roi par lui-même; c'est-à-dire que pour se faire rechercher et obéir en cette qualité, il n*a nul besoin de toutes les marques extérieures et de tous les ornements de la pompe humaine. Si les autres rois en étoient dépouillés , auroient»ils autour d'eux ces troupes de clients, et ces cours nombreuses qui remplissent leurs palais? Ce n'est pas sur cet éclat et sur cette grandeur apparente qu'est fondée leur royauté; elle vient de Dieu, qui leur a fait part de sa puissance; mais, après tout, si leur royauté s'attire tant de respects, et si le monde lui rend tant d'honneurs, c'est parce qu'elle est accompagnée d'une splendeur et d'une magnificence qui frappe les yeux ; au lieu que , sans cela , ce roi nouvellement né se fait respecter et honorer
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par les rois mêmes. Ils coilcltteiit qu'il est roi des esprits et des cœurs, puisqu'il les a si miraculeusement édairës, inspirés, toucliës. Les plus grands rois de la terre n'ont pas ce pouvoir: ils régnent sur nous, dit • saint Jérôme ; mais Jésus-Christ règne dans nous, et il n'appartient qu'à lui de s'insinuer comme il veut dans les âmes, et de leur donner telle impression qu'il lui plaît. Us concluent qu'il est roi universel , roi du ciel où il vient de faire éclater un nouvel astre , et roi de la terre où il fait sentir sa souveraineté et sa présence aux nations même les plus reculées; roi des Jui6 et des Gentils, de tous les étals et de toutes les conditions, puisque de toutes les conditions et de tous les • états il a Clément appelé à lui et les grands et les petits. C'est , dis-je , ce qu'une sagesse toute céleste leur découvre ; et c'est avec ' la même sagesse et la même foi qu'une ame qui , par un retour sincère et par une pleine consécration, s'attache désormais à ce Sau- * veur qu'elle a retrouvé, lui dit comme ces bienheureux mages, « car je ne puis douter que ce ne fût là leur sentiment : Rex regum , • el dominus dominanlium {Apoc,^ i6): Vous êtes le roi des rois et le maître des maîtres; vous serez le mien en partisuliér. Troplong-temps le monde a exercé sur moi sa tyrannie ; trop long-temps ' il m'a tenu dans une dure servitude et soumis à ses lois, ou plutAt à ses bizarreries et à ses caprices; il faut enfin secouer un joug ù pesant et si honteux. Vous régnerez dans mon cœur et sur mon cœui^; vous y régnerez seul , et seul vous en réglerez tous les désirs, toutes » les vueS| tous les desseins. Ainsi le pensent les mages ; et ainsi , • mes chers auditeurs, devez-vous le dire vous-mêmes, et encore plus * le penser.
Perfection de leur foi : non contents d'honorer Jésus^hrist comme ' le souverain monarque du monde , ils l'adorent comme leur Dieu ; non contents de lui rendre un culte extérieur en se prosternant devant lui, Ei proàdentes (Màtth., 2), ils lui rendent un culte intérieur, et l'adorent en esprit et en y/érité j Adoraverunt eum (Ibid.). Caç ce fut un culte religieux; et pour être un culte religieux, il devoit par* tir du cœur. Combien de faux adorateurs dans le christianisme! c'estle vrai Dieu qu'ils adorent, mais sans l'adorer comme le vrai Dieu le doit être : pourquoi ? parcequ'ils ne l'adorent que par cou-^ tume, parcequ'ils ne Tadorent que {Mir cérémonie, parcequ'ils ne Ta* dorent que par je nesais quelles bienséances à quoi ils ne veulent pas manquer, tandis que leur cœur porte ailleurs toutes ses pensées et tous ses vœux; c'est-à-dire qu'ils sont chrétiens en apparence, mais sans i'éire en effet, comme les nuiges commencèrent à le devenir.
Perfection de leur foi : que présentent-ils à Jésus-Chrîst, et, suivant l'explication des Pères et des interprètes , que de mystères sont renferméis dans les trois offrandes qu'ils lui font ! Toute l'idée de Jésus-Christ même y est imprimée d'une manière sensible, sa divinité, • son humaoilé, sa souveraineté : sa divinité, par l'encens, qui n'est dû >
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qu'à Dieo; son faiimanité, par la myrrhe, qui servoki embaumer et à conserver les corps; enfin , sa souveraineté, par Tor , qui est le tribut ordinaire que nous payons aux princes et aux monarques : Et aper* m thesauris suis^ obtuierunt d munera, aurum, îhus' ei myrrham (Hatth., 2). Voilà les grandes vues que leur donna une sagesse supé* rieure à toute la sagesse du siècle ; et ce ftit dès-lors que le Sauveur des hommes put bien dire qu'il n'avoit point trouvé tant de foi, même dans Israël : Non inveni tantam fidem in Israël (Uatth., 8). En effet, demande saint Augustin, que devons-nous plus admirer, ou la foi des mages, ou Tavenglement et Imfidélité des Juifs? Les Juifs avoirat au milieu d'eux le Messie, et ils ne le connoissoient pas : les mages en étoient éloignés; et, malgré la (dus longue distance des lieux,il8 viennent le chercher dans la Judée , et ont le bonheur de Ty trouver. Les Juife le renoncèrent, quoique né dans leur pays; et les mages, quoique étrangers, l'adorèrent. Les Juift , dans la suite des années, le crucifièrent, lors même qu'il opéroît les plus grands miracles; et les mages, tout enfent qu'il ëtoit encore, se dévouèrent à lui tors même qu'il n^étmt pas en état de prononcer une parole. Cenx-d le virent sur la paille, réduit à la plus vile condition des hommes, et cependant ils s'humilièrent devant lui comme devant un Dieii : ceux-là, témoins des fiantes merveilles dont il étoit l'auteur, le virent agir en Dieu; et toutefois ils ne lui rendnrent pas même les devoirs de jmtîce et de charité, qu'on ne peut sans crime refuser à un homme. Marque évidente , reprend saint Augustin , mais eiïet terrible de leur endurcissement.
Ah ! mes Frères , n'est-ce point une image de ce qui nous an*ive à nous-mêmes, ou de ce qui doit bientôt nous arriver? Jusque dans le sein de rÉ<?lise et dans le centre du christianisme, avons-noasla même foi que les mages ? ou , si nous croyons comme eux , agissonsnous comme eux, et cherchons-nous Dieu comme eux? Ks furent, ces ssàntfi mages , selon la pensée et l'expression des Pères, les prémices de notre vocation à la foi : c'est par eux que Jésos-Christ voulut commencer à nous transmettre ce précieux trésor de la foi , dont il les fit dépositaires : c'est par eux qu'il commença à substituer les Gentils en la place des Juifs , ou plutôt qu'il voulut associer les Gentils et les Juifs dans la même créance. Mais au lieu d'imiter ces Gentils fidèles , nom imitons les Juifs incrédules. Nous sommes le peuple de Dieu, et à peine connoissons-nous Dieu , ou si nous le connoissons, nous n'y pensons pas ; ou si qu^elquefois nous y pensons , ce n'est que pour rendre notre malice plus obstinée , en nous éloignant de lui , et ne retournant presque jamais à lui. Il est vrai que nous avons reçu la foi que les Jnif^ ne voulurent pas recevoir : mais ce riche héritage, comment Favons-nous conservé , comment l'avons - nous cultivé » quels fruits en retirons-nous , et comment le faisons-4i^us profiter? Car qu'est-ce maintenant que la foi des chrétiens, cette fei si pure»
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si ferioe, si généreuse, si agissante dans les nages ; mais d^iis nous si languissaobe» mais dans nous si paresseuse et si lente, maïs dans nous si stérile , et dépouillée de toutes les œuvres qui la doivent accompagner, et qui la vivifient devant Dieu? Or ne craignons-nous point que Dieu ne prononce enfin contre nous le même arrêt qu*il prononça contre les Juifs par la bouche de son Apôtre? Vobis oportebat pri' màon hqm v^bton Dei; sed quoniam repelHtis tltadj et mdignos vos jwdicaiis œtemœ vUeSy eece corweràmuradgenUi : sic enim prcccefni nO" bis JDamsnas (Act.^ 13). Mes Frères, leur disoit saint Panl, c'étoit à vous qu'il feiloit d'abord annoncer la parole de Dieu , puisque Dies vous avoit spécialement choisis; mais vous la rejetez, cette divine parole , vous la méprisez, et vous ne voulez pas l'entendre. C'est une parole de vie; mais vous renoncez à cette vie éternelle oirelledevoif vous conduire. Le Seigneur donc nous ordonne de porter aux nations le saint Évangile que vons refusez d'embrasser : Ecce cotwerUmur ai génies ;àeenimpr4BeepUnohkDovimus. !N'avons-noBspas,dis je, sujet de craindre que Dieu neuous traite de la sorte; qu'après nous avoir distiûgués entre les nations, qu'après avoir feit luira sur nous sa lumière, eC nous avoir doniaé la foi par préférence à tant de peuples qu'il a laissés dans les ténèbres, il ne nousealève le talent qu'il nous a confié, et qu'il ne le transporte loin de nous dan| des terres étrangères? N'est-ce point déjaméme ce qui commence à s'accomplir? Nous entendonsparler des merveilies qu'opère la prédication de l'Evangile auntelà des mers; nous voyons partir d'auprès de nous des ministres de Jésus- Christ, pour aller culii ver une chrétieuté naissante au milieu de Tidolatrie; le nom du Seigneur est porté aux extrémités du monde. Qae votre miséricorde , 6 mon Dieu , en soit éternellement bénie ; et malhear à nous, si nous avions sur cela d'autres sentiments ! Mais, Chrétiens, selon la parole expresse du Sauveur des hommes, taudis que les peuples de l'Orient entrent dans le royaume de Dieu , les enfants méoMsdu royaumien'en seront^ils point bannis? La ruine des Juifs fit Fabondanoe etl'éiévaiion des Gentils; et la richesse de tant de nations, sur qui Dieu répand ses' trésors, né fera-t-elle point noire pauvreté et notre misère? Si la foi passe en de vastes contrées oii elle étoil inconnue , n'est*^ poîiit qu'elle nous quitte après que nous l'avons si iong-temps outragée , si long-temps déshonorée , si long-temps retenue capdvè dans l'injustice et dans Tiniquité? Prévenons, mes chers auditeurs , cet affreux chAtiment. Ranhnons notre foi , et suivons-la ; c'est notre guide , c'est noire étoile ; ne la perdons jami^is de vue. Allons à Dieu , et n'y allons pas les mains vides. L'encens que nous loi devons présenter , o'est , selon Texplioation de saint Grégoire , la ferveur de nos prières; la myrrhe que nous lui devons offrir , c'est, suivant la pensée du même Pèra, la mortification de nés corps et Tauslérité de la p^itence ; l'or qu'il attend de nous , ce sont nos bonnes œuvres. Avec cela, nous le trouverons aussi bien que
les mages ; et j'ai dit que c'étoit le souverain point de la solide sagesse des élus. Voyons maintenant, dans l'exemple d'Hërode, quelle est t'aveugle sagesse des impies et des réprouvés : c'est la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
C'est un oracle de l'Âpôtre, et par conséquent un oracle de la vérité éternelle , que la sagesse de ce monde est ennemie de Dieu. Mais comme elle est ennemie de Dieu y cette sagesse mondaine , aussi Dieu < en est-il ennemi ; et c'est lui-même qui s*en déclare par un de ses prophètes : Perdam sapientiam sapientium {^ . Cor*, 1 •)• Je confondrai la prudence des prudents du siècle. Voilà , dit saint Gbrysostome , les deux caractères de cette fausse sagesse qui règne parmi les impies, et qui est le principe de leur conduite. Elle s'élève contre Dieu, et Dieu la confond ; elle fait la guerre à Dieu , et Dieu la réprouve ; elle vou- * droit anéantir Dieu, et Dieu la détruit etTanéantit. Caractère dont > lopposition même fait la liaison , puisque Tun, comme vous verrez, * est inséparable de l'autre. Elle est ennemie de Dieu , voilà son désor- dre ; et Dieu, par uû juste retour, est son plus mortel ennemi, voilà • son malheur. Or je soutiens que jamais ces deux caractères de la sagesse du monde n'ont paru plus visiblement que dans la personne d'Hérode. Car quelle a été la destinée de ce prince, et à quoi sa détestable politique fut-elle occupée? Vous le savez, Chrétiens ; à for- * mer des desseins contre Jésus-Christ, à lui susciter une cruelle persécution, à vouloir l'étouffer dès son berceau, et, par la plus abominable hypocrisie, à le chercher en apparence pour l'adorer, mais eu effet pour le faire périr. C'est ce que j'appelle le crime de la sagesse du siècle. Et que fit de sa part Jésus-Christ naissant, ou plutôt que ne fit-il pas, pour montrer que cette prétendue sagesse étoit une sagesse maudite et réprouvée? Vous l'avez vu dans l'Evangile : il la troubla» il la rendit odieuse , il apprit à tout l'univers combien elle est vaine et • impuissante contre le Seigneur ; enfin, il la fit servir malgré elle au dessein ,de Dieu , qu'elle vouloit renverser. Quatre eH^ets sensibles de la justice divine , qui , par une singulière disposition de la Providence , eurent dans Hérode leur entier accomplissement , et c'est en • quoi consiste le châtiment de la politique du monde. Appliquez-vous, mes chers auditeurs , à l'excellente morale que je prétends tirer de là , et que j'aurai soin d'abréger, pour ne passer pas les bornes du temps qui m'est prescrit.
Hérode, quoique étranger et usurpateur, vouloit régner dans la Judée , et sa passion dominante fut une damnable anàbition à laquelle il sacrifia tout. C'est ce qui le pervertit , ce qui l'aveugla , ce qui l'endurcit, ce qui le précipita dans le plus profond abimede Tini* quité. Il sut que les Juifs attendoient un nouveau roi, et par une grossière erreur il crut que ce nouveau roi venoit le déposséder. Il •
n'en AiUot pas davantage pour piquer sa jalousie : sa jalousie inquiète et tyrannique le porta aux derniers excès de la violenoe et de la fureur » et lui inspira contre le Saint des saints une haine irréconciliable. On lui dit que ce roi qu'il' craint doit être de la maison de David : pour s'assurer donc ou pour se délivrer de lui , il forme l'affreuse résolution d'exterminer toute la race de Qavid. £n vain lui remontre-t-on que celui qu'il veut perdre est le Messie promis par les prophèteSy que c'est lui qui doit sauver et racheter Israël; il renonceà la rédemption d'Israël plutôt que de renoncer à son intérêt» et il aime mieux qu'il n'y ait point de Sauveur pour lui, que d'avoir un concurrent. Bien loin de se préparer à recevoir ce Messie et à profiter de sa venue , il jure sa ruine : l'arrivée des mages à Jérusalem lui lait comprendre qu'il est né ; il emploie la fourberie et l'imposture pour le découvrir; il feint de vouloir l'adorer , pour Fimmoler plus sûrement à sa fortune; et pour en étrele meurtrier, il contrefait l'hommede bien. Lorsqu'il se voit trompé par les mages- et frustré de son espérance, il lève le masque , il se livre à la colère et à la rage , et dans son emportement il oublie toute Thumanité. Les prêtres qu'il a assemblés lui ont répondu que ce roi des Juifs devoit naître dans la contrée de Bethléem : pour ne le pas manquer » il ordonne que » dans Bethléem et aux environs» on égorge tous les enfants âgés de deux ans et audessous: et pourvu qu'il s'affermisse la couronne sur la tétCi il ne compte pour rien de remplir de sang et de carnage tout un pays. Telle fut la source de son désordre : son ambition le rendit jaloux» son ambition le rendit cruel, son ambition le rendit impie» son ambition le rendit faurbe et hypocrite, son ambition en fit un tyran» son ambition en fit non seulement le plus méchant de tous les hommes» mais le persécuteur d'un Dieu ; il est vrai» et c'est ce qui doit nous faire trembler, quand nous voyons dans cet exemple ce que peut et jusqu'où va une passion» dès qu'elle a pris une fois l'empire sur un cœur.
Hais il est encore vrai que l'ambition d'flérode n'eut des suites si affreuses que parcequ'elle fut conduite par les règles d'une politique humaine. Car si Hérode» dans sa malice» eût été un insensé» un emporté» un homme volage et inconsidéré, il eût été» dans sa malice même» moins opposé ù Jésus-Christ, et moins ennemi de Dieu. Sa politique fut comme la consommation de son impiété, et c'est ce qui mit le comble à tous ses vices. G'étoit un sage mondain, et par-là ( souffrez que je m'exprime ainsi) ce fut un parfait scélérat. Or ce que vous concevez en lui de plus monstrueux» et ce qui vous fait plus d'horreur, est néanmoins par proportion ce qui se passe tous les jours parmi vous» et ce que vous avez même cent fois détesté dans des sujets plus communs, mais aussi réels. Car ne croyez pas, mes chers auditeurs» qu'Hérode soit un exemple singulier, ni que son péché ait cessé dans sa personne. On voit encore dans le monde des Hérodes et
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des persécQteiirs de Jësas^brist : peat-écre y sont-ils phis obscurs et pkis caches aux yeux des hommes, mais peut-être n'y sont-ils pas moins corrompus, ni moins criminels devant Dieu ; et ma douleur est d'être obligé de reconndtre que la même impiété se renouvelle sans cesse jusqu'au milieu du christianisme; que dans le sein de l'Église il se trouve encore des hommes animés du même esprit, et pleins des mêmes sentiments que ce roi infidèle, dont au reste je puis dire que jamais il n'eût persécuté le Fils de Dieu, s'il l'eût connu comme nous le connoissons. Ce qui m'afflige, c'est de penser que je n'exagfère point, quand je parle de ta sorte; et qu'Hérode, dans Topinion des Pères, ayant été le premier Antéchrist, il s'en est depuis formé d'autres, dont le nombre crott chaque jour : Et nune AnHchristi multi facH nint(JoAN., 2). Car combien, dans le monde, de faux chrétiens, si je l'ose dire, aussi Antechrists qu'Hérode, et d'esprit et de cœur ? Expliquons-nous : combien, dans le monde, de faux chrétiens aussi contraires à Jésus-Christ , aussi opposés à ses maximes , aussi ennemis de son humilité, aussi remplis d'orgueil et de fierté, aussi ambitieux et aussi idolâtres de leur fortune, aussi jaloux de Fenr rang-, aussi prêts à tout sacrifier pour leur grandeur imaginaire? Combien de mondains du caractère d'Hérode, qni n'ont point d'autre Dieu que leur intérêt ; qui ne connoissent ni foi ni loi, et ne distinguent ni sacré, ni profane, qnand il s'agit de maintenir cet intérêt ; à qui cet intérêt fait oublier les plus inviolables devoirs, non seulement de la conscience, mais de la probité et de l'honneur ; en qui ce démon de l'intérêt étouffe non seulement la charité , mais la piété et la compassion naturelle ; que rattachement à cet intérêt rend durs, violents, in« traitables; qui , aveuglés par cet intérêt, renoncent sans peine h leur salut, non pas pour un royaume, comme Hérode, mais pour de vaines prétentions? Combien d'hypocrites qui se couvrent, aussi bien qu'Hérode, du voile de la religion pour arriver à leurs fins criminelles ; qui, sous les apparences d'une trompeuse piété, cachent toute la corruption d'une vie impure et d'un libertinage raffiné? Mais ce que je déplore encore bien plus, combien d'esprits préoccupés et entêtés des erreurs du siècle, qui, h la honte du christianisme qu'ils professent, se font de tout cela une politique, je veux dire qui, par un renversement de principes, se font de leur ambition même une vertu, une grandeur d'ame, une supériorité de gënie ; de leur injustice, un talent, un art, un secret de réussir dans les affaires ; de leur duplicité, une prudence, une science du monde, une habileté * qui , en suivant le mouvement de leurs plus ardentes passions, se croient souverainement saf^es, affectent de passer pour tels, se glorifient et s'applaudissent de l'être ; qui se moquent de tout ce que l'Écriture appelle simplicité du Juste ; qui ne regardent qu'avec mépris la soumission et la patience des gens de bien ; qui traitent de forblessela conduite d'ane ame fidèle, modérée dans ses désirs, occupée à régler son cœur, tran-
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quille dans sa oonâition et sincère dans sa relMon? Car voilà , mon Dieu, les désordres de cette prudence cbamâle qui r^e dans le nonde. Elle n'a pas épargné le Messie que tous y avez envoyé. Dès qQ*iI a paru, elle s*est élevée contre lui, elle lui a déclaré une guerre ouverte ; et depuis tant de siècles elle n'a point cessé de lui snsdter des peroécuteurs plus dangereux qu'Hérode même. Peiit-étre en voyez-vous dans cet auditoire. Ah ! Seigneur, que ne puis-je les toucher aujourd'hui, et leur imprhner une sainte horreur de l'état où les a réduits la fausse sa^sse à laquelle ils se sont abandonnés, et qui les a perdus I
Cepoidant si la sagesse du monde est ennemie de Dieu, j'ajoute que Dieu n'en est pas moins ennemi : et c'est ici, Chrétiens, que je vous demande une atteaticMi toute nouvelle. Car que fait Jésus-Christ naissant, pour confondre la malheureuse politique d'Hérode? En premier lieu, il la trouble : Audiens mitem Herodet reXf turbatm est (Matth. , S). Ce Dieu de paix, qui venoit pour pacifier le monde, commence par y répandre l'épouvante et la terreur; et comment ? voici la merveille : par son seul nom, pur le seul brait de sa venue, par leseul doute s'il est né. Chose étrange ! dit saint Ghrysostome. Jésus-Christ ne parott point encore, il n'a point encore fait de miracles, il n'est pas encore sorti de l'étable de Bethléem ; c'est un enfiaiit couché dans une crèche, qui pleure et qui souffre; et cependant Hérode est déjà déconcerté; le voilà déjà combattu de mille soupçons et de mille frayeurs : Audiens mtem He* rodes rexy turbaïus est. Quoi qu'il en soit de ce prince, etquelque puisse être le sujet de ses craintes, rien, mes Frères, ajoute le même saint docteur, rien n est plus capable de troubler la paix d'un mondain, que ridée d'un Dieu pauvre et humble; surtout quand, avec un esprit et un coeur possédés du monde, il ne laisse pas d'avoir encore un reste de foi, et d'être toujours, quoique très imparfaitement, chrétien. Car c'est alors que l'idée dun tel Sauveur a quelque chose de bien désolant pour lui et de bien effrayant. Ce reste de foi avec les sentiments et les maximes d'un cœur mondain, ce reste de foi avec une ambition païenne, ce reste de foi avec le d^ordre d'une passion déréglée, voilâ ce qui foit le trouble intérieur d'une ame partagée entre le monde et sa religion. Si Ton ne croyoit point du tout ce mystère de l'humilité d'un Dieu, peut-être seroit^on moins à plaindre : si on le croyoit bien, et que l'on conformât sa vie à sa créance, on jouirent d'un parfoit repos. Mais le cr(»re, quoique foiblement , et d'ailleurs penser, parler, agir comme ëi on ne le croyoit pas, c'est ce que le mondain prétendu sage n'a jamais accordé, ni n'accordera jamais avec le calme.
Et en effet, quoi qu'on fasse alors pour s'aveugler ou pour se dissiper, pour s*étourdir ou pour s'endurcir, on sent malgré soi un fonds de trouble qui subsiste, et dont on ne peut se défaire. Car au moins est-il vrai que le mondain, avec ce reste de foi, ne peut rentrer dans lu-mône sans être alarmé de ces réflexions affligeantes : Si le J)teu
qui vient pour me fliâuver est tel qu'on m'assure, je suis nn impie; si les maximes de ce Dieu sont aussi solides qu'on me le dit, je suis non .i^eulisment un insensé, mais.nn réprouvé: si je dois être jugé selon son Évangile , il n'y a point .de salut pour moi. Or ces réflexions, dont je défie le plus fier mondain de se pouvoir défendre, doivent Tabler, pobr peu qu'il ait de sens, des plus mortelles inquiétudes. Avec xela, quoiqu'il s'efforce d'étouffer les. remords de cette foi qui Tim- .portune, il reconnott bien par lui-même qu'il. n'en peut venir à bout ; ,ou s'il en vient à bout, sa condition poup cela n*en est pas meilleure. Du trouble que lui causoit sa foi, il tombe dans un autre trouble encore plus déplorable, qui est celui de son incrédulité. Leseul doute , si Jésus-Christ étoit né, fit trembler Hérode : le seul doute d'un mondain, si ces maximes qu'on lui prêche ne sont pas les vrais principes qu'il doit suivre ; le seul doute , s'il ne [se trompe pas ; le seul doute sur les risques qu'il court, et dont son libertinage ne le peut garantir, tout cela le doit jeter dans une affreuse confusion de pensées, et former en lui comme un enfer. Ah ! disoit le saint honune Job, ce sont deux choses incompatibles que d!être tranquille, et rebelle à Dieu : Quis resistit H, et pacem hahuU (Job, 9) ? Uérode n'y put parvenir : qui le pourra ?
, Je n'en ai pas encore dit assez. Outre que le Fils de Dieu, dès sa naissance, trouble la politique et la fausse sagesse du monde, il la rend odieuse. Hérode, comme persécuteur de Jésus-Christ , est devenu rfaorreur du genre humain. Il a tout sacrifié à son ambition ; mais sa mémoire est en abomination. Il n'a rien épargné pour satisfaire la passion qu'il avoit de régner ; mais c'est pour cela que son règne, au rapport même des historiens profanes, a été un règne monstrueux. Il a cru pour sa sdreté devoir répandre du sang ; mais ce sang répandu criera éternellement contre lui , et Dieu, jusqu'à la fin des siècles, vengera ce sang innocent par le caractère d'ignominie qui se trouve attaché au seul nom d'Hérode, et qui ne s'effacera jamais. Inévitable destinée du sage mondain, qui, malgré lui, se rend odieux en se cherchant lui-même. Qu'y a-t-il en effet de plus odieux dans le monde qu'un homme intéressé, qu'un homme ambitieux et jaloux, c'est-à-dire un homme ennemi par profession de tous les autres hommes, je dis de tous ceux qui peuvent lui donner quelque ombrage, et s'opposer à ses prétentions ; un homme qui n'aime sincèrement personne, et que personne ne peut sincèrement aimer ; un homme qui n'a de vues que pour lui-même, et qui rapporte tout à lui-même ; un homme qui ne peut voir dans autrui la prospérité sans l'envier, ni le mérite sans le combattre ; toujours prêt dans la concurrence à trahir l'un, à supplanter l'autre, à décrier celui-ci, à perdre celui-là, pour peu qu'il espère en profiter? Qu'y a-^il , encore une fois, non seulement de plus haïssable dans l'idée du monde, mais même de plus hai? Or, par-là, dit saint GJirysgstQme, le iponde, tout corrompu qu'il est.
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86 fidt lai-méme justice : car T<Mlà, par un secret jugement de Dieu, ce que le mondain veut être, et en même temps ce qu*fl ne peut souffrir; ce qu'il entretient dans lû-méme, et ce qu*il déteste dans les autres : comme si Dieu, ajoute ce Père, se plaisoit à réprouter la sagesse du monde par elle-même; au lieu que le monde, quoique d'ail« leurs plan d'injustice, ne peut s'empêcher néanmoins d'aimer dans les autres l'humilité, d'honorer dans les autres le désintéressement, de respecter dans les autres la droiture, la bonne foi, toutes les vertus, et de rendre hommage par-là même à la sagesse dirétienne.
Jésus-Christ fait plus : il apprend à tout Tunivers combien la sa* gesse du monde est vaine et inutile. Hérode a beau chercher le roi des Juifs, il ne le trouvera pas : il a beau user d'artifice en dissimulant avec les mages, pour les engager à lui en venir dire des nouvelles , les mages prendront une autre route , et ne retourneront plus à Jérusalem. Il a beau faire un massacre de tous les enfants qui sont aux environs de Bethléem , celui qu'il cherche n'y sera pas enveloppé. Il en égorgera mille pour un seul ; et ce seul dont il veut s'assurer, est celui qui lui échappera : pourquoi? parcequ'il est écrit qu'il n'y a point de conseil ni de prudence contre le Seigneur : Non e$t pru^^ dentia^ non est consilium contra Dominum (Prot;., 21). Ainsi, Chrétiens, sans parler d* Hérode, jamais le mondain, avec sa prétendue sagesse, ne parvient ni ne parviendra à la fin qu'il se propose; car il se propose d'être heureux , ^t jamais il ne le sera. 11 sera riche si vous le voulez , comblé d'honneurs si vous le voulez ; mais , suivant les principes et les règles de sa fausse prudence , il n'arrivera jamais au bonheur où il aspire. Or dès-là sa sagesse n'est plus sagesse, puisqu'elle ne peut le conduire à son but. Vérité aussi ancienne que Dieu même, mais encore plus incontestable depuis que le Fils de Dieu a établi la béatitude des hommes dans des choses où évidemment la sagesse du monde n'est d'aucun usage. Car supposé , comme l'Évangile nous l'enseigne, que la béatitude d'un chrétien conWte à être pauvre de cœur, à souffrir persécution pour la justice, à pardonner les injures; en quoi la prudence du siècle nous peut-elle être désormais utile? Quelle prudence du siècle, dit saint Ghrysostome, faut^il pour tout cela? Usant de cette prudence, quel avantage en tirez-vous, et à quoi vous mènera-t-elle? Si vous vous servez de cette prudence de la chair pour satisfaire vos désirs , vous renoncez à la béatitude du christianisme. Si vous prétende^ à la béatitude du christianisme , cette prudence de la chair n'y peut en rien contribuer. Par conséquent elle n'est plus prudence ; ou plutôt de prudence qu'elle sembloit être, elle devient folie, puisque, bien loin de vous découvrir la véritable félicité et de vous aider à la trouver, elle y devient un obstacle; ce qui faisoit dire à l'Apôtre : Notine Deus stul" tam fecît sajnentiam hujus sœculi (1. Cor,, i)? Enfin, le Sauveur, venant au monde, fait servir malgré die aux B. 3. 47
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desseins 4e Di^ la politique m^e du mo^de. Car, {^eue^ garde» i| falloit que ^ naissance de Jés|is-Çhrist fût pu|)liée ^t çoimue;el c'est la violence e\ la tyranpie d'Hérode qui la rend publique* U yoU'* loit éteindre le ^Q^k de ce nouveau roi d'Israël; ef. c'est lui qui le fait oonnoltre. 11 vouloit qu'il n'en fût point parlé ; et la voie qu'il pr^(| pour cela est justement le moyen d'en faire parler par toute la terre et dans tous les siècles. Quel bruit çn effet , et quel tumulte 1 q^e de mouvements différents, et que d'effroi» lorsque tant de victimes innocentes sont impitoyablement arrachées du sein de leurs mères, et ipnolées devant leurs yeux ! Quels cris confus et quels gémissements se firent entendre de toutes parts I Vox in Bwnd audita m , ploraim et ululatw muUw (I^Iatth., 2). Étoit-il possible qu'une action si éclatante demeurât cachée? Étoit-il possible que de la Judée elle ne passât pas bientôt dans les pays voisins , et de là chez les nations les plus éloignées? Étoit-il possible qu'on n'en voulût pas savoir le sujet, et qu'on ne prît pas soin de s'en faire instruire? Et , par une conséquence nécessaire, n'étoit-ce pas là de quoi rendre Jésus-Christ célèbre , et de quoi faire admirer sa puissance , lorsqu'on apprendroit que des mages et des rois étoient venus l'adorer ; qu'Hérode eu avoit conçu de la jalousie; que, dans l'excès de sa fureur, il ayoit £ait les derniers efforts pour perdre cet enfant; et que, malgré tous ses efforts , cet enfant sans armes et sans défense avoit su néanmoins se dérober à ses coups? Sagesse adorable de mon Dieu, c'est ainsi que vous vous jouez de la sagesse des hommes quand elle se tourne contre vous , et que vous employez a exécuter vos immuables décrets cela même qui devroit, selon nos vues foibles, les arrêter. C'est ainsi que s'accomplit cette menace que vous nous avez fait entendre par la bouche de votre Apôtre : Perdant sapientiam sapientium^ etpruden* mm prudentium reprobubo (1. Cor.^ 1 ) : Je détruirai la sagesse des sages du siècle, et je la réprouverai. Combien de preuves en a-t-on eues dans les â{;es précédents, et combien en avons-nous encore dans le nôtre? Combien de fois l'impie , selon le langage de lÉcriture, a-t-il vu retomber sur lui son impiété môme ; et combien de fois s'est-il trouvé , par une secrète disposition de la Providence, engagé et pris dans le piège où il vouloit attirer les autres? Aman vouloit perdre Mardochée, et tous les Juifs avec lui ; mais, courtisan ambitieux, ce sera vous-même qui servirez à l'établissement de cette nation que vous vouliez exterminer; vous-même qui servirea; à relever la gloire de cet homme jus& que vous vouliez opprimer; vous-même qui périrez , et qui périrez par le même supplice que vous lui aviez préparé. L'orgueilleux veut s'agrandir, et' c'est par-là souvent qu'il est dépouillé; le voluptueux veut satisfaire sa passion, et sa passion devient son bourreau , et lui fait souffrir les plus cruelles peines. Effets sensibles de la suprême sagesse de notre Dieu I Mais que ii*aije le temps de vous développer tant d'auures mystères qui nous sont
eacbéft ! mystères profonds , et surtout mystères d'autant flm terribles, qu'ils regfardeat, non plus la raine temporelle » mais l'ëtorsële damnation du sage mondain.
Renonçons , mes chers auditeurs » mais renonçons pom* jamais et de benne foi , à cette sagesse réprouvée qui se cherche ellenotiéme, et qui ae cherche qu'elle-même : en nous cherchant nous-mêmes, nons ttons perdrons. Je me !ro|npe, en nons cherchant nons*mémes, nous novstronterons ; mats le plusgrand de tons les malbeurspoar nous, est de nous trouver nous-mêmes , puisqu'en nons trouvant nous-mêmes» nons ne pouvons trouver que ce que nous sommes, c'est-à-dire que eonfésion , que désordre, qoe misère, que péché. Cherchons Dien, et, sans penser à nous, nous nons trouverons saintement , sûrement, heu* reusement en Dieu. Cherchons Dien, et dès cette vie nous trouverona notre souverain bien , qui ne peut être hors de Dieu. Et parœque Dieu ne pentphis être désormais trouvé qu'en Jésus-Chriât, à rexemfrfe des mages, pour trouver Keu, cherchons Jésiis-Cbrist. Et parceqne Je-» sus-Christ ne peut être trouvé lui-même que dans les états où il a vouhi se réduire pour nous servir de modèle, ne le cherchons point ailleuils; c'est-à-dire , parceque Jésus-Christ ne peut être trouvé que par la voie é^ane humilité sincère, d'une obéissance fidèle, dm véritable renonce* ment an monde , ne le cherchons point par d'autres vcnes que celles-li* Aimons-les, ces saintes voies qui nous conchiisent à lui; et poisqu'S n'y a phis d'autre sagesse que la sienne , attachons-nous à cette dîvîne sagesse : étudions* la dans les maximes de ce Sauveur, dans la pureté de sa doctrine et de sa loi , dans la sainfteté de ses mystères, dans la perfection de ses exemples. Préforons cette sagesse chrétienne à toute la ss^fesse du monde, ou plutôt faisons profession de ne connoitre point d'autre sagesse , pour pouvoir dire avec saint Paul : Non jtUUcavi me setre akqtM inter vos , tàH Jesum Christmn^ et hune eruciftxum (i. Cùr., â). C'est cette sagesse qui nous éclairera, cette sagesse qui nous sanctifiera, cette sagesse qui fera de nous des hommes parfaits sur la terre , et des bienheureux dans le ciel , où nous conduise , etc.
Sêquàbatur autemiUtÊmmuUa turba poptitt, el muliêrum quœ plangebant et lamen^ tabantur Ulum, Conversus autem ad iÙas Jésus , dixitiFiliœ Jérusalem, nolUe ftew super me} sed super vos ipsas fiete et super fUios vettros.
Or il étoit raivi d'une grande muiUtude d« peuple et de femmeB <|ui se fr«ppoient It poitrine, et qui le pleuroient. Et Jésus se tournant vers elles , il leur dit : Filles de Jérusalem , ne pleorez point sur mol, mais pleureisur vous-mêmes et sur vos enfants, saint Loc, chap. mu»
Sire,
Est-il donc vrai que la passion de Jésus-Christ, dont nous célë-* brous aujourd'hui L'auguste mais le triste mystère , quelque idée que
la foi nous en donne , n'^st pas l'objet le plus touchant qui doive oe-^ cuper nos esprits et exciter notre douleur? Est-il vrai que nos larmes peuvent être plus saintement et plus utilement employées qn'à pleurer la mort de THomme-Dieu ; et qu'un autre devoir, plus près* sant et plus nécessaire, suspende, pour ainsi dire, Tobligatioa qu'une si juste reconnoissance d'ailleurs nous impose, de compatir par des sentiments de tendresse aux souffrances de notre divin Rédempteur ? Nous ne l'aurions jamais pensé. Chrétiens; et c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle, et qui, pour dernière preuve de sa charité, la plus généreuse et la plus désintéressée qui fut jamais, allant au Calvaire où il doit mourir pour nous , nous avertît de ne pas pleurer sa mort , et de pleurer tout autre chose que sa mort : Noiiu flere super me, sed super vos flete (Luc, 23). Saint Ambroise, faisant réloge funèbre de l'empereur Valentinien le jeune, en présence de tout le peuple de Milan , crut s'être bien acquitté de son ministère, et avoir pleinement satisfait à ce que ses auditeurs attendoient de lui , quand il les exhorta à reconnoilre, par le tribut de leurs larmes, ce qu'ils dévoient à la niémoire de cet incomparable prince, lequel avoit exposé sa vie et s'étoit comme immolé pour eux : Solvamus bono principi stipendiarias lacrymas , qui pro riobis etiam vitœ stipendium Suivit (Ambr.). Mais moi , engfagé à vous entretenir, dans ce discours, de la sanglante mort d'un Dieu Sauveur des hommes, je me vois réduit à vous tenir un langage bien différent , puisqu'au lieu d'emprunter les paroles de saint Ambroise , qui sembloient naturellement convenir à mon sujet, je dois vous dire, au contraire : Non^ mes Frères , ne donnez point à ce Dieu mourant des larmes qu'il n'exige pas de vous : ces larmes que vous verseriez sont dès larmes précieuses , ayez soin de les ménager; on vous les demande pour un sujet plus important que tout ce que vous concevez. Non seulement Jésus- Christ vous permet de ne pas pleurer sa mort , mais il vous le défend même expressément, si de la pleurer est pour vous un obstacle à pleurer un autre mal qui vous touche de bien plus près , et qui est en effet plus déplorable que la mort du Fils même de Dieu. Je sais que toutes les créatures y devinrent ou y parurent sensibles , que le soleil s'éclipsa , que la terre trembla , que le voile du temple se déchira , que les pierres se fendirent , que les tombeaux furent ouverts, que les cendres des morts se ranimèrent , que toute la nature en fut émue : l'homme seul, encore une fois, est dispensé de ce devoir, pourvu qu'il s'acquitte d'un autre moins tendre en apparence, mais plus solide dans le fond. Laissons donc aux astres et aux éléments, ou, si vous voulez leur associer des créatures intelligente^, laissons aux anges bienheureux le soin d'honorer les funérailles de Jésus- Christ par les marques de leur deuil : ces anges de paix, dit Is^e, l'ont amèrement pleuré. Pour nous, sur qui Dieu a d'autres desseins , au lieu de pleurer Jésus-Christ , pleurons avec Jésus-Christ , pleurons
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comme J&us-Ghrist\ pleurons ce qui a fait pleurer Jësus-Christ ; c'est ainsi que nous sanctifierons nos larmes , et que nous les rendrons s^tlutaires. Croix adorable! nous les répandrons devant vous, et vous leur communiquerez cette vertu céleste et ce caractère de sainteté que vous reçûtes en recevant dans vos bras le Saint des saints. Pleins de confiance , nous avons recours à vous, et nous vous disons avec toute TÉglise : 0 crnx ! ave.
Un mal plus grand dans l'idée de Dieu, que la mort même d'un Dieu ; un mal plus digne d'être pleuré, que tout ce qu'a enduré le Fils unique de Dieu ; un mal auquel nos larmes sont plus légitimement dues qu'à la passion de FHomme-Dieu , vous êtes trop éclairés» Chrétiens, pour ne le pas comprendre d'abord ; c'est le péché. Il n'y avoit dans tous les êtres possibles que le péché qui pût l'emporter sur les souffrances de Jésus-Christ» et justifier la parole de ce Dieu Sauveur, lorsqu'il nous dit» avec autant de vérité que de charité : Ne pleurez point sur moi » mais sur vous : Nolile flere super me, sed super vos. Pour obéir, Chrétiens» à ce commandement que nous fiiit notre divin mattre» et pour profiter d'un si important avis» ne considérons aujourd'hui le mystère de sa sainte pasàon que pour pleurer le désordre de nos péchés» et ne pleurons le désordre de nos pécha; que dans la vue du mystère de sa sainte passion. En effet» si Jé^ sns-Christ avoît souffert indépendamment de notre péché » sa passioD» queîquê'Hgoureuse qu'elle fût pour lui» n'auroit plus rien de si affreux pour nous; et si notre péché n'avoit nulle liaison avec les souffrances de Jésus-Christ» tout péché qu'il est» il nous seroit moins odieux. C'est donc par le péché que nous devons mesurer le bienfait inestimable de la passion du Fils de Dieu ; et c'est par le bienfait inestimable de la. passion du Fils de Dieu que nous devons mesurer la grièveté du péché ; du péché » dis-je (prenez garde à ces trois propositions que j'avance» et qui vont partager ce discours), du péché» *qui fut la cause essentielle de la passion de Jésus-Christ ; du péché» qui est un renouvellement continuel de la passion de Jésus-Christ ; enfin , du péché» qui est l'anéantissement de tous les fruits de la pasàon de Jésus-Christ. En trois mots» passion de Jésus-Christcausée par le péché » passion de Jésus- Christ renouvelée par le péché» passion de Jésus-Christ rendue inutile et même préjudiciable par le péché : voilà ce qui mérite toutes nos larmes» et ce qui demande toute votre attention.
PBSMIÈ&B PARTIE.
C'est quelque chose» Chrétiens» de bien prodigieux dans l'ordre de la nature, que ce qui nous y est aujourd'hui représenté par la foi» savoir , un Dieu souffrant ; mais j'ose dire que ce prodige, tout surprenant qu'il est, n'approche pas encore de celui que la même foi nous découvre dans l'ordre de la grâce, quand elle nous met devant les
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yeux UB Diai pénitent. Telle est néanmoins ( ô profondeur et abtme des conseils de Dieu ! )« telle est la qualité que le Sauveur du monde a voulu prendre, et qu'il a aussi saiptement que constamment soutenue dans tout le cours de son adorable passion. Tel est le mystère que nous célébrons ; et parceque, selon l'Écriture , la vraie pénitence consiste surtout m deux cboses, la contrition» qui nous lait détester le péché, et la satisfaction qui doit expier Je pécbé ; quand je dis un Dieu pénitent, j'entends un Dieu touché de la contrition la plus vive e^ vue du péché de l'homme ; j'entends u|i Dieu satisfaisant aux dépens de lui-même, et dans toute la rigueur de la justice, pour le pécbé de l'homme ; deux obligations dont THomme-Dieu, Jésus-Christ, s'étoit chargé dès le premier instant de sa vie, et dont vous ailes voir s'il s'acquitta exactement an jour de sa passion. Car voilà les deux états, et comme les deux scèpes où je vais produire ce médiateur par excellence entre Dieu et les hommes. Le jardin où il s'affligea, et le Calvaire où il expira : le jardin où il s'affligea, c'est là que je ferai pàroitre un Dieu contrit et ressentant toute l'amertume au pécbé : le Calvaire où il expira, c'est là que je vous ferai contempler dans sa personne un Dieu immolé pour la réparation du pécbé. D'où nous conclurons, avec saint Léon pape, que la passion du Fils de Dieu a été la pénitence universelle, la pénitence publique et authentique, la pénitence parfaite et consonmiée de tous les péchés des hommes, et que ce sont ainsi les péchés des hommes qui l'ont causée. jËn faut-il davantage pour vous obliger vous et moi à verser des {^1*^969, non pas d'une vaine et stérile compassion, mais d'ime efficace et sainte componction? Nolit0 flere $uper me^ sed super vos. Appliquez-vous, mes ehers auditeurs, et commençons par les douleurs intérieures de Jésus- Christ, pour apprendre ce qui doit être pour jamais le sujet de notre douleur.
A peine est-il entré dans le jardin où il alloit prier, qu'il tombe dans une tristesse profonde t Cœpit contrUtari (Matth., 26). Le sentiment e$\ si vif, qu'il ne le peut cacher ; il s'en déclare à ses disciples : Tristis est atùma mea usque ad mortem (Ibid.). La frayeur le saisit, Cœpit pav^e (Maho., 44); Tennui l'accable, Ccepit tœdere (Ibid.) ; à force de combattre contre lui-même, il souffre dqa par avance une espèced'agonie, Feictus in agoniâ (Luc, 22) ; et par la violence de ce oombal, il sue Jusqu'à du sang. Foetus est sudor ^us $icut guttœ <angmms (Ibid.). Que signifie tout cela, demande saint Chrysostooie » dans un Dieu qui étoit la force même, et dont les foiblesses apparentes ne pouvoient être qu'autant de miracles de sa toute-puissante charité 2 Qae craint-il , de quoi se trouble*>t-il? pourquoi cet accablenaient daqs une ame qui, jouissant d'ailleurs de la claire vision de Dieu, ne laissoit paa d'être comblée des plus pures joies de k béatitude ? pourquoi eetie guerre intestine et ce soulèvement de passions dans un e^pi'it i<ieapablQ d'être mi| p4r d'autres ressorts que ceux de la souve-
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rtine raiscm? Ah ! ChrëtienS; voità ce quenoas avons à bien Méditer, et oe qm nous ne pouvons trop bien comprendre pour notre édification. Car de dire que le Sauteur du monde s*a(fligea seulement parcëqn'il alloit mourir ;qtte l'ignominie seule de la croix, ou la rifpient du supplice qu'on lui préparoit, lui causèrent ces agitatmns, ces dégoûts, ces ciraiàtes mortelle^, ce ne serdt point avoir une assess haute ictee des passions d'un Dieu. Non, non, mes Frères, reprend ëlotjfùem- * ment saint Chrysostome; ce n'est pas là de quoi cette grande ame fût' plus trouUëe. La croix que Jésus-Christ avoit choisie comme rinstni- * ment de notre rédemption, ne lui parut point un objet si terrible. Oette croit, qui devoit être le fondement de sa gloire, ne ftd devint; point un sujet de honte. Lecdiee queson Père lui àfvoit donné, et qur,' t)«r cette- raison même, lui éCoit A prédenx, né Ait poiùt celâiTice amei^ dont il témorgfaâ tàtit d*hbrreiir : et ce qiii fit sortir de tous les membres de sbn corps unie sueur de sang, ce né furent point précisément Jes approchés dû my^ëHeux baptême dé sa' mort. Car, quelque sàn- * glant que dût êtr^ ce baptême, il l'avoit lui-même ardemment désiré, ' Il ravoit recherché avec de saints einpressemeâts, il avoit dit à ses apAtres : Bàpciimo hàbeo bapttzari^ et quomodd coarctor, ùsqùc.(éum perfieiàttÊT (Lvc, 12)! Je dois être baptisé d'un baptême ; et qu'il me tardie queceb:lptétoé nes'acbomplisse! Il y eut donc autre chose que la prëseîloè de la mort ^? te désola , qui le consterna. Et quoi ? je vous ]^ déjà mâitftté, hié^ èUè^s auditeurs ; mais il me faudroit, Seigneur, ' pdilr lé bieA imfyf iiifèr et dans les esprits et dans les coeurs de ceux qld ii'éeouletit, i6ni le zèle dont vous fâtes consumé ; quoi , dis-|é ? le péehé^ te seul db tous les êtres oppiosé à Dieu, le seul mal capable ' d'attrister momme^Dièu, et de* faire dé ce Dieu de gloii^e un Dieu souffrant et pénitent. Élevez- vous, Chrétiens, au-dessus de toutes les. pensées humaines, et concevez , encore vluë fois , cette grande vérité.' £ii void l'exposiflon fidèle tirée des Pètes de l'Église, mai^ surtout de sahtt Augëstin.
Car tandis que les prince^ desptêtres et les pharisiens tenoiènt clie2 CMphe^fllseil contre Jésiis*Ghrist, et qu'ils, se jl^rép^^roient k Topprimier pAr de fausses dbôusëtiotfs et f>ardes crimes supposés, Jésus-Christ luimême, dané Iejardiri;'humfl^ et pi^osterhé^ devant son Père, se consî-; dém,' toutefois saris préjudice de son inn.ocence, comme chargé de crime^ véritaMes ; et fliuiVant Forâcle d'isafe, qui se vérifia à la lettre, Dieu ' orit Sttl^hiS toutes les iniquités du monde : Posuit in eo iniquitatem om' ' làmn iêoétrvBni (IsÀi., 53). Or, en conséquence du trauspoï^t que Dieu fit de nos iniquités sur so^ Filsâdorable, ce Juste, (ùri n^avôiï jamais connu le pédië, ^ troùvst éôUVert dès pécKés de toutes lès nations, des péchés de to«s les sièeles, dèsf péchés dé tous les états et de toutes les conditions. QhA , tous les sacrilèges qùf jamaîk dévoient èci e (iommîs, et qtfs ioht îufiMè pt^esttiëbce Ini fit disCinctment pl^évoir^ tous' les bta'sptaèmelffque MttdiëVtrft (MrôMrer côiktré^fe ciel , toutes les abomîàa-
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tions qui dévoient faire rougir la terrç, tous les scandales qui dévoient éclater daQS l'univers» tous ces monstres que l'enfer devoit produire, et dont les hommes dévoient être encore plus les auteurs, vinrent l'affliger en foule et lui servir déjà de bourreaux. Qui nous Tapprend? Lui-même, seul témoin et seul juge de ce qu'il souffrit dans cette cruelle alarme : Circumdederunt me dobres mùrtu,et torretUes iniqui' tatis conttirbauerunt me (Psalm. 17). Car, selon Tinterprétation de saipt Augustin , c'est personnellement de Jésus-Christ que dévoient être entendues ces paroles du Psaume : Les douleurs de la loipi^t jQ'oot environné, et des torrents d'iniquité ont rempli mon ame de trouble. Ce fut diHic en vue de ce bienheureux et tout eneiemble de ce^doulourçux nio^ent, que Jérémie, comme prophète, ait droit de, dire là Jesus-Chr^. : ilfa^na est velùt mare çontritio tua ( Thqjsn., 2,} : AJh ! Seigneur, votre douleur est comme une vaste mer dont on ne pept sonder le fond, ni mesurer l'immensité. Ce fut pour grossie et pour enfler cette mer que tous les péchés des honunes,- ainsi que parle i'Ér criture, entrèrent comme autant de fleuves dan« l'ame du. Fils de Dieu,; car c'est encore de. sa passion et de l'excès de sa tristesse qu'il faut expliquer ce passage : Salvum me fae, Deus, quomam in* traverunt aquce usque ad animam meam [Psalm. 68). Avec cette dif;férenpe, qu au lieu que les fleuves entrant dans la mer s'y ccmfondent et Vj: perdent, en sorte qu'il n'est plus possible de les distinguer 1^ uns des autres, ici, tout au contraire , c'est-à-dire dans cet abîme de péchés et âans cette mer de douleurs dont l'ameduSauveur futjij^nd^e, il discerna sans confusion et sanis mélange toutes les espèces 4p ^ chés pour lesquelles il alloit souffrir. : les péchés des rois et o^x des peuples» les péchés des riches et ceux .des pauvres,.les péchés des pègres et ceux des enfants, les péchés des prêtres et ceux des laïques^ Dans ces torrents d'iniquité, il démêla les médisances et les c^omnies^ les impudicités et les adultères , les sîmonjes etjesjisure^, lestrAUsons et les vengeances. Il se représenta, mais avec toute la viva^térde S9 pénétra^tion divine, les emportements ,des.«4q>e|rb^s et da^ ambitieuxy les dissolutions des sensuels et des . voluptueux ^ ies,(i«)piétâ^ des athées et des libei:tins^ les impostures et 1^. malignités des hypocrites. Faut-il s'étonneî* si tout cela, suivant la métaphore du Saint- Esprit, ayant formé un déluge d'eaux dans cette aine bienheureuse, elle en demeura comme absorbée ; et si d'ailleurs^ dans le sermeptde cœur et dans la tristesse qfie lui causa son zèle poipr Djeu et sach^ rite pour nous, ce déluge d'eaux fut suivi dunç sueur, de safig2,F4K>tus est sudor ^us sîcut,fiutt<B sanguinù (Luc, 22). / î
Voilà , Chrétiens , ce que j'appelle la contrition d'un Dieu , et ce qui fut le premier acte de sa pénitence. Est-ce .ainsi que nous envisageons le péché, et la douleur que nous en ressentons opère-WIe en nous par proportion de send)lables effets ? Entrons aujourd'hui dans le secjcet de nos consciences; e(, profitât du iqodèl^^^ie Diei nous
propose, Toyona si nos dîspôsitibiis dans Te'sercice de la pénitence chrétienne ont an moins la juste mesure qui en doit feire la validité. Est-ce ainsi , dis-je, que nous considérons le péché? en concevonsnous la même horreur? en perdons-nousle repos de l'âme? en sommesnous agités €ft désolés? Ce péché, par l'idée que nous nous en formons, BOQsest^l un supplice comme à Jésus-Christ? le craignons-nous , comme Jésus-Christ y plus que tous les maux du monde ? nous réduit-îl par ses remords dans nne espèce d'agonie? Ah ! mes Frères ^ s'écrie saint Chrysostome , touché de cette comparaison , voilà le grand désordre -que nous avons à nous reprocher, et pour lequel noas devons éternellement pleurer sur nous. Un Dieu se trouble à la vue de notre péché , et nous sommes tranquilles; un Dieu s'en afflige, et neos nous en consolons; un Dieu en est humilié, et nous niarchons k tête levée ; un Dieu en sue jusqu'à l'effusion de son sang , et nous n'en visons pas une larme : c'est ce qui doit nous épouvanter. Nous péchons, et^ bien loin d'en être tristes jusqu'à la mort, peut-être après le péché insnitons-nous encore à la ju^ice et à la providence de notre Diett; et dîsops-nons intérieurement comme l'impie : Peccavi^ et quîd mihi acddit triste {Ecclu^ 5) f J*ai péché, et que m'en est-il arrivé de Clcheax? En snis^je moins à mon aise, m'en considère-t-on moins dans le monde, en ai^je moins de crédit et d'autorité? De là cette £ausse paix, si directement- opposée à l'agonie du Fils dé Dieu, cette paix dont on jQttit dans l'état le plus affreux , qui est l'état du péché. Quoiffue ennemis de Died , nous ne laissons pas de paroître contents. NdD senlementinous affectons dele paroftre, mais nous sommes capdilesde l'être, jusqu^à pouvoir nous dissiper et nous répandre dans les joies frivoles du siècle : paix réprouvée qui ne peut venir que de la dureté de nos (;œurs ; paix mille fois plus funeste que toutes les antres peiBes<dii péché, et, dans un sens, pire que le péché même. De là cette vaine confiance , si contraire aux saintes frayeurs de Jésus- Christ : confiance présomptueuse qui nous rassure, là où cet Hommes Dieu a tremblé ; qui nous fait tout espérer , là où il a cru pour nous devoir tout craindre ; qoi nous flatte d'une miséricorde , et qui nous promet de la part de Dieu une patience sur laqueBe il "ne compta point. Miséricorde mat entendue, patience molle et chimérique], qui ne serviroit, et qui , en e£fet , par Tabus que nous en faisons , ne sert qa*à fomenter dans nous le péché. De là cette hardiesse du pécheur, et , à j'ose nser de ce tarme , cette êf!front^ie qui ne i^ougit de rien , et qtà pareil si : monstrueuse quand elle est mise en parallèle avec la confusion de Jésns-Christ. En péchant contre Dieu , on n'en est pas moins fier devant les hommes; on soutient le péché avec hauteur ; et Ixen Ion de s'en confondre , on s'en glorifie , on s'en applaudit , on s'en élèire , on en triomphe. C'est ce qui oblige le Verbe divin à s*anâmtir : Vinsolence scandaleuse de certains pédieurs ne pouvoit se ré- IMirer pard'aiitre$ bumiliatioiis que celles de Jésus-Christ ; l'aveugle
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lânërité de tant de libertins ne pouvoit être expiée par d'antrc^cnin. tes que celles de Jésus-Christ ; Tindifférence de tant d'ames insensibles n'avoit pas besoin d'un moindre remède que la sensibilité dé Jésus-Christ. Afin que Dieu fut satisfait comme il le devœt être , que le péché f&t une fois détesté autant qu'il étoît détestaUe^ il falMt qu'une fois on en conçût une douleur proportionnée à sa iialioe. Or il n'y avoit que l'Homme^Dien capable de mettre cette proporti<Hi^ parcequ'il n'y aveit que lui capable de oonnoitre parf^utement et dans toute son étendue la malice du péché ^ et par conséquent il n'y avoit que lui qui pût nous apprendre k hur le péché* C'est pour eeta qu'il est venu, et que » dans les jours fte sa vie morteUe^ eemme dit saint Paul > ayant offert même avec larmes ses prières et ses supplr*^ cations à celui qui pouvoit le sauver de la mort» il nous a donné la plus excellente idée de la pénitenee chrétiemeie. Si donc nous apportons encore à ce sacrement des cœurs tièdes, des cœurs froids , dès cœurs secs et durs, ne doutons point, mes Frères, conclut sfeûnt Bernard , que ce ne soit à npus->mêmes que le Sauveur adressé aujourd'hui ces paroles : NoUte jlere super m^, $ed super vos. fieU (Luc, 25;.
En effet, •savez'i'Vous ce qui nous condamnera davantage Su juge-' ment de Dieu? Ce ne seront pomt tant nos péchés» que.nos prétendues contritions : ces contritions languissantes, et si peu conformes à la ferveur de Jésq^-Christ pâiitent; ces contritions superficielles , où nous savons si bien conserver toute la liberté de notre esprit , toutré* panouissement de notre cœur , tout le goût des plaisirs , tontes les douceurs et tous les agréments de la ^OfAété; oes contrititMis ima^màires qui ne nous affligent point, .et qui, par ime suite farfirîMibie, ne nous convertissent point. Si nous agissions par Te^prit de la foi, il ne foudroit qu'un péché pour déconoerter toutes le» puissances de notre ame , pour nous jeter dans le même effroi que Gain « pour noos faire pousser les mêmes cris qo'Ésaii/.qttand il se vit exclu de l'héritage et privé de la bénédiction de son père; pour nous faire firênr comme ce roi de Babylone, lorsqu'il aperçât la main cpii éerivtl son. arrêt : disons mieux, et en un mot^ pour nous faire sentir au fond du cœury selon la parole de l'Apôtre , 00 <|tte Jésus^Chrlsl sentit evt Imrinéne : Hoc enim senâte in vobis quod et in CMsto Jesu {Philip. ^2)^ Jinis par-' ceque l'habitude du pécbéa fait pet k peu dé nos cœurs ites eœors de pierre, ce qui effeaya Jé$us*Chrbt ne nous étonne phis, ee qui èx^iia toutes ses passions ne nous tœcbe plus. Ah! SeigneuB^ diseît David, et devonsrW>us dire avee lui , guérissez mon âae : Sahip ammusm meam {Ps. 40). Mais pour guérir pleinament mon àme.^ guériMada de ses contritions foibles et impar&itess qui rendent ses blessures e»* core plus incuraUes , au lifu de les férmeir, Sèna eoniriti^tes gsis {Ps, 59); guénssez4a, parcequ'au moins eUe est ébtajrié^ fi«wir qifiacammoia. est ClbidO* Ataisoe n'e^t point, asse^qn'ettt^^bra»-
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lëe, il faut qu'elle soit <x>nTertie par H forée invincible de Texemple et de la pénitence de son Dieu. GonforraoQs-nous à ce modèle; cpielque pëcbeurs ique nous soyons f nous tronveroDs graee auprâ de Dieu* Ayons toujours ce modèle devant les yeux i la pénitence , doni nous avons si souvent abusé, nous devioidra salutaire. Ce ne sera plus pour nous» commaelle l'a été tant de fois, une pure cérémonie ; oe sera un vrai retour» un vrai cbangementi une vraie conversion. On vous a dit, et il est vrai , que la douleur du pécbé, pour être reoeva*» ble dans Je sacrement , devoit avoir des qualités aussi rares que nécessaires; qu'elle devoit être sutnaiurelie, absolue, sincère, efficace» universelle; que Dieu en devoit être le principe» l'objet et k fin; qu'elle devoit surpasser toute autre douleur , et que , le péché étant le souverain mal , elle devoit nous le fsire abhorrer au-dessus de tout autre mal; qu'il n'y avoit poiiit de péché , même possible , qu'elle ne dût evclure, point de tentation qu'elle ne dût avoir la vertu desurmon* ter, point d^oocasion <]pi'elle ne dût nous bàre éviter; et que, man* quant d'une seule dé ces qualités, ce n'étoit plus qu'une contrition vaine et apparente. Mais je vous dis aujourd'hui que toutes ces qua* lités ensemble sont comprises dans la contrition de Jésus^^Christ ; j# vous dis que , poikr vous assurer d'une coetNtion solide, d'une con* triUon parfeite, vous n'avez qu'à vous former sur Jésu&^hrist, en vous appliquant ce que Dieu disoit à Moïse : Insjfict, et foc seçundum exem* fùar {Exod., 25). Si «e n'est pas là notre règle, pleurons pour cela fBêmBf mes ehers auditeurs, et plaurons d'autant plus amèrement» que MMs ne pOttvoàs n<ms en prendre qu'à nous^ Insensibles à nos péchés» pleurons au oNMaa Mtre iiisensifaiiitë ) p)eurona de ce qim nous ne pto^ roas pas, et aiffigeonsiious de ce qiHe ^oue^nenous affligeons pas. Par* là nous potrronaarriver à la véritable contrition, et par*là nous co|i^ meoeeroMs à devenir les imîiateuFs de la pénitence du Sauveur.
Cependant, oaire cette passîoil întéridure, si je puis ppirler de la aorte, que lui oauaa d'abord le péché, en toici une autre dont k^ aena sont plus frappés, et dent le péché ne fut pas moins le si^at malheuretx et k prÎMÎpe. Car du jardin où Jésus^hrist pria, sans m'arréter préaeateuMntà tout le reste, je vais auGalvaireiOiiil expira : et là» contemplant en esprit ce Diea erue^é, l'auteur et le consommateur de notre foii^ qui, sd<m l'expression dli gr^wd Apôtre^ au lieu d'une vie traaqnitte et heureuse dont il pAro^ jouir , meurt de Ja mort la pins cmelle et k phis ignemkiiei^ r surpris d'un événement si nouveau , j'ose en* demander à Dieu la raison,. j'en appelle à sa sagesse, àea justiw , à sa^bonté ; et, tûlùt ehréUen que je mk » il s!en iiutpeu qa'à ^exemple du. Jmf infidàle y je ne me faâse de ee myat^ de ma rédenq^n iin.soandale. £t qu'est-ce , en effol^ tl^ ¥oir le phis innooent des bommes* traité comnie le plus criminel, et livr^ à d'impiiQyaUearbMrreaflKX? Mais Dieu , jaloux de la gloire de ses^ttiâmo , et intilreaBé|dét{tiwaun ms^i^e aussai spéuieux en ^wamme^ miàs
dans le fond aussi pernicieux que celui-là, sait bien réprimer ce premier mouvement de mon zèle : et comment? En me iaîsant connoitre que cette mort est la peine de mes péchés ; en m'obligeant à confesser que tout ce qui se passe au Calvaire, quelque horreur que j'en puisse concevoir , est justement ordonné , sagement ménagé , saintement et divinement exécuté : pourquoi? parcequ'il ne falloit rien de moins pour punir le péché , et qu'il est vrai , comme Ta remarqué saint Jérôme , que si y dans les trésors de la colèhe de Dieu , il n'y avoit point eu pour le péché d'autres châtiments que ceux qu'approuve notre raison, notre raison étant bornée, et le péché, de sa nature, étant quelque chose d'infini , Dieu n'auroit jamais été pleinement satisfait.
Notre erreur (Chrétiens, appliquez-vous, s'il vous platt, à ces deux pensées bien dignes de vos réflexions), notre erreur est de considé* Ter aujourd'hui le Sauveur du monde par ce qu'il est ^ soi , et non par ce qu'il youloit être pour nous : ce qui nous trompe , c'est de 1^ garder sa passion par rapport aux Juifs, qui n'en ont été que les instruments, et jamais par rapport à Dieu, qui en a été l'agent principal et le souverain arbitre. Je m'explique. Jésus-Christ en soi est le Saint des saints , le bien-aimé du Père, l'objet des complaisances de Dieu , le chef des élus, la source de toutes les bénédictions, la sainteté substantielle et incarnée. Voilà pourquoi notre raison se révolte en le voyant souffrir : mais nous ne prenons pas garde qu'au Calvaire il cessa, pour ainsi dire , d'être tout cela ; etqu'aii lieu de ces qualités', qui furent pour un temps obscurcies et comme éclipsées, il se trouva téduit à être, selon le texte de l'Écriture, malédiction pour leshonnnes. Foetus pronobiB maledictum {Galat., 5); à être la victime du péché; 'Propitiatio pro peccatis (Joan, 2); et puisque saint Paul l'a dit, je le dirai après lui , et dans le nièine sens que lui , à être le suppôt du péehé, et le péché même : Eum- qui non noverat peeeatum, pro nobis peccatum fedt (S; Cor., 5). Or, en cet état, remarque saint Cbryso^ s€ome, il n'y avoit point de supplice qui ne fût dû à Jésus-Christ : humitiations» outrages, fouets, clous, épines , croix ; tout cela, dans le sVfle de l'Apôtre , étoit la solde' et le paiement du péché : et puisque le Fils de Dieu représentoit alors le péché, et qu'il s'étoit engagé à être traité de son Père comme raucpit été le péché même , il étoit de r<^rdre qu'il essuyât tout ce qu'iRi eu à endnner. Le prenant de la sorte, a-t-il trop souffert? Non : sa charité, dit saint Bernard^ a été pleine et abondante , mais elle n'a point été prodigue; il s'appelle l'Homme de douleurs, mais, répond Tertollien , c'est le nom qui lui <^nvient, puisqu'il est l'honsme de péché ; nous le voyons déchiré et meurtri de' coups , mais entre ie nombre des coups qu'il reçoit et la multitude des crimes qu'il expie , il n'y a que trop de proportion : on l'abandonne à des scélérats barbares et cruels, qui ajoutent à l'arrêt de sa nvOft tout ce que la rage leur suggère ; mais qiuti qu%ajoslent
à l'ârrét de Pilate» ik n'ajoutent ricB à oriui de Dieu : on le maltndte et on Tinsulte, mais ainsi le péché, s'il se produîsoît en substance » mériteroit-il d'être insulté et maltraité; il expire sur la croix, anssi est-ce le lieu où le péché doit être placé. Rectifiez donc. Chrétiens» vos sentiments; et tandis que ce divin agneau est immolé, au lieu de vous préoccuper du mérite de sa sainteté et de ses vertus , souveoes-vous que c'est pour vos désordres secrets et publics qu'on le sacrifie , que c'est pour vos excès, pour vos intempérances, pour vos attachements honteux et vos plaisirs infâmes. Si vous vous le figurez tel qu'il est, chargé de tontes nos dettes, cette flagellation à laquelle on le condamne n'aura plus rien qui vous choque ; ces épines qui le déchireot ne blesseront plus la délicatesse de votre piété ; oesclous, dont on lui perce les pieds et les mains, n'exciteront plus votre indignation. Mon péché» direz-vous, en vous accusant vous-mêmes, méritoit toutes ces peines; et puisque Jésus-Christ est revêtu de mqn péché , il les devoit toutes porter. Anssi est-ce dans cette vue que le Père éternel , par une con? duite aussi adorable qu'elle est rigoureuse, oubliant qu'il est son Fils» et l'envisageant comme son ennemi (pardonnez-moi toutes ces expressions), se déclare son persécuteur, ou plutôt le chef de ses persécuteurs. Les Juifs se font de leur haine un zèle de religion, pour exercer sur son sacré corps tout ce que peut la cruauté ; mais la cruauté des Juifs ne suffisoit pas pour punir un homme tel que celuici, un homme couvert des crimes de tout le genre humain ; il falloit, dit saint Ambroise , que Dieu s'en mêlât , et c*esjt ce que la foi nous découvre sensiblement.
Oui, Chrétiens, c'est Dieu même et non point le conseil des JuiGi qui livre Jésus^Christ : ce Ju$te, mes Frères , leur disoit Pierre, ne vous a été remis entre les mains coomie coupable», que par un ordre exprès de Dieu et par un décret de sa sagesse : DefinUo eomilio et prosscientia Dd traditum ( Acu, 2) ; déclaration qu'il faisoit dans leur, synagogue » sans craindre qu'ils s'en prévalussent » ni qu'ils en tirassent avantage pour étouffer le remords du déicide qu'ils avoient commis. II est vrai que les pharisiens et les docteurs de la loi ont poursuivi Jésus*Christ pour le faire mourir ; mais ils ne Tout poursuivi , Seigneur , reprenoit David par un esprit de prophétie , que parceque vous l'avez frappé le premier : Domine, quem tu percussuti, persecuti suai ( P<. 68). Jusque là ils l'ont respecté, jusque là, quelque animés qu'ils fussent, ils n'ont osé attenter sur sa personne ; mais du moment que vous vous êtes tourné contre lui , et que, déchargeant sur lui votre courroux, vous leur avez donné main-levée, ils se sont jetés sur cette proie innocente» et réservée à leur fureur. Mais par qui réservée» sinon par vous, 6 mon Dieu » qui, dans leur vengeance sacri- 1^, trouviez l'accomplissement de la vôtre toute sainte? Car c'ëtoit vous-même» Seigneur» qui justement changé dans un Dieu cruel, faisiez sentir» non plus à votre serviteur Job » m«i9 à votre Fils unique ,
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h peunteur de votre bras. Depaie ioofu^eoips ^us attendiesi cette yidiiDe ; il Moit réparer votre gloire et satisfoire votre juatioe : vous y pensiez ; mais ne voyant dans le monde que de vils sujets, que des lé^ criminelles^ que des hommes foibles dont les actions et les sonf* firances ne pouvoient étt*e d'aueon mérite devant vous« vous vous trouvies réduit à une espèce d'impussance de vous venger. Aujooitf bui vous avez de quoi le foire plein^nent ; car vinei une victime digne de vous, une victime capable d'ei^pieri les péc hës de mitte mondes, une victime telle que vous la voulez, et que vous la méritez. CSe Sauveur attaché à la cirwt est le sujet que votre Justice rigoureuse s'est elle-même préparé. Frappez maintenant. Seigneur, frappez: il est disposé à recevoir vos coups ; et sans consMérer que c'est votre Christ, né jetez plus les ycMX sur lui que pour vous souvenir qu'il est le nôtre, c*e8t-à-dire qu'il est notre hostie^ et qu'en Kmraolant vous satisferez eetie divine haine dont vous) hiâssez le péché.
Dieu ne se cont^te pas de le frapper , il semble voidoir le réprath ver , en te délaissant ec l'abandonnant au milieu de s<m supplice ; Ihus meu9f Dms meus^ ni quid àereliqtmA me { Matth., 27 ) ? Ce dé» bûssement et cet abandon ée Dieu est en quelque sorte la peine An dam, qu'il falloit que Jésus-Christ éprouvât pour nous tous, comme dit saint Paul. La réprobation des hommes auroît été encore trop pea de chose pour punir le péché dans toute l'étendue de sa maliee : ilfatloit, s*il m'est pemûs d'user de ce terme, mais vous en pénétrez le sens, et je ne crains pas que vous me soupçonniez de Tentendre seloa la paiséede Calvin ; il falbit que la réprobation sensible de THomme- Dieu remplit la mesure de la malédiction et de la punition qui est due au péché. Vous avez dit , prophète , que vous n'aviez jamais vu n Juste déiaiMé, Nonvk&jmmm dere&etum (Ps. 36) ; nsais en voici us exemple mrâiorable que vous ne pouvee désavouer, Jésus-Gbrisc abandonné de son Père céleste , et pour cda n'osant prescpie plus te réclamer sous le nom de Père , et ne l'appebmt que son Dieu : Deut meus , nt qmd dereHqtdui me f Toutefois ne vous en scandalisez pas» puisque -après tout il n'y a rien (kns ce procédé de Dieu qui ne soit selon les règles de l'équité. Non, conclut saint Augustin, il n'y eul jamais de mort, ni plus juste , ni plus injuste tout ensemble , que cdiie du Rédempteuv : plus injuste par rapport aux hommes, qui en furent les exécuteurs ; plus juste par rapport à Dieu , qui en a porté la seiH tencCk Imaginez-vous, mes ehers auditeurs (c'est la réflexion de l'abbë Rupert, dont vous serez peut-étîre surpris, mais qui, dans la doctrine des théologiens , est d'une vérité certaine); imaginez-vous que c'est aujourd'hui singulièrement et souverainement le jour prédit parles oracles de toutes les Écritures , je veux dire lejour de la vengeance du Seigneur, Dies uliionk Domini ( Isai., 54). Car ce n'est point dam le jugmneat damer que notre Dieu-t olKensé et irrité, se sauMene»
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Dieu ; ce n'ek point di(D8 Fenfiec qo'îl se déoliir* piM aMtli«iiti<iiM« ment le Dieu des vengeances ; c'est au Gahaîre : DcHf «Momm Aomi» nus ( PsaL 93). G*est là que sa jastîpe vindicative agit libremeni et sans contrainte, n'étant point resserrée » comme eJle Test aillears, par ia petitesse du sujet à qui elle ae fait sentir : Dem uUkmm Hkerè egit ( Ibid.)* Tout ce que les damnés souffriront n'est qu'une deopyh vengeance pour lui ; ces grincements de dents , ces gémîssemenia et ces pleura» ces feux qui ne doivent jamais s'éteindre, tout cela n'est rien ou presque rien» en comparaison du sacrifice de Jésus-Chrisl mourant:
Voilà, mescfaers auditeurs, ce que le péché coûte ^ un Dieu; mais que nous a-t-il coûté jusqu'à présent à nous-mêmes? et dans U mons* trueuse opposition qui ^ trouve là-dessus entre loi et nous, entre hn tout saint qu'U est , et nous tout coupables que nous sommes, nVt-il pas bien droit de nous dire : Me pleurez pas sur moi, mais sur voua : Noâu flore super me, sed super vos ftete. Car n'est-ce pas le plus éé^ plorable renversement, de voir des coupables épargnés, tandis que k Juste fait péniience, et une si sévère pénitence ; des pécheurs ménagés et flattés , tandis que Tinnocent ^t sacrifié ; le péché même dans l'honneur et dans les délices, tandis» si je puis ainsi parler, quek ressemblance du péché est dans l'opprobre et dans les tourmenta Y Toutefois, hommes du siècle, hommes délicats et sensuela, c'est la triste par sdlèle qui se présente ici à vos yeux, et qui doit vous couvrir de confiisiôn. Il meurt, cet agneau sans tache, ce Dieu qui pour nous s'est (ait la victime du péché ; et il meurt, conMoaent? déchiré et eon sangknté , couronné d'épines et attaché à une croix. Et vous, dignes de tous les fléaux et de tous les châtiments du ciel» comment vivesvous? tranquilles, et recherchant toutes les commodités » jouissant de toutes les aises, goûtant toutes les douceurs de votre condition. Aht Seigneur » puisque le péché , ce monstre que l'enfer a formé contre vous, vous a causé la mort, et la mort de la croix, ce seroii assez à des cœurs reconnoissants pour concevoir contre lui toute hi haine dont ils sont capables 1 mais vous nous ordonnez dç ne pas verser nos. pleurs sur vous, et de ne les répandre que sur nous-mêmes ; et puisque le péché nous cause la mort à nous-mêmes , non point comme à vous une mon naturelle et temporelle , mais une mort spirituelle , ime mort éternelle, que ne devons-nous point employer pour le détruire? Cependant, au lieu de travailler à le détruire daus nous, nous l'y entre* tenons, nous l'y nourrissons, nous l'y laissons dominer avec empire* Y a-t-il maintenant quelque pénitence dans le christianisme; ou s'il y en a, quelle est la pénitence des chrétiens, et à quoi se réduit^ille? £s(^ ce une pénitence qui châtie le corps , une. pénitence qui mortifie les sens, une pénitence qui crucifie la chair ? Vous le savez, mes chers au» diteurs ; et ce qui doit encore plus sensiblement vous toucher, c'est de Yoic la passion de Jésus-Chriàt^ m^n plus seulement cwsée par kpéb
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ché, mais renoavelëe par le péché ^ comme je vais voiis le Montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
< II faut que la passicm de Jésns-Christ , quelque douloureuse et quel-* que ignominieuse qu*elle nous paroisse» ait été néanmoins pour Jàus* Christ même un objet de complaisance » puisque cet Homme-Dieu » par un secret merveilleux de sa sagesse et de son amour, a voulu que le mystère en fût continué , et solennellement renouvelé dans son Église, jusqu'à la dernière consommation des siècles. Car qu'est-ce que FEucharistie , qu'un renouvellement perpétuel de la passion du Sauveur? et qu'a prétendu le Sauveur en l'instituant, sinon que tout ce qui se passa au Calvaire, non seulement se représentât, mais s'accomplit sur nos autels? C'est-à-dire que lui-même, faisant encore aujourd'hui la fonction de victime, y est de nouveau et à tout moment sacrifié , comme s'il ne lui suffisoit pas d'avoir une fois souffert, à moins que sa charité, aussi puissante qu'elle est ingénieuse, n'eût donné à ses adorables souffrances ce caractère de perpétuité qu'elles ont dans le sacrement, et qui nous le rend si salutaire. Voilà ce qu'a inventé l'amour d'un Dieu ; mais voici , Chrétiens , ce qui est arrivé par la malice des hommes : c'est qu'en même temps que Jésus-Christ, dans le sacrement de son corps , renouvelle d'une manière toute miraculeuse sa sainte passion , les hommes , faux imitateurs, ou plutôt indignes corrupteurs des œuvres de Dieu , ont trouvé moyen de renouveler cette même passion , non Seulement d'une manière profane, mais criminelle, mais sacrilège, mais pleine d'horreur. Ne vous imagmez pas que je parle en figure. Plût au ciel , Chrétiens , que ce que je vais vous dire ne fût qu'une figure , et que vous eussiez droit de vous inscrire aujourd'hui contre les expressions terribles dont je suis obligé de me servir ! Je parle dans le sens littéral , et vous devez être d'autant plus touchés de ce discours , que si les choses que j'avance vous semblent outrées , c'est par vos excès qu'elles le sont, et nullement par mes paroles. Oui, mes chers auditeurs, les pécheurs du siècle, par les désordres de leur vie, fenouvellent dans le monde la sanglante et tragique passion du Fils de Dieu ; je veux dire, que les pécheurs du siècle causent au Fils de Dieu , dans l'état même de sa gloire , autant de nouvelles passions qu'ils lui font d'outrages par leurs actions ; et pour vous en former l'idée , appliquez- vous, et dans ce tableau, qui vous surprendra, reconnoissez ce que vous êtes pour pleurer amèrement sur vous : Nolite flere super me , sed super vos^ Que .voyons-nous dans la passion de Jésus-Christ? Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples , un Dieu persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites , un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies, un Dieuniisen parallèle avec Barabbas , et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et
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inconstant ; un Dieu exposé aux insultes du libertinage , et traité de roi imaginaire par une troupe de soldats également barbares et insolents; enfin, un Dieu crucifié par d'impitoyaUes bourreaux : car voilà en abrégé ce qu'il y eut de plus humiliant et de plus cruel dans la mort du Sauveur du monde. Or dites-moi si ce n'est pas là en effet et à la lettre ce qui s'offre encore présentement à notre vue » et de quoi nous sommes tous les jours témoins? Reprenons , et suivez-moi.
Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples : telle a été » ô divin Sauveur, votre destinée. Ce n'étoit pas assez que les apôtres » ces premiers hommes que vous aviez choisis pour être à vous, au pré' judice du plus saint engagement, vous eussent délaissé dans la dernière scène de votre vie ; que l'un d'eux vous eût vendu, l'autre renoncé, tous généralement déshonoré par une fuite qui fut peut-être la plus sensible de toutes les plaies que vous ressentîtes en mourant : îl a fallu que cette plaie se rouvrit par un million d'infidélités plus scandaleuses; il a fallu que, dans tous les siècles du christianisme, on vit des hommes portant le caractère de vos disciples, et n'ayant pas la résolution de le soutenir; des chrétiens prévaricateurs et déserteurs de leur foi; des chrétiens honteux de se déclarer pour vous, n'osant paroitre ce qu'ils sont, renonçant au moins extérieurement à ce qu'ils ont professé , fuyant lorsqu'il faudroit combattre ; en un mot, des chrétiens de cérémonie, prêts à vous suivre jusqu'à la cène et dans la prospérité tandis qu'il ne leur en coûte rien , mais déterminés à vous quitter au moment de la tentation. C'est pour vous et pour moi , mes chers auditeurs , que je dis ceci; et voilà ce qui doit être le sujet de notre douleur.
Un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. N'entrons pas , Chrétiens, dans la discussion de cet article, dont votre piété seroit peut-être scandalisée, et qui pourroit affoiblir ou intéresser le respect que vous devez aux ministres du Seigneur. C'est à nous, mes Frères, à méditer aujourd'hui celte vérité dans l'esprit d'une sainte componction ; à nous consacrés au ministère des autels; à nous prêtres de Jésus-Christ, et que Dieu a choisis dans son Église pour être les dispensateurs de ses sacrements. Il ne me convient pas de vous faire ici des remontrances , et je dirois avec bien plus de raison que saint Jérôme : Absit hoc à me ^ ut de hisjudi' cem, qui aposiotlco gradui succedentes , Christi corpus sacro ore confir ciunt; non est hoc humilitatis meœ: A Dieu ne plaise que j'entreprenne de juger ceux dont la bouche a la vertu de produire le corps de Jésus-Christ ! cela n'est pas du devoir de l'humilité à laquelle ma condition m'engage; surtout parlant, comme je fais, devant plusieurs ministres dont la vie irrépréhensible contribue tant à l'édification des peuples : je n'ai garde , encore une fois , de me faire le juge , beaucoup moins le censeur de leur conduite. Mais quand ce ne seroit que pour reconnoitre les grâces dont Dieu vous prévient , par l'opposition B. 3. M
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de Taf freux av«og[lement où il permet que (Tautres tombent, sonre^ nez-vouft qne les prêtres et les princes des'prétres sont ceux qne l'éf augéliête nous marque K^mme les auteurs de la conjoration formée contre le Sauveur du monde, et de l'attentat commis conire lui ; soa- Tenet-votts que ce scandale est, de notoriété publique» ce qui se renouvelle encore tous les jours dans le christianisme : souvenez-vous, mais avec crainte et avec horreur, que les plus grands persécuteurs qu*ait Jésus-Christ ne sont pas les laïques libertins, mais les mauvais prêtres ; et qu'entre les mauvais prêtres , ceux dont la corruption et l'iniquité est couverte du voile d'hypocrisie sont encore ses plus dangereux et ses plus cruels ennemis. L'envie, déguisée sous le nom de zèle, et colorée du spécieux prétexte de l'observance de la loi , fiit le premier mobile de la persécution que suscitèrent au Fils de Dieu les pharisiens et les pontifes : craignons que ce ne soit encore la même passion qui nous aveugle. Malheureuse passion , s'écrie saint Bernard, qui répand le venin de sa malignité jusque sur le plus aimable des enfonts des hommes, et qui n'a pu voir un Dieu sur la terre sans le hair ! Envie non seulement de la prospérité et du bonheur, mais , ce qui est encore plus étrange , du mérite et de la perfection d'autrui : passion l&che et honteuse, qui, non contente d'avoir causé la mort à Jésus-Christ, continue à le persécuter, en déchirant son corps mystique, qui est l'Église; en divisant ses membres, qui sont les fidèles ; en étouffant dans les cœurs la charité, qui en est l'esprit. Car voilà, mes Frères, la tentation subtile, dont nous avons à nous défendre , et à laquelle il ne nous est que trop ordinaire de succomber.
Un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies. Ce fut sans doute un des pius sensibles affronts que reçut Jésus-Christ; mais ne croyez pas. Chrétiens, que l'impiété en soit demeurée là : elle a passé de la cour d'Hérode , de ce prince sans religion , dans celles mêmes des princes chrétiens ; et le Sauveur n'y estil pas encore aujourd'hui un sujet de raillerie pour tant d'esprits libertins qui les composent? On l'y adore extérieurement; mais, au fond , comment y regarde-t-on ses maximes? quelle idée y a-t-on de son humilité, de sa pauvreté, de ses souffrances? la vertu n'y estelle pas presque toujours inconnue ou méprisée? et quel autre parti y a-t-il à prendre pour elle, que de s'y cacher ou d'en sortir? Ce n'est point un zèle emporté qui me fait parler de la sorte : c'est ce que vous ne voyez que trop souvent , Chrétiens , c'est ce que vous sentez peut-être dans vous-mêmes; et pour peu de réflexion que vous fassiez sur la manière dont on se gouverne à la cour, vous ne trouverez rien dans ce que je dis qui ne se confirme par mille exemples , et dont vous ne soyez quelquefois malheureusement complices. Hérode avoit souhaité avec ardeur de voir Jésus-Christ; la réputation que lui avoient acquise tant de miracles , piqnoit la curiosité de ce prmce ; et il ne doutoit point qu'un homme qui contmandoit à toute la nature ne tk
qoelcpie coup extraordinaire pour se dérober à h p^nécntimi de ses ennemis. Hais le Fiis de Dieu , qui n'avoit pas épargné les prodiges pour le salut des autres» les épargna pour lui-même, et ne vooiiit paà dire une seule parole pour son propre salut : il considéra Hërode et ses courtisans comme des profanes , avec qui il ne crut pas qu'il dAl avoir aucun commerce ; et il aima mieux passer pour un insensé, qnè de contenter la 6usse sagesse du sièele. Gomme son royaume n*étoit pas de ce monde, ainsi qu'il le fit entendre à Pilate, Itegnum tneum non est dehocmundo^ ce n'étoit pas à la cour qull prétendoit s'établir : il savoit trop bien que sa doctrine ne pou voit être goAtée dans un lieu où l'on ne suit que les règles d'une politique mondaine, et que tous les miracles qu'il y eût pu foire n'eussent pas été capables de gagner des hommes remplis de l'amour d'eux-mêmes , et entêtés de leur grandeur. L'on ne respire dans cette région corrompue qu'un certain air de vanité , Ton n'y estime qtie ce qui a de i'édat , l'on n*f parle que d'élévation; et, de quelque côté que l'on jette les yeux, l*on n'y voit rien , ou qui ne flaite ou qui n'allume les désirs ambi^ tienx du cœur de l'homme. Quelle apparence donc que Jésus-Christ, le plus humble de tous les hommes , pût être écouté là où règne le iisiste et l'orgueil? Sfil eût apporté avec lui des honneurs et des richesses, il eût trouvé des partisans auprès d'FIérode, et il en trouveroit encore partout ailleurs ; mais ne préchant à ses disciples que le renoncement au monde et à soi*méme, ne nous étonnons pas qu'on lui ait marqué tant de mépris. Et telle est la prédiction qu'avoit feite de lui le saint homme Job , et qui devoit s'accomplir après lui dans la personne de tous les Justes : Deridetur Justi smplicitas (Job, 12). En effet, mes chers auditeurs, vous le savez, quelque vertu et quelque mérite que Ton ait , ce n'est point assez pour être considéré à la cour. £ntrez-y, et n'y paroisses avec Jésus-Christ que revêtus de la robe d'innocence, n'y marchez avec Jésus-Christ que par la voie de la simplicité, n'y parlez avec Jésus-Christ que pour rendre témoignage à la rërité, et vous verrez si vous y serez autrement traités que Jésus- Christ. Pour y être bien reçu , il faut de la pompe et de l'éclat. Pour s'y maintenir, il faut de l'artifice et de l'intrigue. Pour y être favorablement écouté, il faut de la complaisance et de la flatterie. Or tout cela est opposé à Jésus-Christ; et la cour étant ce qu'elle est, c'est-à-dire le royaume du prince du monde, il n'est pas surprenant que le royaume de Jésus-Christ ne puisse s'y établir. Mais malheur à vous, princes de la terre , reprend Isaïe, malheur à vous , hommes du siècle , qui méprisez cette sagesse incarnée ; car elle vous méprisera à son tour ; et le mépris qu'elle fera de vous est quelque chose pour vous de bien plus terrible, que le mépris que vous faites d'elle ne lui peut être préjudiciable : Vœ qui spemiSy nonne et ipse spet'nerts (Isai.,39).
Un Dieu mis en parallèle avec Barabbàs , et à qui Barabbas est pré-
féré par un peuple aveugle et inconstant. Combien de fois ayonsnous fait à Jésus-Christ le même outrage que lui fit le peuple juif? Combien de fois , après l'avoir reçu comme en triomphe dsuis le sa« crement de la communion, séduits par la cupidité , n'avons-nous pas préféré à ce Dieu de gloire ou un plaisir, ou un intérêt, que nous recherchions au préjudice de sa loi? Combien de fois, partagés entre la conscience qui nous gouvernoit et la passion qui nous corrompoit , n'avons-nous pas renouvelé ce jugement abominable, cette indigne préférence donnée à la créature au-dessus même de notre Dieu? Prenez garde , Chrétiens , à cette application , elle est de saint Ghrysostome , et si vous la concevez bien, il est difficile que vous n'en soyez pas touchés. La conscience , qui, malgré nous, préside en nous comme juge, nous disoit intérieurement : Que vas-tu faire? voilà ton plaisir d'une part, et ton Dieu de l'autre : pour qui des deux te déclares-tu? car tu ne peux sauver Tun et l'autre tout ensemble; il faut perdre ton plaisir ou ton Dieu , et c'est à toi à décider : Quem vis tiU de duO' imsdimitti (IsAi., 33)? Et la passion, qui s'étoiten nous rendue la maîtresse de notre cœur, par une monstrueuse infidéb'té, noiis faisoit. conclure : Je veux mon plaisir. Mais que deviendra donc ton Dieu , répliquoit secrètement la conscience; et qu'en ferai-je, moi qui ne puis pas m'empécher de soutenir ses intérêts contre toi? Quid tgitur fadam de Jesu (Matth., 27)? Qu'il en soit de mon Dieu ce qui pourra, répondoit insolemment la passion; je veux me satisfaire, et la résolution en est prise. Mais sais-tu bien, insistoit la conscience par ses remords , qu'en t'accordant ce plaisir, il faut qu'il en coûte à ton Dieu de mourir encore une fois , et d'être crucifié dans toi-même? Il n'importe; qu'il soit crucifié, pourvu que je me contente : Crudfigatur (Ibid.). Mais encore, quel mal a-t-il fait, et quelle raison as-tu de l'abandonner de la sorte? Qmd enim mali fecitf Mon plaisir, c'est ma raison; et puisque mon Dieu est l'ennemi de mon plaisir, et que mon plaisir le crucifie, je le redis : Qu'il soit crucifié : Crudfigatur. Car voilà , mes chers auditeurs , ce qui se passe tous les jours dans les consciences des hommes, et ce qui s'est passé dans vous et dans moi, autant de toï^ que nous sommes tombés dans le péché qui cause la mort à Jésus-Christ, aussi bien qu'à notre ame; voilà ce qui fait la grièveté et la malice de ce péché. Je sais qu'on ne parle pas toujours, qu'on ne s'explique pas toujours en des termes si exprès et d'une manière si sensible; mais après tout, sans s'expliquer si distinctement et si sensiblement, il y a un langage du cœur qui dit tout cela. Car du moment que je sais que ce plaisir est criminel et défendu de Dieu , je sais qu'il m'est impossible de le désirer, impossible de le rechercher sans perdre Dieu ; et par conséquent je préfère ce plaisir à Dieu , dans le désir que j'en forme et dans la recherche que j'en fais. Or cela suffit pour justifier la pensée de saint Chrysostome, et la doctrine des théologiens sur la nature du péché mortel.
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Un Dieu exposé aux insultes , et traité de roi chimérique par une troupe de foux adorateurs : quel spectacle , Chrétiens ! Jesus-^Christ» le Verbe éternel, couvert d'iue pauvre rcA)e de pourpre, un roseau à la main, une couronne d*épines sur la tête, iivré à une insolente soldatesque , qui fait de celui que les anges adorent en tremblant , se- * Ion l'expression de Clément Alexandrin , un roi de théâtre : Scenà» Deum faeiiis (Clem* Alex.)* Us fléchissent le genou devant lui, et, par la plus sanglante dérision, ils lui arrachent le roseau qu'il tioit» pour lui en frapper la tête : image trop naturelle de tant d'impiélà; qui se commettent tous les jours durant la célébration du plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde y est caché sous les espèces du sacrement ; mais sous ces mêmes espèces qui le couvrent il est toujours Dieu, et par conséquent toujours digne de nos adorations. Or quds hommages lui rendons-nous ? Il ne faut point ici des raisonnements étudiés pour nous rapprendre : ouvrons les yeux, voyons ce qui se passe autour de nous , et reconnoissons avec douleur un des plus grands désordres du christianisme. Je ne suis point surpris que ses bourreaux l'aient comblé d'ignominies et d'opprobres; ils le regardoient comme un criminel chargé de la haine publique, et ennemi de la nation. Mais vous, Chrétiens, vous ne pouvez ignorer qu'il est votre Dieu , et présent sous les symboles mystérieux qui le dérobent à votre vue. S'il y paroissoit avec toute sa majesté, et tel qu'il se fera voir dans son second avènement, vous en seriez saisis de frayeur; cependant, dit saint Bernard, plus il se fait petit, plus est>il digne de nos respects, puisque c'est son amour et non la nécessité qui le réduit dans cet état d*anéantissement. Mais il semble que vous preniez plaisir à détruire son ouvrage , en opposant votre malice à sa bonté; vous l'insultez jusque sur le trône de sa grâce , et, pour me servir des paroles de l'Apôtre , vous ne craignez pas de fouler aux pieds le sang du nouveau testament. Car, en vérité , que feites-vous autre chose» par tant d'irrévérences et tant de scandales qui déshonorent également et le sanctuaire où vous entrez, et le Dieu qui y est renfermé? Ah! mes Frètes, je pourrois bien maintenant demander à la plupart des chrétiens ce que saint Bernard leur demandoit de son temps : Vide jam qmd de Deo tuo sentias (Bern.) ?. Que pensez-vous de votre Dieu, et quelle idée en avez-vous conçue? S'il tenoitdans votre esprit le rang qu'il y doit avoir, vous porteriez-vous devant lui à de telles extrémités ? iriez.- vous à ses pieds l'insulter? car j'appelle insulter Jésus- Christ, venir à la face des autels se distraire, se dissiper, parler, converser, troubler les sacrés mystères par des ris immodestes et par des éclats. J'appeUe insulter la majesté de Jésus-Christ, demeurer en sa présence dans des postures immodestes , et avec aussi peu de retenue que dans une place publique. J'appelle insulter Thumilité de Jésus- Christ, étaler avec ostentation et à ses yeux tout le luxe et toutes les vanités du monde, rappelle insulter la sainteté de Jésus-Christ, ap-
porter auprès de son tabernacle , et dans sa sainte maison, une pas-* sion hoBtease que Ton y entretient » et que Ton y allume tout de Bouveau par des r^ards libres, par des désirs sensuels , par les diseoars les plas dissolus , et quelquefois par les plus sacrilèges abomi-' nations. Dieu se pbûgnoit autrefois de rinfidélité de son peuple , en lu disant par la bouche de son prophète : Vous avez profané mon saint nom : PoilmHis nomen iànctum meum (Ezbcbt., 36). Mais ce n'est phis seukmcnt son nom que nous profanons , c'est son corps , c'est aoB sang , ce sont ses mérites mfinis , c'est sa divinité même , c'est tout ce qu'il y a dans lut de plus respectoble et de plus grand. Toutefois ne vous y trompez pas ; car le Seigneur aura son toor, et, justettient piqué de tant d'injures , il ne les laissera pas impunies , mais il saura s'en venger en vous couvrant d'une étemelle confusion.
Enfin , Chrétiens , un Di^ , crucifié par d'impitoyables bourreaux, dernier effet de la cruauté des hommes sur la personne innocente du Fils de Dieu. €'étoit au pied de cette croix où nous le voyons attaché, que la justice de son Père Tattendoit depuis quatre mille ans. Ainsi il la regarda, quelque affreuse qu'elle fàt , comme un objet de comidaisance , paroequ'il y trouvoit la réparation de la gloire divine et la punition de nos offenses. Mais autant que celte première croix eut de eharmes pour loi , autant a-t-il d'horreur de celle que nos péchés lui dressent tons les jours. Aussi , disoit saint Augustia, ce n'est point de la rigueur de celle-là qu'il se plaine, mais la dureté et la pesanteur de celle«-cl lui parott insoutenable : Cur me gtaviùruT/n- criminum tuorufn crfwe, quàm illa m quâ pependeranij affIMsit (August.)? il savoit que sa croit , tout ignominieuse qu'elle étoit, passerait du Calvaire, comme parle le même saine Augustin , sur la tète des empereurs, n prévoyoît que sa mort serôit le salut du monde, et que ion Père redidroft un jour ses opprrf)res si glorieux, qu'ils deviendroieût l'cspër ance et le bonheur de tontes les nations. Mais dans cette autre croix , oh noijs rattachons nous-mêmes par lé péché, qu'y a-t* il, et que peut-il y avoir pour lui de consolant? ily vdlt ^6n amour méprisé, ses grâces rejetées, dindîgneé créatures préfiérées au Créateur . Si donc le soleil se cacha pour n'ëclâîrer pas ractîob barbare de ses ennemis qui le crucifièrent, deqiielles ténèbres, pécheur, nédevroîtîl pas se couvrir à la vue de vos dérdglemenlsr er de vos excès? Car c'est par-là (comprenez-le upe fois, si vous fae Tàvez pas encore assez bien compris) , c'est par-là , mon cher auditeur', que vous renouvelez isans cesse toute la passion de Jésus-Christ. Ce n'est pas moi qui le dis, c*est saint Paul dans TÉpltre aux Hébreux : Rnrshm crueifigentes tibfmetipsis Filium Dei^ et onentui habentes (Hebr:, 6). Comme si ce grand apôtre s'expHquoit de la sorte : Ne croyez pas, mes Frères, qu'il n'y ait eu que les Juifs qui aient trempé leurs ttiains dans le sang du Sauveur ; vous êtes complices de ce déicide ; et par où ? par vos impiétés, par vos sarrîléges, par vos impudteltés; par vos jalousies,
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vos ressenUments, yos loimiues, ¥os vei^anees; par tout ce cpu corrompt votre cœur, et qui le soulève contre Dieu : Rùrsum crucifi.gen'* tes sibimetipsu Filium Dd, et ottentui habentei^ N*est-il donc pas juste qu'en pleurant sur Jésus-Christ , vous pleuriez encore plus sur vousmêmes, puisque vous n*êtes pas seulement les auteurs de sa mort, mais que vos péchés en détruisent encore , par rapport à vous, tout le mérite, et vous la rendent inutile et même préjudiôable, comme il me reste à vous faire voir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Qu il y ait des hommes, et des hommes chrétiens, à qui, par un jugement secret de Dieu j la passion de Jésus-Christ, toute sahitahre qu elle est, devienne inutile, c*est uue vérité trop essentielle dans notre religion pour être ignorée, et trop funeste pour n'être pas le sujet de notre douleur. Quand le Sauveur, du haut de sa croix, prêt à rendre Tame, poussa ce cri vers le ciel, Dcm^ Deus meui^ ut quid dereliqin$tt in^(MATTH.,27)? Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé ? il n y out personne qui ne crût que la violence des touroMnts lui arrachoit cette plainte , et peut-être nous-mêmes le croyons-nous encore. Mais le grand évéque Arnould de Chartres , pénétrant plus avant dans les pensées et dans les affections de ce Dieu mourant , dit , avec bien phis de raison, que ia plainte de Jésus-Christ à son Père vint du sentiment dont il fut touché en se représentant le peu de fruit que produiroit $a mort, en considérant le petit nombre d'élus qui en profiteroient; en prévoyant, mais avec horreur, la multitude infinie de réprouvés pour qui elle seroit sanseffet : comme s'il eût voulu foire entendre que ses mérites n'étoient pas assez ampleaent ni assez dignement récompensés, et qu après tant de travaux il avoit lieu de se promettre tout uq. autre succès en faveur des hommes. Les paroles de cet auteur sont admirables : Sabiracla $ibiagonum suorum stipen^ dia Ckmttu queritur^ protestatis non esie qucMtuoêos Uaui diacriminis sudoreifSi U. quitus tanti laboris mpensaest opera^ sic dereHnqwmtur (Abu. Garn. ) : Jésus-Christ se plaint, dit ce savant prélat : et de quoi se plaint-il? De ce que ia malice des pécheurs lui &it perdre ce qui devoit être le paiement et la solde des combats qu'il a soutenus ; de ce que des millions d'hommes pour qui il souffre n'en seront pas moins exclus du bénéfice de la rédemption, Et parcequ'H se regarde dans eux comme leur chef, et qu'il les regarde eux-mêmes, malgré leur indignité, comme les membres de son corps mystique ; les voyant délaissés de Dieu, i! se plaint de létre lui-même : Deus^ Deus meus , ut quid dereUquisû me (Matth., 37)2 II se plaint de ce qui faisoit gémir saint Paul, lorsque , transporté d'un zâe apostolique , il disoit aux Galates ; Eh quoi! mes Frères, Jésus-Christ est-il donc mort inutilement? le mystère de sa ci oix est-il donc anéanti poar vous? ce sang qu'il a abondamment répandu n'aura-tnil donc pas la vertu de vous
sanctifier? Ergd gratis Christus mortuus est? ergo evacuatum estscati' dalvm crucîs ( Gai. , 2 et 5 ) ?
Mais ici, Chrétiens, je me sens touché d'une pensée qui, toute contraire qu elle paroit àcelle de l'Apôtre, ne laisse pas de la fortifier et de la confirmer. Car saint Paul s'afflige de ce qu'il semble que Jésus- Christ ait souffert en vain ; et moi je me consolerois presque, si c*étoit seulement en vain qu'il eût souffert, et si sa passion ne nous étoit rendue qu'inutile par nos péchés. Ce qui me consterne, c'est qu'an même temps que nous nous la rendons inutile, il faut, par une inévitable nécessité, qu elle nous devienne pernicieuse. Car cette passion, dit saint Grégoire de Nazianze, est de la nature de ces remèdes qui tuent dès qu'ils ne guérissent pas, et dont l'effet est de donner la vie, ou de se convertir en poison : ne perdez rien de ceci, je vous prie. Souvenezvous donc, Chrétiens, de ce qui arriva dans la suite du jugement, et sur le point de la condamnation du Fils de Dieu, lorsque Pilate se lavant les mains devant les Juifs, et leur ayant déclaré qu'il n'étoit point coupable du sang de ce Juste, mais qu'il s'en déchargeoit sur eux , et que ce seroit à eux d'en répondre ; ils s'écrièrent tout d'une voix qu'ils y consentoient, et qu'ils vouloient bien que le sang de ce Juste retombât sur eux et sur leurs enfants : Sanguis ejus super nos^ et super fi-liosnostros (Matth., 27). Vous savez ce que leur a coûté cette parole; vous savez les malédictions qu'une telle imprécation leur a attirées , le courroux du ciel qui commença dès-lors à éclater sur cette nation ; la ruine de Jérusalem qui suivit bientôt après , c'est-à-dire le carnage de leurs citoyens, la profanation de leur temple, la destruction de leur république, le caractère visible de réprobation que porte encore aujourd'hui leur malheureuse postérité, ce bannissement universel, cet exil de seize cents ans, cet esclavage par toute la terre; et cela , en conséquence de la prédiction authentique que Jésus-Christ leur en fit allant au Calvaire; et cela, avec des circonstances qui font incontestablement voir qu'une punition aussi exemplaire que celle-là ne peut être imputée qu'au déicide qu'ils avoient commis dans la personne du Sauveur, puisqu'il est évident, dit saint Augustin, que jamais les Juifs ne furent d'ailleurs ni plus éloignés de l'idolâtrie, ni plus religieux observateurs de leur loi qu'ils Tétoient alors , et que , hors le crime de la mort de Jésus-Christ, Dieu, bien loin de les punir, eut dû, ce semble , les combler de ses bénédictions : vous savez , dîs-je , tout cela, et tout cela est une preuve convaincante qu'en effet le sang de ce Dieu-Homme est retombé sur ces sacrilèges, et que Dieu, les condamnant par leur propre bouche, s'est servi , quoique malgré lui-même , pour les perdre, de ce qui étoit destiné pour les sauver : Sanguis ejus super noSf et super filios nostros!
Or, cela même. Chrétiens, pour parler avec le Saint-Esprit, n'est arrivé aux Juifs qu'en figure: ce n'est encore que l'ombre des affreuses mAlédictionè dont l'abus des mérites et de la passion du Fils de Dieu
doit être pour nous la source et la mesure. Je m'explique. Que faisons-nous» mes chers auditeurs» quand, emportés par les desîrs^dérëglés de notre cœur, nous consentons à un pëchë contre lequel notre conscience réclame; et que faisons-nous quand, possédés de l'esprit du monde , nous résistons à une grâce qui nous sollicite et qui nous presfi d'obéir à Dieu? Sans y penser et sans le vouloir, nous prononçons secrètement le même arrêt de mort que les Juifs prononcèrent contre eux-mêmes devant Pilate , lorsqu'ils lui dirent : Sanguis ejm super nos. Car cette grâce que nous méprisons, est le prix du sang de Jésus-Christ; et le péché que nous commettons , est une profonation actuelle de ce même sang. C'est donc comme si nous disions à Dieu : Je vois bien. Seigneur, à quoi je m'engage, et je sais quel risque je cours ; mais plutôt que de ne me pas contenter, je consens que le sang de votre Fils retombe sur moi , ce sera à moi d'en porter le châtiment; mais je satisferai ma passion : vous aurez droit d'en tirer une juste vengeance ; mais cependant je viendrai à bout de mon entreprise.
Ainsi nous condamnons-nous nous-mêmes ; et voilà. Chrétiens, un des fondements essentiels de ce mystère si terrible de l'éternité des peines dont la foi nous menace, et qui révolte notre raison. Nous désespérons d'en avoir l'intelligence dans cette vie , et nous ne prenons pas garde, dit saint Chrysostome, que nous la trouvons tout entière dans le sang du Sauveur , ou plutôt dans la profanation 'que nous en faisons tous les jours. Car ce sang, mes Frères, ajoute ce saint docteur, suffit pour nous rendre, non pas moins affreuse, mais moins incroyable celte éternité, et voici par où. Ce sang est d'une dignité infinie; il ne peut donc être vengé que par une peine infinie. Ce sang, si nous nous perdons , s'élèvera éternellement contre nous au tribunal de Dieu : il excitera donc éternellement contre nous la colère de Dieu. Ce sang, en tombant sur les réprouvés, leur imprimera une tache qui ne s'effacera jamais ; leurs tourments ne doivent donc aussi jamais finir. Un réprouvé dans l'enfer parottra toujours aux yeux de Dieu teint de ce sang qu'il a si indignement traité : Dieu donc aura toujours horreur de lui ; et comme l'horreur de Dieu pour sa créature est ce qui fait l'enfer, de là vient que l'enfer sera éternel. Et en cela, mon Dieu , vous êtes souverainement équitable, souverainement saint, et digne de nos louanges et de nos adorations : Juitus es , Domine, et sanctuSyquihœcjucUcastt (Apoc. y i6). C'est ainsi que le disciple bienaimé s'en expliquoit à Dieu même dans son Apocalypse : Les hommes, lui disoit-il, Seigneur, ont répandu le sang de vos serviteurs et de vos prophètes ; c'est pourquoi ils ont mérité de le boire , mais de le boire dans le calice de votre indignation : Quia sanguinem sanctorum fuderunt , et sanguinem dedisti eis bibere ( Ibid. ). Expression dont se sert TÉcriture pour signifier les derniers efforts de la vengeance divine. Ah ! si le sang des prophètes a attiré sur.Ies hommes les fléaux
S8i SUR LA PASSION DE JÉSU&GHRIST.
de Dieu, que sera-ce du saog de Jésus- Christ? Si le sang des martyrs s'est fait entendre jusqu'au ciel contre les persécuteurs de lafiû, comment sera entendu le sang du Rédempteur ?
Car voilà encore une fois » Chrétiens , la déplorable nécessité oiï nous sommes réduits. Il faut que ce sang qui coule au Calvaire demande grâce pour nous , ou justice contre nous. Lorsque nous nous Tappli» quons par une foi vive et par une sincère pénitence, il demande grâce : mais quand, par nos désordres et nos impiétés , nous en arrêtons la salutaire vertu, il demande justice, et il Tobtient infailliblement. C*est dans ce sang, dit saint fiernard, que toutes les âmes justes sont purifiées; mais, par un prodige tout opposé, c'est aussi dans ce même sang que tous les pécheurs de la terre se souillent et se rendent, si je rose dire, plus hideux devant Dieu. Ah! mon Dieu, paroîtrai-je jainais à vos yeux souillé de ce sang qui lave les crimes des autres? Encore si je ne Tétois que de mes propres péchés, peut-être pourroisrje me promettre un jugement moins rigoureux : considérant mes péchés comme mes misères , comme mes foiblesses , comme mes ignorances, peut-éire vous en tiendriez-vous moins offensé. Mais que ces péchés doni je serois couvert se présentassent à moi comme autant de sacrilèges» par rapport au sang de votre Fils ; que l'abus de ce sang fut méié et confondu dans tous les dérèglements de ma vie; qu il n'y en eût aucun contre lequel ce sang ne criât plus haut que le sang d'Abel contre Caïn ; alors, ô Dieu de mon ame, que deviendrois-je en yotre présence? Non, Seigneur, secriôii affectueusement le même saint Bernard, ne permettez pas que le sang de mon Sauveur retombe sur moi de la sorte ! Qu'il tombe dans moi pour me sanctifier, et non pas sur moi pour me réprouver : Inme , non super me (Bern.) ; dans moi, par le bon usage des grâces qui en sont les divins écoulements, et non pas sur moi, par laveuglement d'esprit et l'endurcissement de eœur qui en sont les peines les plus redoutables ; dans moi , par la participation de l'adorable Eucharistie, quien est la précieuse source, et non pas sur moi, par les malédictions attachées au mépris de vos sacrements ; enfin, dans moi, par le règlement de jçaes mœurs et par la pratique des œuvres chrétiennes, et non pas sur moi, par mes égarements , par mes infidélités , par mon obstination et mon imp^itence. C'est, mes Frères, ce que nous devons aujourd'hui demander à J[ésus-Chi*ist crucj^é ; c'est dans ce sentiment que nous devons aller au pied de sa croix , et recueillir le sang qui en découie. C'étoit le Sauveur des Juifs aussi bien que le nôtre; mais de ce Sauveur , dit $âiQt Augustin» les Juifs ont fait leur juge : Cruxifixeruni StUvatorevi fitum, et feceru^t damnatorem suum (Aug.). Préservons-nous de, ce malheur : il ne tient qu'à nous. Qu4 soit notre Sauveur, ce Dieu mort pour nous sauver ; qu'il le soit peadant tout le cours de notre yi^, et que, ses mérites répandus sur no.us avec aboif dance Jie perdent rien entre nos mams de .leur efficace, niai$ la conseï vent tout entiène
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par le fruit que nous en tirerons ; qu'il le soit à la mort ; et qu'à ce dernier moment la croix soit notre soutien, et nous aide à consommer l'ouvrage de notre salut, qu'elle a commencé : qu'il le soit dans Téterlûté bienheureuse, où il nous fera part de sa gloire autant que nous aurons pris de part à ses souffrances. C'est ce que je vous souhaite, etc»
Nwnc judicium est mundi : nune pHnceps ht^fut mundi ejicielur forât : et ego si exat» tatus fuero à terrd , omniatraham ad meipsum. Hoc autem dicebat sîgnificans qud morte êssetmmrHurus,
Ccrt «iJourd*bai le Jagauent da vondt ; «^ maintencnt qqele p«iiiOQ du nooéa va être chassé : et qoaad oa m'aura élevé de la terre, j'attirerai tout à moi. Ce qu'il disQit pour Btarquer de quel genre de mort il devolt mourir. Siinr Jean, chap. xtr.
SlRB,
C'est ainsi que le Sauveur du monde parloit de lui-même » et qu'entretenant ses disciples de ce qui devoit lui arriver, il leur dédaroit tout à la fois » par un esprit propb^que, trois grands mystères renfermés dans celui de sa passion et de sa mort : le jugement du monde commencé, le prince du monde chassé, le Fils de l'Homme élevé, et attirant à soi tout le monde*Dece$troismysièresetdeeea Croisoracles prononcés par Jésus-^Christ, nous en. voyons déjà deux sensiblement accomplis. Le Fils de THomme élevé, et attirant tout à lui : car quelle vertu la croix:, où nous le contemplons en ce saint jour» o.Vt*. éUe pas eœ poor lui attirer les. cœurs? De œtte croix qui Ta élev<é delà terre, eoopdbien.de sectatemrs de aa doctrine, comÛen d'imita» teurs de ses tertas , combien de oonfesseuFs de son nom , combien de man3^9; témtÛH îrreprocbables de la vérité de sa religion , com- Imu de disdplet nélés pour da gloire; disons noueux, combien de peuples, combien de royaumes et d'états n'a-t-îl paa gagnés et soumis à son Évangile? Et ego si exëUatm fuetù à êentàf omma trw^ ham ad mtàpÊum. Le prince dit monde ehàssë : evr, en. Vertu de ce ■lysière de la €r6ix,< combien de (eaplçs ont été renversés, aombieo d'idoles brisées, conMen de faux sacrifices raboUs, eomb«en d'erreurs eottfondiies^.oombien de superstitions.délrnîtes , combien d'infidèlfis. convertis, eombien de pécfaeurs sanctifié»? Tout œla a'nx dépens du princedu monde, et^de oe fort arméque le Fils de Dkn^ plus puissant encore et plus fort, est venu combattre,^ non parla force néanmoins et par la puissance, mais par la foiblesse et par Tinfirmité : Nunc priti" eefê hym murM^i^emrfwàs* Il neceste donc pIttS;qtte le jugement du monde, el cest ^important mystère que j'ai choisi pour sijet de ce discours. Jésvs-Christnoiis assure qae ce jugement du mpiidea<Oo«mmcé dans sa passion , Mme jtiii(icittm.esl ni«fidi;et<)*ési ce que j'en-» treprendadejusUlier, après cpieaMa aunons rtenânirla(«roix quifut f instramem de toutes ces mervf iUe^ , ks. devoirs ordinaires i en luf adressnm ht pt ière de. FÉglito : OichmJt*, (w»4 .
Que celui qui est Dieu , et sans usurpaiion égal à Dieu , juge lé inonde et le condamne , c'est Tordre naturel et iqviolable ; mais que le monde entreprenne de juger et de condamner un Dieu, c'est le renversement de Tordre et le comble même de tous les désordres* 11 appartient, dit saint Ambroise, au supérieur de juger , et à Tinférieur d'être jugé. Pour juger, il fiiut avoir Tautorité ; et pour être jugé et condamné, il faut être dépendant et criminel. Le monde étoit le criminel et le sujet, et Jésus-Christ étoit le Juste et le souverain. C'étoit donc Jésus-Christ qui devoit juger le monde , et non pas le monde qui devoit juger Jésus-Christ. Cependant, mes chers auditeurs, nous voyons ici l'un et Tautre; et le mystère des souffrances du Sauveur n'est qu'une preuve sensible et convaincante de cette parole que j'ai prise pour mon texte, et qui s'est vérifiée à la lettre dans le double sens que je lui vais donner : Nunc judicium est niundi. C'est aujourd'hui le jugement du monde : pourquoi? parceque c'est aujourd'hui que le Fils de Dieu, par un secret impénétrable de sa sagesse et de sa charité divine » s'est soumis à être jugé et condamné par le monde ; et parceque c'est aujourd'hui que le monde, par un retour nécessaire et inévitable, a été malgré lui condamné et jugé par le Fils de Dieu. Deux juges et deux coupables tout à la fois ; ou plutôt un coupable érigé en juge, et un juge dégradé jusqu'à la condition de coupable : un faux juge , et un vrai coupable qui est le monde; un coupable ap* parent, et un juge légitime qui est Jésus-Christ : tous deux prononçant, tous deux décidant , tous deux , par une opposition mutuelle et bien surprenante , se réprouvant. Deux jugements dans 1^ vue desquels je puis m'écrier d'abord avec le Prophète royal : Judida tua ,âbys9us muUa (P#. 55} : Ah ! Seigneur, que vos jugements sont profonds ! Soit que je considère celui que te monde a porté contre vous» soit que je médite celui que vous avez porté contre le monde, tous deux me paroissent de vastes afaimes : Tun de péchés, Tantre de vertus ; l'un d'horreurs et d'iniquhés, Tautre de grâce et de sainteté. Abtme d'iniquités» dans le jugement oii je vois le Saint des saints condamné par des pécheurs : abtme de sainteté, dans le jugement où je vois les pécheurs condamnés par les exemples d'un Dieu mourant. En deux mots, Chrétiens, Jésus-Christ jugé par le monde, et le monde jugé par Jésus-Christ : c'est tout le sujet de vôtre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est pas .sans un dessein de Dieu particuUer que Jésus-Christ, qui devoit être le juge de toutes les conditions des hommes, a vouhi être jugé par des hommes de tovtes les conditions. Le Juif et le Gentil , dit saint Chry sostome, le laïque et le prêtre , le pontifie et le magistrat , le sujet et le f^i , le peuple et la cour, tous l'ont condamné, parceqn'ils dévoient tous être jugés par lui ; et quand nous voyons cet Homn)ie-Pieu fx>nduit de trilwnal en tribupal , pour prouver Tini-
quitë des divers jugements da monde , nous ne dev(ms pts le considérer comme un coupable qui les doit subir, mais comme un Dieu qui va les confondre. 11 parut devant trois différents tribunaux, celui de Caîphe, celui d'Hérode, et celui de Pilate : celui de Gaipbe où son innocence fut opprimée, celui d'Hérode où sa sainteté fut méprisée, celui de Pilate où sa cause fut trahie et abandonnée : celui de Calphe que j'appelle le tribunal de la passion, celui d*Hérode que j'appelle le tribunal du libertinage, celui de Pilate que j'appelle le tribunal de la politique. Trois jugements du monde auxquels Jésus-Christ a bien Youlu se soumettre, et dont je vais vous représenter l'injustice : écoutez-moi , s'il vous platt\
Les soldats, dit le texte sacré, s'étant rendus maîtres de Jésus- Cbrist , et l'ayant pris dans le jardin, le menèrentd'abord chez Calphe, et là les docteurs de b loi et les anciens du peuple étoient assemblés : Tenemet Je$vm f duxerunt ad Caipham, jnincipem sacerdoium^ ubi scrïbœ et sentore» amvenerani (Matth., 36). Voilà le premier tribunal on le Fils de Dieu fut présenté, et où les hommes portèrent contre lui un jugement que j'appelle jugement de passion. Pourquoi? appliquez-vous à ma pensée : parceque ce fut un jugement auquel la passion seule présida ; un jugement où l'on n*observa point d'autres procédures que celles que la passion y employa ; et ce qui est encore plus inique, un jugement que la seule passion exécuta : Nune judir ciumestmundi (Joan., 13).
La passion seule y présida : car c'étoient les ennemis de Jésus- Christ, qui, contre toutes les lois de l'équité, se déclarèrent alors ses juges. Les mêmes qui Tavoient hautement persécuté, les mêmes qui , par un dessein formé , avoient entrepris de le faire périr, les mêmes qui étoient connus dans Jérusalem par leur animosité et leur haine contre lui , ce furent ceux qui prirent séance pour décider de sa cause, lis avoient la rage dans le cœur ; une maligne envie les piquoit et les irritoit : possédés de ce démon, ils méditoient une vengeance d'éclat, et c'est dans cette disposition qu'ils tinrent conseil. A quoi pensonsnous , disoient-ils? On ne parle plus que des miracles de cet homme , tout le monde court après lui, le peuple Técoute comme un prophète; et si nous le souffrons plus long-temps , il nous détruira : il vaut donc mieux le prévenir ; et puisque sa ruine est le seul moyen nécessaire pour empêcher la nôtre, il faut nous bâter de le perdre. C'est ainsi que raisonnoient ces esprits prévenus et envenimés.Le Fils de Dieu étoit pour eux un concurrent importun. Les pharisiens se te- Boient mortellement offensés de ce qu'il découvroit leur hypocrisie; les scribes, les savants de la Synagogue, de ce que leur doctrine étoit moins approuvée que la sienne ; les pontifes et les prêtres, de ce qu'il étoit plus honoré qu'eux; et parcequ'ils désespéroient de pouvoir obscurcir sa réputation, ils l'attaquent lui-même, et travaillent à l'opprimer. Mais il falloit un prétexte : ah ! mes chers auditeurs, la pas-
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tUm en mttiqiia-c-elle jamaii ? et quand elle n'en auroit point d'autre, le masque de la piétë n*a-t-4l pas étë de tout temps le voile spécieux dont elle a su se couvrir? Ils font passer cette conjuration pour un Trai zèle : Gaïphe la leur propose comme un expédient nécessaire pour le bien et le saint du peuple, c'est-à-dire qu'il les engage au plus grand de tous les saerilëges, comme à un acte de religion et de charité. Ainsi les mesures prises pour faire réussir leur attentat : ils con* inencèrent à éclater, mais arec une violence , ou , pour mieux dire, avec une foreur qui n'eut point d'égale ; voulant que Jésus-Christ fftt jugé et condamné à mort le jour même qu'on célébroit la pàque, sans respecter la solennité, sans déférer à la coutome, sans garder nulle bienséance , parceque la passion avoit éteint dans eux toutes les lu-* mières de la raison.
Mais encore quelle procédure , quelle forme observa-t-on dans ce jugement? Je vous l'ai dit : point d'autre* que celle que la passion leur suggéra. Car prenez bien garde, s'il vous plaît : ils sont juges, et toute leur application est à chercher contre Jésus-Christ de faux témoignages pour le faire mourir : Principes autem sacerdotum , et ûmne conctHum quterebant falsum testimomum contra Jesum , ut eunt morti traderent (Matth., 26). Au défaut de la vérité , ils emploient rimposture et la calomnie : d'un grand nombre d'accusateurs qui ne parloient ni conséquemment, ni à leur gré, ils en subornent deux, dont la déposition vaine et frivole est reçue avec applaudissement. Ils pressent le Sauveur de répondre s'il n'est pas vrai qu'il s*est vanté de détruire le temple de Dieu, et de le rétablir trois jours après ; et quoiqu'il se fAt expliqué d'une manière à faire entendre aux plus grossiers quec'étoitdu temple de son corps qu'il s'agissait, ils lui font, de cette marque qu*il avoit voulu donner de son pouvoir, un prétendu crime. Ils l'interrogent touchant sa doctrine et ses disciples; et parcequ'il répond qu'il n'a rien dit en secret, qu'il a toujours parlé publiquement , et qu'il veut bien s'en rapporter à ceux qui Tout entendu (réponse pleine de sagesse, d'humilité, de modestie) , ils le traitent d'insolent, comme s'il eût perdu le respect qu'il devoit au souverain pontife. Le grand-prêtre lui commande, par le Dieu vivant, de déclarer s'il est en effet le Christ, Fik de Dieu; et sans autre examen, ayant tiré de lui cet aveu, il l'accuse de blasphème, il déchire ses habits, il le juge digne de mort. Jamais la passion prononça-t-elfe un jugement plus irrégulier? Mais elle ne se contente pas de l'avoir prononcé, puisqu'au même temps, malgré toutes les lois de l'humanité, elle en vient à l'exécution. A peine Gaïphe a-t-il conclu au nom de tous contre Jésus-Christ, que chacun d'eux, oubliant la qualité de juge, ne pense plus qu'à Toutrager et à l'insulter : les uns lui craichent au visage, les autres le chargent de coups, ceux-ci lui donnent des soufBets, ceux-là lui bandent les yeux, et en le frappant, le défient de leur marquer et de dire quel est celui qui le frappe : Tune
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expuemnt in faciem y ut, et eotaphu eum ceciderunt ( Hatth., 6)* 11 semble qu'on ne pouyoit rien ajouter à cet emportement. Vous vous trompez, Chrétiens, une nouvelle circonstance eut quelque chose encore de plus piquant, et mit le comble à tout le reste. G'ëtoit la coutume de délivrer au temps de la pàque un criminel : et sur le choix qu'on leur donne à faire, ou de Jésus surnommé le Christ, ou de Barabbas, un des plus méchants hommes de la Judée, toujours également remplis de fiel , et aveuglés par la passion qui les transporte » ils persuadent au peuple de demander Barabbas, et d'abandonner Jésus. Cieux! s* écria le Prophète, en vue de cette iniquité, soyez-en saisb d'ëtcmnement : Obtupescitey cœfi, super hoc (Jerex., 2). Le Saint des saints est mis en parallèle avec un séditieux et un homicide : que devons-nous , après cela , penser de la fausse estime du monde? Mais aux dépens du Sauveur, l'extravagance de l'estime du monde va bien encore plus loin ; car la chose mise en délibération , sans variété d*opinionset de suffrages, d'une commune voix Jésus- Christ est abandonné , et Barabbas absous. Un scélérat infâme est préféré à Tinnocence même; et ce peuple , dont les acclamations retentissoient, il y a quelques jours, à la gloire du Fils de David ; ce peuple qui le reçut comme le Messie , comme l'envoyé de son Père , comme le roi d'Israël y par un changement d'autant plus inconcevable qu'il est extrême, le met au-dessous deBarrabbas, l'accable de malédiction» sollicite sa mort, et demande avec empressement et par mille cris redoublés qu'on le crucifie.
Encore une fois , Chrétiens , voilà le jngemen t du monde : jugement de passion, et par-là même jugement corrompu et réprouvé. De vous dire que c'est ainsi que nous en usons tous les jours , et que la plupart des jugements des hommes sont encore de ce caractère; des jugements oii la passion domine , où elle prononce des arrêts, et où elle décide souverainement, mais cruellement, au désavantagedu prochain; des jugements que forme l'aversion et l'envie, et dont les pernicieuses conséquences ne vont pas moins que celui des Juifs au renversement de toute l'équité naturelle ; de vous dire qu'il nous suffit, par exemple, de regarder un homme comme notre ennemi ^ pour ne pouvoir plus lui rendre justice, tant nous sommes alors déterminés à le censurer et à le décrier ; que du moment qu'il s'est attiré notre indignation , ou que, sans sujet, il a eu le malheur d'encourir notre disgrâce, l'effet de la passion qui nous préoccupe est de noircir dans notre esprit ses plus innocentes actions , et d'empoisonner jusqu'à ses intentions , de nous cacher ses vertus et de nous grossir ses vices; qu'en vain il feroit des miracles, puisque ses miracles mêmes ne servit oient qu'à nous le rendre plus odieux : pourquai? parceque nous jugeons de lui, non par les qualités qui sont en lui , mais par la passion et la malignité qui est en nous ; de vous dire que , par une indignité dont nous devons rougir , et qu'on ne
peut assez nous reprocher » il n'est presque pas en notre pouvoir de conserver des sentiments raisonnables pour ceux qu'une malheureuse jalousie nous fait envisager comme nos compétiteurs, pour ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous , pour ceux qui sont en état de nous les disputer, beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous préfère ; que par-là, si nous n'y prenons bien garde, nous devenons ennemis de tout bien et capables de tout mal; que par-là, sans scrupule et sans remords , nous entrons dans des intrigués qui ruinent absolument la charité chrétienne ; que par-là , faisant servir Dieu à notre injustice, ainsi que parle le Prophète, semblables aux pharisiens , nous appelons. la religion au secours de notre passion, et nous regardons comme autant de sacrifices nos ressentiments et nos vengeances ; que de là naissent les médisances , de là les suppositions et les impostures , de là mille autres désordres si connus et si pernicieux dans la société des hommes; de vous dire, enfin, qu'à l'exemple des Juifs , parceque nous sommes passionnés, nous sommes non seulement aveugles, mais inconstants, mais bizarres, mais emportés dans nos jugements : inconstants, condamnant aujourd'hui ce que nous approuvions hier, rabaissant par mépris jusqu'au néant celui que nous élevions jusqu'au ciel, disant anathème à qui, peu de jours auparavant , nous avions applaudi; bizarres, ne faisant grâce qu'à qui nous plaît , nous entêtant par caprice en faveur des uns , et nous déchaînant sans raison contre les autres, détruisant indiscrètement ou malicieusement ceux-ci pour porter injustement ceux-là ; et parce que c'est la passion qui nous fait juger , préférant les sujets les plus indignes à ceux qu'un vrai mérite rend malgré nous recommandables ; emportés, nous formant de fausses consciences pour justifier nos aigreurs , pour persécuter plus impunément le Juste et pour accabler le foible ; de m' étendre, dis-je , sur cette morale aussi salutaire qu'humiliante pour nous , ce seroit un champ trop vaste. J'ai à vous dire quelque chose encore de plus, en vous faisant voir Jésus-Christ à un autre tribunal.
Le second tribunal où comparut le Sauveur du monde , c'est celui d'Hérode et de sa cour: tribunal de l'impiété, qui, de tout temps ayant affecté de juger des œuvres de Dieu , entreprit de juger la personne de Dieu même. Ne craignons point de nous expliquer : parlant ici devant le plus chrétien de tous les rois , et le plus zélé pour sa religion, je puis hardiment, et sans aucun risque, profiter de ravanta{;e que me fournit mon sujet , pour vous représenter dans toute son horreur le désordre d'une cour profane et impie; et si, parmi mes auditeurs, il y avoit encore aujourd'hui de ces courtisans réprouves , qui se font un mérite et une gloire de leur libertinage , je sais trop les dispositions et les intentions du monarque qui m'écoute, pour ne pas seconder sa piété, en leur déclarant une guerre ouverte , et employant contre eux toute la force et toute la liberté
da ministère évangéliqae. Hërode , homme sans religion , voit le Fib de Dieu soumis non seulement à sa puissance , mais à son jugement. Que fait-il , tout impie qu'il est ? Il reçoit d*abord Jësus-Ghrist avec honneur et même avec joie, dans l'espérance de lui voir faire des miracles. Ne perdez rien» s'il vous plaît, des circonstances que je marque. Au lieu des miracles que cherche Hérode, Jésus-Christ en fait d'autres devant lui , encore plus convaincants et plus touchants ; mais Hërode ne les connoit pas; Frustré de son attente, il mépriseoet homme» dont il avoit entendu tant de merveilles : SprevU illwn cum exerciiu suo (Luc, 33), et par dérision il le renvoie revêtu d'une robe blanche : lUusit indutum vette Ma, et remisit (Ibid.). ' Quatre caractères de l'impiété, et surtout de celle qui règne plus commimément à la cour, savoir : la curiosité, l'ignorance, le mépris des choses de Dieu» l'esprit railleur. En peut-on produire un exemple plus approchant de nos mœurs et plus sensible que celui-ci ? Il y avoit long-temps, dit Tévangéliste, qu'Hérodesouhaitoitde voir Jésus-Christ, parcequ'on lui en avoit beaucoup parlé ; et c'est pour cela qu'il lui fit en appa- ^ rence un favorable accueil , et qu'il le prévint , Imterrogèant sur phisieurs choses : Viso Jesu gavisus est valdè; erat enim cupienê ex mutto tempore videre eum^ eà quod audierat muUa de eo. Interrogabai autemeummultUsermonibus (Luc, 23). Voilà l'esprit du monde, et en pariicuher l'esprit de la cour. On veut voir à la cour les hommes extraordinaires , les hommes rares et singuliers , les hommes même distingués par la sainteté de leur vie. On les veut voir , non pas pour les écouter , ni pour les croire , mais pour les examiner et pour les censurer, mais pour y découvrir du fbible, mais pour en rabatu*e l'estime; car c'est à quoi aboutit cette maligne curiosité dont le monde se pique. Gomme les entrées à la cour sont toujours riantes et agréables , et que les issues en sont ordinairement tristes et funestes , c'est ce que le Sauveur éprouve lui-même : il est reçu dans la cour d'Hérode comme un prophète et comme un feiseur de miracles, mais il en sort bientôt après comme un misérable et comme un insensé : pourquoi cela ? c'est que la joie qu'on témoigne de l'y voir ne vient pas d'un désir sincère d'apprendre de sa bouche les vérités éternelles, mais d'un esprit vain et curieux qui ne cherche qu'à se satisfaire. Or il est injurieux à Dieu , dit admirablement saint Augustin , de servir de sujet à la vanité et à la curiosité de l'esprit de l'homme; et c'est en quoi l'homme est impie , de vouloir contenter sa raison aux dépens de la majesté de Dieu , ou plutôt de vouloir soumettre la majesté de Dieu au jugement de sa raison , au lieu de suivre l'ordre contraire, en soumettant, par la foi, sa raison et son jugement à l'esprit de Dieu.
De plus , Hérode espéra que Jésus-Christ feroit quelque miracle en sa présence, et il le désira avec passion : Sperabat signum diquod vi^ itère ab eo fien (Ibid.). Autre caractère de l'infidélité du siècle : on B. 3. 19
Veut voir des miracles, et sans cela on ne veut rien croire : Nisi signa et prodigia videritii^ non creditis (Joan., 4). Mais Jésus-Christ, bien loin de s'accommoder en ceci au caprice et au goût de l'impiété , la laisse dans son endurcissement et la confond, suspendant les effets de cette vertu divine dont il avoit donné en tant de rencontres des marques éclatantes^ et ne voulant pas prodiguer, pour ainsi dire, sa toutepuissance au gré et selon les idées d'un esprit mondain. S'il eût fait UB miracle devant Hérode , peut-être Hérode se seroit-il converti : mais il aime mieux (ô profondeur et' abîme des conseils de Dieu !) » il aime mieux qu'Hérode périsse , que d'autoriser dans la personne de ce prince une curiosité directement opposée à l'humilité de la vraie religion. Il a fait , dit saint Cbrysostome , des miracles pour seconder la foi des peuples, il en a fait pour soulager les misérables , il en a fait pour exaucer les pécheurs; mais il n'en fera point pour déférera Tincrédule et au libertin : et en cela, mon Dieu, paroît votregloire, aussi bien que votre sagesse; en cela même vos serviteurs trouvent un fonds de consolation pour eux. Il a fait des miracles dans les bourgades de la Judée et de la Galilée , et il n'en veut point faire à la .cour. Ah ! mes Frères , reprend saint Ghrysostome , n'est-ce point parceque la cour en est indigne ; et qu'il étoit de l'honneur et de la sainteté de Jésus-Christ, la voyant dans cette corruption entière et de mœurs et de créance , de la dédaigner? Ainsi, en cessant même de faire des miracles , cet Homme-Dieu montre-t-il ce qu'il est, et réprouve-t-il le jugement du monde. Mais encore, direz-vous, pourquoi refuse-t-il ce remède à llnipiété ; et puisque l'impiété ne peut être convaincue que par les miracles, pourquoi ne condescend-il pas à sa foiblesse? Pour deux raisons, qu'en apporte saint Grégoire pape : premièrement, parceque l'impiélé, indépendamment des miracles, n'a d'ailleurs que trop de lumières pour se convamcre , et qu'il n'est pas juste que Dieu s'oblige à employer des moyens extraordinaires, tandis qu'il nous en fournit d'autres suffisants , mais dont nous abusons par notre malice ; secondement , parceque tout impie et tout libertin qui demande des miracles pour se convertir, n'en seroit pas moins libertin ni moins impie après les avoir vus , et qu'ayant étouffé dans son cœur toutes les lumières de là raison et de la foi , il sauroit bien encore, pour se maintenir dans la possession de son libertinage , éluder la preuve que formeroient contre lui les miracles , en les attribuant , soit à l'illusion des sens et à l'art magique , soit à toute autre Tertu occulte , mais naturelle.
Tel étoit l'état d'Hérode , telle étoit la situation de son esprit , et telle est celle de tous les esprits prétendus forts que je combats. Car le Sauveur, encore Une fois, pratiquant lui-même ce qu'il avoit ensrigné , ne vouloit point , selon l'expression de l'Écriture, donner aux chiens les choses samtes, et faire des miracles dont il n'y avoit nnl fruitàattendre.,Quedis-je, Chrétiens? Jésus-Ghrbt fait des miracles eo
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prëienoe d'Hérode , mais îl en fait qu'Hérode ne ooDout pas, et dont m» ignorance, compagne inséparable de rimpiéié, ne lai permit pas de aire le discernement : car la cnriosité d'Hérode alloit à voir des mi-> fucles de puissance, des mirades de grandenr, des miracles de gloire etd'ëdat ; et lësns-Christ, par une opposition à Tesprit du monde » <iu'il soutint jusqu'à rextrémité et aux dépens de lui-même , lai (ait ^r des miracles d'humilité , des miracles de charité et de doaoem* : miracles que le monde ignore , et qu'il (ait profession de méeonnohre) et <î'est en cela que consiste la dépravation de son jugement. Car ai ilérode eàt bien raisonné , cette modestie d'un homme que tant de miracles avoient rendu célèbre et vénérable , ce silence si constant, ee refus de se justifier, cet abandon de sa propre cause et par conséquent de sa vie, cette tranquillité et celte patience au milieu des outrages et des insultes, cette fermeté à les souffrir sans se plamdre, tout cela lui auroit paru quelque chose de plus surnaturel et de plus divin que les mirades mêmes qu'il avoit souhaité de voir. Et en effet, c'est par-là qu'un de ces deux criminels crucifiés avec Jésus-Christ fîit non seulement touché, mais persuadé et converti. La force héroïque et surprenante avec laquelle il vit le Sauveur sur la croix recevoir les injures et -les pardonner, prier pour ses persécuteurs et les recommander à son Père , lui fit conclure qu'il y avoit en lui quelque chose au-dessus de l'homme , et que quiconque mouroit de la sorte ne mouroit pas en homme, mais en Dieu. Ainsi en jugea* t^il ; et ce ne put être que l'esprit de Dieu, qui, élevant sa raison ^ la fortifiant, lui donna cette vue supérieure à toutes les vues humaines. Mais le monde en juge tout autrement : ces miracles de patience n'y sont ni reconnus, ni goûtés. Sien loin de les tenir pour des miracles, il les regarde comme des marques de foiblesse ; et c'est en quoi, remarque saint Grégoire pape, parott visiblement l'ignorance du monde, de ne vouloir pas convenir qu'il y a plus de force et plus de vertu à pardonner qu'à se venger, à s'immoler qu'à se sauver, à se taire qu'à se défendre. Quoi qu'il en soit, lésus-Christ se laisse condamner par ce jugement du monde perverti, plutêt que de l'autoriser en faisant des miracles contraires à l'ordre de son Père. Il choisit plutôt, ajoute saint Jérôme, de périr lui-même et de sauver le monde par les nûracles de sa charité, que de satisfaire le mondeetde se glorifier lui-même par des miracles de sapropre volonté. De là Hërode ne trouvant pas dans Jésus-Christ de quoi contenter sa curiosité, il le méprise : troisième caractère de l'esprit libertin du monde : Sprevit iilum Herodés cum exercitu 9uo (Luc, 35). Hérode avec sa cour; observez, s'il vous plaît, cette parole, avec sa cour. Car que ne peut point l'exemple d'un roi, .pour imprimer ù toute une cour les sentiments de mépris ou de respect dont il est prévenu à l'égard de Dieu? et, selon les lois du monde, q\ie doit-on attendre autre chose de ceux que leur naissai^ce, leur emploi, ou quelque autre engagement attache à la cour, sinon qu'emportés par le torrent , ils se fos*
sent un mérite, si le maître qu'ils servent est impie, de Tétre comme lui? L'usage du monde ne va-t-il pas là ? et quand par sa miséricorde Dieu nous donne un roi qui respecte sa religion, et qui veut que sa religion soit respectée, vous, mes chers auditeurs , qui, quoique courtisans, êtes chi^tiens, et qui, lorsqu'il s'agit d'être chrétiens, devez peu estimer d^étre courtisans, ne devez-vous pas regarder un don si précieux comme une des grâces les plus singulières ? Hérode méprisa Jésus-Christ, et plût à Dieu que Jésus-Christ n*eût jamais été méprisé que dans la cour d'Hérode! c'étoit la cour d'un roi infidèle : et ma douleur est que, de la cour d'un roi infidèle, cette impiété et ce mépris de Jésus-Christ a passé dans les cours des princes chrétiens.
Enfin, dernier caractère du libertinage, Hérode joint au mépris (a raillerie la plus outrageante. Le Verbe de Dieu, la sagesse étemelle de Dieu lui sert de jouet, et il donne Jésus-Christ en spectacle à toute sa cour et à tout le peuple, le faisant couvrir d'une robe blanche et le renvoyant comme un fou: Indutum veste albâ (Luc, 23). Telle est la ressource la plus ordinaire du libertin , et sa plus forte défense : un esprit railleur. Vous aurez beau vohs appuyer des raisonnements les plus solides, pour convaincre undecesespritsmaligoementenjoués et agréables ; une vaine plaisanterie lui tiendra lieu de réponse : et parceque ceux qui l'écoutent ne sont souvent ni mieux iostruits ni mieux disposés que lui , on s'attachera plutôt à un mot qu'il dira et qu'il saura assaisonner d'un certain sel , à un conte qu'il inventera, à un Irait vif qui lui échappera, qu'aux solides vérités que vous voudrez lui faire comprendre. Esprit opposé à l'esprit de Dieu, surtout lorsqu'il s'attaque aux choses saintes : on traite de folie les plus sages maximes de l'Evangile, et d'amusements frivoles les. plus salutaires pratiques du christianisme. Esprit le plus difficile à guérir, parcequ'il ne peut être guéri que par de sérieuses réflexions, et qu'on se fiiit de tout un badinage et un jeu. Esprit de la cour, où la conduite d'un homme de bien n'est souvent regardée que comme superstition , que comme vision , que comme simplicité, pussillanimité, lâcheté. Reprenons. Voilà donc Jésus condamné au tribunal de la passion, condamné au tribunal du libertinage : Q ne lui reste plus que de l'être au tribut nal de la politique ; c'est celui de Pilate.
. Quel autre que Pilate devoit , dans un abandon si général, se déclarer le protecteur de l'innocence? Mais ce fut au contraire la malheureuse politique de Pilate qui acheva de sacrifier l'innocence du Fils de Dieu , en portant l'arrêt de sa condamnation. Politique (remarquez bien ceci, Chrétiens), politique timide et foiblepour les intérêts de Dieu ; politique ardente et zélée pour les intérêts du monde , politiq;jae subtile et ariificieuse , pour accorder les intérêts du monde avec ceux de Dieu; politique déterminée à tout pour son intérêt propre. Puis-je vous en faire une peinture plus naturelle, et ne la connoissez-vous pas à ces traits ? Je dis politique timide et foible pour les întéréu de Dieu;
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car 3 deToit user de son autorité absolue pour mainteDir le bon droit de Jë6us*Ghrist, dont il étoit persuade; il devoit résister hautement i la violence des Jai£s : mais il voulut les adoucir, il craignit de les choquer, il ménagea leurs esprits. Il devoit leur dire : Vous êtes des imposteurs, et c'est injustement que tous accusez cet homme; mais il voulut les gagoer par voie de remontrance : et pour les flatter, il consentit même qu'ils jugeassent le Fils de Dien selon leur loi : Accipite eum vos, et secundnm iegem vestramjudkate (Joan., iS). Je dis politique zélée pour les intérêts dumonde : car dès qu'il entendit parler de César, et du rapport que cette cause pouvoit avoir à la personne de oe prince, il rentra dans la salle de l'audience , il fit paroftre de Tempressement et de l'ardeur, il recommença l'interrogatoire, il ne témoi* gna plus à Jésus-Christ la même bienveillance ; au contraire, il lui parla avec empire, il l'intimida, il le menaça, pour montrer combien il avoit à cœur tout ce qui regardoit les intérêts de César, et combien il défërmt à ce seul nom. Je dis politique sublile et artifideuse, pour accorder les intérêts de Dieu avec ceux du' monde : voilà pourquoi il condamna Jésus^Christ à une sanglante et honteuse flagellation, espérant par-là d'une part lui sauver la vie , et de l'autre contenter les Jttife ; mais ne prenant pas garde qu'en voulant contenter les Jui&, il laisoitle dernier outrage à Jésu»Cihri$t, et qu'en voulant sauver Jésus- Christ, il ne contenteroit jamais les Juife. Je dis politique déterminée à tout pour son intérêt propre : car les Juifs le pressant toujours, et lui déclarant que, s'il hésitoit à prononcer l'arrêt de mort. Us regarde* roient ce refus comme un attentat contre l'empereur, il consentit i tout ce qu'ils lui demanderai, aimant mieux perdre Jésus<^Christ que de se perdre soi-même, et conserver sa fortune que de conserver sa conscience et son honneur.
Encore une fois , Chrétiens , ne voilà*t-il pas dans la personne de ce juge, ministre de l'iniquité, une peinture achevée de la politique du siècle? Car prenez gafde que ce ne fut point l'ignorance de Pilate qui le porta à une telle extrémité ; ce ne fut point la préoccupation de son ;esprit, ni la malice de son cœur, mais ce fut une fausse prudence; et il ne parut en cette occasion le plus injuste et le plus corrompu des hommes, que parcequ'il étoit un sage mondain. 11 avoit pour Jésus- Christ les intentions les plus droites, il cherchoit les moyens de le délivrer, il protesta plus d'une fois qu'il ne trouvoit point de crimes en lui ; et, pour s'en déclarer plus hautement, il lava ses mains devant le peuple, en disant : Je suis innocent de la mort de cet homme. Cependant c'est lui qui l'a sacrifié : pourquoi ? parcequ'il n'eut pour la Fils de Dieu que de bonnes intentions, et rien de plus. Or, avec de bonnes intentions (observez ceitç réflexion de saint Augustin , si propre ou à vous édifier, ou à vous faire trembler), avec de bonnes intentions, on peut faire et on fait tous les jours les plus grands maux; avec de bonnes intentions, on commet des injustices énormes ; avec de
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bornes intentions, on se damne et on se perd. Et tel est, Bfies cbers auditeurs, le désonlre, ou si vous voulez, le malheur des grands. Dieu leur ayant donne des âmes nobles et naturellement vertueuses, ils ont, aussi bien quePitate, de bonnes inteiitions ; et si ces intentions ëtoient seoandées, quels biens ne feroient-ils paset quels mauxn'empécheroientilspas? Mais parcequ'îls en demeurent là, c*est-à<-dire parceque ce ne sont que des intentions qu'une foibUsse pitoyable rend vaines et inu* tîles , et qui , n'étant pas à Tëpreuve de la politique du siècle, ne sont suivies de nul effet; avec ces bonnes intentions, ils se trouvent char* gës devant Dieu d'un noHobre infini de péch^, qu'ils commettent à tous moments, sans se le» imputer jamais ; d'autant plus crimîneb qu'ils ne sont -pas seulement responsables de leurs propres iniquités , osais des iniquités d'autrui « et que les intentions qu'ils ont eues de fiiire le bien et de s'opposer au msi les^ condamnent par eux^-mémes, parceque les ayant eues sincèrement» et ne les ayant jamais eues effi« cseement » ils se sont eosHudmes jugés , et ont employé contre eux* mêmes l'intégrité de leur raiâon et la droiture de laor cœur* On sait assez que cç que je dis est l'écueil de leur condition , et Fus des em* droits par où, malgré leur grandeur, ik sont plus à plaindre. On sait que ceux qu'ils écoutent , et qui , abusant de leur confiance , servent d'obstacles à leurs justes intentions, sont encore plus coupables qu'eux : mais cela les justifie-t-i), et de bonnesi intentions, anéanties ou par de pernicieux conseils, ou par une sagesse humaine, penvmt*^ dies leur tenir lieu d'une légitime réparation auprès.du prochain qui en a souffert? Non , Chrétiens , point d'excuse en cela pour eux. lis ont beau dire« comme Pilate, Innocens ego ium à sanguine JtuHhujm (Matth», 37); ils ont beau, comme lui, se laver les mains de tantd^in* justices et de violences ; dès qu'elles sont autorisées de leur nom, ils en doivent être garants ; et qu^ne louange qu'ils se donnent d'avoir été bien intentionnés, on leur dira toujours iSangtàê ejUi super vos (Ibid.). Oui, vous étiez bien disposés; mais k'sang de ce pauvre que vous avez laissé opprimer, mais le sang de cette veuve que vous avez abandonnée , mais le sang de ces misérables dont vousn'avez pas pris la cause en main , ce sang, dis^je, retomba*a sur vous, et vos bonnes dkposilion^ rendront leur voix plus forte, pour demander à Dieu vengeance de votre infidélité.
Ah ! Chrétiens, n'attirez pas sur vous une si affreuse malédiction ! L'avantage de vas. conditions , si vous voulez iHenle reconnotere, c'est que votre honneur, selon les idées mêmes du monde, est atta- Aé à votre conscience , et que votre conscience est inséparable de votre honneur ; que vous ne pouvez rencmcer à l'un sans renoncer à l'autre, et que par^là les seules vues du monde même vous mettent dans une heureuse nécessité d'agir en chi^tiens. i^uoi qu'il en soit, soyez zélés pour Dieu, et Dieii lésera pour tons; intéressez«vous pour Dieu, et Dieu s'intéressera pour reus^ exposez* vous , et, a'il
est nëcessaire, perdez-vous poar Dieu, et Dieu fera des miracle» pour vous. Voilà ce qu'un apôtre appelle la religion pure et sans tache; et voilà ce que vous devez établir comme le fondeo^t essentiel de toute votre conduite. Rendez à César ce qui est dû à Gesar» c'est-à-dire aux hommes ce qui est dû aux hommes , aux grands oe qui est du aux grands; mais ne séparez jamais œ que vous leur devei^ de ce que vous devez à Dieu : et souvenez*vous de la belle maxime de saint Jérôme , que tous les intérêts de César sont bien les intérêt» de Dieu » mais que les intérêts de Dieu ne sQnt pas toujours ceux de César. Si vous vous faites , mon cher auditeur» l'esclave des henimea aux dépens de votre conscience , en se servant de vous ils vous mépriseront : mois, en chrétien et en homme de bien , faites votre de« voir, au hasard de leur déplaire; quand ils vous haïroient, ils vous honoreront. Or il vaut encore mieux être honoré d'eux, quoique bai, en faisant son devoir» que d'en être aimé et méprisé en ne le £û« aant pss. Que dis- je? si vous le faites constamment» et qu'ils en soient persuadés» ils vous aimeront et^ vous honoreront tout ensemble ^ et votre probité connue vous attirera de leur part plus d'estime et pins de confiaÂice » qu'un dévouement lâche et sans bornes à toutes leurs volontés. Craignez de leur déplaire » j'y consens, et vous le devez; mais ne le craignez jamais » quand il foudra leur déplaire pour ne pas déplaire à Dieu. 1 elle est la vraie piété : par-là vous vous préseeveres de la corruption des jugements du monde» et par-là vous éviterez ki rigueur du jugement commencé dans la passion;et à la mort de Jésus^ Christ» comme vous l'allez voir dsms la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n'est pas sans raison» Chrétiens» mais par une providence de Dieu toute particulière, que les jnéoies signes qui doivent précéder le jugement universel parurent visiblement et distinctement à la mort de Jésus-Christ, puisqu'il est de la foi que la moi*t de Jésus-Christ fut comme la première scène de ce jugement général du monde» ou, pour parler plus simplement» puisqu'elle fut déjà le jugement mêI^e du monde : Nunc judicium est mundi ( Joan., 12). Il y aura, dispit le Sauveur instruisant ses apôtres, et les préparant à ce dernier jour qui doit décider du sort de tous les hommes » il y aura des prodigëi» dans la nature: le soleil s'obscurcira, la terre treinbIera»^otts les éléments seront dans la confusion, les morts sortiront de leurs tombeaux ; et alors on verra le Fils de l'Homme venir sur une nuée» avec une grande puissance et une grande ma|esté. Pour vous» ajoutoit ce divin maître » parlant dans la personne de ses disciples à tous les fidètes, quand ces choses arriveront» ne craignez point, mais levez la tête» parcaque votre rédemption approchera. Or» sans attendre la fin du monde» nous voyons déjà toutes ces choses arrivées, et nul de ces. signes n'a manqué à la passion de J.ésu)&-Cbrist. Car au moment qu'il
expira , le soleil , par le miracle le plus étonnant , et contre toutes les lois de la nature , parut éclipsé; la terre» par un prodigieux tremblement f fut ébranlée; les pierres se fendirent, les sépulcres s'ouvrirent, les corps de plusieurs Saints, ensevelis dans le sommeil de la mort, ressuscitèrent. M'étoit-il donc pas évident alors que le jugement du monde commençoit? Il ne restoit plus que de voir le Fils de l'Homme assis sur la nuée qui lui doit servir de trône : mais au lieu de le voir sur cette nuée , on le voyoit sur la croix ; et la croix étoit le premier tribunal où , comme juge de Funivers , il devoit prononcer des arrêts de vie et de mort : de vie en £iveur des élus , de mort contre les réprouvés : O ineffabilis gloria pasiionis^ in quâ et tribunal Domtnt, et jwticium mundi^ et potestas est crucifixi (Léo) ! s'écrie le savant pape saint Léon : O passion adorable et mystérieuse, qui nous a fiait voir par avance, et même qui nous a feit sentir la rigueur infinie du jugement que nous attendons, la sainteté du maître devant qui nous devons comparoltre, et le pouvoir suprême de ce Dieu crucifié, qui, tout mourant qu'il étoit, ne laissoit pas , selon saint Paul, d'être le Dieu vivant entre les mains duquel il est terrible, mais infaillible, de tomber* C'est pour cela, dit saint Augustin (et cette remarque est essentielle à mon sujet) , c'est pour cela que Jésus^Christ, malgré l'opposition des Juifs, et par une destinée bien surprenante, fut proclamé roi sur la croix : Et impomerunt super caput ejus oausam ipsius scrip" tam : Hic est Jésus Nazarenus rex (Matth. , 37). Qualité qui lui avoic été disputée jusqu'alors , mais qui lui fut juridiquement accordée : pourquoi? parceque c'étoil là qu'il commençoit à exercer la fonction de juge ; car qui dit roi dit juge absolu , juge né , juge sans appel et en dernier ressort : d'où vient que dans la description du jugement, je dis de celui qui se fiera à la fin des siècles , l'évangéliste ne donne point au Fils de Dieu d'autre titre que celui de roi : Tune dxcet rex his qm à sinistris qus erunt (Matt., 25). Prenez garde, mes Frères, continue saint Augustin : roi au Calvaire , et roi sur le Thabor dans son dernier avènement, parceque c'est au Calvaire qu'il a usé premièrement du pouvoir de juger que lui avoit donné le Père céleste, et sur le Thabor qu'il en doit finir l'exercice. Approfondissons cette importante vérité; car ce qui rendra le jugement de Dieu si terrible , ce ne seront point ces signes extérieurs dont l'évangéliste nous fait une si vive peinture, mais la venue d'un Dieu Sauveur, transforme dans un Dieu vengeur, dans un Dieu animé de xolère, et armé de foudres pour les lancer sur les pécheurs. Or de même en est-il du redoutable mystère de la passion que nous célébrons. Que le soleil s'obscurcisse, et que les étoiles tombent du ciel, disoit élocpiemment saint Ghrysostome, ce n'est point ce qui me trouble quand je pense au jugement dernier ; mais le sujet de ma crainte et de ma frayeur, c'est de penser que le même Dieu qui m'a sauvé descendra en personne pour me juger. Ainsi parloit ce saint docteur; et moi, par la
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même raison» je dis aujourd'hui ;'Qne la terre tremble et que les pimres se fendent , ce n*est point là de quoi je sois touché; mais ce qui me pénètre et ce qui me saisit, à la vue de Jésus-Christ expirant, c'est la réflexion que je jFais, non seulement que le même Dieu qui me sauve et qui meurt pour moi est celui qui me jugera et qui me condamnera, mais qu'il me condamne actuellement, et qu'actuellement il me juge en me sauvant et en mourant pour moi. Voilà , si j'ai le don d'intelUgence, et si je sais discerner les œuvres de Dieu , ce qui doit me iaire frémir.
Car il est vrai, mes chers auditeurs , que ce Dieu , devant qui nous craignons tant vous et moi de répondre, quelque sévère et quelque inflexible que nous le concevions, ne prononcera contre les hommes d'autres arrêts de réprobation que ceux qu*il aura prononcés et signés de son sang , en accomplissant l'ouvrage de notre rédemption. Il est vrai que si son jugement doit être exact et rigoureux , c'est par le rapport qu'il aura à son crucifiement et à sa mort. Enfin , il est vrai que la dernière malédiction qu'il donnera aux pécheurs de la terre, quand il leur dira ,- Retirez-vous de moi, maudits, ne sera qu'une ratification générale de toutes les malédictions particulières qu'il aura données en mourant aux ennemis de sa croix. En effet, que fera-t41 lorsqu'il jugera les vivants et les morts? Ce qu'il faisoit en publiant au monde son Évangile, et en fulminant contre les mondains ces fameux anatbèmes, quand il disoit : Yœ vobis (Luc, 6)! Malheur a vous! Or c'est sur la croix, reprend saint Jérôme, qu'il les a ftdminés solennellement et authentiquement; c'est sur la croix qu'il a eu droit de dire, et qu'il a dit : Vas mnndo (Matth., 48)! Malheur à vous , âmes sensuelles et voluptueuses , qui, quoique chargées de crimes , secouez le joug de. la pénitence , et ne respirez que la joie et le plaisir! Malheur à vous, riches avares, qui, retenant vos biens sans jamais les répandre , ou les faisant servir à vos passions , êtes insensibles aux misères- des pauvres! Malheur à vous, esclaves de l'ambition et de la gloire, qui , vous croyant tout permis pour vous élever, sacrifiez à votre fortune votre conscience et votre religion I Malheur à vous, cœurs durs et insensibles , qui , traitant de foiblessé l'oubli des injures , vous faites de la vengeance un faux honneur et un faux triomphe! Malheur à vous, homicides des âmes, qui par vos artifices et vos scandales faites périr celles que je suis venu racheter! C'est sur la croix, dis-je , que cet Homme-Dieu , avec autant de raison que d'autorité, parlant, ou plutôt agissant non pas' en simple législateur, mais en juge et en juge irréprochable , frappe de tous ces anathèmes autant de mauvais chrétiens qu'il y en a qui se les attirent. S'il n'étoit monté sur la croix , ces anathèmes , quoique sortis de sa bouche, auroient moins de force; disons mieux, s'il n'était monté sur la croix , ces anathèmes ne seroient jamais sortis de sa bouche, puisque nous savons qu'il n'a reçu le pouvoir de juger que
j»rceqa'il éui\ Fil$ de l'Homme, et capable, commeFils de rHomme^t de souffrir et de mourir : Et potestatem dédit à. judicium facere , quia Filius Hominis €st ( Joak., 5). En sorXe que la même croix qui fut le Irôue de son humilité, de sa patience et de sa charité, par une con-t $équence nécessaire, devient à ce moment-là même le siège de sa justice pour condamner les auteurs de notre orgueil , les délicatesses de notre amour-propre, la dureté de notre cœur, et le^ sensualités de notre chair. |1 a fallu qu'il fût l'homme de douleurs, et traité comme le dernier des hommes , pour être en possession de dire aux ambitieux et aux impudiques : Yce vobis ! J'ai donc eu raison de vous le présenter» tout crucifié et tout mourant qu il est , comme jugeant et réprouvant le monde, et de conclure avec lui-inéme : Nunc judicium eit mundi.
Ce ne sont point là de vaines spéculations, ni de simples idées que la piété inspire. Trois circonstances essentielles, spécifiées dans l'Écriture pour nous marquer le jugement de Dieu, vont vous convaincre sensiblement de c^ que je dis. Car il est de la foi (première circon-' ' stance} que quand toutes les nations de la terre seront assemblées pour subir ce jugement divia , le sjgne du Fils de THomme paroitra
£0 dans le ciel, Tuncparebit ^ignum Filii H<mnnis in cceU) (Ma^tth., 24) ;
^ et, selon tous le» Pères de l'Église, ce signe du Fils de l'Homme dont parle Tévangéliste, c'est la croix du Sauveur. Pourquoi paroitra-t-elle dans le ciel ? demande saint Ghrysostome , et après lui saint Hilaire« Pour séparer ceux que le Sauveur, alors reconnu et déclaré juge, renoncera et rejettera de son rpyaume, d'avec ceux qu'il couronaera et qu'il recevra au nombre de ses prédestinés, pour noie être confrontée, si je puis ainsi parler, et pour faire ou notre justiâcation, oa uotrecondaipnation, selon laxonformité ou l'opposition qui se trouvera entre elle et noijis ; par conséquent , pqur signifier et pour exécuter au même temps,, par u^e action sébrète et intérieure, la sentence définitive qui réprouvera les impies.' Point doiic de titre de damnaticHi. plus efficfsuç^ et plus fort, contre une ame pervertie par l'esprit da jsionde, que (a proix de Jésus-Christ; et cette croix, après avoir élé le s^pplic(^ d^ Dieu Sauveur, sera éternellement celui^ de l'homme réprouvé etpeifd\i. Oui , Ghpétieiis et c'est de quoi TÉvangile ne nous permet pas ^e douter; c'est ceqiietous les Saints, éclairés des lumij^res^ 4^ .la girace, ont couâidiéré dans le jugement de Dieu ayec
Ï lus d'horreur,. ,^and ils ontmédi^ ces paroles: Tuncfforebit^gnum Mil Homm^. .
Or, dites-iwoi, oe signe vénérable du Fils jd^ i'Hoinnie ne paroit-A pas jdès aujiQurd'hui, et dès at^yourd'Nî ne sé|>areHt-il paries superbes d'avec les humbles , les vindicatifs d'avec les miséricordieux , les 9^^asu^l^ d'avec les pénitents? L'Egfise ^ en nous le prpposant sur les autelç cpiuja^e l'oJj^et de notre c;ulte, ne nous oblige-t-elle pas à regarder ce signe coQiine l'éteuidar^ qifi p^r^ig^ déjà le cbf istianjstfte
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deux troupes , aussi contraires que celles qui nous sont désignée^ sous ces symboles mystérieux des brebis et des boucs? Parlons sanf figure : cette croix que nous révérons n*a-t-elle pas dès maintenant tout ce qui consternera, tout ce qui désolera, tout ce qui accablera le4 âmes mondaines au dernier avènement de Jésus*Christ? et quand elle paroitra à la fin des siècles, aura-t-elle quelque chose de plus affreux^ je dis de plus affreux poijur un damné, que ce qu'elle a pour unpér cbeur dans le mystère de ce jour? Si présentement il n'eu est pa^ ému, ce pécheur dont je parle, comme il le sera alors, n'est^ee paa Tef-r fet de son endurcissement? Mais approche, lui dirois^je, s'il y en avoit ici quelqu'un de ce caractère, et plût à Dieu qu'il n'y en eût qu'ua seul! approche, et quelque endurci que tu sois, rends par ton expé^ rience propre un témoignage sincère à la vérité que je te précbAi Pourras-tu aujourd'hui te présenter devant la croix de ton Dieu? Pos» sédé d'une passion crin^ifielle, et livré à un amour impur, pourras*ta^ selpn l'usage de l'Église, l'adorer, et ne te pas confondre en l'adorant? Cette croix, tandis que tu lui rendras ce devoir apparent de ta relii gion» ne te reprochera-t-eUe pas tes abominations et tes scandaleux attachements? ne tç^ convaincra.-t«elIe pas des extravagances de Umor^ gueil, des dérèglements de ta c^pidité , des injustices de tes projets et de tes entreprises ; et ne renversera-t-elle pas tous les prétextes dont tu voudroi^s inutilement justifier deyant Dieu et ton impénitenoe et ton péché? Pourras- tu , en te prosternant devant elle , sontenâr 1^ pressantes acoisations qu'elle formeraçontre toi? Or voilà ceqoe j%ip^ pelle le jugement du pécheur : Njme.judiciuiffi e$t 9m/iwllii ( JaiN^ IS)^ Hommes de Galiléç, dirent les at^eii ai^x apôtres, en les voyant sur la montagne appliqués à contempler I9. gloire de Xésus-Ghrist dans sa hienheurensa aisci^P^iofi.; hiomir^ de (^Ulée, pourquoi vous arrétes-r voua à regarder v^er^ le, oiel ? Qe tripmphe de votre mattre n'est pas m qui doit occuper vos écrits; mAis penser à ce que nous vous annonr Qons, et n.e4-qttbUez jamais i;s$ivotF, que^ Jésus viend/ra tel que voua Vavez vu monter \J31g Jeiuê quiawtmptus €st à vobU^sicvmiet quaii»' admodumviidjk^tis\wn{4cuÂ)^ Permettez-moi, iwes chers auditeurs de vous adresser jies mêmes par/oles», Non ,. Chrétiens, i|e vou^ arréteis point aiyourd'hiu4admili*er l^|gr^4^(ir et la profondeur desmy^tères qui s'accomplissent dans la pas^op d'un Dieu mourant : ne yw^iconh teniez pas 4e reg^rd^ Jacroix Me Jési^s-Clirist comme lasoiifCQ de âon élévation et.de )a y^tre; et si voqaâvw, quelque sentiment de piété, ne vous en ^9$z|Wnfl^ une^vaipe et s](érilecDmponc(îoi» que te. solminitë de ce jour ex/QifAj^nwvn^iP^Ktilansl^ cœurs. Ce qiie j'ai à vous annoncer ^^tbie9Jplus. di^ne 4e :Yop cégexioii^t.et plus digne wémeàe vos jarmes : çt quoi^?. >c ^st qii]^,.ce'.4^u^q«^: Yons' voyez élevé aur la croix* Hic Je$iu qm a^^umptus^ es$^ am j^fjvilenient viimdra^ mais> viendra de la même sofrti) que vous I(b wy^z» i?'est-à-*direiarmécontjre ïm^ piété de U ,ciroi^ Qiépe $ur kiqueÛe il vm^ii •Sie tfa«|0«9iieimitea-
éum vidîitis eum. Quelque llaoguissante et quelque assoupie que soit votre foi, cette prédiction que je vous iais ne doit-eUe pas la réveiller? Mais voici nu motif plus pressant que j'y ajoute : c'est que ce Jésus, élevé de terre comme il le parott maintenant à vos yeux, Hic Jésus qui assumptus est, ne viendra pas seulement, mais est déjà venu» puisque sur la croix il a déjà fait tout ce que ponvoit faire un Dieu de plus juridique et de plus fort pour la destruction de l'impiété et pour la réprobation du monde. En sorte, dit saint Augustin , que le monde se trouvera déjà tout réprouvé, et l'impiété toute détruite, quand ce Jésus, brillant de gloire, viendra pour la seconde fois :Ific Jésus qui asiumptus esty sic veniet quemadmodum vidistis eum. Je le répète. Chrétiens^ voilà ce qui doit jeter dans nos âmes l'épouvante et la terreur, si jK>us savons peser les choses au poids du sanctuaire.
Et en effet (seconde'circonstance qui se rapporte à la première), il est de la foi que le désespoir des damnés, selon la parole de saint Jean , sera de voir le Dieu qu*ils auront outragé, persécuté, crucifié ; et u^e des raisons pourquoi le Sauveur du monde, après sa résurrection, conserva les dcairices et les vestiges de ses plaies, fut de les produire aux impies quand il les jugera , comme autant de bouches ouvertes pour leur condamnation : Videbunt in quem transfixerunt (Joàn., -19) : Ils verront celui qu'ils ont percé de leurs traits ; et cette seule vue , par les violents remords qu'elle leur causera, par la douleur profonde où ^le les plongera, par les fureurs secrètes qu'elle leur inspirera contre eu)f-mémes, leur tiendra lieu de conviction et de punition : Videbunt inquemtransfixerunt. La vue des démons, exécuteurs de l'arrêt de Dieu , ne fera tout au plus sur eux qu'une légère impression : mais celle d'un Dieu inunolé pour eux , celle d'un Dieu portant encore les marques et de sa bonté et de leur ingratitude, celle d'un Dieu qui, leur découvrant ses plaies , semblera leur dire : Voilà ce que j'ai souffert pour toi; c'est pour toi que ce côté a été ouvert , pour toi que ces pieds et ces mains ont été percés ; ces plaies étoient des sources intarissables, où il ne tenoit qu'à toi de puiser les eaux de ma grâce ; je voulois par-là te donner entrée dans mon cœur, mais ton endurcfsseinent a rendu inutiles tous les desseins de ma miséricorde : réponds-moi 4onc, ame insensée I qu'ai-je pu faire pour ton sahlt que je n'aie pas -fidt ; et que n'as-tn pas fait ou voulu faire de tout ce qui pouvoit contribuer à ta perte? cette vue , dis^je, accompagnée dé ces reproches , sera plus insoutenable que la vue même- de l'enfer. Or , dès ce jour , :les réprouvés du siècle et les mondains ont à soutenir ' cette vue ; et -quand l'Église, selon sa religieuse couturiie , leur découvrira le visage • ie ce Christ qu'elle tient depuis si tong-temps voilél, ce qu'a dit saint Jean ne s'aoGomplira*t-il pas? Videbunt in quem transfixerunt. Ils le ^verront ce Dieu percé d'une lance et de dotis, du moins ils en Ver- *ront la> figure , et elle suffira pour leur reprocher leur insensibilité, fftbos qu'ils font des grapes divines ^t et TdabU ée leur sahit où ils ont
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yécQ et où ils vealent irivre. Us le verrontt Videbunt; et pour peu qu'il leur reste de religion, la vue de ce Sauveur, dont les plaies sanglantes demandent justioe et crient plus haut que le sangd'Abel, remuera tous les ressorts de leur conscience» et les remplira de trouble et d'effroi : Vtdebunt in quem tramfixerwU. Ah I Sagneur , s'ëcrioit Job , qui m'accordera par grâce que je sois caché dans les ombres de la mort , jusqu'à ce que votre colère soit passée? Qm mihi hoc tribuaiutin titfemo protegas me, et abscondas me, donec perirameat furor tuas ( Job» 14) ? comme si le tombeau, tout affreux qu'il est , étoit un asile à re« chercher, quand il est question de se mettre à couvert des yeux et de la présence d'Un juge aussi courroucé que le sera Jésus-Christ. Ainsi parloit ce saint patriarche. Et moi, si j'étois assez malheureux pour être de ces chrétiens du siècle dont je déplore ici le sort, concevant Jésus-Christ crucifié plus redoutable pour moi que Jésus-Christ glorieux, je lui dirois ai^ourd'hui, dans le même esprit : Oui, Seigneur, caches^ moi, s'il est nécessaire , dans le fond des abimes , et que je sois enveloppé des plus sombres ténèbres, plutôt que de vous voir, pécheur et impénitent que je suis, sur cette croix où mes péchés vous ont attaché, et qui me retrace toute l'iniquité de mes désordres , et toute la justioe de vos divins jugements : Vtdebunt in qtum transfixeruni (Joan., 19). Pourquoi ne le dirois-je pas, puisque c'est le conseil qu'il donna luimême aux filles de Jérusalem, lorsque, marchant vers le Calvaire , il les avertit de pleurer et de ne pas pleurer ; de ne pas pleurer sur lui , qui par sa mort alloit être glorifié ; mais de pleurer sur elles-mêmes et sur leurs enfonts , parceque le temps approchoit où les hommes auroient si^et de dire : Montagnes , tombez sur nous ; couvrez-nous , collines, et défendez-nous du triste spectacle qui va se présenter à nos yeux, c'est-à-dire de la vue d'un Dieu mourant pour le monde, et par sa mort même jugeant le monde.
Achevons , Chrétiens , et suivons cette pensée. Les prophètes nous apprennent (troisième et dernière circonstance) que le jour du jugement doit être singulièrement et par excellence le jour des vengeances du Seigneur, Dies ulûom$ (Jerem., 46) ; jour que Dieu a destiné pour punir toutes les iniquités des hommes , jour qu'il a consacré à sa justice la plus rigoureuse, jour qu'il a choisi entre tous les autres jours pour se satisfaire, et pour tirer raison des injures qu'il a reçues. Or il est d'ailleurs évident que jamais Dieu , à proprement parler, et dans la rigueur , n'a bien commencé à se venger que dans la passion de Jésus-Christ : pourquoi? parcequ'il n'y avoit que les souffrances.de Jésus-Christ qui pussent être une réparation suffisante du péché. Le déluge avoit inondé la terre , le feu du ciel avoit consumé Sodome : mais le feu du ciel et le déluge , tant d'autres fléaux que Dieu jusqu'alors avoit employés , et dont il s'étoit servi contre les pécheurs , n'avoient été pour lui que des essais de vengeance : je dis plus , Téternité des peines que soufiiiront les réprouvés , quelque infinie qu'elle soit
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dans sa durée t ne sera jamais , par rapport & lui , une vengeance complète , puisque c'est pour cria même qu'elle ne finira jamais. JX jUloit dans la plénitude des temps un sacrifice phis pariait , et qui, par son mérite et sa drgnitë, rétablH pleinement les intérêts de Dieu aux dépens de Thomme. Il feUoît qu'un Dieu^Homme mourût» afin qu'il fut vrai une fois de dire que Dieu étoit satisiait. Or c'est ce qui s'accomplit aujourd'hui. Voici donc ce jour si clairement prévu et si distinctement marqué par Isale , lorsque , envisageant le Sauveur ensanglanté et défiguré sur la croix , îl lui raettoit dans la bouche ces paroles : JHes emm ulH&nis in corde meo , dies redemptionis meœ venit (IsaIm 63). Le jour de la vengeance est venu ; et quel est-il , Seigneur? Celui de la rédemption. Prenez garde» Chrétiens, il ne sépare point ces deux jours » et , bien loin de les séparer , il les confond en quelque sorte» et exprime l'un par l'autre : pourquoi? parcequ'en effet , dit saint Augustin , Dieu n'a été vengé que dans le moment où l'homme a été racheté. D'oit il s'ensuit que le jour de la rédemption a été celui de la vengeance , et, par une conséquence nécessah*e, que le jour de h passion de Jésus-Christ a été celui du jugement du monde. Jugement du monde, vengeance de Dieu qui s'exécuta dès-lors dans le cœur adorable du Sauveur, et dont nous n'attendons plus que la manifestation : Dies utHonis m corde meOj dies redemptionis meœ venxu Vengeance de Dieu , qui commença par le Juste et par Tinnocent, mais qui se terminera par les coupables. Car si le bois vert est ainsi traité, ajouta le Fils de Dieu aux femmes de Jérusalem, que sera-ce du bois sec? c'est-à-dire , si l'unique du Père et le Saint des saints, parcequ'il a eu l'ombre du péché, et qu'il s'est revêtu d'une chair semblable à celle du péché, a essuyé tant de rigueurs , que sera-ce du péché même ? que sera-ce de ceux qui en ont toute la malice , de ceux en qui le péché règne , et qui font régner le péché par leurs scandales; de ceux dont la chair corrompue et dissolue est une source de péchés; de ceux qui semblent n'avoir de raison et de liberté que pour se rendre rebelles à Dieu et esclaves de leurs sens ; de ceux qui, non contents d'être pécheurs, se plaisent à l'être et se glorifient de l'être? que peuvent-ilset que doivent-^ils attendre , après que le Dieu des vengeances a si peu épargné celui même qui , malgré l'apparence du péché , ne laissoit pas d'être toujours l'objet de ses complaisances?
En vouleZ'Vous voir. Chrétiens , quelques effets particuliers? je dis quelques effets particuliers de ces vengeances divines dont vous êtes menacés : ne quittons point notre mystère , mais considérons ce qui se passe à la mort du Sauveur, et tremblons. 11 meurt en réprouvant les Juifs , et leur annonçant leur ruine future, ruine temporelle, ruine spirituelle. Or si sa mort, reprend saint Augustin, a servi, contre son intention même, à la réprobation des Juifis, combien plus servira-t-elle à la réprobation des mauvais chrétiens? Il meurt en réprouvant Judas et l'abandonnant » d'abord à son avarice, et ensuite à
son désespoir. 11 meurt en réprouvant un crimind crucifié avec loi » et le laissant mourir dans son endurcissement et dans son impénitence. Mais que fais-je, mes chers auditeurs ; et, dans ce jour de salut , dois- " je vous renvoyer tous sans consolation? Le jugement de Dieu ne sera pas terrible pour tous les hommes : il y aura des élus et des saints^ pour qui môme il sera glorieux ; et tandis que les réprouvés sécheront de peur, les Justes triompheront de joie. Or il en est de même, par propordon, de ce ihystère. Jésus-Christ ne parott pas tant » après tout , sur la croix, pour ccmdamner les hommes , que pour les convertir, que pour les toucher, que 4>our les sanctifier, que pour répandre sur eux les dons de sa grâce , et pour leur assurer le del ; et c'est encore à ces hommes que j'ai droit de dire , Nunc jiubdum estmuwU (Je AU., 12) : Voici le jugement du monde, non plus un jugement de rigueur, mais un jugement de faveur : appliquez*vous , je fiais ; car Jésus-Christ meurt en promettant sa gloire à ce criminel péniient qui se tourne vers lui , et qui lui demande d'être reçu dans son royaume. Or un arrêt aussi favorable et aussi déci^f que celui-ci, ffodiè mecum eris in paradiso (Luc, 23) , n'éloit-ce pas quelque chose encore de plus exprès que l'invitation qu'il fera à ses élus, quand il leur dira : Fentfe, benedieti (Hàtth., 2K)? Il meurt en convertissant des Gentils , c'est«à-dire des infidèles , et leur ouvrant les yeux, leur commimiquant le don de la foi, les appelant à son ÉgUse ; témoin le centenier et ceux de sa troupe, qui s'en retournent gflorifiant Dieu, et reoonnoissant le Sauveur, tout mort qu'il est, pour vrai Fils de Dieu. Il meurt en sauvant ceux qui le crucifient, en pardonnant à ses . ennemis, mais d'un pardon sincère et efficace , qui va jusqu'à les ga* gner, jusqu'à en faire des Saints, jusqu'à effacer par son sang le péché même qu'ils ont commis en le répandant : Ute sanguis iic fu$u9 e$t, dit saint Augustin , ut ipsum 'peccattmt posset delere quo futuM eu (AÙGUST.). C'est donc ici le jour du salut, et de votre salut, pé* cheurs , si vous en voulez profiter. Le Dieu qui meurt sur cette croix y a établi le trône de sa miséricorde. Approchez, on vous y appelle. Allez recueillir ce sang divin , c'est pour vous qu'il coule; allez vous jeter entre les bras de ce Dieu mourant , ils sont ouverts pour vous recevoir. Ah ! Seigneur, vous ne m'en désavouerez point, et voua ratifierez la parole que je leur donne en votre nom. Vous vous souviendrez que vous êtes sur la croix encore plus sauveur que juge. Au moment que le pécheur viendra à vos pieds confesser son injustice et la pleurer, vous vou^» attendrirez tout de nouveau sur lui, vous le comblerez de l'abondance de vos mérites; et par la vertu de ces mérites infinis il sera purifié , il sera justifié, il sera remis en graoe , il rentrera dans tous ses droits à l'héritage éternel que vous lui avez acheté , et oiï nous conduise, etc.
Peeeata no$tra ipu pertviU in eorpore suo iuper lignums ui peecatis martui, jutUtiœ vivamus,
C*e8t lui qui a porté nos pécliés en son corps sur la croix ; afin qn*étant morts ponr le pédié, noos Tirions pour la Jostioe. Première Épttre de SinirPiBBBB, chap. ii.
SlBEy
Voilà le précis de tout le mystère qui fait aujourd'hui le sujet de la dévotion publique» et qui cause dans TÉglise un deuil si universel. Nous célébrons la passion d'un Dieu mort pour nous , d'un Dieu qui nous a aimés jusqu'à se faire la victime de notre salut , jusqu'à se rendre.anathème devant le ciel pour en attirer sur nous les plus abondantes bénédictions , jusqu'à vouloir être traité comme pécheur, tout Dieu qu'il étoit, et à se charger de toute l'ignominie et déboute la peine de nos péchés. Car quand Jésus-Christ eût été pécheur, quand il eût été le péché même, parottroit-il dans un autre état que celui où nous Talions considérer ? et pourquoi s'est-il soumis à un si rigoureux châtiment, sinon, ajoute le texte sacre, afin que nous soyons guéris par ses plaies, afin que nous soyons lavés dans son sang , afin que nous soyons justifiés par l'arrêt de sa condamnation , et que nous trouvions dans sa mort le principe de notre vie? Tel fut, dis-je , l'excès de la charité d'un Dieu , et d'un Dieu sauveur : mais tand» que l'amour d'im Dieu le rend si sensible à nos intérêts , que seroit-ce si nous devenions insensibles à ses souffrances? C'est, Chrétiens, ce que je regarderois dans vous comme un caractère de réprobation; et la menace ique Dieu fôisoit aux Israélites ne s'accompliroit-elle pas à votre égard? Anima quœ afflïcta non fuertt die kâc^ peribit de popuiis suis {Levit., 23). Dieu vouloit qu'au jour solennel destiné pour les expiations de' son peuple , chacun prit des sentiments de douleur ; et s'il y avoit une ame assez endurcie pour n'entrer pas dans l'affliction commune, ilordonnoit qu'elle fût exterminée, et qu'on ne la comptât plus parmi son peuple. Or voici , mes chers auditeurs , le grand jour des expiations , puisque c'est le jour oii Jésus-Christ a expié par son sang tous les péchés des hommes ; et par conséquent c'est en ce jour que. Dieu a droit de nous dire : Anima quas afflicta non fuertt die hàcy peribit de popuiis suis. Cependant , mes Frères, il ne s'agit point précisément ici de s'affliger et de pleurer : il s'agit de méditer et de goûter les vérités importantes qui nous sont proposées; il s'agit, pour ainsi parler, d'ouvrir le livre de la croix , qui est le grand livre de notre foi, et de comprendre, autant que nous le pouvons, combien Dieu a en horreur le péché , puisque , pour détruire le péché , il n'a pas épargné son propre Fils; de reconnoitre combien Dieu a aimé le monde , puisque , pour sauver le monde , il a sacrifié ce Fils même , l'objet de ses complaisances étemelles ; de mesurer le degré de perfection et de sainteté où Dieu nous appelle, puisque, dsuos la per-
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sonne de ce Sauveur .mourant, il nous a donné de si illustres exemples de toutes les vertus. Ne cherchons point , pour profiter de ces leçons si solides et si nécessaires , d'autre secours que celui de la croix ; car la croix doit être aujourd'hui notre asile , et Tunique médiatrice à qui nous devons recourir. Rendons-lui nos hommages, en lui adressant les paroles de FÉglise, et lui disant : Ocruxl ave.
De toutes les idées dont le Saint-Esprit s'est servi dans rÉcritore pour exprimer le mystère adorable de la passion et de la mort du Fils de Dieu, je n'en trouve point de plus noble que celle de saint Ptol dans rÉpitre aux Golossiens, lorsqu'il dit que le*3^uveur des hommes étant attaché à la croix, y attacha avec lui la oéduie de notre condamnation pour l'effacer de son sang, et qu'en même temps il désarma les puissances et les principautés, les menant comme en triomphe à la vue du ciel et de la terre, apr^ les avoir vaincues dans sa personne : Délais quod adversks nos erat, chirographum decreti, expolians prtncipatus et potestates , traduxit confidenter, palàm triomphons illos m semetipso (Coloss.^ 2). Prenez garde, s'il vous plaît, Chrétiens : l'Apôtre nous représente le Calvaire comme un champ de bataille où le Fib de Dieu parut pour combattre tous les ennemis de la gloire de soa Père, mais surtout le péché, qui s'eloil montré le plus indocile et le plus rebelle. U faisoit depuis long-temps la guerre à Dieu ; mais i'Homme-Dieu e§t venu pour le détruire, et c'est sur la croix qu'il lui a donné le coup de la mort. Voilà le grand mystère dont j'ai à vous parler. Cependant qu'est-il arrivé? Ce qui arrive quelquefois dans les combats particuliers d'homme à homme, lorsque deux adversaires se trouvent égaux, et que l'un et l'autre se portent des coups mortels» en sorte que l'un et l'autre demeurent tout à la fois vaincus et vain^ queurs. Ainsi le péché a fait mourir Jésus-Christ dans sa passion et Jésus-Christ, dans cette même passion, a fait mourir le péché. Deux propositions auxquelles je m'arrête, et qui vont faire les deux parties de ce discours. Dans la première, je vous représenterai le péché agis» sant contre le Fils de Dieu, et lui faisant perdre la vie; et dans la seconde, je vous ferai voir le Fils de Dieu détruisant le péché par ses souffrances, et lui donnant la mort. Voilà ce qui nous est marqué dans ces paroles du prophète : Vutneratus est propter iniquitates nostras atirîtus est propter scelera nostra (Isai., 53). Qui Ta couvert, ce Dieu- Homme, de tant de blessuresdans sa passion? Ce sont nos iniquités : Vutneratus esj, propter iniquitates nostras. Et pourquoi dans sa passion a-t-il reçu tant de blessures? Pour abolir et. pour réparer nos iniquités : Attritus est propter scelera nostra. Le péché donc, cause essentielle de la passion du Fils* de Dieu, c'est le premier point; et, par un miracle de la Providence, le péché trouvant aussi sa destnjctiondans la passion du Fils de Dieu , c'est le second. Danstouiela. suite de ce discours, je m'attacherai fidèlement à l'histoire des sou^ B. 3. . 20
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frances du Sauveur, selon qu'ette est rapportée dans rÉvangîle, tant pour satîsfeîre votre piété, qui attend cela de moi, que pour me concilier davantage votre attention.
PREHIÈRE PARTIE.
Que le péché ait causé la mort au Sauveur du monde» c'est une vérité. Chrétiens, dont i\ ne nous est pas permis de douter, tant eHe est évidente par elle-même, suivant les principes de notre foi. Car s'il n'y av(Ht point eu de péché, il n*y auroit point eu de Sauveur ; eu du moins celui que neus appelons Sauveur n'eût jamais été sujet aux MMffrances et à'ia mort, puisqu'il n'a souffert et n'est mort que parceque Tbomme avoit péché. Je n'ai garde de m'étendre sur cette proposition générale , dont vous êtes déjà convaincus ; mais, selon mon dessân, et pour en venir à mon sujpt, je l'applique à certains péchés -particuliers, (}uç nous pouvons dire avoir été tes causes prochaines et immédiates de la mort du Fils de Dieu. Car, si je puis mVxprimer de la sorte, j'en trouve un qui a conspiré la mort de Jésus-Christ, un autre qui l'a trahi et vendu, un autre qui l'a accusé , un autre qui l'a abandonné, un autre qui l'a condamné, enfin un dernier quia exécuté l'arrêt porté contre lui. Or je remasse ces différentes espèces de péchés , et voici le pTan de celte pîremière partie. Le péché qui a conspiré la mort du Fils de Dieu, c'est l'envie des scribes et des pharisiens : le péché qui a trahi et vendu le Fils de Dieu, c'est l'avarice de Judas : ie péché qui a accusé le Fils de Dieu, c'est la calomnie des témoins qui déposèrent contre lui : le péché qui a abandonné le Fils àe Dieu, c'est l'iticonstanee et la légèreté du peuple juif : le péché qui a condamné le Fils de Dieu, c'est la politique de Piiate ; enfin, le péché qui a exécuté l'arrêt de mort porté contre le Fils de Dieu, c'est la cruautéde Ëûs bourreaux. Méditons tout ceci, Chrétiens, selon que le temps nous le permettra, et par de saintes réflexions tâchons à nous instruire, et à concevoir une éternelle horreur du péché. Je reprends, et je vous prie de me suivre.
Cest par l'envie du démon, dit l'Écriture, que la mort est entrée dans le monde, et c'est par l'envie des hommes que commença Tenireprise détestable de la mort du Fils de Dieu. Une envie. Chrétiens, ftont les divers caractères èont autant de leçons pour nous; une envie formée en cabale, animée d'un faux zèle et d'une maligne émalaiion, colorée dSi prétexte de la piété, et dans le fond violente et emportée jusqu'à la fureur. Voilà ce quia fait périr le Saint des saints, et ce qui fui a suscité la persécution où son innocence a enfin succombé. PiIa^e le comprît d'abord, et, sans autre preuve que la conduite même des ennemis de Jésus-Christ, il fut persuadé que c'étoit l'envie qui les fatisoit agir : Sciebat enim quod per invuUam tradidissenl eum (Matth., 27). En effet, ce divin Sauveur n'avoit pas phitât paru
^ SUh LA PASSION DE JÉSUS-CtiRISt, SOf
liants te Judée, qu'ils s'étoient élevés contre lui. Cétéit on pftiti eoiftposé de trois sortes de personnes : des pontifes et des pféCrei destinnés aux DO^nistères du temple, des docteurs de la Synagogue employés à interpréter ia loi, et des pharisiens; c'est-à-dire des dévots do jtdaîsme, qoi, par profession, se séparoient des antres, et afféctoiéttt nne austérité de vie et une réforme toute particolière. Car ce sont là ( ô abtme des conseils de Dieu ! ) , ce sont là ceux qoi forent les auteurs de l'attentat sacrilège commis contre le Fils de Dieu. Ces trois (actions donc, quoique divisées d'ailleurs d'intérêt, s'unissent ensemble contre Jésus-Christ, et, par les ressorts d'une intrigue po^ santé et artificieuse, entreprennent de l'opprimer. Vous me demandez ce qui les piqooit : je vous l'ai dit. Chrétiens, une maligne éftfufation. Ils voyoient avec peine les succès et le crédit du Sauveur du monde dans Jérusalem : Quid facimns (Joan.^ U) ? dfisoientils ; ecce mundûi totus post eum ab'tit (Joan., 12) r A quoi pensons-nous? on ne parle pins que de cet homme, chacun court à hii, le peuple l'écoute comme un prophète, et, si nous le laissons faire, il nous détruira. Or il vaut mieux le prévenir; et puisque sa raine est le seul moyen de nous défendre , il faut le ruiner lui-même et le perdre. Allons , conchient-its dans le livre de la Sagesse, expliqué même littéralement selon saint Jérôme, dressons-lui des embûches dont il ne puisse se sauver, condamnons-le à une mort infâme : et pourquoi ? Farcequ'il est contraire â nos (fesseins : Cireiimveniamus Jtisfum, quoniam contrarius est ope^^ ripus nostris(Sap.j 2). Cest ainsi qu'ils raisonnoient; et le Saint-Esprit ajoute : Hœc cogitaveritnt et erxaverunt^ et nescterunt sacramenta Dei; excœcavit enim eos maiilia eorum (Ibid.) : Yoilà les projets que fbrmoient ces esprits de tc'uèbres; et cependant ils ne connoissoîent pas les mystères de Dieu, et ne voyoient pas le sacrement adorable de la rédemption des hommes qui s'accomplissoit au milieu d'eux , parceqoe l'envie les aveugloit. Le Fils de Dieu étoit un rival trop impor-* tun : les pharisiens ne pouvoient souffrir que, malgré leur hypocrisie, il fût estimé plus saint qu'eux ; les savants de la Synagogue, que sa doctrine f ilft plus approuvée que la leur ; et les prêtres, qu'on eût pour lui seul plus de vénération que pour eux tons. Et parcequ'il leur étoit difficile d'obscurcir l'éclat d'une réputation aussi établie que celle-là^ ils s'attaquent à sa personne, et se déterminent à le faire mourir. Sfais il falloit un prétexte : ah ! Chrétiens , l'envie en a-t-elTe jamais manqué ; et quand elle n'en auroit point d'autre , le masque de la piété n'a-til pas été de tout temps le voile spécieux dont elle a trouvé moyen de se couvrir? Ils font passer cette conjuration pour un dessein important à la gloire de Dieu et au salut du peuple, pour un devoir indispensable de maintenir la loi et les traditions de Moïse ; c'est-àdire qu'ils font passer le plus grand de tous les sacrilèges pour un acte héroïque de religion. Ainsi, toutes les mesures prises, ils commencent à se déclarer, mais avec une violence, disons mieux, avec une
furie qui n*eut jamais d'égale , paroeque la passion s'ëtoit rendue Ift maîtresse de leur raison.
Voilà t mes chers auditeurs , le désordre de Tenvie ; et c'est à tous qiie cette instruction s'adresse, à vous qui vivez au milieu de la cour où la Providence vous a appelés, mais où Ton sait assez que le péché dominant est Fenvie. C'est à vous à profiter dé cet exemple. Si je vous disois que l'envie est une passion lâche et honteuse, peut-être seriez- vous moins touchés de ce motif: mais quand je vous dis qu'elle est l'ennemie mortelle de votre Dieu, qu'elle fait mourir dans vos cœurs la charité par où Jésus-Chpîst y doit vivre; pour peu que vous ayez de foi , en faut- il davantage pour vous la faire détester? Cependant il ne suffit pas de détester celte passion ; le point essentiel est de vous garantir de ses surprises , et d'employer toutes les lumières de la grâce à en découvrir dans vous les mouvements secrets, parceque c'est la plus subtile de toutes les tentations. Une passion dla^ nelle se fait aisément connoftre; et, quelque dangereuse qu'elle smt pour nous corrompre, elle est incapable de nous tromper. Maisl'en viea mille déguisements, mille fausses couleurs, sous lesquelles elle se présente à notre esprit, et à hi faveur desquelles elle se glisse imperceptiblement dans notre cœur. Or dès qu'elle y est une fois entrée, il ne faut pas moins qu'un miracle pour la chasser, et vous n'ignorez pas combien ce miracle est rare. La grande maxime est donc de vous défier sur cela des prétextes les plus apparents, et en particulier du prétexte de l'émulation ; car s'il y a des émulations de vertu, il y en a de contention et de jalousie; et l'expérience nous apprend que, pour une émulation légitime , il y en a cent de criminelles. Surtout, mes Frères, disoit saint Augustin , n'exerçons jamais nos envies sous le prétexte de la piété, ou plutôt ne faisons jamais servir la piété à h plus basse de nos passions, qui est l'envie. Cette hypocrisie a été le premier mobile de la conspiration des Juifs contre le Sauveur. L'envie toute seule n'eût pas osé l'attaquer, la religion seule n'auroit en que du respect pour lui; mais l'envie autorisée delà religion, la reli-' gion corrompue par l'envie, c'est ce qui Ta fait mourir. Et, tout chrétiens que nous sommes, nous n'av€Ci« qfie trop à craindre le même désordre. Il ne faut qu'une passion <f envie poqr anéantir dans nous tous les effets de la grâce. Avec cela nous avons beau faire les zélés, nous avons beau travailler pour Dieu , nous avons beau vouloir observer la loi , ce ver de l'envie infectera tout : pourquoi ? parceque du bien même cpje nous ferons par ce principe, naîtront les dissensions, les animosités, les querelles, les schismes, les hérésies; car ce sont là, mes chers auditeurs, les suites naturelles que l'envie tratne après soi; et mille épreuves n'ont-elles pas dû nous l'apprendre ? Passons plus avant.
La mort de Jésus-Christ résolue par l'envie de ses ennemis , ils ne cherchent plus qu'à s'assurer de sa personne. Judas les prévient » et ,
poussé d'ane avarice ta plus infâme dans son entreprise, la plus aveugle dans son commerce, la plus endui^îe dans sa résolution, et la plus désespérée dans son issue , il s'engage , s'ils veulent traiter avec lui , à leur livrer entre les mains cet Homme-Dieu. Pouvons-nous mieux comprendre que par-là jusqu'où le désir d'avoir est capable de porter une ame intéressée? Je dis poussé d'une avarice la plus infâme dans son entreprise ; car c'est un disciple , et un disciple comblé de faveurs, qui trahit son maître. Dans un esclave même , cette infidélité feroit horreur : qu'est-ce dans un ami, dans un confident, dans un apôtre? Chose étonnante ! dit saint Ghrysostome : Judas venoit d'être consacré prêtre , il venoit de recevoir une puissance spirituelle et toute divine sur le corps et le sang de Jésus Christ ; mais au lieu de cette puissance surnaturelle , il en exerçoit une autre toute sacrilège et pleine d'impiété. Par le sacerdoce où il venoit d'être initié, il avoit pouvcMT de sacrifier sur les autels l'agneau de Dieu ; et par la trahison qu'il commettoit, il usoit sur cette ado^le victime d'un pouvoir diabolique , en l'immolant à la fureur des Juifs. Que pouvez-vous concevoir de plus monstrueux et de plus énorme ? Mais si l'avarice de cet apdtre fut si infâme dans son entreprise , elle ne fut pas moins aveugle dans son commerce. Car quel aveuglement ! il vend pour trente deniers celui qui devoit èit§ la rédemption du monde entier. Si Judas eût eu un rayon de prudence, et seulement même de cette prudence réprouvée des enfants du siècle , il eût estimé le Sauveur , sipon ce qu'il valoit, au moins ce qu'il pouvoit le faire valoir. Voyant les Juif^ déterminés à ne rien épargner pour le perdre , il eût profité de leur haine , et , leur faisant acheter bien cher la satisfaction de leur vengeance , il eût trouvé lui-même de quoi contenter son insatiable cupidité : mais la passion le troubloit , et avoit éteint toutes les lumières de son esprit. Écoutez-le parler aux Juifs : Que voulezvous me donner , leur dit-il, et dès aujourd'hui je vous le livre : Quid vuUU mihi dore (Hatth., S6)? Il s'en remet, remarque saint }ér6me , à leur discrétion , et il les prend eux-mêmes pour luges du mérite de Jésus-Christ : Christum quasi vile mancipium m ementàum ponem asttmoAone (Hieron.). Le prix ordinaire des esclaves , c*étoit trente deniers , et il s'en tient là. Ah I perfide , s'écrie saint Augustin , que fiiis*tu? Jésu&<]lhrist veuj te sauver aux dépens de sa propre personne , et tu le vends , tout Dieu qu'il est ; pour une vile somme d'argent; il va donner sa vie p^ur toi, et tu le donnes luir même pour rien. Mais Judas ferme les yeux à toutf'et l'aveuglement de son avarice le conduit à l'endurcissement et à l'obsu'nation. En vain
le Sauveur du monde met-il en œuvre les artifices de sa grâce pour le détourner de son dessein, en vain lui déclare-t-il confidenunent qne c'est loi qui le trahira, en vain lui prédit-il le malheur de sa réprobation , rien ne lé touche; il sort de la cène, il va trouver les princes des prêtres , il traite avec eux , il marche à la tête des soldats,
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il paroU dïïos le jardin , il approche de Jésui, le salue , Ten^bf asse, et par ua baiser le fait connottre et le trahit. Amice^ Mon ami , adquid venisti (Màtth.» 36)? que venea>-vous faire? OsciUo Filium HonùnU tradu (Luc. 9 23) ! Quoi I vous me saluez pour me trahir, vous'm em* brassez pour me perdre ! C'est Taimable reproche que lui fait le Sau< y»ttr du monde; mais tous les reproches du Sauveur du monde , et tpute la douceur dont il les accompagne, ne font sur ce cœur avare 9t vénal nulle impression : pourquoi? parcequ'il n'est rien de plus propre à nous endurcir que Ta^arice. Quand elle domine une fois, plus d'amitié t plus de idélité, plus d'humanité; on oublie tous les devoirs» 09 s'accoutume aun plus honteuses lâchetés , on se fait une ame de bronae» pour résister aax plus vifs remords de la conscience et de rhonneur.
Ceci vott9 effraie dans l'exemple de Judas; mais ne concevons point tant d'indignation contra ee disciple, que nous n'en réservions pour opus^^mémes.. Car voilà lej^ effets que produit tous les jours dans nous une insatiable convoitise : eUe nous rend durs et insensibles , noa seulement à la misère, mais à la ruine du prochain ; elle nous jette dans un aveuglement d^autaut plus criminel qu'il est volontaire , et d'autant plus mortel que nous l'aimons ; elle nous fait commettre des indignités qui nous oouvriroient pjtf r jamais de confusion , si en nous les inspirant ellenenous apprenoiiàn'en point rougir : Quid vttltis mUA daire (Matth., 96)? Que me donnerez*- vous , dit-on dans le aïonde, îe dis dans le monde même où Ton paroît plus sensible à rhooneur, je dis dans les maisons des grands ; et jusqu à la cour; que me donnerez^vons? et je vous délivrerai de celui-ci, et je vous sacrifierai eelni-là. En effet , avec cette espérance et dans cette vue de Tinlérét, point d'affaire qui ne passe, point d'innocence qui ne soit opprimée « point de violenct et d'injuttice qui ne soit soutenue. Dès qu'un homme a de quoi donner , il est en possession de tous les crimes , parcequ'il ne manque jamais de ministres déterminés à le servir , et qui lui gisent sans ocsse ; Qmd vuUis mihi darel Combien d'amitiés violées par les plus sordides conventions? combien de maîtres vendus par l'avidité d'un domestique qui s'est laissé corrompre? combien de trahisons exécutées par l'entremise d'une femme à qui il falloitde l'argent, et qu^ sans s'expliquer, ne disoit néanmoins que trop haut ; Qiiidvultis mihi daret Car, de quelque droiture que le monde se pique, vous savez si j'exagère ; et parcfque ce oonuneroe d'iniquité est encore plus'^bominable lorsqu'il se pratique dans les choses sain tes , et par des personnes consacrées, comme Judas, au ministère des autefs , voilà, disoit saint Bernard , ce qui fait aujourd'hui l'abomination de la description dans le temple de t>iea ; ce désordre de la simonie dont Judas a été l'auteur , puisque ce fut le premier dans le christisfiisme qui sut vendre , et nous apprit à vendre le spirituel eC même le divin. De là tant d'abus dans les dignités et les bénéfices de
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l'Ëgliseï tant de permutations, de provisions, de résignations mercenaires, tant de pensions plutôt achetées qu'accordées. Commerce, poursuit saint Bernard, qui déshonora la religion , qui attire la malédiction sur les royaumes et sur les états , qui damne et les traitauta et les négociants, avec ceux qui les autorisent. Car qu'est-ce. Chrétiens, dans le langage des Pères, que ces bénéfices? Le sang de Jésus- Christ; et ce sang de Jésus-Christ n'est-Âl pas tous les jours exposé, et , si j'osois user de cette expression , mis à l'enchàre par tant de profanateurs qui en font trafic? On ne s*en cache pas même : ce que la bienséance au moins obligeroit à déguiser et à couvrir, passe maintenant pour une proposition honnête : Quid vultis miki dore? Qu'avez-vous à me donner en échange? de quoi pouvez- vous m'acconunoder? que m'assurez- vous? Commerce peut-être encore plus outrageux au ^Sauveur du monde que celui de Judas, puisqu'enfin Judas se repentit d'avoir ainsi vendu le sang de son maître, au lieu que ceux à qui je parle le font sans scrupule et avec la plus grande impunité. Or à quoi aboutit ce péché ? Souvent à un désespoir absolu du salui; au désespoir de réparer les désordres dont ces -détestable^ négoces embarrassent, ou pour mieux dire, accablent une conscience; au désespoir de faire les restitutions légitimes et nécessaires; au désespoir de se soumettjre en celaaux, lois rigoureuses de l'Église; et parlà même au désespoir d'en obtenir jamais le pardon , et de trouver grâce auprès de Dieu. Car voilà Tissue qu'eut Favarice de Judas : Infelix , dit saint Augustin , projecit preAum quo vendiderat JDamtnum^ non agnovit prmum quo redemptus erai à Domino (àugust.)^ Remarquez bien ces paroles , et jugez , en passant , si ce grand docteur a jamais douté que Jésus - Christ ne fût ïbotI pour les réprouvés. Judas, par un sentiment de pénitence, jeta le prix pour lequel il avoit vendu son maître ; mais par un excès de désespoir , il ne connut pas le prix salutaire dont son maîure Tavoit racheté : Non agnovit prelkim qvu) redemptus erat à Domino. Telle est la destinée de tous les avares de la terre, qui , selon la réflexion de saint Grégoire pape , ayant fait leur dieu de leur argent , ne peuvent plus mettre leur confiance dans un autre, tombent dans un oubli profond de la providence et de la miséricorde du vrai Dieu , désespèrent de se réconcilier jamais avec lui : et pour consommer leur réprobation , abandonnant malgré eux à la mort ce qui leur a fait renoncer pendant la vie leur Rédempteur , ne veulent pas même alors reconnoitre le prix qu'il a offert pour eux , et qu'il ne tient qu'à eux de s'appliquer : Non agnovit preiium quo redemptus erat à Domino,
Mais il faut que la calomnie seconde la trahison de Judas , et il est temps de la voir agir , ou plutôt de l'entendre parler contre Jésus- Christ. Car c'est elle qui l'a accusé , c'est elle qui a rendu tant de faux témoignages contre cet Homme-Dieu ; les Juifs lui ont servi d'organe, mais c*est elle-même qui s'est expliquée par leur bouche.
Entrons dans la salle de Pilate , et voyons avec quelle hardiesse elle avance les plus grossières impostures » avec quelle foiblesse elle les soutient, et de quels artifices elle use pour séduire et pour corrompre les esprits. Pilate, pressé par les ennemis du Sauveur, leur demande quel est donc le crime qu'ils ont à lui imputer; et ils se contentent de loi répondre que, si cet homme n'étoit pas coupable, ils ne Fauroient pas déféré à son tribunal. Remarquez , dit saint Augustin : Jésus- Christ passoit dans toute la Judée pour un prophète envoyé de Dieu; on ne parloit que de la sainteté de sa vie et de la grandeur de ses miracles ; et ceux-ci prétendent que c'est un homme déjà condamné par la voix publique, dont les crimes sont si connus» que d'en douter même c'est leur faire injure. Langage ordinaire de la calomnie, qui ne s'énonce jamais plus hardiment que quand elle impose plus faussement , et qui , pour autoriser le mensonge , ne manque point de le proposer comme une évidence ; au lieu que la vérité, toujours modeste , lorsqu'elle est même forcée à dire le mal , ne le dit qu'avec réserve, ne le dit qu'avec crainte, ne le dit qu'en gardant toutes les mesures d'une sage circonspection : pourquoi? parcequ'elle n'accuse et qu^elle ne condamne que dans l'ordre de la charité. Mais encore, reprend Pilate, quel mal a-t-il fait? Quid enimmali fecit- (Luc, 23)? Ce qu'il a fait, c'est qu'il a voulu pervertir notre nation; c'est que nous l'avons trouvé semant parmi le peuple des maximes damnables, qui vont au renversement des mœurs. On eût dit, à en croire les Juifs, que Jésus>Ghrist étoit en effet un corrupteur et un séducteur;' et toutefois on savoit assez dans Jérusalem qu'il n'avoit prêché que Fobéissance , que l'humilité , que te renoncement à soi-même. Calom- BÎe non moins foible à soutenir ses impostures , qu'elle paroît hardie à les avancer. Car quand il en faut venir à la vérification des faits , c'est alors que l'iniquité se dément elle-même ; on n'entend que les bruits confus d'une multitude passionnée, mais rien de positif ni de vraisemblable; ils se déclarent tous pour témoins, mais leurs témoignages se détruisent les uns les autres. Pilate est surpris de voir tant d'emportement d'une part, et de l'autre si peu de preuves; mais c'est pour cela même , dit saint Ghrysostome , c'est parcequ'il n'y a point de preuves, qu'il y a de l'emportement. Que font-ils donc? ils ont recours à l'artifice, et, préoccupant Tesprit de ce juge par des raisons d'état , ils déposent que Jésus-Christ, par une témérité punissable , a pris la qualité de roi, qu'il a des prétentions sur la monarchie des Juifs ;que souvent il les a détournés de payer le tribut à César : accusations dont ils voyoient bien que le seul soupçon seroit contre le Fils de Dieu un des plus forts préjugés.Et c'est aussi par-là que leur calomnie , quoique sans fondement, a tout le succès d'une légitime déposition.
Je n'ai garde, Chrétiens , de m'étendre ici en de longues réflexions
sur l'horreur d'un péché que vous détestez vous-mêmes , et que je sais
' être le dernier de tous les désordres où la passion pourroit vous por-
ter. Mais si j'avois un repi^ochè à vous faire , ce seroit que, détestant pour Yons-mémes la calonnie, vous ne laissiez pas de la fomenter tous les jours dans les autres , de Técouter favorablement , de lui donner créance , d*en aimer les discours malins , et d'en répandre les bruits \scandaleux. Vous ne voudriez pas être auteurs de la calomnie; mais combien de fois avez-vous autorisé les calomniateurs « en leur mar- [uant de criminelles complaisances, en les faisant parler, en les exd- \ty en leur applaudissant, et vous rendant par-là non seulement fauteurs et complices , mais responsables de toutes leurs suppositions ? foilà , dis-je , ce que f aurois à vous reproclier ; mais Dieu m'inspire (ujourd'hui pour votre édification une morale plus chrétienne, fondée sur ce silence tout dim que gai^de le Sauveur du monde au milieu de tant d'imposteurs. Car, tandis qu'ils le chargeoient de calomnies , que leur répondoit-il? Pas une parole, ni contre ses accusateurs, ni pour soi-même ; ni contre ses accusateurs , silence de soumission auip ordres de son Père, et de charité envers ses ennemis ; ni pour soi-même, silence de patience et d'humilité : Jésus auteni <acebai (Hatth., 96). Quels mystères, mes chers auditeurs! tâchons k les comprendre. 11 est accablé de faux témoignages, ce Dieu-Homme, et il ne se plaint point de ceux qui les rendent contre lui, et il n'en appeUe point au ciel pour être vengé de leur injustice ; et, quoiqu'il le {>ût aisément, il ne se met point en devoir de les confondre. Silence si héroïque, que le Saint-Esprit en a fait un éloge particulier dans l'Écrilure : Qui cùm malediceretur ^ non niale(Ucebat{l, Petr., 2). Mais pourquoi se tait-il de la sorte? Ah ! Chrétiens , pour établir cette maxime de son Évangile si surprenante, et si opposée à l'esprit du monde : Tenez -vous heureux quand les hommes se déclareront contre TOUS, qu'ils s'attacheront à vous décrier , qu'ils en diront tout le mal qu'un esprit aigri et envenimé leur inspirera : Beati estis cùm ma/e- Àa^ennt vobU , et dixerint omne-malum adversum vos (Matth., S). Toute la nature devoit se soulever contre cette vérité , et c'est pour cela qu'il falloit que le Sauveur la justifiât dans sa personne ; car ce qu'il y a de moins supportable à Tamour-propre, c'est d'être accusé bassement, 'ë( de >voir la calomnie l'emporter sur notre innocence. Voilà ce qui nous révolte, eë qui nous jette quelquefois dans les plus violents transports ; mais ce sont ces transports que le Fils de Dieu a Toola réprimer; et comment? par un moyen que sa sagesse seule pouvoit inventer, et qui est le miracle de sa grâce , sayoir , en nous faisant une béatitude de la calomnie même , ne se contentant pas de noosdire, Modérez-voift, surmontez- vous, fortifiez-vous, eonsolezvoas; mais ajoutant : Béjouissez-vous d'être calomniés et outragés : Gaudett et exultaté (MATT.,5).'Notre raison aveugle et présomptueuse devoit traiter cette maxime évangélique, sinon de folie, au moins d'illusion et de simplicité; mais ce Dieu-Homme , dont le silence nous parle, veut aujourd'hui nous taire connottre que cette sintpUcUé est la
vraie sagesse, et que notre raison est sur cela condamnée par toutes les raisons éternelles. Il ne fait nulle plau)tedesesealomiiiateiirs; pourquoi ? parcequ'il les envisage, dit saint Bernard, comme les exécuteurs des ordres de son Père, et comme les instruments que Dieu a choisis pour accomplir dans sa personne le grand ouvrage de la rë> demption. Or, en cette qualité, il ne peut pas se plaindre d'eux; et bien loin de s'élever contre euxr^il se sent (AAigé même à les honorer» Il déteste la calomnie, mais il en aime l'effet; et parceque Texécutioii des arrêts de Dieu se trouve attachée à la calomnie qu'ils lui font, par respect pour ces arrêts divins il ne répond rien. Cette calomnie est la plus énorme de toutes les injustices ; mais il sait que Dieu doit tirer de cette injustice sa plus grande gloire et la plus sainte de toutes les justices; et c'est pourquoi il garde un silence profond, adorant la justice de Dieu dans Tinjustice des hommes. En un mot, il distingue, dans le péché des Juii^ qui Vaccusent, ce que Dieu veut, et ce que fait l'homme ; il a en horreur ce que fait T homme, et il regarde avec vénération œ que.Dieu veut; mais parcequ'il arrive que ce que Dieu veut est une suite de ce que fait l'homme, il n'invective point contre l'homme, pour ne point murmurer contre Dieu; il souffre l'un parcequ'ilse soumet à l'autre, et il nous apprend ainsi la règle admirable du silence de sou« mission et de charité.
Voilà, mes chers auditeurs , ce qui engage aujourd'hui le Fils de Dieu à demeurer muet devant ceux qui l'oppriment; et voilà ce qui nous oblige nous-mêmes à ne rien dire en mille rencontres où l'on nous calomnie, et à prier même pour ceux qui nous calomnient : McUedidmur et benedicimus , blasphemamur et obsecramus (1. Cor.f 4) : On nous maudit, et nous bénissons, disoit saint Paul; on vomit contre nous des blasphèmes, et nous y répondons par des prières. Telle étoit, du temps de cet apôtre, la marque du christianisme ; c'est par«là que Ton discernoit les fidèles ; et quiconque ne vivoit pas dans cette ferme pratique, de réprimer les saillies de sa langue, et de s'imposer au moins silence à l'égard de ses ennemis, de quelque perfectioa d'ail« leurs qu'il se piquât, étoit censé n'être chrétien qu'à demi : pourquoi? parcequ'il n'agissoit pas dans ces vues de foi et dansc^ sentiments que la solide religion nous inspire, lorsqu'elle nous enseigne que ceux qui nous attaquent par la calomnie^ou par la médisance sont ceux qnî* dans l'ordre de la Providence ou du salut, doivent faire devant Dieu notre mérite et notre couronne. D oii saint Jacques codcluoit, parlant de quiconque n'étoit pas persuadé de ce principe, que» quelque apparence de religion qu'il eût, ce n'étoit qu'une religion imaginaire, plus propre à le tromper et à le séduire qu'à le sanctifier : Si guis putat se religîosum esse^ non refrénons linguam suam, sed seUueens cor suum , hujus vana est religio (Jacob., 1).
Mais , me direzvous , pourquoi Jésus-Christ , quelque déterminé qtt*il fût à épargner ses faux accusateurs , ne parloit-il pas au mains
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pour sa JëgUûne défense? Ah I GbrétieDs, voilà le prodige que lamo» raie païenne, avec toute sa prétendue sagesse» n a jamais connu. A ce silence de soumission et de charité» le Fils de Dieu en ajoute un autre» que j'appelle un silence de patience et d'humilité. Pîlate le presse de répondre aux accusations des Juifs : JN'entendez-vous pas, lui dit-il, tout ce qu*on dépose contre vous? Non atulis quanta isû adversùtn te dicunt lesiimonia (HàTTaM 27)? Pariez donc; et si vous êtes innooent, faites 'le paroilre. Mais à cela Jésus ne réplique riep : Et no» res^^ pondit ei ad iliud verbum (Ibid.)* U étoit, ce semble, de la gloire de Dieu que la calomnie fût confondue. U est vrai , reprend saint Ber» nard; mais il étoitencore plus de la même gloire qu*un Juste calomnié demeurât dans le silence , et c'^st pourquoi il se tait : Jenu amem tacebat (Matt., S6).11 y aUoit de Thooneur de son ministère, que lui» qui avoit prêché les vériiésdu salut, ne passât pas pour un corrupleiir du peuple, je l'avoue; mais rhonaeurde son ministère TengageoiC encore plus à pratiquer lui-même ce qu il avoit enseigné, savoir : d'à* bandonner sa propre cause : et c'est pour cela qu'il ne dit pas un seul mot : Jésus autem tacebat. L'intérêt de la religion vouloit que lui, qui en étoit le chef et l'auteur, ne fàt pas regardé oomme un criminel , j'en conviens ; mais il n'étoit pas moins de l'iniérêt de la religion que lui, qui en devoitêtre l'exemple et le modèle, apprit aux hommes à Caire le (dus grand de tous les sacrifices , qui est celui de la réputation, et c'est ce qui lui ferme la bouche : Jeêus autem taeebat* U devoit épargner à ses disciples la honte et l'opprobre d'avoir eu un msïive séditieux, j'en demeuire d'accord^ mais îl aimoit eucore uîeuxJeiir laisser cette belle leçon, d'avoir eu un maître patient jusqu'à rinsensibiiité et jusqu'à un entier oubli de lui-même ; et de là vient qu'il demeure jnuet : Jésus autern taoebat. M se devoit à lui-même la justification de sa vieiçt de sa ooaduite, surtout en présence de Pilate, lequel^ étant étranger, ne pouveît pas le connoitre, et qui, en qualité de juge, devoit eu faire son rapport à Rome ; à Rome, dis-je« où il étoit si important à Jésus-Christ de n'être pas décrié, puisque c'étoit là que sob Évangile devcât être bientôt prédié, et qu'il vouloit établir le siég€tde son Église ; je le confesse : mais son Évangile dev<Ht être un évangile d'huaiilité; et son Église ne devant point avoir d'autre fondement que celui-là, il trouve sa vie mieux justifiée par son silence que par ses paroles ; et cela fsût qu'il ne parie point : Jésus anUem tacebat.
Que ce silence, Ghi étions, nous dit de oboses, si nous le savons bien pénétrer I Les Pères de l'Église demandent pourquoi le Sauveur du monde fut siconstant à ne vouloir point se défendre, et ils en apportent diverses raisons. Sain^ Ambroise prétend .qu'il en usa de la sorte, paroequ'il sa voit bien que ses ennemis étoienj^d^'a résolus àleperdite, et que, quoiqu'il all^guà^ pour lui, il n'en set oit pas oi^u. Mais s'il n'en eût éû cru par ses ewieo^is, du jhoûis Pilate, prévenu eu sa fa* ^Auir» et ipî M cher Qh<4t qu'à lejsaiifer» ^moh pu s'en prévaloir. La
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pensée de saint Jérôme est que le Fils de Dieu ne se justifia point , de peur que Pilate, qu'il Yoyoit bien disposé, ne le renvoyât absous , et qu'ainsi la rédemption des hommes ne fût troublée et interrompue , parceque, selon Tordre des décrets éternels de Dieu, cette rédemption dépendoit de sa condamnation. Mais il me semble que c'estattacher les décrets de Dieu, et tonte l'économie du salut des hommes, à une circonstance trop légère. Le sentiment de Théophilacle me pa^oît plus naturel , que Jésc^hrist ne voulut rien dire, parcequ'en parlant il n'auroitfait qu'irriter davantage ses accusateurs, qui, pour soutenir leurs premières calomnies , en auroient inventé de nouvelles , ce qui n^'eftt servi qu'à les rendre encore plus coupables. D^autres croient , avec saint Ghrysostoyie , et cette opinion est la plus vraisemblable , que Jésus-Christ n'entreprit point de faire son apologie parcequ'il n'en avoit pas besoin , parceque son innocence étoit manifeste , et que Pilate, son juge, en étoit lui-même convaincu. Mais de toutes les raisons, voici celle à quoi je m'attache : concevez-la bien , parcequ'elle doit nous instruire , et qu'elle se rapporte à nous. Car le Sauveur du monde ne se justifie point devant Pilate , pour nous apprendre à ne nous pas justifier nous-mêmes, mais à nous taire en mille occasions où nous ne pouvons nous expliquer sans troubler la paix et l'union ; pour condamner mille mouvements inquiets et passionnés que nous nous , donnons tous les jours sur des sujets où nous croyons être innocents, lorsque nous ne le sooypes pas; pour les arrêter même quand nous le sommes en effet; pour nous faire abandonner notre cause à Dieu, luidisantavec son-prophète : Tibi ttvelavi causam meam (JEREif.,âO) ; pour modérer notre ardeur à poursuivre nos droits en plusieurs rencontres, où il est plus raisonnable de les céder ; enfin, pour corriger en nous cette passion , qui nous est si ordinaire , de vouloir maintenir , quoi qu'il arrive , et faire valoir notre innocence ; passion qui est le principe de tant de désordres : on Croit toujours avoir raison ; et, par une erreur plus pernicieuse, on se persuade que dès qu'on a raison, il faut éclater et résister. Or de là les plus grands dérèglements da monde, de là mille fautes contraires à l'humilité chrétienne, mille emportements au préjudice de la vraie obéissance ; de là les révoltes contre les supérieurs, de là les ruptures entre les égaux, de là je ne sais combien d'autres scandales ; parcequ'on n'a pas bien compris, dit saint Bernard, cette vérité, qu'il y a des temps et des conjonctures où l'on doit sacrifier à Dieu son innocence même. Belle leçon que nous feit le Sauveur du monde ! car, quelque bon droit et quelque raison que je puisse avoir, si c'est la foi qui me gouverne, comment auroîs-je tant de chaleur à me justifier, en voyant qu'un* Dieu ne se justifie pas? Est-il possible que je ne me rende pas à la foroe de cet exemple? Je ne suis pas plus saint ni plus juste que Jésus-Christ; les choses dont on m'accuse ne sont pas plus atroces que celles qu'on a imposées à Jésus- Christ ; on n^ m'a point encorde trai((é àe sçâér^t ni d*infaine comme
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JësDS-Christ ; ma répatation n*^t pas d'une oonsëqaenoe pins grande que celle de Jësus^hrist , et il n'est pas plus de Tintérét de Dieu que mon innocence soit reconnue, que celle deJësus-Ghrist. Soit donc que j*aie tort» ou que je ne Taie pas, pourquoi ne serois«je pas prêt de renoncer à tous mes droits quand Dieu le voudra, quand il sera ques- ^* tion de souffrir pour lui, 'quand la nécessité ou sayolonté m*y obUgeront? Et pourquoi n'aurois-je pas le courage de dire comme saint Paul : ilf tAt autem pro nwàmo est ut à vobii judicer^ aut ab humano die {l. Cor., 4)? Accusez-moi, noircissez-moi, calonmiez-moi, penses Aie moi ce qu'il vous plaira: que m'importe de quelle manière vons en /jugerez, pourvu que je sois jugé favorablement de Dieu? car je n'ai / que fisire de me justifier, sinon auprès de celui qui me doit juger. Or ce ne sont pas les hommes qui doivent être mes juges, c'est Dieu : QiA autem judicat me, Daminus ett (Ibid.).
\ Hais revenons : si, pour l'accomplissement de ses adorables desseins. Dieu n'avoit permis que l'infidélité des honmies allât dans^ la passion de Jésus-Christ jusqu'à l'excès, ce divin Sauveur, ainsi accusé et calomnié, eût pu se promettre tout de l'attachement du peuple, qui lui avoit toujours été dévoué, et qui, selon l'Évangile, s'étoit souvent déclaré pour lui, jusqu'à foire trembler ses ennemis mêmes. Surtout Pilate, par son premier jugement, ayant remis aux Juifis le choix du criminel qui devoit être délivré à la fête de Pâques , on ne pouvoit douter que, malgré la rage des pharisiens, 1q peuple ne sauvât le Fils de Dieu. Cependant, Chrétiens, c'est ce peuple qui l'abandonne, par une inconstance aussi subite dans son changement qu'elle est violente dans les extrémités à quoi elle se porte. Inconstance la plus stibite dans son changement ; car c'est six jours après la réception solennelle qu'ont fiiite à Jésus-Christ les habitants de Jérusalem, six jours après l'avoir proclamé roi d'Israël, six jours après l'avoir comblé d'éloges» en l'appelant Fils de David, en lui donnant mille bénédictions : Ho^ sonna Filio David ! Benedictus qui venit in nomine Domtnt (Matth. ,21 ) ; c'est, dis-je, alors qu'ils se déclarent le plus hautement contre lui , et qu'ils poursuivent sa mort avec plus d'ardeur. Inconstance la plus violente dans les extrémités à quoi elle se porte, puisque tout-à-coup ils vont jusqu'à lui préférer Barabbas, c'est-à-dire jusqu'à lui préférer un insigne voleur, et jusqu'à demander que celui qu'ils venoientdereconnottre pour leur Messie fût crucifié : Crucifigatur (Matt., 27). Voilà le monde. Chrétiens ; voilà les légèretés et les perfidies du monde ; et néanmoins ce monde, si changeant et si perfide, c'est ce que nous aimons, et sur quoi nous nous appuyons; ceux mêmes qui passent parmi vous pour les plus versés dans la connoissance du monde, sont les premiers à s'y laisser tromper ; ils en ont mille fois éprouvé Tinfidélité, et, après tant d'épreuves, ils en sont toujours idolâtres : ils font là^essus des leçons aux autres, ils sont éloquents à en parler; mais il y a toujours un certain charme qui les attache à ce monde
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qa'ils méprisent ; et il semble que plus il est inconstant pour enx, plas il&s*oprniâtrent à être constants pour lai. Bfais laissons là les partisans du monde, et considérons-nous nous-mêmes. Yoilà , mes chers auditeurs, ce qui nous arrive, lorsque, par des inconstances criminelles dans le service de notre Dieu, nous sommes tantôt à lui, et tantôt contre lui; aujourd'hui pleins de zèle, et demain la lâcheté même; aujourd'hui chrétiens et religieux, et demain libertins et impies , renonçant à Dieu dans des circonstances toutes semblables à celles où le peuple juif renonça Jésus-Christ, c'est-à-dire immédiatement après ravoir reçu dans nous comme notre Dieu , par la communion ; lui préférant un aussi indigne sujet que Barabbas, un vil intérêt ou un plaisir honteux, et, pour ce plaisir et cet intérêt, consentant qu'il meure,, et , selon l'expression de l'Apôtre , qu'il soit tout de nouveau crucifié. Si saint Paul ne nous le disoit pas , jamais pourrions-nous croire que le désordre de notre inconstance pût aller jusque là? • Cependant, Chrétiens, dans un déchaînement si général et si injuste contre le Sauveur, à qui étoit-ce de prendre sa cause en main et de le défendre? A Pilate : mais c'est au contraire la politique de ce juge qui lui fait sacrifier Pinnocent, et porter l'arrêt de sa condamnation. Qui l'eût cru? après avoir si hautf»nent protesté qull ne voyoît rien en quoi Jésus-Christ fût coupable, et par où il eût mérité la mort; après avoir fait tant d'efforts pour le retirer des mains ûe ses ennemis, Pilate enfin le livre aux Juifs : pourquoi? parcequ'il craint César dont il est menacé, et qu'au lieu d'écouter les reproches de sa conscieuce, il n'est attentif qu'aux intérêts de sa fortune. S'il eût suivi les règles et les sentiments d'une justice inflexible et droite, il se fût élevé contre les Juifs, il se fût déclaré contre les accusateurs du Fils de Dieu, il en eût appelé lui-ûiême à l'empereur; et, au hasard de perdre la faveur du prince , il eût protégé le bon droit et l'innocence du Juste. Mais où trouve-t-on de ces hommes désintéressés , et combien de courtisans vendroient encore ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré, pour s'avancer ou pour se maintenir auprès du maître? Qu'ils lui rendent tous les hommages dus à sa grandeur , qu'ils s'attachent à sa personne, qu'ils respectent ses ordres, qu'ils s'empressent â lui plaire ; je le veux, et ils le doivent, autant que la conscience et la loi de Dieu le permettent. Mais s'il faut trahir l'une et l'autre, s'il faut, pour ne pas b!esser l'homme, offenser Dieu ; pour ne pas s'attirer la disgiace de l'homme, s'exposer à la haine de Dieu; ah ! c'est alors que tout chrétien doit s'armer d'une sainte assurance, et fouler aux pieds tous les respects humains : c'est alors qu'il doit être déterminé à perdre tout et à se rendre l'objet de l'iùdignation publique ,, plutôt que de manquer ù son Dieu, et à ce que demandent indispensablement de lui l'intérêt de son ame et féquité. Ce n'est pas là néanmoins l'esprit de la politique du monde , de cette malheureuse politique qui nous fait avoir pour tes grandis une complaisance si aveu*
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gle; qui nous fa^ faire safis discernement toat ce qu'ils veulent, souvent même plus qu'ils ne veulent ; et cela, aux dépens de nos devoirs ^ les plus essentiels. Écueil funeste» où échoue toute la fermeté et toute la droiture de Pilate. Jusque là il s'étoit comporté en juge intègre et sage : mais, au seul nom de César, il se trouble, il craint , il fait des réflexions, il est ébranlé, déconcerté, vaincu ; et la conclusion est qu'il abandonne honteusement Jésus-Christ aux soldats, et qu'il laisse aux Juife une pleine liberté d'exercer sur lui toute leur fureur : Tradidii Jesum voluntati eorwm (Lcc, 23).
Ht ne diffèrent pas un moment; et c'est ici. Chrétiens, que voua aQez voir rhumilité d'un Dieu,, sa modestie, sa pudeur, sa sainteté outragée et profanée par l'insolence des hommes ; car c*est l'insolence du libertinage qui met le comble aux souffrances de Jésus- Christ. Tune rmUfes prœsidis Biiscipîentes Jesum in prœlorium , congre^ gaver unt ad eum universam cohortem (Matth., ^7) : Alors, dit Tévangéliste , les soldats de la garde de Pilate se saisirent de Jésus» Je conduisirent dans le prétoire, c'est-à-dire dans la salle de Faudience ' et là, ayant assemblé autour de lui toute leur compagnie, ils le traitent d'une manière également brutale et impie : brutale, sans aucun sentiment d'humanité ; impie, sans aucun respect de Religion. Je dis barbare et brutale : car quand Jésus-Christ eût été criminel » je voyant condamné à mort, ils dévoient en avoir compassion ; c'est un sentiment que la nature nous inspire, même pour les plus grands scélérats. Mais leurs cœurs deviennent plus durs que la pierre et que le bronze : ils doivent être les exécuteurs de son supplice, et par avance ils veulent se payer de leurs peines aux dépens de sa personne; c'est nue victime qu'on leur a donnée à sacrifier, mais ils veulent la préparer au sacrifice de la croix par des cérémonies que leur seule brutalité étoit capable d'imaginer. Que font-ils? Tout condamné qu'il est. ils se mettent à Tinsulter par des railleries sanglantes, ils le chargent d'injures et de blasphèmes; et lui ayant bande les yeux, ils lui donnent des soufflets, en lui demandant quel est celui qui Ta frappé. Fut-il jamais un traitement plus cruel? mais en fut-il jamais un plus impie que de profaner, comme ils font , deux des plus augustes et des plus saintes qualités de ce divin Sauveur, celle de Christ et celle de roi ? Ils le traitent de Christ par dérision , en l'obligeant à prophétiser : Propketixa nobis, Chrtsie (Matth., 26). Ils en font un roi de théâtre, en lui donnant pour scepire un roseau, en le revêtant de pourpre, en fléchissant devant lui le genou , et lui disant : Nous vous saluons, roi des Juifs ; Ave, rexJudœorum (Matt., 27). 0 mon Sauveur! folloit-il que votre rpyauié adorée dans le ciel fût ainsi violée sur la terre? falloit-il que cette onction sacrée de roi, de grand-prêtre et de prophète, que^ous exprimiez par votre nom de Christ, et qui est la source de toutes les grâces et de toutes les bénédictions, servit d'objet à l'impiété et à l'irréligion?
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Ce ii*e8t rien néanmoins encore » j'ose le dire : et void Tappareil d'un nouveau supplice dont on n'entendit jamais parler, et dont les lois les plus sévères ne nous ont jamais donné d'exemple. On en veut faire la première épreuve sur le Fils de Dieu. On lui prépare une couronne d'épines qu'on lui enfonce avec violence dans la tête. Le sang coule de toutes parts , et autant de pointes qui le percent font autant de blessures. Voilà comment la Synagogue a traité son roi ; voilà comment eUe a traité votre roi et le miep ; voilà comment elle a traité le mattre et le roi de toute la nature. Indignité que nous détestons; mais tandis que nous la détestons dans les autres, que ne la détestons-nous dans nous-mêmes? Car n'est-ce pas nous-mêmes, Chrétiens, qui cent fois en avons usé de la sorte à l'égard de Jésus-Christ? Mettons-nous en parallèle avec les soldats qui insultèrent ce roi de gloire : nous reconnottrons ce que nous faisons tous les jours, et ce que nous sommes ; car telle est Tidée des pécheurs et des*impies du siècle. Saint Paul, écrivant aux Philippiens , leur disoit qu'ils étoient sa couronne : Gatidium meum et corona mea (Pfdlip.^ 4). Suivant la même règle , ne pouvons-nous pas dire que nous sommes la couronne de Jésus-Christ, mais une couronne de souffrances? 11 attendoit que de nos bonnes œuvres nous lui fissions une couronne d'honneur, et par nos iniquités nous lui en faisons une d'ignominie. 11 se promettoit de nous des fruits de grâce, de vérité et de vertu; et il n'en recueille que des ronces et des épines. C'est ainsi, dit saint Bernard, qu'il est couronné de nos péchés; mais du moins , ajoute le même Père, présentons-lui dans cet état Thommage d'une sincère douleur et d'une vive componction : Ë^redimim , elvidete^ filiœSion, regem in diademate jfi.ant., 3) : Venez , filles de Sion , âmes rachetées du sang d'un Dieu; venez , et voyez votre roi avec ce diadème sanglant que vous lui avez fait porter ; venez reconnoître vos infidélités ; et les pleurer ; venez réparer par vos larmes et par les saintes rigueurs de la pénitence ce que vous lui avez fait souffrir par vos crimes : et après avoir appris comment le péché a fait mourir Jésus-Christ , apprenez comment Jésus-Christ a fait mourir le péché, et comment vous le devez faire mourir vous-mêmes : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un principe et une vérité de foi , que comme la grâce de Tinnocence et de la justice originelle sanclifioit l'homme tout entier, aussi l'homme tout entier a-t-il ressenti les pernicieux effets du désordre et de la corruption du péché. Il les a ressentis dans son corps , dans son esprit, dans sa volonté, et dans ses passions : dans son corps, par la révolte des sens et par leur mollesse; dans son esprit, par 1 orgueil; dans sa volonté, par l'amour de l'indépendance; et dans ses passions , par leurs désirs aveugles et déréglés. Il falloit donc que le Fils de Dieu , mourant pour détruire le péché , le fît mourir dans
tout rhomme. Or, en effet , je dis qu'il Ta fait mourir dans le corps de rhomme, en nous inspirant par son exemple la mortification contre la sensualité et la mollesse. Je dis qu'il Ta fait mourir dans l'esprit de rhomme , en nous insprant par son exemple l'humilité contre l'orgueil. Je dis qu'il l'a fait mourir dans la volonté de l'homme , en nous inspirant par son exemple la soumission contre l'amour de l'indépendance. Enfin , je dis qu'il l'a fait mourir dans les passions de l'homme, particulièrement dans la plus violente de toutes, qui est la vengeance, en nous apprenant par son exemple à pardonner les injures, et à rendre le bien pour le mal. Ceci me donnera lieu de vous le représenter encore en quatre états bien propres à nous toucher et à nous instruire. Suivez-moi toujours, s'il vous plaît.
Je me figure d'abord un chrétien sensuel , et esclave de cette concupiscence de la chair, qui est la source funeste du péché , ou plutôt esclave du péché même, qui est hi suite comme infaillible de cette concupiscence de la chair, quand elle est fomentée par une vie molle et voluptueuse : et pour détruire en lui ce corps de péché, dont parle si souvent saint Paul , je lui produis le Sauveur du monde dans l'état où Pilate le présenta aux Juifs , quand il leur dit : Ecce homo^ Voilà l'homme : c'est-à-dire , je lui produis cet Homme*Dieu tout couvert de plaies et déchiré de coups, tel qu'il parut après sa flagellation. Les évangélistes ne nous disent point quelle fut la mesure ou l'excès de ce supplice : ils nous le laissent à conjecturer; mais cette conjecture que nous en avons, peut-être surpasse-t-elle tout ce qu'ils nous en auroient appris ; car Pilate , ne pouvant contenter la haine du peuple , trouva enfin un expédient pour la satisfsiire, et ce fut de condamner Jésus à être fouetté. Voilà par où nous devons juger de ce que souffrit le Fils de Dieu. Ce peuple étoit transporté de fureur, il n'y avoit que le sang de cette victime qui le pût apaiser ; il demandoit ce sang avec instance , et Pilate vouloit qu'il fttt content. De là concluez avec quelle rigueur on le traita. Quand on nous rapporte sur ce point les révélations de certaines âmes pieuses et saintes, elles nous semblent quelquefois des exagérations , et à peine font-elles quelque impression sur nous. Mais quand je dis que le Sauveur du monde fut mis, par le commandement de Pibte , dans un état où la cruauté de ses ennemis, quelque impitoyable qu'elle fût, eut de quoi être satisfaite, n'en dispje pas autant et plus même qu'il ne faut? Pourquoi les évanfrélistes ne sont-ils pas entrés là-dessus dans un plus grand détail? Ah ! répond saint Augustin , parceque l'évangéliste de l'ancien Testament , Isale , s'en étoit déjà suffisamment expliqué pour eux. Qu'en a donc dit ce prophète? Des choses , Chrétiens, qui vont au-delà de toutes nos expressions; savoir, que Jésus-Christ, après cette cruelle flagellation , n'avoit plus la figure d'homme, Vidimus eum , et non erat aspec^ tus (IsAi., 55); qu'il foisoit horreur à voir, et qu'on Tauroit pris pour un lépreux frappé de la main de Dieu, Quasi Uprosum et percussum à B» 3. SI
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P^ (I^it,53). Car c^ n'est point par application ni par figure, maii 4ans le sens litt^a( de la prophétie , que ce texte d'kaïe ^e rapfwrte
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C'est dan^ cet é^t qiiie je )e propose mx pécheurs da sîàde , avee ces parplea si touchantes et si capables d'attendrir les cœurs nème les plus endurcis ; Ecce homo (joan., 19) : Le voilà. Chrétiens, eet bptnme que vous adorez comme votre Dieu , et qui l'est en éUeè ; le reconnoisse^-you^? c'est vous qui Tavez ainsi défiguré» vous qui l'avez ainsi i^eurtrl et ensanglanté. INfe vous en défendes point ; car il s'en déclare lui-même, et il en doît élre cru : Supra darmm meum faM* cwevunt pêcca$are8 {P*alm. 128). B nous fait entendre qne ce sont les pécheurs qui ont déchargé sqr lui leurs coups , et n'étes-vous pas de ce nombre ? C*est donc ^ v<ius que ce reproche s'adresse. Oui , c'est par Youa et pour vous que sa chair innocente et virginale a été imBMH lée dans ce s^cri^ce de douleur. Sans parler d'un mithoii de désordres dont je ^e veux pas ici vous retracer l'idée, c'est pour vos dé* licatesses , c'est pour ces attachements indignes à servir votre eorps , à Vengraisser, à Tidolfttrer, à lui donner tout ce qu'il demande, et pins qu'il ne d^ande; c'est pour ces recherches affectées d^ toutes vos aises , pour çe^ s(Mns outrés de votre santé aux dépens des devoirs les pjkis essentiels dfi la reUgiou, pour ces dispenses que vous vous accordez au préjudice des lois de Clieu et de son Église, ponr cette oisiveté criminelle , pour ces divertissements sans mesure , pQur cette horreur de la vrai^ péuhtence, pour cette vie des sens, si contraûres à bi raison même, et qui entretient dans vous le règne du péché; c'est , di»* je, ponr tout cela que Jésus-Christ est devenu un homme de douleurs. Car si votre chair avoit été soumise à Dieu , jamais la sienne n'eût été livrée aux bourreaux. Ecce h$mo : Voilà l'homme élabli de Dieu coRune notre chef, et à qui il £aut , par- nécessité, que nous soyons ujnàis en qualité de membres vivants. Or, entre les membres et te chef, il doit y avoir de la proportion ; et c'est une chose mimstruevse, dit saint Bernard » qne de voir dés membres délicats W9iÊiè un chef couronné d'épines. QMand le chef souffre, tous les membres souffirent par sympathie; et s'il y en a quelqu'un qui ne souffre pas, c'est un membre gité et corrompu. Eece Aiotno ; Voilà l'homme à f iflMge duquel Dieu nous a prédestinés, et auquel il faut, par conséquent, que vous vous rendiez semblables , ou que vous soyez réprouva de Dieu. Car, de quelque condition que vous puissiez être, il n'y a poîm de milieu entre ces deux termes , la conformité avec Jéstts*Christ soirffrant , ou la réprobation éternelle ; et de quelque espérance qne l'on vous flatte , il faut que vous choisissiez l'un de ces deux partis , puisqu'il est certain que jamais Dieu ne reiflchera rien de b rigueur de cetieloi : Quosjn'œscivitetprœdestnuaiitcmformes/ieriinHuiiniiFM sui {Rom.,S). Voilà l'homme 1 £^6^ komo; l'homme dont saint Paul veut qme voua, famez pnroitre la vie dans vospersonnea» Unesecon-
Fi^lérknr de vo» 9im& ; U vêtit ^^ vous bi êsgi«z parolire wtArie»» remoit» cd iim v«& corps ea portent les caractères sensibles, (> cela M se pe^l fsirequa par la m^nitetion de la cbair; et de Ut WMqm ee graad apAtta Yoiilok qna nos earps f ussem (xmtmwelkw^nt fe\(h tus de oeMe saiote martifeation : Sempet worti/mtionem Jmii t« wr» pme nmtro cinmmfaftnêe$ (S. Coft» 4J; en sorte, diac^HUi, 9iela vkk de Jésus , qui n'a été que mortifioatioD^ paroisse dan^ mm commci en autant de sm'ete qa'eUa doit vivifier et aiHiner : Ut ^t atia imi st/èsiecttr m cQrpmà^s moâÉtù (Ihid.). Car il y a de bi qu'un eopps nouvri dans les délices, et qui n'a aucun u^a^.debpér' niiance chrétienne , représenta e^ Jésus , qui vioat d'éprouver à la ço?-. kmne un trsùtenmit si rigoureux. Ecee kmo •* Voilà f homnte do«| la ohair, quelque mortifiée qu'elle ait été par les çruaiptés qu'on % aercéea sur die, danande eneoee,, pour la perféotian de aes $0B&* frnnçes» quelque chose qui kii aiuique , et sans quoi tout ca qu'^Ue^ a fioufitet n'est de nul e^t pour nous devant Dfeu. Or ce qui li4 manque , c'est ca qui nous reste à accomplir nousHuémes, Jffii^ ok raofon^pbr? dans le coeur, dans la propre volMté , dans le retranoh^ ment des désirs? Peut-être em voudrione^nois desaeurer là; maïs ce n'est point asaea ; car sataift Pad qui ('enteadoit mieux que nous , et qut n'aw)it pas pbn besoin de pénitenoe, se taisait un devoir iadi^ penaaUe de l'accomplir dans sa duùr : Anëm^o ea quœ i(attcnf {taswionum Ckriêti m carme neA (Coissa., 1). Qlotif admif aUa pemr noua foire aiiMT la mortificatmn des sana , de i'enxisager comme le su|^ piément , ou pour mieux dire , comme Faoeûmpliasemeut des souf^ firanoes du Sauveur. Medf puissant pour netis aauteniv dsn$ Vexern oiee de cette vertu y de oonsidérev que la mortification de nos corpa» qaand nouftia pratiquooa,. n'est pas tant notre mortification que la mortification de iésus^hrist mésae : Sem^ifr morti/Sca^nem /esu m corpore nottra eireumperentes (2. Cor., 4). Gav si c'éloit la mienne ^ dit saint Gbrysoslome , quelque nécessaire que je la conçoive » j'eit aurais du mépris ; mais éiant ceUe de Jésus, le moyen que je Uft l'aime paa et que je ne l'bonove pas ?
Tel est, Gbrétiens, le premier ennemi du sahit de l'bomme» «pie le Fils de Dieu a détruit par sa pasnon, la mollesse de la chair. Il y en ayoit un autre encore plus dangereux , c'est l'orgueil de l'esprit » l'ambition de s'élever et de se faire grand; l'entêtement , sî j*oae parler ainsi , d'une gloire mondaine, à laquelle on croit non seulement. pouvoir, mais devoir tout sacrifier. 11 folloit terrasser ca monstre qui s'opr posoit à iMeu : et qu^afait pour cela rHomme-Dieu? Ab 1 Chrétiens, sufvez'le dans sa marche depuis le prétoire jusqu'au lieu de soa supplice, et eontemplez*le dans l'abime d'humiliation où il paroU autour* d'hni à la face du ciel et de la terre; c'est-à-dire chargé de sa croix, conduit au Gdvaire comme im criminel , accompagné de deux voteurs,
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escorte de soldats, de gardes, de bourreaux, et traîné par les mes de Jérusalem dans cet appareil ignominieux. Surtout souvenez-vous que c'est celui devant qui les anges tremblent, et qui n'a point cru que ce fût une usurpation de se dire et d'éire égal à son Père. Voilà, dit saint Chrysostome, le dernier abaissement où pouvoit être réduit un Dieu; et moi j'ajoute : Voilà le dernier et le souverain remède qui devoit guérir l'orgueil de l'homme. Prenez garde : le Sauveur des hommes, pour s'abaisser aux yeux du monde , avoit fait des démarches bien étonnantes ; et le Saint-Esprit, pour nous en donner une juste idée, les compare à des pas de géant : ExuUavit ui gigas {Piobn. 18). La première, qui fut celle de t^n incarnation, avoit été jusqu'à l'anéantissement : Exinanivit semetipsum {Philip.^ 3); mus dans cet anéantissement, il n'avoit pas laissé de trouver encore des degrés de profondeur à descendre : car, outre qu'il s'étoit fait homme, il avoit voulu naître enfant ; outre qu'il étoit né enfent, il avoit pris la forme de serviteur et d'esclave ; outre qu'il s'étoit fait esclave, il s'étoit revêtu des apparences et des marques de pécheur: pécheur, esclave, enfant; tout cela, dit Zenon de Vérone, c'étoioit les surérogations infinies de l'adorable mystère d'un Dieu incamé. Cette parole est bien remarquable. Mais son humilité, ou plutôt son zèle pour détruire notre orgueil, le porte encore plus loin en ce jour, il veut être mis an rang des scélérats, et des scélérats condamnés par la justice humaine : il veut, dans cette qualité, essuyer tout l'opprobre du supplice le plus honteux, et cela au milieu de sa nation, dans la capitale de son pays, le jour de la plus grande solennité, au lieu le plus éminent de la ville ; il veut y être ,mené en pompe, et vérifier l'oracle de Jérémie, qu'il sera rassasié d'outrages et d'affronts : Saturabituropprobriu (Tbren., 3). Ce qui me parolt plus surprenant , c'est qu'il fiiit tout cela sans se mettre en peine du scandale des Juifs , ni du mépris des Gentils ; prévoyant que les premiers ne voudront jamais reconnottre un Messie crucifié, et que les autres le traiteront de fou et d'insensé : Judœis seamlalum , Gentibus stultitiam (1. Cor,, i). Il n'importe : que le Juif s'en scandalise, et que le Gentil s'en moque, ce Dieu, si grand par lui-même, veut être donné en spectacle aux anges et aux. hommes ; je dis , en spectade de confusion : car quelle confusion pour lui, quand on le chargea de ce bois infâme, l'objet de la malédiction et de l'exécration du peuplel quelle confusion, quand il fallut sortir en cet état, et se faire voir dans la place publique!
Ah! Chrétiens, nous avons maintenant de la vénération poor tous ces mystères, et la foi, qui nous apprend que ce sont les mystères d'un Dieu Sauveur, efface les affreuses idées qu'on devoit alors s'en former. Quand nous voyons aujourd'hui les princes et les monarques fléchir les genoux devant ce bois, qui a été l'instrument de notre salut, bien loin d'avoir peine à l'honorer, nous nous sentons portés à lui rendre le devoir de notre religion. Mais à ce triste jour où nous nous
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représentons un Dieu souffrant, que pensoit-on de la croix et de celui qui la portoit? Je rougiroisde vous le dire, et je vous le laisse à juger. Ce que je sais , c'est que Jésus-Christ conçut Tinfomie de ce supplice avec un tel sentiment d*horreur, que, si sa raison y eût consenti, il auroit renoncé au dessein de nous racheter, plutôt que de nous racheter à ce prix. II en fit même la proposition à son Père, quand il lui dit : Pater mi^ si pombile est, transeat à me ccJix Ute (Matth., 23) ! Ah ! mon Père, s'il étoit possible que ce calice passât et s'éloignât de moi ! Mais l'arrêt en est prononcé ; et il se le prononça à lui-même au même temps qu'il faisoit cette prière, soumettant sa volonté, et acceptant toute la confusion de sa croix. G'étoit ainsi qu'il foUoit faire mourir l'orgueil des hommes. Or c'est ce que font souverainement , efficacement, sensiblement les humiliations du^Sauveur. Car qu'un chrétien adore un Dieu humilié , et , selon l'expression de saint Paul , un Dieu anéanti, et qu'en même temps il soit lui-même entêté des vaines grandeurs du monde; qu'il ne cherche qu'à s'élever, qu à se distinguer, qu'à parottre; que toutes ses réflexions, toutes ses vues, tous ses desseins ne tendent qu'à contenter son ambition, et cela sans mesure et sans égard ; sans mesure, voulant toujours accroître sa fortune, toujours monter à un plus haut rang, toujours s'attirer de nouveaux honneurs; sans égard, ni à la droiture et à la bonne foi, ni à l'équité et à la justice, ni à sa conscience et à son salut; sacrifiant tout à sa pasùon , les intérêts de Dieu , les intérêts du prochain , les intérêts de son ame ; ayant des délicatesses infinies sur ce qui lui est dû, ou sur ce qu'il croit lui être dû,-4dt n'étant jamais disposé à se relâcher du moindre de ses droits , ni à pardonner la moindre injure : qu'un chrétien , dis-je , ait le cœur plein de ses sentiments; qu'il se fesse de oes maximes des règles de conduite, et qu'avec cela il puisse se présenta devant son Dieu sans rougir et sans se confondre, c'est, mes Frères» dit saint Bernard, ce qui me semble impossible. Sentant qu'il est superbe, il ne peut plus ni invoquer Dieu, ni se confier en Dieu; et s'Ù le fait, ce n'est qu'en se disant intérieurement à luimême : Je suis un hypocrite; car j'invoque un Dieu qui ne m'a sauvé qu'en s'abaissant au-dessous de tous les hommes ; et cependant je ne cherche devant les hommes que l'élévation et la grandeur : j'établis ma confiance dans ses opprobres ; et dans la pratique je les déteste et je les fuis, ces mêmes opprobres : qu'est-ce que cela, sinon hypocrisie et contradiction? Or la reconnoiire, cette contradiction, cette hypocrisie, et se trouver là-dessus dans la nécessité de se condamner, c'est ce que j'appelle la destruction de l'orgueil dans un chrétien. Avançons.
Le Sauveur du monde arrivé au Calvaire, on dispose la croix , on Vy étend ; et c'est ici: que vous allez voir un troisième epnemi du salut de l'homme, je veux dire le libertinage de la volonté vaincu par l'obéifliance hér<âque de cet Homme-Dieu. De ce^i^inçipautés et de
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ces puissances dont Jésus-Christ, selon la parole de saint PAttl, qnê j'ai déjà rapportée » triompha sur ia croix, et qu'il désarma , quelle <toit la plus iière et la plus orgueilleuse? demande saint Augtisthi. Cétoit, répotfd ce saint docteor, la volonté de Thomme : cette volonté lantoemie de ta sujétion, cette volonté qui veut toujours être mattresse d'etle-méme, qui suit en tout son penchant» ne Cherche qu'à s'éman-^ ciper et à se ficencier, et qui pour cela se révolte sans cesse contre là loi et eontre lé devoir. Voilà cette puissance qu'on potivoît justement lftommef*la principauté du nronde, puisqu'elle y rég^noit au préjudice de Dieu même. Or appreneis. Chrétiens, comment elle a été vaincue patt JéSûS'-Clirist dans le mystère de son crudfiement. Ce divib Sau-> venr est attaché à la croix, et il se soumet à y motirir. Gè n'est pas serièmentyi'emarque saint ChrySostome, par un motif de charité, ce n'est pas par le seul zèle de glorifier son Père, ce n'est pas par un simple désir de iauver les hommes, mais par obéissance t Foetus obediens [PhiHp.j t^ ; et par la plus rigoureuse obéistsailce, Vsque ad mortem^ moftem àutem erucîs, Ot quand je dis par obéissance, je dis par un eommandement exprès du ciel; je dis par obligation, par nécessité, par rengagement d'une volonté qui n'est plus à elle-iiiéme, et qui n'a plus aucun droit snr ses actions : car l'obéissance comprend tout cela. Je sais que les théologiens et le^ Pères nous enseignent que cette obéissance du Fils de Dfeti Ait volontaire dans son principe, que l'ordre de mourir 'ne loi fut donné que parcequ'il le voulut accepter , que ce fut lui-même qui pria ton Père de le lui imposer, et qu'il lui étoit libre d'en denmn^der dispense, le conviens de toutes ces vérités ; mais ce que }é trouve encore de plus admirable, c'est que, pouvant de lui-même choisir ou ne pas choisir le supplice de la croix, il ait voulu qu'il lui tùt marqué et ordonné; cjne, pouvant se faire dispenser de ce précepte , il ait voulu raccomplîr dans toute son étendue. Ce n'est pas tout : non tsenlement fl est crucifié par <:)fcéi^ànce à son Père, mais par obâssance aux hommes, et aux plus indignes de tous les hommes, qui sont aeft bourreau^ et ses persécuteurs. Ces ministres d'iniquité en disposent comme il leur plaît : qu'ils parlent , il exécute : que la cruauté leur Inspire une nouvelle manière de l'attacher à rinstrument de sa mort, il leur présente Ses mains et ses pieds pour être percés de clous. U n'y à qu'un seul point sur quoi il refuse de les écouter. Car s'ils lui reprochent que , ayant sauvé lès autres , il ne peut se sauver lui-même^ s'ils ledéfieni de descendre de la croix, s'ils lui demandent cette preave de sa divinité, et slls lui promettent, après ce témoignage, de croire en lui , il preTére à de si belles espérances le mérite de l'Obéissance. Bien loin de descendre de la croix parcequ'il est Fils de Dieu , c'est polir cela même quil n'en descend pas, dit saint Bernard , puisque, étant Fils de Dieu, il doit et !1 veut obéir ÎSl Dieu, n aime mieux passer pour foib!e, et ne donner nulle marque de sa vertu toute puissante, que le la faire connoitre par des miràdes 4b eu propre volonté.
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Il aioM micAi, m démenrant dans i'éurt de dépendance où 41 s'tetl-éduil, laisser périr ces infidèles, qne d'en sortir ponr les convaincre et pour les toudier*
Or de-Ià qu'appnenons-nous» on que deyons-noos apprendre? Deni dioses essentielies, et qui yont à Fanéantissement de notre volonté profune ; savoir, la nécessité de Fobéissance et la mesure de l'obéis- «ance. La nécessité de l'obéissance, puisque c'est par elle que s'accomplit aujourd'hui notre salut : non , Chrétiens , be n'est point précisénent par la croix, mab par Tobéissance de la cboii. La croii toute aenle ne nous a pas sauvés; il a lisillu que l'obéissance lui donnât le prix i|ui a fait notre rédemption. En vain donc prétendons-nous pouvoir nous sauver par une autre voie. Faites des miracles, pratiquez toutes les austérités de la pénitence chrétienne, convertissez tout le monde : si ce n'est pas dans l'brdre d'une entière soumission à Dieu et à wmÉglise, tout votre zèle, tous vos miracles, toutes vos austérités et vos pénitences ne sont rien. Car, comme disoit le prophète Samuel i l'obâssanoe vaut mieux que tous les sacrifices , et tous les sacrifices sans l'obéissance ne peuvent être devant Dieu de nulle valeur. Obéissance, Chrétiens , non seulement à Dieu , mais aux hommes revêtus de Tautorité de Dieu, fussent-ils d'ailleurs les plus imparfaits, Aissientikménie les plus vicieux : Non tanivm banu et modesiU^ seû etiam dffscMi (1. Petr., 3). En effet, Seigneur, à qui ne dois-je pas obéir pour vous, quand je vous vois obéir pour moi à des sacril^es et à des déicides? Obéissance jusqu'à la mort, et s'il étoit nécessaire jusqu'à la mort de la croix : Vaque ad mortem^ moriem auiem crudi (Philip., S), c'est-à-dire sans exception et sans restriction. Car telle est la mesure de l'obéissance d'un chrétien ; et s'il y a une chose que notre obéissance ne renferme pas, et à laquelle elle ne soit pas préparée, c'est une obéissance que Dieu réprouve. Cette obéissance pariaite est héroïque; mais, après tout, ce n'est point trop pour nous sauver, et Dieu ne mérite ni ne veut rien de moins. Comprenons ce que c'est qtieDieu et ce que vaut le salut éternel , nous ne serons plus surpris de tout ce que Ûeu peut exiger de nous.
Il restoit encore un ennemi que Jésus-Christ devoit surmonter, c'est la passion de la vengeance. Rien de plus naturel à l'homme que cette pi^ion, et rien de plus contraire aux sentiments de l'homme que le pardon des injures. Dans tout le reste, dit saint Augustin, notre religion ne nous prescrit rien en matière de mœurs qui ne soit évidemment raisonnable et juste : mais quand elle nous ordoîine d'aimer jusqu'à nos persécuteurs , il semble qu'elle entreprenne alors sur notre raison ; et, tout soumis que nous sommes à cette loi , aôus avon^ de la peine à ne là pas condamner : Ckm verd legiîur^ Ditigile inimicos veitros , et benefacite his qui oderunt voê, tùne ipsa pêne ootruaai«r relt4^ (August.). C'est néanmoins cet amour des ennemis qui noua fiiit proprement chrétiens; etî sebrn TertulHen, c'est eis cela
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que consiste le caractère de notre sainteté : Ita jubemur inimicog tUUr gère , ut hœc sit perfecta et propria bonitas no$tra (Tertull.) Il faUoit donc» pour établir solidement le christianisme, faire mourir tout desir de vengeance. Or il n'y avoit qu'un Dieu , et un Dieu mourant dans la plus injuste persécution , qui pût en venir à bout; et c'est ce qu'il a fait sur la croix , qui fut comme le théâtre de sa charité. On diroit qu'il n'y est monté que pour triompher de ce démon. La première parole qu'il y prononce » c'est en Saveur de ceux qui le crucifient : Pater f dimitte illk (Luc, 23). II ne pense point à ses apôtres, il ne pense point aux fidèles de Jérusalem , il ne pense pas môme encore à sa sainte Mère, ni à son bien aimé^sciple; mais il pense à ses bourreaux, mais il pense à ses calomniateurs; et comme s'il leur devoit la préférence dans son cœur, il veut qu'ils aient la première place dans son testament : Pater, dimitte illis. Se contentet-ildeleur pardonner? Non. Ne fait-il qu'oublier les outrages qu'il en a reçus? Ah! répond saint Ghrysostome, c'est trop peu pour lui, parcequ'il ne veut pas que ce soit assez pour nous. Il les aime, il prie pour eux, il tâche à les justifier auprès de son Père, il répand sur eux ses grâces les plus spéciales et ses plus abondantes miséricordes» il les convertit, il en fait des prédestinés; et cela, lors méoie cpi'ils sont plus animés contre lui , et au moment même qu'ils le comblent de malédictions. Voilà quelle fut la charité de cet Homme-Dieu. Oui, mes Frères , il a aimé ses bourreaux : c'étoit bien les aimer, dit saint Grégoire pape, que de vouloir les réconcilier avec son Père; car il ne pouvoit les réconcilier avec son Père, sans les réconcilier avecluimême. Il a prié pour eux; et, ce qui est plus étonnant, il s'est servi de ses plaies et des blessures qu'ils lui faisoient pour plaider leur cause auprès de Dieu. Ockaritas aUnàranda^ s'écrie le grand Hildebert, archevêque de Tours, ditm eUm mambus^ dùm Umcea Uoeri^ dùm fel ori admoveretur, et mawas^ et latus^ et os agebant pro tnimcis (HiLD.) ! O prodige d'amour ! pendant que les Juifs perçoient de clous les mains du Sauveur^. pendant qu'ils ouvroient son sacré côté avec une lance, qu'ils abreuvoient sa bouche de fiel; et sa bouche, et ses mains , et son côté demandoient grâce pour ces infidèles ! Il a excusé leur crime : Pater ^ dimitte UlU, non enim sciant quid faciunt: et quoiqu'au fond leur ignorance fût inexcusable» il Ta employée pour diminuer la grandeur et l'énormité de l'attentat qu'ils oommettoient. Que n'auroit-il pas fait , Chrétiens , si cette ignorance eût été entièrement involontaire? Il a répandu sur eux les grâces les plus spéciales et les plus abondantes miséricordes, ne considérant pas, dit saint Augustin , que c'étoit par eux qu'il souf froit , mais que c'étoit pour eux : Non enim attendebat quod ab ipsis patiebatur^ sed quia pro ipiis moriebatur (August.).
Après cela , mon cher auditeur, il prétend avoir droit de vous adresser qes paroles , et de vous faire cette loi : Ego autem dico vo-
tu, Diligiie inimieot vtHroz (BIatth., 5) : Pour moi je vous dis, Aimez vos ennemis. Je vous le dis, et, sans me contenter de vous le dire, je vous l'apprends par mon exemple, qui doit é(re pour vous l'exemple le plus convaincant et le plus touchant. Vous voulez vous venger : mais aî-je été vengé? ai-je demandé à rétre? On vous a offensé : mais l'avez-vous été plus que moi ? Tavez-vous été autant que moi ? voyez ma croix, elle vous instruira. Dans le rang que vous tenez, une injure vous doit être sensible : mais vous doit-elle être plus sensible , ou aussi sensible qu'à moi? car qu'êtes- vous, et qui suis-je? C'est par une malignité affectée et par un dessein prémédité que cet homme s'est tourné contre vous; mais par quel dessein mes persécuteurs ont-ils conjuré ma ruine, et avec quelle fureur l'ont-ils poursuivie? G*est un outrage que vous ne pouvez pardonner^ et qu'on ne pardonne jamais dans le monde : mais j'ai pardonné ma mort. Celui dont vous avez reçu cet outrage est indigne de toute grâce: mais en suia-je indigne, moi, qui m'intéresse pour lui? et estce lui-même, ou n'est-ce pas moi, que vous devez envisager dans le pardon que vous lui accorderez? Ainsi, Chrétiens, de quelque prétexte que votre vengeance puisse se couvrir, il y a dans ce Dieu Sau- «veur de quoi la confondre ; il y a de quoi en réprimer, de quoi ei| étouffer tous les sentiments.
Finissons. Voilà donc le péché détruit par la croix ; mais , hélas ! mes chers auditeurs, combien de fois Tavons-nous ressuscité, et combien de fois l'allons-nous faire revivre? C'est Tennemi de Dieu, et son ennemi capital ; il a fait mourir Jésus-Christ : cela seul ne vous le doit-il pas fiiire connottre ce monstre abominable , et n'est-ce pas assez de le connottre pour le haïr souverainement? Allez, pécheur, allez au pied de la croix; contemplez-y le douloureux mystère de la passion de notre Sauveur; comptez, si vous le pouvez, tous les coups qu'il a reçus , toutes les plaies dont il est couvert , toutes les épines qui lui percent la tête , toutes les gouttes de sang qu'il a répandues; et demandez-lui, avec le prophète, qui Ta frappé de la sorte, et qui l'a ainsi traité ? Vous entendrez ce qu'il vous répondra : que c'est le péché, que c'est votre péché, que c'est vous-mêmes. Moi, Seigneur, moi l'auteur de votre sanglante passion ! et je n'en suis pas pénétré, saisi de douleur! et je pourrois regarder encore d'un œil tranquille et indifférent, je pourrois encore aimer le péché qui vous a donné le coup de la mort ! De plus , mes Frères , si le péché est le capital ennemi de Dieu , Dieu n'est pas moins son ennemi ; s'il a fait mourir Jésus*Christ, Jésus-Christ l'a fait mourir lui-même. Mais qa*en a-t-il pour cela coûté à ce divin Rédempteur? Le pouvez- vous ignorer? et si vous l'ignorez, tant de blessures ouvertes sur son corps ne sont-elles pas autant de bouches qui vous le disent hautement et qui vous le crient? Or voulez-vous ranimer contre lui l'ennemi qu'il a terrassé? voulez-vous vous rengager dans un esclavage
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4ùïii il vOBS a délivré» 6 si graftds frais? Voulez-Vôms lui sosiefter 4e nouToanK oomtets ^ l'exposer à dé noiivenes souffrafices , TaUftcfter à une nouvelle croix? If 'ayet-vous point d'autres sentiments à prendre en ce jour de pénitence ei de conversion? Ah! Seigneur, pénitence et conversion , c^est là que je m'en tiens : mais conversion sinvète^ solide» efIBeaoê; mais pénitence Constante et durable. Vous avez vaincu le péché; j'en triomj^erai comme vous et par vous« Vous l'avet vaincu pnr le suppKce de la eroil i j'en triompherai par les salutaires rieurs d'une vie austère et mortifiée. Dans ce combat , votre croix 8«ra mon modèle^ sem mon souden ^ comme die est toute mon . «spémnee p^r Tétemité, où nous eondnise » etc.
SERMON POUR LE DIMANCHE DE PAQUES
SUR LA ttésURREGTION DE JÉSCS'^CHRIST.
iMponâêng amem imgeiûi, iMœtt mMerîbuê : JVbiito expewêteere; Jemtn qweritêi Jkûarenumf crtAdfixwn : surreâitt, nûn €9% Me § eeee heus itbi posuerunt eum.
L'ange dit aui femmes : Ne craigaez point; vous cherchez Jésus de Nazareth, qui a été cni- Cfflé : il est ressasdté, U n'est i^s ici ; yolcl le tien çù on l'àvoit mis. Sairt MiBC, cHap. x¥i.
Sire»
Cefc paroles sont bien différentes de ueHes que nous voyons eommunément gravées sur les tombeaux des hommes. Quelque puissants ^'ils aient été » à quoi se réduisent ces magnifiques éloges qu'on leur donne 9 et que nous lisons sur ces superbes mausolées que leur érige la vanité bunaine? A cette triste inseriptioa : Htc jo^i ; œ grand , ce conquérant , cet homme tant vanté dans le monde, est id couché sous cette pierre et enseveU dans la poussière » sans que tout son pouvoir et toute sa grandeur l'en paisse tirer* Mais il en va bien autrement à l'égard de Jésus-Christs A peine a-t-ii éié enfermé dans le sein de la terre, qu'il ea sort dès le troisième jour, victorieux et tout brillant delumière; en sorte que ees femmes dévotes qui le viennent cherdier^ et qui, ne le trouvant pas 4 en veulent savoir des notivelles» n'en apprennent rien autre chose ^ sinon qu'il est i^essusdté et qu'H n'est plus là : Nanett hàe (Matth.» 28). Voilà, selon la prédietion et l'expressicm d'Isaïe , ce qui rend son. tombeau glorieux : Et ent sepuUhrum ejuê gloriomm (IsAi,^ 11). Au lieu donc que la gloire des grand» du Siècle se termitié au tombeau, c'est dans le tombeau que commence la gloire de ce Dieu-Honlme. C'est là, c'est, pour ainsi parler^ dans le centre même de la foiblesse^ qu'il fait éclater toute si ftNrce; et jusque entre les bras de la mort, qu'il reprend par sa propre vertu une vie bienheureuse et immortelle. Admirable changement, Chrétiens, qui doit affermir son Église, qui doit consoler ses disciples et les rassurer, qui doit servir de fondement à la foi et à l'eipéranoe chrétienne : car tels aont, du tels dOl-
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Veut être les effets de la rëstirréction du Sauveur, comme j'entreprends àp vous le moritrér dans ce discours. Saluons d'abord Marie , et fâidtoâs-ta, eu lui disant : Reghiâ cmli, etc.
Oui, Chrétiens» un des plus solides fondements et de notre foi et de notre espéranôe, c^est la glorieuse résurrection de Jéius^Christ. Je le dis après saint AtlgUStin i et, tjn'attachabt à sa pensée, je trouve en deux paroles de ce Père le partage le plus jilste, et le dessein le plus complet. Car, selon la belle remarqué dé ce saint doctéUr, le ï^ils de IMèu, dans sa résurrection, ttous présente tout & la fois et un grand miracle et un grand exemple : In hàc resurrectione et mirâculum^ et exemptum [AvGVST.), Vu grahd tttiracle, pour confirmer notre foi/ titàracnlum ut ctedàs} et un grand exemple, pour animer notre espé« rance, exemplum ut ipe^ès. Etf effet, c^èst sur cette résurrection du Sauveur des hommes que sont établies lés deux plus importantes vé« rites du christianisme, dont l^utie est comme la base de toute la religion, savoir, que Jésus-Christ est Dieu; et Tautre est le principe dé toute la morale évangélique, savoir, qUe nous ressusciterons Un jour nous-mêmes, comme Jésus-Christ. Amsi, mes chers auditeurs, sans une plus longue préparation. Voici ce que j'ai aujourd'hui à vous faire voir. Miracle de la résurrection de Jésus-Christ, preuve Incontestable ' de sa divinité : c'est par-là qu'il confirme notre foi, et ce sera la pre« mfèrè partie. Exemple de larésurrection dé Jésus-Christ, gage assuré de notre résurrection fbture : (i'ést par-là qu'il anime Uotre espérance, et ce sera la seconde partie. Deut points d'une extrême conséquence. Dans le premier, Jésus-Christ, par sa résurrection , nous apprendra ce qu'il est ; dans le second , Jésus-Christ , par cette même résurrection, nous apprendra ce qUe nous serons. L'un et l'autre renferme te qu'il y a (Èihs le christianisme de plus sublime et de plus relevé. Plaise au ciel qu'ils servent également à votre instruction et à votre ëdtBcation !
PREMIERS PARTIE
C'est une grande parole, Chrétiens, et qui mérite d'être écoutée avec tous les sentiments de respect que la religion est capable de nous inspirer, quand saint t^aulnouS dit que TàuguSte mystère de la résurrection a établi dans le monde la foi de la divinité de Jésus-Christ : Qui prœdestinatus est Filins Dei in virtutèy ex resïifrectîoné mortuomm, Jesu Chri^ti Domini nostri (Rôm., 1). Ainsi parlolt l'ApÔlre, persuadé, rempn, pénétré de celte Vérité. Noué àdorohè, mes Frères, uù Sauveur qui a clé prédestiné Fils <tè iJiéu, en vertu de sa résurrection glorieuse. Au lieu de f^rédestirié , le texte grec et le syriaque portent, manifesté et dèclaté; mais saint Àmbrpise concilie ces deùt véTs?)^, en disant que JéSUs-Chrl^t, qui étoft un Dieu caché dânà &ôA
^camatiètt, dévoit, scAbn t*ôrdi^ de sa prédesttbàtion étern^Ie, kth
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un Dieu révélé et un Dieu connu dans sa résurrection : Cbriitus IcOms in incamatione, prœdeslinatus erat ut tieclararetur Filius Dei in refurrectione (Ambr.). Je ne sais, mes chers auditeurs, si vous avez jamais fait réflexion à une autre proposition bien remarquable du même apôtre, dans cet excellent discours qu'il fit au peuple d'Antiodie, et qui est rapporté au livre des Actes. Voici conunent s'expliquoit le ^docteur des Gentils : Et noj vobis annunHamus eam, quœ ad patres nostros repronmào facta est, quoniam hanc Detu adimplevit, resuêci^ tam Jesum^ iicut in secundo Psaimo tcriptwn est : Filius meus es tu; ego hodiè genui te {Act.^ 13) : Nous vous annonçons Taccomplissement d'une grande promesse que Dieu avoit faite à nos pères, et qui a été durant tant de siècles le sujet de leur espérance et de leurs vœux* Dieu a voulu que nous, qui sommes leurs enfants, eussions ravantage delà voir enfin consommée; et Texécution de cette rpromesse est qu'il a ressuscité Jésus, selon ce qui est écrit dans le Psaume : Vous êtes mon Fils, et c'est aujourd'hui que je vous ai eor geodré. Quesignifie cela. Chrétiens? et de quel jour saint Paul prétendoit-il parler? Sic'étoit de celui où Jésus-Christ, comme Fils de Dieu et comme Verbe incréé ; est engendré de son Père, pourquoi l'appliquoit-il au mystère de sa résurrection ? et s'il l'entendoit du jour où • Jâus-Christ, comme Dieu-Homme, est ressuscité selon la chair, pourquoi faisoit-il mention de sa génération éternelle ? Resuscitans Jesuniy sîcut scriptum est : Ego hodie genui te. Quel rapport de l'un à l'autre? Ah ! répond saini Ambroise, il est admirable, et jamais l'Apôtre n'a parlé plus conséquemment ; pourquoi? parcequ*en effet la résurrection de Jésus-Christ a été pour lui une seconde naissance , mais bien plus heureuse et plus avantageuse que la première, puisqu'en renaissant, pour ainsi dire, du tombeau, il a fait éclater visiblement dans sa personne ce caractère de Fils de Dieu, dont il étoit revêtu. Et c'est pour cela que le Père étemel le reoonnott singulièrement dans ce mystère , et lui adresse ces paroles dans un sens particulier : Filius meus es tu; ego hodie genui te: Oui, mon Fils, c'est en ce jour que je vous engendre pour la seconde fois , mais d'une manière qui justifiera parfaitement hi grandeur de votre origine, §t la vérité de cet être divin que vous avez reçu de moi : Filius meus es tu, id est^ meum kodiè te probasti esse Filium (Ambr.). Conune s'il lui disoit : Tandis que vous avez été sur la terre, quoique vous fussiez sans contestation Fils de Dieu, on ne vous a considéré que sous la qualité de Fils de l'homme. Mais maintenant que vous triomphez de la mort» et que vous êtes régénéré à la vie de la gloire, vous vous rendez à vous-même un témoignage si authentique de la divinité qui habite en vous , qu'elle ne peut plus désormais vous être disputée ; et quoique j'aie toujours été votre Père dans le temps et dans l'éternité, je ne laisse pas de m'en faiire aujourd'hui un honneur spécial, distinguant ciB jo^r bijenfieiireux entre tous les autres jours qui ont composé
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votre destinée , et le dumsBftat pour déclarer à tout ronivers que vous êtes mon Fils : FiUug meus es tu; ego kodiè genui te.
Mais venons an fond de la question ; et pour nous instruire d'une vérité aussi essentielle que celle-ci » voyons dans quel sens et comnent il est vrai que la résurrection de Jésns-Christ établit particulièrement la foi de sa divinité. Car vous me dires : Le Sauveur da monde , pendant le cours de sa vie mortelle, n'avoit-il pas lait des miracles qui Fautorisoient dans la qualité qu'il prenoit de Fils de Dieu? Les démons chassés , les avengles-nés guéris, les morts de quatre jours ressuscites , n'étoit-ce pas. autant de démonstrations » mais de démonstrations palpsdides et sensibles , du pouvoir tout divin qui résidoit en lui? quel effet plus singulier devoit avoir sa résurrection, pour confirmer cette <:néance? Écoutez^moi, Chrétiens, voici le nœud de la difficulté, et comme le pcnnt décisif du mystère que je traite. Je dis que la révélation de la divinité de Jésus-Christ étoit surtout attachée à sa résurrection : Qui prœdestimaus est Fitius Dd ex remnreetione mwrtuofum [Rem.^ 1) : pourquoi? pour quatre raisons » ou plutôt pour une seule renfarmée dans ces quatre propositions : paroeque la résurrection de Jésus-Christ étoit la preuve, que cet Homme-Dieu devoit expressément donner aux Juifs pour leur faire connoltre sa divinité : Paroeque cette preuve étoit en effet b plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité : paroeque, de tous les miracles de Jésus-Christ feits par k vertu de sa divinité, il n'y en a pas un qui ait été si avéré, ni d'une évidence si incontestable que celui de la résurrection de son corps; et paroeque c'est celui de tous qui a le plus s^*vi à la propagation de la foi et à l'éUbUssement de TÉvangile, dont la substance et le capital est de croire en Jésus-Christ et de confesser sa divinité : d'où vient que les chrétiens des premiers siècles, voulant exprimer dans un mot l'idée qu'ils se formoient de la ràurrection du Sauveur, par un usage reçu entre eux , l'appeloient simplem^t ie Témoignage; jusque là que l'empereur Constantin , ayant bâti dans la nouvelle Jérusidem un superbe temple sous le titre de Jésus-Christ ressuscité, lui donna le nom de UoTtgrium, c'est-àdire testmonium* Et saint Cyrille, patriarche de la même ville, en apporte la. raison; savoir, que ce temple étoit consacré à un mystère que Dieu avoit lui-même choisi, pour être le témoignage solennel de la divinité de son Fils. C'est ce que vous verrez. Chrétiens, dans l'exposition de ces quatre articles que je vais vous développer.
Car, premièrement, n'est-ce pas une remarque bien soÛde, qu'autant de fois que Jésus-Christ se trouve, dans l'Evangile, pressé par les Juifs sur le sujet de sa divinité, et qu'ils liti en demandent des preuves, il ne leur en donne jamais d'autre que sa résurrection, dont il se sert ou pour convaincre leurs esprits, ou pour confondre leur incrédulité? Cette nation infidèle, disoit-il, veut être assurée par un miracle de ce que je suis ; et elle n'aura point d'autre mijracle que celui du prophète
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ffmxkf on plQt^ que oeliii dcoit la prophète Joués fut fat Igore ;u* Yoir» qu'aprte awr ëiéeBferB^trcttaJQBraifans le sein de ki terre^ j'ea sortirai oomoie J€M9 sortit en yaBire de la baleine : Generatio jmmM ngmm qmvrkf et ngiimm wm éabUim «i, mri sigmun Janœ fma/é^U» (Hattb*, I^. Vous medemaBdoa^ ajouioit-3 en s'adiiessant an phariiMia » par quel miracle je voiib neutre ((«e j'ai droit d'user da poovaîr abaohi et de l'attloritë indépendante que je m'attribne? Qiiûd ri^mm onenéiê nffria ^uia kttc^ ftnU (Ioaii*, S) ? Or yeiei p«r oà je Venx que irem tm jugiez : c'est qu^après que vous aurea éé^ tptitf par nne mort cruelle el violente» oe temple visible, qui est mon oaip», je leiélahliraî dès le troisième jour dis^sle même éUt^ et dans un ëûit même plus parfait : Sifkfîte tempkÊan hop, eêmtrUw diebm MMiolfa tMnd (Ibid* V P^nea garde y s'il voas plaît « C^étiens ; U pou» V(ût leu9 pvedmneceitt autras mivaeiaa, qu'il opéroit nnmilîen d'eux ; mais il las supprime tous, et vous diriez qu'en les Msant il ne se pitH posote rien moins que ds fiair^ osQuottre aoi bomaws sa divinité : cf^f 9f*iitlMmfi^VfaaM ea vin ani^ noces deGana, e^èst par nnedéA$« renée oemme fotcée ^ la prière de Marie ; s'il déKvne k ffile delSi Cbananéouie, c^est pour secÛlivreff derimportunité de eette femme ; sil Ksaosoite le Ms de la ueuve^ c'est par une pure compassion. Dans la^ plupart méo» de ces actions surbanuines» nprès avoir taissé agir sa toute-puiasanee^ ft rec onmmnde le secret à eeux (jui en ont ressenti In ¥ertu. Et quand il découvre aux trois (tisdples la ^ire de sa transfiguration , oit le Père céleste parlant en personne le reconnott pour sen File bien aimé, il leur défend d'en rien publier^ jusqu'à ce qu'il soie ressuscité d'entre les morts : Nemini iHivertHs viskmem^ dinee FUiMt jïomîitit à morfuts reêutgat (Matdb. , 47). Fonrquoi cela ? par In raison qu'en apporte saint Ghrysosiome , que dans le dessein de Dieit la résurrection de Jésus^Clirist ayant été ordennée pour être le signe de sa filicttioa divine» o'éteit elle qui devmt mettre le seeau à tous les autres nrirades, et qui en deroit conscmofer kt preuve. De là dépendoit la foi de tops le reste ; car ce Saonreur des hommes ayant dit : Je suis égal à mon' Fère et Dieu comme lui , et, pour feire vmr que je le snîs, je ressuseiterai trois jours après ma mort; s'il n'eAt pas été tel^ qu'il prétendait, il ét<Ht impossibte qu'il rsssuseitât , parceque ZNen alors, en ceneoiirant au miracle de sa résurrecti^, etk autorisé Fim* posture et le mensonge. Si donc, après eette déclaratioa, il est ressuscité, il falloit aussi , par une suite néeessaMre, qnll Mt Dieu. Étant Diea, tous ses antres mirages subsisioient , puisqu'il est naturel à un Dieu de luire des miraeles. Et au contraire, sll n'étott pas ressuscité^ la créance de sa divinité se trouveit détruite par sa propre bouche; sa divinité détruite, ses miracles ne dévoient plus avoir de force, ses paroles n'étoient que fsusseié, sa vie qu^artifice et illusion, toute là foi chrétienne qu^un fentôme; et voilà le sens littéral de ce passage de saint Paul i Si entant Ghfinm nw remunexit^ ifionts €H pneificai»»
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tmfra» tnanû a< et fides vntra (1. Cor., là). TçiUt ceiai ao^re wp fo\s , parceque Jésu$-Cbrist avoit marqué la réj^urrecUom de 80« C9rp» comm^ le caract^e distioctif de sa divloité.
lUaia pourquoi choisissoit-il cebii^Ià préférablemeuià tous les autres^
Ah ! Chrétiens, eu pouvQil*il chuisir un plus écbMant el plus seusibte^
que de se ressusciter hi^méoe? Le luirade» dît saiot Aiiflfustiu, est ^^
pour les créatures imeUigentes, le langage et la voU de Diei^ et le
plus grand de tous les miracles est lu résurreçtiou d'un «mm : uwe
entre U)utes les ré^urreptious» quelle est la plus miraculeuse? n'eai^
ce past poursuit ce saint dodeur, de se rendre là vje à soi-'nitee» et de
se ressusciter par sa prof^e vertu ? Ce u'est doue point sans raison'
que Jésus^bnst s'attaohoit spécialemeut à ce signe, pour vérifitr
qu*il étoit Dieu et Fils de Dieu. En effet» il n'appartient qu'à un Dim
de direconuw lui ; Pu(«u^«m ba^o ponendi ammoui metim^ eê Uertim
mmendi eqm (Joan., 10) : J*ai le pouvoir de quitter la vie/ et j*ai lu
powroir de la ireprenidir^; l'un m'est aussi âcile que l'aulre , et oommu
je u<9 la q^tfi^ que quand je vouidrai » aussi la r^endrai-je quand
il ifMà plaira^ Il n'y a» dis*ie, qu'un Dieu qui piusse s'exprimer de U
sorte. Avant i]|é&u3*Cbris> (ne perdez pan cette rëflexîou de saint Am-
broise, ëgalemeut solide et ipgéuiev^) » avant Jiésu^GliPist » oa a/voit
vu dauj^ le meude des hommes ressuscites, mais ressuscites par d'à»*
très hommes.. Elisée y par le souffle de sa bouche, avoit ranimé to eu»
dayre du fils de l| Sunaïuite ; et par la prière d'Élie, Veufant de la
veuve de Sarepta» mort de défeiUaMe et de Uu^eur, aveit été reoAi
à su nière désolée, plein de vigueur et de sautée Mais, comme vemar^
que saint Ambroise, cwxl qui étoieot alors ressuscites ne reoevoient
la vie que par une vertu étrangère ; et eeu% qui opéroient eea mivi^
des ne les faiseieut que dans des sujeta éttaugers* La merveiUt iaotue^
c'étoit que le même homme fit tout 4 la fois le double nûraole^ et de
ressusciter, et de se ressuscite^. Car c'est oe^ qu'on u'avoit jamais en-»
tendu, Ji iofculo non e$t audînm ( Joan., 9 ); et voilà le mirade quu
Dieu rà^voit k son Fils , afin de déclarer au monde (|u'il éloil toul
ensemble homme et Dieu : homme^ puisqu'il étoit ressuscité; et SJisn^
puisqu'il s'étojt ressuscité : VtoiteHdaret tfuomam erat in %p$a, e»re«
«tifcîiau^ DetM (AuBR.). Mystère adorable que saint Jérôme, par oe don
de pénétra^ ioù qu'il avoit pour bien entendre ks Écritures , olbaerm
dans ces paroles du Psaume, qui, sebm. la lettre méAie, comnemmut
à JésufrrChrist, et ne se peuvent rapporter qu'à lui : ^iHmains. nm
cum descemleniibw in laeum : fadut sum siciu Homo tm$ at^niorio^
imer mwims Uber (Ps. 87). On m'a mis au rang des maris, et l'on u
cru qu'en mourant je ne devois point avoir d'autre eort qoè le con^
mun des hommes ; mais il y a eu néanmoins entre eux el moi deux
g^r^ndes difiSérences : l'une , que j.'ai été libre entre les morts , tntsr
tnariuû6> Hber^ et l'autre, que parmi les morts je n'ai eu besoin du s^
cwurs de personne, «Stcu» homik me mtfutor»^ Que veul-it dig% Ckvé»^
tiens? C'est-à-dire que Jësus-Christ est entré dans le royaume de la mort, non pas comme son sujet, mais comme son souverain ; non pas comme esclave, mais comme vainqueur; non pas comme dépendant de ses lois, mais comme jouissant d'une parfaite liberté : Inter mortuot liber. De sorte que, pour en sortir par la voie de la résurrection, il ne lui a fellu que lui-même : point de prophète qui priât pour lui, qui lui commandât de se relever, qui le tii^t par violence du tombeau, parcequ'étant Dieu il ne devoit être aidé que de sa vertu toute puissante : Foetus tum sieuf homo sine adjutorio^ inter mortiios liber. Paroles, ajoute saint Jérôme, que le Saint-Esprit semble avoir dictées jM>ur composer l'épitaphe de Jésus-Christ , qui devoit ressusciter.
Il est donc vrai que la résurrection de cet Homme-Dieu étoit h preuve la plus authentique qu'il pouvoit donner de sa divinité; et c'est pourquoi toute la Synagogue, conjurée Gontre lui , fit de si puissants efforts pour eknpécher que la créance de cette résurrection ne fût reçue dans le monde. Tous les Juifs étoient persuadés que si Ton croyoit une fois , et s'il étoit constant, que Jésus-Christ fût ressuscité, dès-là il se trouveroit dans une pleine possession et de la qualité de Messie, et de celle de Fils de Dieu. Mais qu'est-il arrivé? Par une conduite tonte merveilleuse de la Providence, de tous les articles de notre religion, ou plutôt de tous les miracles sur quoi est fondée notre religion, il n'y en a aucun dont le fait ait été si avéré, ni dont l'évidence soit si incontestable : en sorte, dit saint Augustin , qu'un psïen même et un infidèle, examinant sans préoccupation toutes les circonstance de ce miracle, est forcé d'en reconnoitre la vérité. Et ce qui est encore plus étonnant, continue ce saint docteur, c'est que les deux choses qui naturellement auroient dû être des obstacles à la foi de cette résurrection, savoir, la haine des pharisiens et l'incrédulité des apôtres, sont justement les deux moyens que Dieu a employés pour l'appuyer et pour la fortifier. Oui , les ennemis de Jésus-Clhrist les plus passionnés ont malgré eux contribué, par leur haine même, à vérifier le miracle de la résurrection de son corps, et par conséquent à établir notre foi. Car prenez garde , Chrétiens : à peine Jésus- Christ est-il expiré, qu'ils s'adressent à Pilate; et que lui représentent*ils ? Nous nous souvenons que ce séducteur a dit, lorsqu'il étoit encore vivant : Je ressusciterai trois jours après ma mort ; il s'y est publiquement engagé, et il a voulu qu'on éprouvât par-là s'il étoit fidèle et véritable dans ses paroles. Tout le peuple est dans l'attente du succès de cette prédiction : et si son corps venoit maintenant à disparottre,'iln'en faudrait pas davantage pour confirmer une erreur anssi pernicieuse que celle-là. 11 est donc important d'y pourvoir, et nous venons à vous pour le faire avec plus d'autorité. Allez, leur répond Pilate, vous avez des gardes, usez-en comme il vous semblera bon ; je vous donne tout pouvoir. Et aussitôt le sépulcre est investi de soldats; la pierre qui en ferme l'ouverture est scellée; on n'omet rien
ponr une entière sûreté. Quel effet de cette prévoyance ? Point d*autres que d'écarter jusqu'aux moindres doutes et jusqu'aux [dus l^ers soupçons sur la résurrection de Jésus-Christ. Car, malgré toutes leurs précautions et tous leurs soins, le corps du Sauveur, après trois jours de sépulture, ne s'étant plus trouvé dans le tombeau , que pouvoient dire les pharisiens ? Que ses disciples l'avoient enlevé à la faveur de la nuit , et tandis que la garde étoit endormie ? Mais , reprend saint Augustin, comment a-t-on pu approcher du sépulcre, lever la pierre, emporter le corps , sans éveiller aucun des soldats? D'ailleurs, si la garde étoit endormie , d'où a-t-elle su qu'on l'avoit enlevé, et qui Tavoit enlevé ; et si die n'étoit pas endormie , comment a-t-elle souffert qu'on l'enlevât? Quelle apparence que les disdples, qui étoient la foiblesse et la timidité même, soient devenus tout-à-coup si hardis, et qu'au travers des gardes, avec un danger visible de leurs personnes, ils aiait osé ravir un corps mis en dépôt sous le sceau public ? De plus, quand ils l'auroient osé, à quel dessein voudroient-ils faire croire aux autres une chose dont la fausseté leur auroit été clairement connue? que pourroient-ils espérer de là? Car s'ils avoient enlevé le corps, il leur étoit évident que Jésus-Christ n'étoit pas ressuscité, et qu'il les avoit trompés ; et comme ils s'étoient exposés pour lui à la haine de toute leur nation, il étoit naturel que, se voyant ainsi abusés, bien loin de soutenir encore ses intérêts, ils le renonçassent, déclarant aux magistrats que c'étoit un imposteur; témoignage que toute la Synagogue eût reçu avec un applaudissement général , et qui leur eût gagné l'affection de tout le peuple : au lieu que, publiant sa résurrection, ils ne dévoient attendre que les traitements les plus rigoureux, les persécutions» les prisons, tos/puets, la mort même. {/% o «^^"^^ A k V^ ^
Gependap^oilà 1 unique défaite des Juifs, pour éluder le miracle ^ ^, de la résurrection de Jésus-Christ : Ses disciples enlevèrent son corps. / Ce n*est pas seulement de Févangéliste que nons l'apprenons, mais de Justin, martyr, lequel, ayant été juif de religion, étoit mieux instruit que personne de leurs traditions. Ils répandirent, dit-il, dans le monde, que le sépulcre avoit été forcé. Mais le mensonge étoit si visible, que la résurrection du Sauveur ne laissa pas de passer pour constante parmi le peuple. Josèphe lui-même n'en a pu disconvenir, qudque intérêt qu'il eût à obscurcir la gloire du Fils de Dieu : et afin que la gentilité aussi bien que le judaïsme rendît hommage à ce Dieu ressuscité, Pilate, selon le rapport de TertuUien, bien informé de la vérité, et déjà chrétien dans sa conscience , en écrivit à Tibère : Ea omma super Christo Piiatus , et ipse pro conscientiâ suâ jam christia^ nus, Tiberio renuntiavtt ( Tertull. ). Sur quoi ce Père n'a pas craint d'ajouter que les empereurs auroient cru dès-lors en Jésus-Christ , s'ils n'avoient été , comme empereurs, nécessaires au siècle, ou si les chrétiens, qui renonçoient au siècle, avoient pu être empereurs : Si aut Ceesares non fuissent sasculo necessarii^ aut ckristiiim potuissent esse Cœ*
B. 5. as
$ares (Tbrt.). Mais ce qui me surprend au-delà de tout le reste, et ce que nous ne pouvons assez admirer, c'est de voir les apôtres, qui^ pendant la vie de leur maître, ne pouvoient pas même comprendre ce qu'il leur disoit de sa résurrection, qui , dans le temps de sa passioUi en avoient absolument désespéré, et qui rcjjetoient après sa mort» conune des fables et des rêveries, ce qu'on leur racontoit de ses appa** ritions : de voir, dis-je, des hommes si mal disposés à croire, ou plu* têt si déterminés à ne pas croire, devenir les prédicateurs et les mar«* iyrs d'un mystère qui, jusque là, avoit été le plus ordinaire sujet de leur incrédulité, aller devant les tribunaux et les juges de la terre conjfesser une résurrection dont ils s'étoient toujours foit une matière de scandale, ne pas craindre de mourir pour en confirmer la vérité, et s'estimer heureux, pourvu qu'en mourant ils servissent, à Jésus* Christ glorieux et triomphant, de témoins fidèles. Qui fit ce changement en eux , et qui étoit capable de le faire , sinon Tassurance et la foi de sa résurrection? Mais une foi si ferme, après une incrédulité si obstinée, n'éioit-elie pas un coup de la main du Très-Haut ? H€bc mutatîo dexterœ Excelsi (Psabn. 76). Aussi est-ce en vertu de cette foi, je dis de la foi d'une résurrection si miraculeuse, que le christianisme s'est multiplié, que l'Évangile a lait dans le monde des progrès in* concevables, et que la divinité du Sauveur, malgré l'^fer et toutes ses puissances, a été crue jusqu'aux extrémités du monde. Nous n'avons qu'à considérer l'origine et la naissance de TÉglise. Jamais les apêtrès ne préchoient Jésus-Christ dans les synagogues, qu'ils ne produi* sissent sa résurrection comme une preuve sans réplique : Uunc Dem ^ : • . sjiscitavit tertiàdi^ (4ç^, 20)« C'est celui , disoiçu^^ils sans cesse, qui . est ressuscitéle troisième jour ; celui que le Dieu de n^ 'pères a glo- *. rifié, en le délivrant de la mort ; celui que vous avez crucifié, mais qui depuis s'est montré dans l'état d'une vie nouvelle. On diroîc que c'éioit là le seul article qui rendoit leur prédication efficace et invincible. Car en quoi faisoient-ils paroître la force de ce zèle apostolique dont ils étoient remplis? A rendre témoignage de la résurrection de Jésus-Christ : Virtute magna reddebant apostoli testinumium resurrec^ tionU Jesu Christi Dotnini nostri (Act. , 4.) En cela consistoit tout le sein et tout le fruit de leur ministère; jusque là même que lorsqu'il fallut procédera l'élection d'un nouveau disciple, en la place du perfide Judas , la grande raison qu'ils apportèrent fut qu'ayant vu ce qu'ils avoient vu , et qu'étant au Sauveur du monde ce qu'ils lui étoient, ils dévoient s'associer quelqu'un pour être avec eux témoin de sa résurrection : Oportet enim testem resurrecHonis ejus noMscum fieri unum ex isùs (Act. , 1 ) ; comme si leur apostolat eût été réduit à ce seul point. Et en effet, ajoute saint Luc» tout le monde se rendoit à la force de ce témoignage. Les Juifs n'y pouvoient résister, les Gentils en étoient persuadés, le nombre des chrétiens croissoit unis les jours; et nous apprenons de saint Chrysostome, qu'iounédiate-
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ment après la profession de foi que faisoient léH catéchumènes, en i-econnoissant que Jésus-Christ étoit ressuscité, on leur coiiféroit le baptême. Pourquoi cela ? Parceque professer la résurrection de Jésus-Christ, c'étoit professer qu'il étoit Dieu; et professe!* qu'il étoit Dieu, c'étôif embrasser sa religion, puisqu'il est certain que toute Isi relLdon chrétienne est fondée sur la divinité de Jésufi-Christ, et que fa ojnrinité dé Jésus-Christ ne nous à été authentiquement révélée que par le miracle de sa résurrection.
Ârrétons-nous ici , et pour répondre au dessein de Dieu dans ce mystère, élevons-nous par les sentiments de la foi au-dessus de hotre bassesse. Entrons, si j'ose m'exprimer delà sorte, dans le sanctuaire de lat divinité de Jésus-Christ, qui nous est ouvert; et, profitant de la fête que nous célébrons, dirons avec les vieillards de l'Apocalypse, prosternée devant le trône de l'Agneau : Digntu estAanUs qui occisum est^ acdpere virtutem et divinitatem {Apoc, 5). Oui, 1 Agneau sacrifié pour nous mérite de recevoir l'hommage que toute l'Église lui ren j aujourd'hui. En adorant son Être divin, faisons à ce Sauveur la même protestation que lui fit saint Pierre : Tu es Chrutus Filius Dei vivi (Matth., 16), Vous êtes le Fils du Dieu vivant ; ou pour la concevoir dans des termes d'autant plus forts et plus énergiques qu'ils sont plus simples et plus naturels, servons-nous de l'expression de ^aint Tho« mas, Dominus meu^ et Deus meus (Joan., 20}, Mon Seigneur et mon Dieu .'expression qui confondoit autrefois l'impiété arienne, et qui fermera éternellemeut la bouche à l'infidélité des libertins. Au lien qu'avant la résurrection du Fils de Dieu, et Thomas et les autres apôtres se contentoient de lui dire, Magister, Domine (Matth., 22 etSSL Seigneur, Maître; maintenant qu'il est ressuscité, faisons-nous un aevoir de lui répéter cent fois : Ùonùnus meus, et Deus meus: Vous êtes mon Seigneur.et mon Dieu; et vous me le faites connoftresi évidemment dans votre résurrection, que j'aurois presque heu de craindre qu^elle ne fît perdre à ma foi une partie de son mérite. Car je sens moname toute pénétrée des viyes lumières qui sortent de votre humanité sainte, et qui sont comme les rayons de la divinité qu'elle renferme. Je ne comprenois pas ce que saint Paul vouloit faire entendre aux Hébreux, quand il leur disoit que le Père éternel atoit commandé aux anges d'adorer son Fils dans le moment qu'il ressuscita , et qu'il fit sa seconde entrée dans le monde : Et ciim iteriim introdttcit primoçenitum in orbem terrœ, dicit : Et adorent eum omnes angeli Dei (Bebr., 1 ) : mais j'en voFs maintenant la raison; cest que Jésus-Christ, en ressuscitant, montra à tout Tunivers qu'il ctoit Dieu, et que Tadoration est le culte propre de Dieu, et uniquement affecté à Dieu. Voilà pourquoi le Père éternel voulut que ce culte fût rendu solennellement à Jésus* Christ par tous lesespiits bienheureux : Et adorent eum omnes angeU Dei. De savoir pourquoi il s'adressa aux au^es, et non pas aux hom- , pour leur donner cet ordre, ah ! mes Frères , dit saint Jérôme ,
expliquant ce passage, c*est notre instruction d'une part, mais notre confusion de l'autre. Car il ne s'adressa aux anges que dans la connoissance anticipée qu'il eut de l'ingratitude , de la dureté, de l'insensibilité des hommes. Il ne s'adressa aux anges que parcequ'il prévit que les hommes seroient des esprits mondains, qui , bien loin d'adorer Jésus-Christ en vérité, l'outrageroient , le blasphémeroient, et par le dérèglement de leur vie le couvriroient de honte et d'opprobre. II est vrai que les hommes, encore plus que les angea, dévoient adorer ce Dieu renaissant du tonibeau , puisque c'étoit leur Sauveur , et non pas le Sauveur des anges : mais les désordres des hommes , le libertinage des uns, l'hypocrisie des autres , l'orgudl de ceux-ci ^ la lâcheté de ceux-là, c'est ce qui détermina le Père céleste à recourir aax anges comme à des créatures plus fidèles, quand il voulut procurer à son Fils unique le tribut d'honneurs qui lui étoit dû en conséquence de sa résiirrection : Et cùm iteriim introducit primogenitum in orbem terrœ, dicil : Et adorent eum omnes angeli Dei; comme s'il eût dit : Que les anges soient ses adorateurs, puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent. Car c'est le reproche que chacun de nous a dû se faire aujourd'hui dans l'amertume de son ame : reproche qui suffiroit pour nous tirer de l'assoupissement où nous sommes et pour ranimer notre foi, reproche qui, par ime suite nécessaire , produiroit notre conversion et le changement de nos mœurs.
En effet, cette foi de la divinité de Jésus-Christ a sanctifié le monde ; et n'est-ce pas par cette même foi que le monde qui nous enchante, et dont les maximes nous corrompent, doit être sanctifié dans nous? Si j'ai cette foi, ou je suis juste , ou je suis dans la voie de l'être : si je ne l'ai pas, il n'y a dans moi que péché et qu'iniquité. Qui est celui, demande le bien aimé disciple saint Jean, qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus-Christ est Dieu ? Quis est qui vbwit mundurriy msï qui crédit quomam Jésus est Filius Dei (Joân., 5)? C'est-à-dire, quel est celui qui, mattré de ses passions, estr^lé dans sa conduite , modéré dans ses désirs , continent , patient , charitable, sinon celui qui se laisse gouverner et conduire par la foi de ce Dieu Sauveur? au contraire, quel est celui qui demeure toujours esclave du monde et de ses concupiscences, esclave de l'ambition, esclave de l'intérêt, esclave de la sensualité, si ce n'est pas celui qui a renoncé à cette foi, ou en qui cette foi est languissante? Quis est qui vincit minimum, nisiqut crédit quoniam Jésus est FiUus Dei f Consultez l'expérience, et vous verrez avec quelle raison parloit Tapôtre. La prudence humaine a cru pouvoir se maintenir indépendamment de cette foi, et en a voulu secouer le joug ; maison sait de quelle manière elle y a réussi, et les tristes effets de cette indépendance criminelle. On a vu des chrétiens s'ériger en philosophes, et laissant Jésus-Christ, s'en tenir à la foi d'un Dieu : mais, par une disposition secrète de la Providence, leur philosophie n'a servi qu'à faire parottre encore davantage l'^re-
ment de leurs esprits et la corruption de leurs cœurs. Il semble qu'avec la connoissance d'un Dieu, ils dévoient être naturellement sages et naturellement vertueux : mais parcequ'on ne peut être solidement vertueux et sage que par la grâce /que la grâce est attachée à Jésus- Christ, que Jésus-Christ ne nous est rien sans la foi , que la foi qui nous unit à lui est celle qui nous révèle sa divinité » de là vient qu'avec toutes ces belles idées de sagesse» ils ont été des insensés, des emportés; qu'ils se sont laissé entraîner au torrent du vice, qu'ils ont succombé aux plus honteuses passions; qu'ils se sont , comme dit saint Paul, évanouis dans leurs propres pensées, et qu'aflFectant d'être philosophes, ils ont môme cessé d'être des hommes. Au contraire, où a-t-on trouvé l'innocence et la pureté de la vie? Dans cette sainte et divine foi , qui nous apprend que Jésus-Christ est vrai Fils de Dieu : Quu est qui vincit mundum , nin qui crédit quoniam Jésus est Filiug Ikif Voilà ce qui nous justifie ; voilà ce qui nous ouvre le trésor des grâces et des vertus ; voilà ce qui nous donne accès auprès de Dieu, pour avoir part un jour à cette bienheureuse résurrection qui nous est promise. Résurrection de Jésus-Christ, preuve incontestable de sa divinité : c'est par-là qu'il confirme notre foi. Résurrection de Jésus- Christ, gage assuré de notre résurrection future : c'est ainsi qu'il anime notre espérance, comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIB.
De tons les articles de notre religion , il n'y en a aucun, dit saint Augustin, qui ait été plus contredit que la résurrection des hommes » paroequ'ii n'y ea a '^point qui les retienne plus dans le devoir, et qui Jes assujettisse davantage aux lois divines : In nullà re tam vehementer eontradicitwrfidei christianœ^ quàm in resurrectùme carms (Augdst). Car si les hommes doivent ressusciter, il y a donc une autre vie que œUe-ci : toutes nos espérances ne se terminent donc pas à la mort ; nous avons donc un sort bon ou mauvais à attendre dans l'éternité ; IKen nouc^ réserve donc à d'autres récompenses, ou à d'autres peines qae celles que nous voyons ; notre grande affaire est donc de travailler id à mériter les unes et à éviter les autres ; il faut donc rapporter nos actions à cette fin, et tout le reste doit donc être indifférent ; nous sommes donc bien condamnables de nous troubler des misères de cette vie, et de nous laisser surprendre à l'édat des prospérités humaines ; la vertu seule est donc sur la terre notre bien solide, et même noure unique bien. Car toutes ces conséquences suivent nécessairement du principe de la résurrection des morts. C'est pourquoi TertuUien oommoice l'excellent ouvrage qu'il a composé sur cette matière par ees belles paroles : Fiducia christianùrum , resurrectio mortuorum ( TEETutL. ). Au contraire , dit saint Paul , si nous ne devons pas ressusciter, et si c'est au bonheur de ce monde que nos espérances sont bornées, nous sommes les plus misérables de tous les hommes : car
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tout ce que nops faisons est iqutile. C'est en vain que noas^nous exposons à laAt de dangers, en vain que j'ai soutenu tant de combats à Ëphès^ pour 1^ foi ; il n'y a plus de conduite, plus de règle à garder , çt Ton peut donner à ses sens tout ce qu'ils d^smandent; le devoir et la piété sont des biens imaginaires , et Tintérêt présent est le seul bien qui nous doive gouverner. Prenez garde, Chrétiens : de cette erreur , que les hommes ne ressusciteront pas, l'Apôtre tiroit toutes cas cpu^ clusions par un raisonnement théologique , dont il y a^peu de personnes encore aujourd'hui qui comprennent toute la force, mais que saint Chrysostome a très bien développé, en observant contre qui saint Paul avpit ^ors à disputer. Ce n'étoit pas t reiparque ce Père, contre des hérétiques, qui , reconnoissant l'immortalité des âmes, ne voulussent psis reconnoltre la résurrection des corps ; son argument eut été nul : im^ig il combattoit les libertins et les athées , qui nient la résnrrectiw de^ corps, parcequ ils ne veulent pas croire l'immortalité des âmes, pi iWQ vie future. Car quoique ces deux erreurs n'aient pas entre elles «ne connexion absolument nécessaire, elles sont néanmoins inséparablement jointes, dsins l'opinion des impies, qui,*tàchant d'effacer de leur esprit l'idée des choses éteruelles, afin de se mettre en possessioa de pécher avec plus d'impunité , veulent abolir premièrement la foi de h résurrection des corps , et , par un progrès d'infidélité qui est presque inévitable , s'aveuglent ensuite jusqu'à se persuader même que les âmes ne sont pas immortelies. Et voilà pourquoi saint Paul se sert des mêmes anhes pour attaquer Tuae et l'autre de ces deux impiétés.
Quoi qu'il en puisse étr^, je dis. Chrétiens, pQur m'en tenir préoi** sèment à mon si^et , que dans la résurrection de Jésus-Christ, bous avons un gage sensible et assuiré de notre résurreetion s oommeiit cela? parceque, dans cette résurrection du Sauveur , nous trouvims tout à la Ibis le principe, le motif et le modèle de la nôtre : le principe par oà Dieu peut nous ressusciter , le motif qui engage Dieu è nous ressusciter, et le nKxlàle sur lequel Dieu veut nous ressHScitap« Ceci demande toutes vos réflexions.
Je prétends d^abord que nous trouvons dans la résunrectiou du Fils de Dieu le principe de la nôtre : pourquoi ? parceque celte résurrection miraculeuse est, de la part de Jésus-Christ, l'effet d'une foioe souveraine et toute puissante. Car s'il a pu par sa toute*puisssmce se ressusciter lui-même, pourquoi ne pourra-t-il pas faire dahs les autres ce qu'il a fait dans sa personne ? C*est l'invincible raisonnemeut de saint Augustin. Il y en a, dit oe Père, qui croient la résurrection da Sauveur, et qui se rendent là-dessus an témoignage incontestable des Écritures. Mais, fidèles sur ce point, ils corrompent d'ailleurs leur créance, et donnent dans une erreur grossière ; ue comprenant pas , ou ne voulant pas comprendre, comment il s'ensuit de là que nous puissions un jour ressusciter nous-mêmes. Gr, reprend ce s^t doc**
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teur» Jésûs-Christ ressuscité dans une chair semblable à la mienne, et ressuscité par sa propre vertu, n'est-ce pas une preuve évidente que je puis un jour , non pas me ressusciter moi-ro^ne comme lui , mais être ressuscité par lui ? Si , selon les fausses idées des manichéens ^ poursuit saint Augustin, il n'avoit pris, en venant sur la terre , qu'un ûorps fantastique et apparent; s'il avoit laissé dans la eorrupiion du tonibeau cette chair formée dans le sein de Marie , et dont il s'étoit revêtu pour vivre parmi les hommes ; si, reprenant une vie glorieuse, il avoit repris un autre corps qoe le mien, un corps d'une substance phis déKée et composée de qualité plus parfeites, je poorrois peut-êtne douter de ma résurrection. Mais aujourd'hui il renait avec la même chair , avec le même sang dont il fut conçtf dans les chastes flancs d'une vierge ; et ce que je vols s'accomplir en lui, quelle raison auroisje de croire qu'il ne puisse pas l'accomplir en moi? Car est-il moins puissant en moi et pour moi , qu'il ne l'est en lui-même et pour luimême; et si c'est toujours la même vertu , ne sera-t-elle pas toujours en état d'opérer les mêmes miracles ?
C'est donc par cette suprême puissatice qu'il ira dans les abîmes de la mer, dans les entraiHes de la terre, dans le fond des antres et des cavernes, dans les lieux du monde les plus obscurs et les plus cachés, recueillir ces restes de nous-mêmes que la mort avoit détruits , rassembler ces cendres dispersées , et , tout insensibles qu'elles seront , leur foire entendre sa voix et les ranimer.
Ainsi le comprenoit saint Paul , parlant aqx premiers fidèles. Jésus-Christ est ressuscité, mes Frères, leur dîsoît ce maître des nations ; on vous Tannonce, et vous le croyez : mais ce qui m'étonne, ajontoit le grand Apôtre, c'est que , ce Dieu-Homme étant ressuscité, il s'en trouve encore parmi vous qui osent contester la résurrection des hom*' mes : Si autern Christus prœdieatur quàd resurrexit à morîuis , quo^ mode quidam dicunt în vobis quia resurrcctio non est (!. Gor., 18) f car l'un n'est-îl pas une conséquence de l'antre , et ne sera-ce pas ce- Dieu ressuscité qui réparera les ruines de la mort , et qui rétoWira nos corps dans leur première forme et leur premier étaty-Qwi et reformabii corpus humilltatis nostrœ (Philip.,^). M^is encore par où opérera-t-il ce miracle? sera-ce seulement par l'efficace de son intercession? sera-ce seulement par la vertu de ses mérites? Non, rem^r* que saint Chrysostome; mais l'Apôtre nous feit entendre que ce sera' par le domaine absolu qu'a THomme-Dieu sur toute la nuture : Secundkm operationem quâ etiam possit subjicere sibi omnia (iKd. ).
Ainsi même Tavoît compris le patriarche Job, cet honmie ausoîlé de Dieu, trois mille ans avant Jésus-Chrîst , pour en parler dans des termes si précis et si forts, et pour prédire si claîremeni la résurrec-' tion du Sauveur et la nôtre. Oui, je croîs, s'écrioit-il , pour s'etfoourager lui-même et pour se soutenir dans ses souffrances , ie c*^is et je sais que mon Rèdeqapteur est vivant, et que je dois api^s les pelftes
de cette ^e« et après avoir payé le tribut à la mort, ressusciter dans ma propre chair : Credo quod Redemptor meus vivit (ces paroles sont admirables), et in novissimo die de terra surrecturus stim (Job, 19)» Voyez-vous la liaison qu'il met entre ces deux résurrections» celle de Jésus- Christ son Rédempteur : Credo quod Redemptor meus vivit ; et la sienne propre, et in novissimo die de terra surrecturus sum? Qu'auroit-il dit s'il eût vécu de nos jours , et qu'il eût été témoin oonune nous de cette résurrection glorieuse du Fils de Dieu, où nous ne trouvons pas seulement le principe de la nôtre, mais encore le motif?
Car il est naturel que les membres soient unis au chef : et quand le chef se ressuscite lui-même, n'est-ce pas une suite qu'il doit ressusciter ses membres avec lui ? Or, notre chef, c'est Jésus*Christ , et nous sommes tous les membres de Jésus-Christ. Je puis donc bien appliquer à ce mystère ce que saint Léon disoit de la triomphante ascension du Sauveur au ciel, que là où le chef entre , ses membres l'y doivent suivre : et de même que Jésus-Christ, selon la pensée de ce grand pape , n'est pas seulement rentré dans le séjour de sa gloire pour lui-même^ mais pour nous » c'est-à-dire pour nous en odvrir les portes et pour nous y appeler après lui; par la même règle et dans le même sens, n'ai-je pas droit de conclure que c'est pour nous-mêmes qu'il a brisé les portes de la mort , pour nous-mêmes qu'il est sorti du tombeau et qu'il est ressuscité? Et certes, s'il veut , en qualité de chef, que ses membres agissent comme lui, souffrent comme lui, vivent comme lui,, meurent comme lui , pourquoi ne voudra-t-il pa9 qu'ils ressuscitent comme lui? N'est-il pas juste que, nous faisant part de ses travaux, il nous fasse part de sa récompense : et puisqu'une partie de sa récompense e$t la gloire de son corps, parceque ce corps adorable est entre en participation de mérites avec son ame , n'est-il pas engagé par-là même à récompenser pareillement en nous et le corps et l'ame ? C'est la belle et consolante théologie de saint Paul ; et voilà pourquoi ce grand apôtre l'appelle les préinices des morts, Primitiœ dormien-tium .( 1 . Cor.^ 15) ; le premier-né d'entre les morts, Primogenitus ex martuis ( Coloss.^ i). Des prémices supposent des suites; et pour être le premier-né, ou si vous voulez, le premier ressuscité d'entre les morts, il faut que les morts doivent pareillement renaître à la fin des siècles , et reprendre une nouvelle vie. Vérité si incontestable dans la doctrine du maître des Gentils, qu'il ne fait pas difficulté de dire que si les morts ne doivent pas ressusciter après la résurrection de Jésus- Christ , et en vertu de cette bienheureuse résurrection, il s'ensuit que ce n'est qu'une résurrection imaginaire et supposée : Si resurrectio mortuorumnon est^ neque Christusresurrexit (1. Cor.^ 15).
Il est donc vrai, mes chers auditeurs, que nous ressusciterons par Jésus-Christ, ou plutôt, par la toute-puissance de Jésus-Christ ; il est vrai que nous ressusciterons, parceque Jésus-Christ est ressuscité .
et poor mettre le oomble à notre espërance, j'ajoute que nous ressus* citerons encore semblables à Jésus-Christ, et que sa résurreclion est le modèle de la nôtre. Car , demande saint Augustin » pourquoi Dieu a-t-il voulu que la résurrection de son Fils fût si sensible, et pourcpioi le Fils luiique de Dieu a-t-ii tant cherché lui-même à la faire con« aoître et à la rendre publique? Ahl répond ce saint docteur, c'est afin de nous découvrir sensiblement dans sa personne la vaste étendue de nos prétentions ; c'est afin de nous £ùre voir dans ce qu'il est ce que nous devons être , ou ce que nous devons devenir. Je n'ai donc qu'à me représenter ce qu'il y a de plus brillant dans le triomphe de mon Sauveur : je n'ai qu'à contempler cette humanité glorifiée; ce corps, tout matériel et tout corps qu'il est , revêtu de toutes les qualités des esprits , tout éclatant de lumière , et couronné d'une splendeur étemdle ; voilà l'heureux état où je dois être moi-même élevé, et ee que la foi me promet. Espérance fondée sur la parole même de Dieu , puisque c'est sur la parole de son apôtre. Car , dit l'Apôtre , quand Dieu viendra tirer nos corps de la poussière , et les ranimer, de son souffle, ce sera pour les conformer au divin exemplaire qui nous est proposé dans la résurrection de Jésu&<lhrist : Reformabit cor^ fnu hmmilitaAi nostrœ, configuratum corpori elantaûs iuœ (Pfcs/ip.,3). Maintenant ce sont des corps sujets à la corruption et à la pourriture ; maintenant ce sont des corps sujets à la souffrance et à la douleur : maintenant ce sont des corps fragiles et sujets à la mort ; maintenant ce n'est qu'une chair grossière, vile et méprisable. Mais alors, par le plus prompt et le plus merveilleux changement, ils auront, si je puis m'exprimer de la sorte, la même incorruptibilité que le corps d'un Dieu, la même impassibilité, la même immortalité, la même subtilité» la même clarté ; Configuratum corpori clarilatis suœ. Tout cela néan-. moins , mes Frères , à une condition , savoir : que nous travaillerons dans la vie présente à les sanctifier ; et par oii? par la mortification et la pénitence chrétienne : car si ce sont des corps que nous ayons flattés, que nous ayons idolâtrés, à qui nous ayons accordé tout ce que demandoit une cupidité sensuelle, et dont nous ayons feit par-là des corps de péché, ils ressusciteront, mais comment? Comme des objets d'horreur, pour servir à la confusion de l'ame et pour partager son tourment, après avoir servi et avoir en part à ses crimes.
Ah ! Chrétiens , les grandes vérités ! malheur à qui ne les croit pas; malheur à qui les croit , et qui vit comme s'il ne les croyoit pas ! mais heureux mille fois le fidèle qui, non content de les croire , en feit la règle de sa vie, et en tire de puissants motifs pour animer sa forveur ! Entrez , s'il vous plaît , avec moi dans cette importsmte morale.
Malheur^ dis-je, à qui ne croit pas ce point essentiel du christianisme et cette résurrection future ! S'il y avoit parmi mes auditeurs quelqu'un de ces libertins, voici ce que je luidirois avec toute la sincérité et toute l'ardeur de ilion zèle : Il faut, mon cher Frère, que
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le désordre soît bien grand dans vous , et que le vice y ait pénétré bien avant, pour vous réduire à ne pins croire une des vérités fondamentales de la religion. Il faut que votre cœur ait bien corrompit votre esprit, pour Taveugler et le pervertir de la sorte. Car, ditesmoi, je vous prie, si vous êtes encore capable de vous rendre à ce raisonnement , qui de nous deux est mieux fcmdé, vous qui ne croyez pas ce que Ton vous annonce touchant uoe autre vie que celle-ci et de la résurrection des morts , et moi qui le crois d'une foi ferme et avec une entière soumission? Sur quoi vous appuyez-vous pour ne le pas croire , du moins pour en douter ? Sur votre jugement , sur votre ]^rudence , ou plutét sur votre présomption? Vous ne croyez pas ce» mystères, parceque vous ne les concevez pas, parceque vous voulez mesurer toutes choses par vos sens , parceque vous ne voulez déiUN> rer, ni vous en rapporter qu'à vos yeux ; parceque vous dîtes, comme cet apôtre incrédule, Nisi videro, non eredam (Joan., W): Si je ne vois , je ne croirai rien ; conduite pleine d'ignorance et d'erreur : voilà le fondement de votre infidélité. Mais moi , dans ma créance et dans la foi que j'ai embrassée, et pour laquelle je serois prêt à verser mon sang, je me fonde sur le téonoignage de Dieu même, sur les principes dé sa providence et dé sa sagesse, sur la vérité de mffle prophéties , sur un nombre presque infiiii de miracles , sur Tatitorité des plus grands hommes de tous les siècles , des hommes les ptus sensés , les plus éclairés , les plus irréprochables et les plus saints. Je me trouve en possession d'une foi qui a opéré tant de mervàlles dans Funivers , qui a triomphé de tant de rois et de tant de peuples, qui a détruit et aboli tant de superstitions, qui a produit et feit pratiquer tant de vertus, qui a eu tant de témoins , qui a été signée par lesam de tant de martyrs , qui s'est accrue par les persécutions mêmes, et contre laquelte toutes les puissances de l'enfer et de la terre n'ont pu jamais prévaloir et jamais ne prévaudront : telles sont les raisons qui m'y attachent. Or, de ces raisons et des vôtres , jugez, encore Une fois, quèffes sont les plus sofides et les plus capables de déterminer un çsprit droit, et de le fixer.
Mais , me direz-vous , comment comprendre cette résurrection des morts ? it ne s'agit pas , mon chçr auditeur, de la comprendre pour la croire , mais de la cron*e quand même elle vous seroit absolument mcômpréhen^ible. Car, que vous la compreniez ou que vous né la compreniez pas , cye n'est point ce qui la rend pins ou moins
que vous qui vous piquez d'une prétendue
miez lii-dessus tant de difficultés. Comme si celte résurrection n'étoît
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lablir ce qui étoit déjà, puisqu'il a pu faire ce qui n*avoit jamais été? Comme si cette résurrection n'étoit pas même ais^e et facile à Dieu , puisqu'il est tout puissant, et que rien ne résiste à une puissance sans bornes. Comme si toutes les créatures ne nous rendoient pas cette résurrection très-sensible : un grain de blé meurt dans le sein de la terre , c'est la comi^araison dé saint Paul , et il fout , en effet , que ce petit grain pourrisse et qu'il meure ; mais ensuite ne le voyonsnous pas renaître? et n'est-il pas étrange que ce qui vous fait douter, de votre résurrection , soit cela même par où la Providence a voulu vous la rendre plus intelligible ? Comme si cette résurrection n'étoit pas très conforme aux principes de la nature, qui, par linçlinatiop mutuelle du corps et de Vame, et par l'étroite liaison qu'il y a e»tra l'un et l'autre , demande qu'ils soient éternellement réunU. Gomme si la créance de cette résurrection n étoit pas une des notions les plu^ universelles et les plus communes qui se soient répandues dans le monde : ceux ipémes , disoit Tertullien , qui nient la résiurrection , \^ reconnoîssent malgré eux^ p^r leurs sacrifices et leursi cérémonies i( l'égard des morts. Ce soin d'orner leurs tombeaux et d'jen conserver les cendres, est un témoignage d'autant plus divin qu'U est plus na< turel. Ce n'est pas seulement , ajoutoit-il , chez les chrétiens et chei les Juifs qu'on a cru que les homnies dévoient ressusciter, maischeat les peuples même les jJus barbares, chez les païens et les idol&tres» et ce n*a pas seulement été une opinion populaire, n)ais le sentin^en^ des sages et des savants. Comme si Dieu, enfin, ne nous avait pas ËEKÂlité la foi de cette résurrection par d'autres résurrêctiçtus qu'on ^, vues , que des témoins irreprochs^es ont rapportées , et que nous ne pouvons tenir pour suspectes , sans déotentir les <jiivinej( llçritures et les histoires les plus authentiques. Ah| moq cher auditeur, allons ^ la source du n^al , et apprenez une bonqe fois à voi^ cçpnoitfe vo^^ inéme. Vous avez de la peine à vous persuader qu'ail y ai( upe ^ut^ vie; un§ résurrection, un jugemçQt à la fin des siècles , parcequ'ayi^ cette persuasion il faudroit prendre une conduite tau(e nouvelle, et qt^^ vous en. craignez les conséquenoes : mais les conséquences de yotre libertmagesontrcUes moins a craindre pour vous et moins affre)is^? Dieu, indépendamment de votre yolopté, vous a cféé sans vou^, et. (l saura bien sans vous et malgré vousvousressusciterziVonqftùavi^,, vHili re8urgc&; aut slremrrecturum te non credideris, proptereà uQnres urgifi (AuGcsT.); ce sont les parole^ de s^nt Augustin : Votre résurrectipn ne dépendra point de votre créance; mais le bonheur ou le noalheur de votre résurrection dépendra et de votre créai^ce et de voire vif;. Or quelle surprise à ce dernier jour, et quel désespoir, s'il faut resr susciter pour entendre l'arrêt solennel qui vous réproav^a ; s'il fai|t ressusciter pour entrer dans les ténèbres de Tep^, en sortant des oipbresdela mort; s'il faut ressusciter pour coasomfper par la r^iWpn du corps et (je Tume votre dfm^n^ljpp, Rffrceqi)^ ^B^.^fy?^*
feire d'une telle importance vous n'aurez pas voulu prendre un parti aussi sage et aussi certain que l'est celui de croire et de bien vivre !
Je dis de bien vivre : et voici le malheur, non plus du libertin qui ne croit pas , mais du pécheur qui croit et qui vit comme s'il ne croyoit pas. En effet» que sert-il de croire et de ne pas agir conformément à sa foi? que dis-je! et d'agir même d'une manière directement opposée à sa foi? de croire, une résurrection, qui nous fera comparoître devant le souverain juge des vivants et des morts , et de ne travailler pas à le gagner, ce juge redoulable, et à le fléchir en notre faveur? de croire une résurrection qui nous produira aux yeux du monde entier pour être connus tels que nous serons et tels que nous aurons été, et de vivre dans des habitudes, dans des désordres maintenant cachés et secrets , mais qui , révélés alors et publiés à la face de Tunivers , nous couvriront d'ignominie et d'opprobre? de croire une résurrection qui nous doit faire passer à une vie , ou éternellement heureuse , ou éternellement malheureuse, selon le bien que nous aurons pratiqué dans la vie présente, ou selon le mal que nous y aurons commis , et de ne rien foire dans la vie présente de tout le bien qui nous peut procurer une heureuse immortalité, et de commettre dans la vie présente tout le mal qui peut nous attirer la plus terrible condamnation , et nous conduire à une malheureuse éternité? Que sert-il , encore une fois , de croire de la sorte? ou plutôt , croire de* la sorte, n'est-ce pas se rendre encore plus coupable et se condamner par soi-même? C'est à vous surtout, femmes du monde , à bien méditer ce point de votre religion , et à en profiter. Peu en peine de l'avenir, vous ne pensez qu'au présent ; et refusant à votre ame tous vos soins, vous n'êtes occupées que de votre corps. Hélas! en voulant le conserver, vous le perdez. Voilà à quoi vous ne pensez pas , et à quoi vous penserez I mais trop tard, quand au son de la dernière trompette ce corps renaîtra de sa propre cendre , et que vous entendrez sortir de la bouche de Dieu ces formidables paroles : Quantimi in de* ticiis fuit y tantùm date illi tormentum (Apoc., -18) : Que les délices où ce corps a vécu , soient la mesure de son tourment. Après que vous en avez fidt votre idole , que vous l'avez tant ménagé et tant flatté, la mort en a fait la pâture des vere ; et la nouvelle vie que je lui rends en va foire la pâture des flammes , dont le sentiment lui sera d'autant plus douloureux, qu'il a plus goûté les feusses douceurs où vous l'avez nourri : Quantkm in deUcHs fuit , tantàm date Hli tormentum.
Concluons , mes chers auditeurs : Heureux le fidèle qui croît et qui attend une résurrection glorieuse , parcequ'il se met , par la pratique de toutes les œuvres chrétiennes et par la sainteté de ses mœurs, en état de la mériter ! Voilà ce qui animoit samt Paul, ce qui consoloit l'Église naissante et persécutée, ce qui, dans la suite des siècles, a soutenu tant de martyrs , ta^t de solitaires , tant de religieux : car nous 9QDffirons , disoient-ils , nous mortifions nos corps » nous nous
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privons des plaisirs que le monde nous présente ; mais ce n'est pas en vain : et puisque nous sommes assura que Tame^undt au corps , et qu'à la dernière consommation des temps le corps doit encore se rejoindre à Famé pour commencer ensemble une .vie immortelle, pous avons bien de quoi nous réjouir dans la pensée que nous serons alors abondamment payés , par une fiélicité souveraine , de tout ce que nous aurons quitté sur la terre, et de tous les sacrifices que nous aurons faits à Dieu. Voilà ce qui doit inspirer le même zèle et la même ardeur à tout ce qu'il y a d'ames pieuses qui m'écoutent; je dis plus , voilà ce qui doit sanctifier tout ce qu'il y a ici de chrétiens à qui je parle. Voilà sur quoi ils doivent prendre leurs résolutions : ils ne les prendront jamais sur des principes plus solides. Si dans cette solennité ils n'ont pas encore fait leur devoir, voilà ce qui doit les engager à s'en acquitter sincèrement, à s'en acquitter promptement, à s'en acquitter pleinement. S'ils ont satis&it au précepte de l'Église, et qu'ils soient ainsi rentrés dans les voies de Dieu , voilà ce qui doit les y maintenir et les y faire marcher constamment : car c'est de. cette constance que tout dépend ; et pour ressusciter dans la gloire, il faut, par ui^e sainte persévérance , mourir dans la grâce. Maisi^ hélas ! qui persévérera? souffirez, mes chers auditeurs, que je m'attache particulièrement à ce point, en finissant ce dernier discours. Qui, di»-je, persévérera? où sont ces âmes fidèles à leurs promesses et inébranlables dans leurs résolutions ? Il n'y a que vous , 6 mon Dieu , qui les connoissiez , puisqu'il n'y a que vous qui puissiez connottre et le cœur de l'homme et l'avenir ; deux choses qui vous sont toujours présentes, mais qui nous sont également cachées , et jusqu'où nos foibles lumi^ res ne peuvent s'étendre. J'ai lieu néanmoins , Seigneur, de me consoler par les conjectures que je puis avoir d'un secret dont la parfaite connoissance vous est réservée ; et je sais en particulier, tout l'univers le sait avec moi , qu'il y a id un cœur que votre main a formé , un cœur ennemi de l'inconstance et de la légèreté , fidèle dans ses paroles , égal dans sa conduite , inviolablement attaché aux lois qu'il veut bien se prescrire ; qui, s'étant proposé de grands desseins, n'en peut être détourné par aucun obstacle ; qui a fait des prodiges de valeur pour les, exécuter ; et , ce qui n'est pas un moindre prodige , qui a renoncé pour cela non seulement au repos et aux plaisirs, mais à ses avantages mêmes et à ses intérêts. Jusqu'où la perfection de votre loi ne peut-elle point porter, 6 mon Dieu , ce cœur ferme et intrépide ? et qui jamais , dans ce sens, a été plus propre que lui au royaume du ciel?
t^'estdonc Votre Majesté, Sire, qui fait ici toute ma consolation. Mais qui suis-je, pour parler de moi? disons mieux, les anges protecteurs de votre royaume ; les Saints qui redoublent jour et nuit leurs prières pour votre personne sacrée. Dieu même , si j'ose le dire , ne trottve«t-il pas , dans la fermeté qui fait votre caractère, de quoi pou-
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wir se ooosolèr de Pinconstance de la plupart des chrétiens? C*est Dieu, Sire, qui a imprime dans votre grande ame ce caractère de fermeté : et comme Votre Majesté, s'arrétant au milieu de ses conquêtes, n'a point pris pour fermeté héroïque tine opiniâtreté ambitieuse , aussi nepeot'-dle se méprendre dans l'usage qu'elle doit faire de cette vertu. L'exemple qu'elle en vient de donnei* à toute l'Europe en est une preuve c(ae la postérité n'oubliera Jamais, t^lus ferme dans sa religion que dans ses entreprises militaires , elle a fait céder ses entreprises militaires à l'intérêt commun de la religion. Au seul bruit des «[inemis do nom chrétien, elle a interrompu le cours de ses armes ; votre piété royale n'ayant pu souffrir que vos armes , autrefois si glo« rieusement employées, et peut-être encore aujourd'hui destinées par la Providence h reponsser ces infidèles, servissent en aucune sorte à favanoement de leurs desseins. Incapable alors de penserj à vousmême , et de profiter dan^ cette conjoncture de la foiblesse de ceux dont votre bras a tant de fois dompté la force ; prêt à sacrifier tout dès que vous avez compris qu'il s*agissoit de la c^use de Dieu, vous avez oublié vos f lus justes prétentions , quand il a fallu donner des marques de votre zèle et de votre foi. Voilà ce que j'appelle fernieté, et fermeté pure, puisque ni l'ambition ni l'intérêt n'y ont nulle part.
Mais après tout, Sire, Votre Majesté sait assez que la fermeté d'un roi chrétien ne doit pas en demeurer-là : qu'elle doit être occupée dans lui à quelque chose encore de plus digne de lui : qu*il en doit être lui-même le sujet, et que, comme toutes les qualités qu'on admire dans les héros seroient peu estimées des hommes si la fermeté y manquoit , ainsi la fermeté même est peu estimée de Dieu si elle n'est jointe avec sa grâce, qui seule fait à ses yeux notre mérite. Oui, c'est pour conserver la grâce, que Votre Majesté a reçu de Dieu ce caractère de fermeté et de constance; et jamais la guerre, ce théâtre si éclatant pour eUe, ne lui a fourni de plus nobles triomphes que ceux d'un monarque qui fait triompher dans sa personne la grâce de son Dieu. Si dans tous les états la peisévérance chrétienne est le dernier effet de la grâce, on peut dire que c'est une espèce de miracle dans nn roi, et surtout dans le plus absolu des rois, puisqu'il trouve dans sa grandeur même les plus dangereux ennemis qu'il ait à combattre. Car que ne doit pas craindre pour le salut celui à qui tout obéit, à qui tout cède , à qui rien ne peut résister, à qui tout s'efforce de plaire, et à qui tout craint souverainement de déplaire; et quelle fer-, meté d'ame ne doit-il pas opposer à tout cela , s'il veut, disôit saint Bernard, que tout cela, en l'élevant , ne le perde pas? Mais aussi de que! mérite devant Dieu ne doit pas être la persévérance d'un pnoce qui, se voyant au-dessus'de tout et maître de tout, s'étudie à l'être
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souverain la cbarité d'un chrétien» avec le droit d'impunité Féquité la plus droite, et tous les sentiments de la plus exacte probité?
Voilà, Sire, les victoires que la grâce tonte puissante de Jésus^ Christ doit remporter dans vous. Demeurant ferme dans cette grâce» vous confondrez les libertins» qui craignent votre persévérance; vous consolerez les gens de bien, qui en font le sujet de leurs vœux; et constant pour un Dieu si constant lui-même pour vous , en gouvernant un royaume delà terre, vous mériterez de posséder le royaume éternel| que je vous souhaite» etc.
SERMON POUR LE LUNDI DE PAQUES
SUH LA RiSURRECTIOlf BE JÉSITS»CHRI9r.
Et faetum est, dùm fabularentur et seeum guœrerent,tt ipse Jésus appropinguanê, ibat eum Utis) octUi autem iUorum teiiebantur ne eum agnoseerent.
TaoditqHlIt s'oitreleiioienttitqii'ilB nisoimolent ememUe, Jémis se Joignit ft ein, et mardia avec eux ; mais ils aTOientun voile am les yeux posr ne le pas connotire. Sàuvt Luc, cb. xxit.
Quand je considère , Chrétiens, la disposition où se troavoient ces deux disciples dont nous parle notre évangile, il me semble que le Sauveur du monde eut deux grandes maladies à guérir dans leurs personnes, et qu'il fut nécessaire qu'il employât pour cela les remèdes les plus puissants, et toute la force de sa grâce. Car premièrement, ib n'avoient pas la foi qu'ils dévoient avoir en lui ; et de plus, quoiqu'ils eussent été jusqu'alors du nombre de ses disciples, ils commençoient à se détacher de lui. Us étoient incrédules, et ils étoient froids et languissants : ils ne croyoient pas de lui ce qu'ils dévoient croire, et ils n'aimoient pas dans lui ce qu'ils dévoient aimer. Ils ne croyoient pas de lui ce qu'ils dévoient croire; car il étoit Dieu, et ils n'en parloient que comme d'un homme, abaissant leur foi à des idées communes et populaires, traitant Jésus-Christ de prophète, avouant qu'il avoit été puissant en œuvres et en paroles, mais ne lui donnant rien de plus, et n'y reconnoissant que ce que les Juifs grossiers et charneb y avoient eux-ndémes reconnu : De Jesu Nazareno qui fuit vir propheta (Lug., 24). Voilà leur incrédulité. Ils étoient froids et languissants dans soa amour ; car c'est pour cela qu'ils sorioient de Jérusalem , n'osant pas se déclarer ses disciples , abandonnant son parti et ses intérêts, n'espérant plus en lui , et n'attendant plus de lui cette rédemption d'Isi^êl sur laquelle ils avaient compté : Nos autem sperabamuB^ quia ipse esset redempturus Israël (ILid.). Tout cela. Chrétiens, parcequ'ils n'étoient pas persuadés de sa résurrection : car le seul doute qu'ils avoient si Jésus-Chribt étoit ressuscité, et s'il devoit même ressusciter, corrompoit leur foi et ralentissoit leur zèle. Que fait donc Jésus-Christ ? II les convainc par une expérience sensible qu'il est vraiment ressuscité; et dans cette apparition il éclaire leurs esprits et il embrase leurs cœurs»
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Il édaire leurs esprits , en leur expliquant ce que Moïse et les prophètes ont dit de lui , et leur donnant de la vénération pour ce Christ et ce Messie qu'il leur propose comme un Dieu de gloire ; jusqu'à ce qu'enfin il leur ouvre tout-à-foitles yeux, en leur découvrant que c'est lui-même qui leur parle , et les obligeant de confesser qu'il est leur Dieu et leur Seigneur. Et il échauffe leurs cœurs, leur inspirant peu à peu par ses discours des sentiments d'amour pour sa personne; d'où vient qu'ils se disoient l'un à l'autre : N'est-il pas vrai que notre cœur étoit tout enflammé et tout ardent lorsqu'il nous parloit dans le chemin, et qu'il nous expliquoit les Écritures? Voilà, mes chers auditeurs, le sujet de l'instruction que j'ai à vous faire. Ce qu'étoient ces deux disciples d'Emmaiîs à l'égard du Fils de Dieu , c'est ce que sont encore aujourd'hui je ne sais combien de chrétiens, lâches, infidèles , remph's de l'amour du monde, et que l'on peut dire avoir en quelque sorte renoncé à Jésus-Christ, quoiqu'ils fassent encore extérieurement profession d*étre ses disciples. Ils en ont le caractère et le nom ; mais à peine ont-ils la foi , ou à peine sont-ils touchés d'aucun sentiment d'amour pour cet Homme-Dieu. Ils ne croient que foiblement , et ils n'aiment presque point du tout, parceque la vraie charité ne peut avoir d'autre fondement que celui de la foi.
Je veux donc dans ce discours travailler à relever ce fondement', et à corriger ces deux désordres, dont le premier est notre infidélité; et le second , notre insensibilité. Je prétends que Jésus-Christ ressuscité doit parfaitement établir et dans nos esprits la foi de sa divinité, et dans nos cœurs l'amour de sa sainte humanité. Je m'explique. Qu'estce que Jésus-Christ? Un composé de deux natures, l'une divine, l'autre humaine. La divinité demande surtout notre foi, et l'humanité notre amour. Car, dit saint Jean, c'est la foi de la divinité de Jésus- Christ qui nous sanctifie, et c'est l'humanité de Jésus-Christ qui nous a sauvés. Or, pour avoir cette foi divine et ce saint amour, nous n'avons qu'à nous attacher au mystère de la résurrection. Dans ce mystère nous apprenons à connoître Jésus-Christ et à l'aimer; à le connoître comme Dieu, et à l'aimer comme Dieu-Homme et Sauveur. Résurrection de Jésus-Christ, motif puissant pour croire sa divinité; c'est la première partie : résurrection de Jésus-Christ , engagement indispensable à aimer sa sainte humanité ; c'est la seconde : et voilà tout le sujet de votre attention.
. {La première partie de ce sermon est la même que celle du sermon
précédent.)
DEUXIÈME PARTIE
Que l'état de la gloire inspire la crainte, attire le respect, donne de l'admiration, c'est, Chréliens, ce que je n'ai pas de peine à comprendre. Mais ne semble-t-il pas que ce soit un paradoxe, de dire qu'un mystère aussi éclatant et aussi glorieux que celui de la résurrection
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du Fils de Dieu, qu'un mystère qui fat le triomphe de son huniinjl^ qui l'exempta de toutes nos foiblesses, qui le sépara de nous, et nf^ mit dans un état où il n'eut plus avec les hommes ce commerce Ëunilier que son incarnation avoit établi entre lui et eux ; que ce mystèfèi dis- je, doive servir à exciter pour ce Dieu-Homme toute la tenflre^ de notre amour , c'est cequi paroît d'abord difficile à croire, et ce q\^i est néanmoins constant dans tous les principes de notre religion. Gar^ de quelque manière que nous envisagious aujourd'hui ce grand ipy^U tère, soit que nous en considérions la fin, soit que nous en examinioii|s les circonstances, soit que nous ayons égard à l'effet principal qu'il, a produit dans la saiute humanité du Sauveur, je prétends, et il est yrai^ que c'est un des mystères ou sa charité s*est élit voir plus sensible* ment; et que tous les autres mystères de sa vie souffrante et mortellç, ces mystères de miséricorde et de bonté , ont trouvé dans celui-ci comme leur accomplissement et leur consommation : pourquoi oeîa ? comprenez, s'il vous plaît, ma pensée : parcequ'autant qu'il est vrai que Jésus-Christ est entré dans sa gloire en ressuscitant , autant est-il vrai que c'est pour nous qu'il a pris possession de cette gloire, et qu'il est ressuscité ; voilà ce que j'appelle la fin du mystère : parceque, dans le triomphe même de sa résurrection, il a voulu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus visibles de son amour envers les hommes, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avoit reçues dans sa passion ; voilà la circonstance la plus remarquât ble, ou du moins Tune des plus remarquables de ce mystère; enfin» parcequ'en ressuscitant glorieux, il a élevé son humanité à un état de perfection où nous ne pouvons nous défendre de Taimer, mais de quel amour? d'un amour pur, d'un amour spirituel et tout divin; voilà l'effet, ou pour mieux dire, la subsiànce même de ce mystère, considéré par rapport à nous. Appliquez-vous, Chrétiens, à ces trois vérités* C'est pour nous et pour notre intérêt que Jésus- Christ est ressuscité. Il ne nous est pas permis de former sur cela le moindre doute, puisque le Saint-Esprit nous le dit en termes exprès : Traditus est propter de^ licta nostra , et resurrexit propter justificationem nostram (/tom., 4) : Il a été livré à la mort pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre justification. En effet, delà manière qu'en parle rËcriture, il ne ressuscite qu'fin de nous faire ressusciter avec lui , et de ressusciter lui-même ^ dans nous. Il ne ressuscite , dit saint Augustin, que pour ressusciter dans sa personne notre espérance, et pour ressusciter dans nos cœurs son amour, que le péché y avoit éteint. En un mot, il ne ressuscité selon saint Paul, que pour notre justification : Et resurrexit propter justificationemnostram. De sorte quecettegraDdeparoledel'Évangile, Sic Deus dilexitmundum^ ut Fidum suum unigenitum daret (JoAN.,'3)'y s'étend aussi bien au mystère de la résurrection qu'à celui de l'incarnation : car, au moment que Jésus-Christ soriit du tombeau ^ il fut vrai de dire que le Père étemel donnoit encore une fois au monde B. S. 23 ^
8^ FSi niilqtre; et t*ed la pen^ëe de FÂpôtre , dans ce texte dé l'Éfitté ijix fiëbréïit qHëfài âë[a cité : Et ciifri Uértirn inirodticH prima' ^èHHurn iH àYbêfri térrœ [Éèbf., A). Mais en quelle qualité lé aonùatWl àlorà? Ne èrarfgûdxis boint de |^Grté]^' tl<ot> loin la chose : il h'f Î6rà <9eki dan^ èétté ttîëologie qdé de bolide et d'incbûteâtable. U lë AoAààf ][>diir id âéccmdié foti eïi qualltë dé Sstùvëcif, en qualitë de paâtétfi', en qtiathëdeâo^ftédfetdemaltfe. En qualitë dé Sauveur, ^uisqtf if eâft éèrtsiin (jfue lé^-Chtîst par sa i^ésnrrectioft mit le sdèâu ft ibià ce^ù'il avôft fait, et â tout cè qtf'il àtôlt souffert p6nr le salut fléA ftôoàÉe^ i et que , s'il n'ëtoit pés ressusôitë , ce {p*and ouvrage dMr ftatot des hommes aurôit ëië û6ù seulement iftiparfaity màiâ ftiëattti , et ^tf oti àiïrôlt (JU dire f Erab etacUatum est scandalum crtt- ^ / e»^ ^Y^crr^l CMUtui nwrtUtù est (Ùàl.y 5) : Eh quoi ! Jësbs-C!hrtet éU doUd ittàri eu vain, et le écandafe de la croix est èahs effet? En lluaHtë de pasteur, poH^ue le premier soin de cet Hômme-t)ieu , i rittstaiit qtril rei^ânsdta, fut de ramasse)* soU troupeau que Tinfidëlitë avolt dissipe : Sùriptunt est; Percutiani pastoreni^ et dispergeri" ittt Mes wrégiÉ. Postquam autem resutrrèxero^ prœcedam vos in Ga/iiûsam ( MAtTH., 2)3). Il est écrit , dîsoit*iI à ses apôtres , en prophétilalit leur ebute i Se frapperai le pasteur, et les brebis seront dispersées : mais que delà né vous trouble jpoint ; car après que je serai ressuscité, j'irai devant voua en Galilée : et pourquoi? pour vous rappeler à cette sainte bergerie que j'ai fbrméé, et où je rassemble mes prédeàtîriës et meâ élus. En qualité de maître et de docteur, puisque tout le teûvpk qû'Û demeura sur la terre après sa résurrection, il l'employa» comme tiotl^ l'apprenons de saint Luc, à instruire ses disciples, à leur dôtmer l'intelligence dé sed mystères , â leur développer le sens des Écriture^, à leur enseigner tout ce qui regardoit les vérités de la religion. Salutaire^ enseignements qui font aujourd'hui, dahs le christianisâé, le fond de ces traditions divines que nous recevons comme autant de règles de notre foi. C'est pour cela que ce Sauveur adorable ^Uspehdlt quarante jours entiers la gloire de son ascension , ne pouvant encore niontër au ciet , parôeque son àniour, dit saint Auguslin, le reteUôit sur là terre. C'est pour cela que, tout glorieux qu'il ëtott, il he lâiësà pas dé converser avec ses apôtres, leur àpp^iroissànt, les visitâftt , les consolant , leur faisant d'aimables reproches, les accompagnant daiis leurs voyages, n'oubliant rien pour se les attacher, tt pour avoir toute leur confiance. C^est pour cela que dans quelques unes de ses apparitions, il lès appela ses frères, ce qu'il n'avoit jamais frit àvan$ sa inOrt f Ite, nuntiate fratribus méU ut eant in GaUlœatn (BLittn., ^) t Allez, dites à mes frères qu'ils se rendent en Galilée, mrceque c'e^t là qu'ils îhe verront; né se contentant pas, coinmè autrefoii^, de les traiter d'amis, mais les honorant du nom de frères, comme ti l'état de sa résurrecdon avoit ajouté un nouveau degré à Tëtroite dffiancé qu'il avoit contractée avec nous éU se Irisant homme. Or que
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doit nôiià inspirer tout cela, Chrétiens? tin zèle ardent et uq ayiiqoi tendre pour cet Homme-Dieu. Il est ressuscité pour ngus. comme }\ éioit mort pour nous : voilà ie principe sur lequel saint raul fonde èetté admirable conséquence , quand il nous dit que nous |^e devons donc plus vivre potir nous-mêmes» ni mourir pour poùs-nnéin^ ; Qije èoii^ue nous vivions, soit que nous ^moilrions, c'est, pp^c.rj^ Soldeur que nous devons vivre et mourir» parceqne», soit «que non^ vivions ou que nous mourions, nous soipmes à' lui : Sivf€r^ vwimui, iive morimur^ Domini suinus (itont.j 14), Car, ajoute TÀpôtrei yoiÈi pourquoi Jésus-Christ est mort et ressuscité : In hoc enim. GAmliii moriuus est^ et resurrexit (lt)id.). 11 a voulu par sa mon et pfir ;sa x^ surrectiçn acquérir âur les morts et sur les vivants une .dofiwation souveraine; |iné domination, non pas de crainte et de sènritudeii mais d'anioùr et de liberté, puisque c'est particulièrement sur n<M cours qu*il veut r^^er. Et en effet , reprend saint Ambroise, e^^liqnant ce passage, comment reconnoitre l'amour que par l'amour, et un nmour jsî pailait, que par un amour sans bornes f Ce Dieu.fait. chair n'a point Yoiilù se partager, quand il a été question de nos intérêts j pourquoi nous partagerons-nous quand il s'agira de son service? il nous à^aa* crifié Àa vie glorieuse, aussi bien que sa vie souffrante; pourquoi ne )ui sacrifierions-nous pas nos prospériijés ^ussi bien que notj adversités, nous tenant toujours également unis à lui dans ^'une et dans Tauire fortune? il ne veut ni dé gloire^ ;9i de iriouipheqùe pour nous) jpourquoi desirerons-nous et cbercherons^noua jamais autre ofatsa que lui?
Ce n'est pas assez : le Sauveur du. monde est tellemen| ressusoitdi que, dans l'état même dci sa résurrection , il porte encore les marqua de son amour pour les hommes, je veux dire les cicatrices des blesaures qu'il a reçues en mourant. Quoique ces plaies ne conviennent guère, ce semble, à la bienheureuse immortalité dont il prend posses^ .sion, il se fait un plaisir de les conserver ; et pourquoi? Ah 1 mes Frères, répond saint Augustin, pour bien des raisoi^s que sfi charité lui fournit, et dont votre piété doit être touchée. Il coi^serve jks plaio) pour nous faire entendre que dans le séjour nor^me de sa glçîre il nu veut point nous oublier; pour accomplir ce qu'il nous a dit à chaçttù par son prophète : Ecce in marùbus meù descripsi te (IsAi.^ 49()* R^ garde, Chrétien, c*est dans mes mains que je t'ai écrit, mais avec dea caractères qui ne s'effaceront jamais : car ces plaies, dont tu voia en*^ coreles vestiges, sont auiai^t de traits vifs et animés, qui te représeo-* teront éternellement à moi, et qui me parleront sans pessjepour 10)4 Que la mère oublie son enfant , et qu'elle abandonna le fik qu'elle if nourri dans son sein ; quand cela même seroit possible, pour moi Je ne t'oublierai pas, parceque je te verrai gravé sur mes mains : Eû€0 in manibuB mm descrip$i te. 11 conserve ses plaies pour apaiser ia jua« tice de son Père, et pour faire auprès de lui, selon ta pensée du bien
aime disciple, Toffice de médiateur et d'avocat : Advocatum habemuM apud Patrem (Joan., 3). Car C'est bien maintenant que nous pouvons dire à ce Dieu Sauveur : In mambtu tvis $ortei meœ {Psabn. 30) : Ah ! Seigneur, mon sort est dans vos mains. II n'est pas nécessaire que vous parliez pour plaider ma cause ; vous n'avez qu'à présenter ces mains percées 'béùr nous, il n'y a point de grâces que je n'obdenne, et je tiens mon sâlut assuré. Il les conserve pour nous engager à ne perdre jamais le souvenir de sa sainte passion; en sorte que nous ayons toa* jours ses sotifFrances en vue, et que nous nous fassions non seulement une occupation et un devoir, mais même un plaisir, d'y penser sans cesse avec tous les sentiments de la plus vive reoonnoissance , disant avec le Prophète royal : Adhœreat Ungua mea faudbus ntrâ, si nofi memiènti^o tut; $i non proposttero Jérusalem in prtncipio ketitiœ mece (Psakn. 136) ; Oui , Seigneur, que ma langue demeure attachée à mon palais, si je ne me souviens de vous, si je ne me représente toujours Jérusalem, et ce que vous y avez souffert; et si je n'apprends pas de là à réprnner mes passions, à retrancher l'excès crimioel de mes divertissements , à me détacher du monde et de moi-même. Car rien, dit saint Ghrysostome, n'est plus capable de produire en moi ces heureux effets , que de considérer un Dieu qui porte les vestiges de la croix jusque sur le trône de sa majesté.
Enfin ce divin Sauveur nous présente dans sa résurrection l'objet le plus aimable, et le plus propre à lui gagner tous les cœurs, savoir : son humanité glorieuse, immortelle, impassible, revêtue de toute la splendeur que répand sur elle la divinité qu'elle renferme, et qui commence, après s*être si long-temps cachée dans les ténèbres, à se produire au jour et à se faire connoltre. Or dans cet état oîi il foit la félidié des Saints, n'a-t-il pas droit de nous dire : Qu'y a-t-il sur la terre qne vous puissiez préférer et même comparer à moi! Si donc vous êtes ressuscites selon l'esprit, comme je le suis selon la chair, ne vous attachez plus à ces beautés fragiles et périssables qui séduisent vos sens et qui corrompent vos âmes; mais recherchez ces beautés célestes^ et incorruptibles dont vous voyez déjà dans ma personne une si brillante im3ige: Si consurrexistiscumChristo,quœsurshm sunt quœrite, non^ quœ super terram {Cohss,, 3). Demeurons-en là. Chrétiens, et n'entrons pas plus avant dans un sujet qui me conduiroit trop loin, si j'entreprenois de l'approfondir et de le développer dans toute son étendue. Contentons-nous de faire un retour sur nous-mêmes, et de tirer des trois considérations que je vous ai proposées , la conséquence naturelle qui en doit suivre. Car une charité aussi constante que celle de Jésus-Christ pour nous, une charité qu'il a fait paroître , non seulement jusqu'à la mort, mais au-delà des bornes de la mort, nous touche-t-elle autant qu'elle le doit et autant qu'il se Tétoit lui-même promis? pourrions-nous dire aujourd'hui, comme les deux disciples de noire évangile , que notre cœur est tout brûlant de zèle : Nonne cor
nosirwn ardem eratîn nobis^ (Luc, 34)? Concevons-nous au moins l'obligation indispensable où nous sommes de nous consacrer sincère-* ment et pleinement à Jésus-Christ? croyons-nous, comme nous en de-' vous être convaincus, que tout notre bien consiste dans ce parfait dévouement; et que sur cela, si j'ose parler de la sorte, roule toute notre destinée selon Dieu? c'est-à-dire, aimons-nous Jésus-Christ d'un* amour qui ait quelque rapport à celui dont il nous a aimes? Si c'est ainsi que nous Taimons, prenons confiance, parceque nos noms seront ëcrits dans le livre de vie. Si nous Taimons moins, tremblons^ parcequ'fl est de la foi que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus, est anathème. Oui, mes Frères, disoit saint Paul, je vous regarde comme des anathèmes, si vous êtes indifférents pour cet Homme-Dieu, et insensibles à ses intérêts. En vain feriez-vousdans le monde les plus grands miracles, en vain parleriez-vous le langage des anges, en vain auriez- Yous tous les dons du ciet ; si vous n'avez pas la charité de Jésus-Christ, vous n'êtes pas en grâce avec Dieu, et par conséquent vous n'êtes devant Dieu que des sujets d'abomination : pourquoi ? parceque, selon la parole de Jésus-Christ, Dieu n'aime les hommes qu'autant que les hommes aiment son Fils : Ip$e enim Pater amat vos, quia vos me amasHs (Jôan., 16). Je dis plus; et quand même j'aimerois Dieu, sans Famour de Jésus-Christ, je ne seroîs rien, et je ne mériterois rien : Dieu ne se tiendroit pas honoré de mon amour, parcequ'il ne veut être aimé de moi que dans Jésus-Christ, comme il ne veut me sauver que par Jésus-Christ. D'où vient que saint Paul , parlant de la charité de Dieu, lui donne toujours ce caractère particulier d'être renfermée en Jésus-Christ : GratiaDei in Christo Jesu (1. Cor. y 1). Car, comme raisonne saint Thomas, c'est à Dieu de me prescrire comment il veut que je l'aime; et c'est à moi de l'aimer selon la forme qu'il me prescrit. Or il m'a déclaré expressément qu'il vouloit que je l'aimasse dans la personne de ce Sauveur; c'est donc dans la personne de ce Sauveur que je dois désormais chercher Dieu, aimer Dieu, espérer en Dieu. Hors de ce Sauveur, il n'y a plus de Dieu pour moi , plus de grâce, plus de miséricorde, plus de salut pour moi, parcequ'il n'y a plus, dit l'Écriture, d'autre nom sous le ciel par où nous puissions parvenir à la vie bienheureuse.
Or, un moment de réflexion, mon cher auditeur: et considérez, mais considérez-le attentivement, si, vivant comme vous vivez dans les engagements du monde, dans les intrigues du monde, au mi* lieu des écueils et des tentations du monde , vous avez pour Jésus- Christ cet attachement d'esprit et de cœur qu'exige de vous la religion que vous professez. Examinez bien si , dans l'embarras et le tumulte des affaires humaines , vous conservez pour Jésus-Christ toute la reconnoissance qui lui est due comme à votre Rédempteur ; si vous êtes zélé pour la gloire de son nom , si les intérêts de son Église vous sont chers, si vous suivez ses maximes, si vous iuiîtez ses
3Sf( SDH LA RÊSDBR^TION DE JÉSP^^HI^IST. ex^ples, si vous pratiquez sa |oi : car voilà les marques d'un vërit4« bfe e^ solide amour. Du reste, que ce ne soit pas un amour sensible ; aiie CjBt amour solide et yéritaole n'opère pas dans vous les mêmes efffft^ q!}e dans certaines âmes spécialement choisies et favorisées dç Djeu; ii n'importe : ce seroit que erreup de mesurer par-là. soit Toblîg^tipn, soit mémp la perfection de cette diivine qharifé qui nous 4oit
?pir à j^é^iis-Gbrist : et c'e$t une des pl)|$ subtiles illusions dont se sert ennep^i de notre salut pour désespérer les foib{es et pour endurcir les libçrti'i^s. Je 4is que vous devez à Jésus-Cbrlst votre amour, mais j<9 np ({is pas que vous le devez sentir, cet amour : car il peut être dans
m)<|)qpefois être plus parfait , lorsque, sans être nii sensible » m ip.(|]^^ fl |e$t gi^néreux et efficace, embrassant tout, et ne goûtant fl&k ; jHirn^pn^aDt 1^ pâture par la pure grâce, et dans les aridités fi 1^ 3^chef*e$s,çs , soutenant une exactitiiae et une fidélité qui pe sel iiféfOfml j Wf^^?f f'^ ^^^'^» Chrétiens, de quoi vous consoler d'une paf t, mf^^à Djçi^ né vp|is doniie pas ces sentiment! tendres et affectueux gpp 1 pjk Y9"^rpit quelquefois avoir : mais aussi vpilà de quoi vous tmi^vniïii^Vf Jpr^que vqus n'ayez pas cet ^ipoqr cljrjitieij et raisonna*^ j[^^ que je vous ç^emande. Car cet ampur, tqut divfn qu'il ^st, né s'alif^m^T^ pas dans yous sans voqs-n^ômes. Dieu, indépendamment dp Y^Y^t ^^iira I^iep yous y porter par de secrètes ipspir^tions ; mais le Qpiiseut/^i)[)epf fjue vous donnerez aux inspirations de Dieu, les ^ctes 4*^moifr qpe V9us formerez, jet qui i^^ peuyept être piéritoires s'ils ne fqiff libr^> aqiyePï lètrèles pffet^ de votre coopérs^tîon^ Et tandis que,' S9j^ rîei^ pip% yPU9 YP^s çoqtepterez de dirç, comme tant d'aipes n^Qfid^^ f h U'^f P^s encof ^ pour Jé^qs-Chri^f cet i^moqr feryeni el llgi^qL m^is p'^t un dpn qup j'£|ttendsdu piel ; vous l'attendrez en ysàx^j et j)ieq ^(^rpfillement i^qpfsra sur vous ce t^r^^î^l^ ^^V^\' ^^^^I % 4^^ P^ononp^ p^jT la bopp]ip dc^ saiqt Paifl : ^i quis r^on amat pQt^l^um, ^o§tpi$fi ^(^^HP Chrjstum, a({ an<^hema {^.Q>r.^^6), Que celui qui »-fHWW R?s le $^f ïir |^u^ sou p^thème.
Ah ! mes Frères , prévenons 1 effet dp ceUe iprrible n^eqace. Que. ç% ^y^qr, r^^m^jt^ ppur nptr^ jqsti^caMon, ne sqit pas une pierre ^e sc^qd^^e popVflOu;» ^( {e sujet de qptre ppnd^mqatipn. Faisons-lQ YÎyfe (l^q§ poji^ copipe saint Papl, çq sprle qqe nou3 puissions dîrfs, Wfff^ c^t ^PPth • Çe n'est p|u3 moi qui vis, niais q^es|; Jésus-Christ qiii (|t pjf^ moi : Yiyç qutem^iam hqu ego , vivit verà in me Ç^^rist^^ (/C^^af., fj. pt cela coqiment? par un ^mpur sincère, par qne vivci fie^QOpjlpjs^^ince, par uqé fidélité inviolable, par que parfaite imitation dqf v^rfus a^ ce piefi-Homqie , nofre modèle sur la terre, et notrq g}8r'«ft(^MT ^3PS J'eternilé biepheure|jsç , qup je vpqs souhaite , çlc.
SUR L'ASCEIfSION DÇ JÉSU3-pfl»|ST, SIS^ON SUfi VASCmSUm de lËfiDS-CHiaST.
FI eimkoe dixisseU ffidenMut Uïis, elMatut est,
^prtf «l'tf (set puM Al to «octe • M i^ tiitf 4 à Uw ¥M VM k 4iM. iMM 4M jij^^
Pourquoi le Sauveur ^u monde dëcpuyre-trjl aujourd'hui jisk gloire à ses apôtres, et ppurquoi y/eut-il qu'ils soient tjémoins de son tripn)|phe, aprè^ avoir ëté témoins de ses humiliations et de se9 sou^ances? dette aue$^iôn, Ghrétieps, n'est pas difficile à inéspudre ; et ypùf Jugez ^séinent c|ué lé Fils de Dieu vouUit par-|à les afferipir dan$ Ij^ ibr, qu'il voulut les prémunir contre les dangereuses tentation^ jaux* quelles ils dévoient être exposés, qu'il voulut les préparer aux persécutions et aux croix, et les riendris capables de soijfffrir euqp-mêipes comme lui, non seulement avec patience, mais avec joie. Ùesï pour çdt qu'il se fait voir à eux 4^ns tout l'éclat de sa majesté : c'e^t pou)^ ce^ qu'en leur donnant une si sensible et si haute idée de ce sâour hïenheureux ofi il va marquer leurs places, il les remplit (ji'une doucair intérieur,e et toute câeste^ qqi les retient sur la montagne, jjiofs ^é^e qu'unie nqéeleur 9 fa|t perjdre de vue leur divin paître. En sorte qi^'i) Âiut que deux anges descendent exprès pour lès retirer de cette prpr fonde extase oii ils demeuroient plongés, et pour les renvoyer à leurf travaux apostoliques : Bcce duo viri astiterunt jtixtà tllo$ m vestibtif alUs\ qm et dixèrunt: Viri fialilœif qt^id staiif aspidentes in cœlunf {Acu.tj? " ' ' ■ " ' * "
Apphquons-nous ced, me^ chefs aqditeqfs; car^ en oualité de chré* tiené, ce mystère i|ous regarde, et il doit opérer en nous les méfnes dispositions que dans, les apôtres. En effet, |I 7 a parmi nous des tièdes et des lâches dans la voie de Dieu^ et il ^i iniportant de les animer. Il y en a qui gémissent sous le poids des ac^versites et 4^ W' sères humaines, et' II s'agît de les consoler. Peut-être y .en a-t*il qui ^ Jouissant d'une tra^cjuilieprospérité, ^ont 3ur lé poiif t de toipber dans des états d'autant plus affligeant^ et plus douloureux^ qu'ils les prévoient moins; et Je dois les y disposprl pr, en voîq l'excellent moyen. Nous attendons un Sgiuveur, * qui , copfinie dlsoî^ le grand Apôtre', transformera notre corps, et le rendra tout yil /et tout abject qu*il esf, conforme à son corps glorjeux : Salvatorem expeptamus, qui reformabtt corpus humilitatts nostrœ configuratim corporis claritatis sucç (Philîh., §). Non seulement nous l'atteqdonç, mais, éclairés jles vives luiiièrês qui rejaillissent de son humanité s(unte» nous le voyons et nous Vajdmirons. Voilà Fobjet de nos espérancejç, voilà le sujet dé not|*e consolation, voilà ce qui doi( allumer notre ferveur et soutenir notre courage : 1^ vue de ce Sauveur couronné de gîpiré , ratientê dé cette gloire dont il nous assure la possession. Oar nous sommes déjà, selon Fexpresston de saint )ean, )es enfants de Dieu, J^imc sumusnlnD^ (JoANi, 5) ; et nous savons que quand Jésus-Cbrist viendra à la fin d
siècles, et qn'3 se montrera dans la même gloire où il parôlt en ce jour, nous serons semblables à lui : Scimus quoniam cùm apparueritj ùmUeMeierimui (Joan.» 3.)* C'est là,dis-je, ce qui nous doit rendre fervents et patients ; fervents dans l'accomplissement de nos devoirs, patients dans les afflictions et dans les maux qui nous arrivent par l'ordre de la Providence. Mon dessein est donc de vous parler de la gloire du ciel 9 et de vous la proposer comme le motif le plus touchant, le motif le plus propre à faire impression sur vos cœurs, et à vous faire tout entreprendre et tout supporter dans la vie. J'ai besoin de la grâce du Saint-Esprit» et je la demande par l'intercession de Marie : Ave Maria.
Isaîe Favoit dit, et saint Paul , dans les mêmes termes, nous Ta déclaré, que l'œil n'a point vu, que Toreille n'a point entendu, et que le eœùr de Thomme n'a jamais conçu ce que Dieu, dans les trésors de sa miséricorde, a préparé pour ceux qui l'aiment et qui le servent. Après deux témoignages si authentiques, il n'y a point de prédicateur de TËvangile qui puisse, sans témérité, entreprendre de donner â ses auditeurs une idée juste de la gloire du ciel. Mais aussi, dit saint Chrysostome, le prédicateur a-t-il en cela même un grand avantage, puisque ^impuissance où il est, réduit est justement l'idée la plus baute^ la plus vraie, la plus exacte que nous puissions avoir sur la terre, et qu'il puisse donner de cette gloire. Ne faisons donc point aujourd'hui d'efforts inutiles pour comprendre une gloire dont la plus essentielle propriété est d'être incompréhensible. U nous doit suffire de la çounoître comme nous connoissons Dieu, c'est-à-dire de savoir ce qu'elle est , par ce qu'elle n'est pas. Or nous le savons, et j'oserois même ajouter que nous le sentons, lorsqu'il nous arrive, en contemplant l'univers , et le bel ordre des créatures qui le composent, de faire cette réflexion aussi touchante que solide : Tout ce que je vois Rapproche pas de ce que j'espère; et tout ce que j'admire en cette vie n'est qu'une ombre obscure et confuse de ce que Dieu me destine en Taulre. Car voilà, Chrétiens, la plus excellente notion que nous ayons à nous en former. En effet, c'est ainsi qiie saint Augustin, voyant la cour des empereurs de Rome si pompeuse et si magnifique, se figurpit .par proportion la magnificence et la beauté de la cour céleste; c'est ainsi qu'au milieu des cérémonies les plus augustes, il s'écrioit : Si hœc tam pulchra suntj qualis ipse? et si hcBc tanta, quantuê ipse (AvGUST.) ? Si tout ceci est si brillant, si grand, si surprenant , que sera-ce de vous, ô mon Dieu? et c'est ainsi que nous en jugerions nous-mêmes, si nous ne nous laissions pas éblouir au vain éclat du monde, et que nous sussions, comme ce grand Saint, nous élever des grandeurs visibles et mortelles aux grandeurs invisibles et éternelles. Mais, encore une fois, tenons-nous-en à la règle du Saint-Esprit, qui nioùs défend de rechercher ce qui est au-dessus de nous, et qui nous or-
donne d'être attentifs à ce que Dieu demande de nous : Altiora te ne quœsieris; sedquœ prœcepittibi Deiw, illa cogita semper; c'est-à-dire, sans avoir une vaine curiosité d'apprendre en quoi consiste la gloire des bienheureux, instruisons-nous avec humilité de ce que nous devons faire pour y parvenir. Le voici, mes chers auditeurs, et il n'y a personne qui ne doive se l'appliquer. Le Sauveur du monde nous fait connottre, par son exemple, que cette gloire est une récompense, et il nous fait au même temps entendre que cette récompense est surtout le fruit et le prix des souffrances. Arrêtons-nous à ces deux pensées, et fa(isons-en le partage de ce discours. Cette gloire où nous appelle après lui Jésus-Christ est une récompense ; il faut donc la mériter : ce sera la première partie. Cette récompense est surtout le fruit et le prix de ses souffrances, c'est donc en particulier par le bon usage des souffrances qu'il la faut mériter : ce sera la seconde partie. Ainsi le Fils de Dieu l'a-t-il méritée lui-même. Et voilà en deux mots ce qu'il nous a révélé de notre gloire future, et ce qu'il nous est nécessaire de ne pas ignorer. Tout le reste sont choses ineffables, mystères cachés, secrets qu'il n est pas permis même à saint Paul de nous découvrir, et qu'il est beaucoup moins en mon pouvoir de vous expliquer : -Arcana verba quœ non licet homini loqui (2. Cor., 12). Mais pour votre édification, et pour satisfaire à ce que vous attendez de moi , je dois vous dire, et je vous le dis avec tout le zèle que Dieu m'inspire, que si vous voulez arriver à la même gloire que Jésus-Christ, vous devez la mériter comme JésuSrChrist, première proposition ; et que si vous voulez la mériter comme Jésus-Chri^, vous devez souffrir comme Jésus-Christ, seconde proposition. Je vous demande pour l'une et pour l'autre une attention favorable. Elles sont simples ; mais, dans leur simplicité, elles renferment les plus importantes instructions.
PREMIÈRE PARTIE
Je m^en vais, disoit le Sauveur du monde à ses disciples, sur le point qu'il étoit de retourner à son Père ; je vais prendre possession de la gloire qui m'est réservée dans le ciel , et vous préparer au même temps à chacun votre place dans ce séjour bienheureux : Yado parare vobis locum (Joan., 14). Parole pleine de consolation ; mais parole précédée d'une ^utre qui devoit être pour eux, et qui est pour noiis un grand fonds d'instruction. Car le même Sauveur leur avoit dit auparavant : Ce royaume où je veux vous appeler après moi , je vous le promets , maïs aux mêmes conditions que mon Père me l'a promis , et vous ne l'aurez point autrement que moi. : Dtspono vobis sicut dîsposuit mihi Pater meus regnum (Luc, 22). Qr le fils de David n'y est entré que par la voie du mérite. D'où il s'ensuit, mes chers auditeurs, par la plus just^ de toutes les conséquences , que pour parvenir nous-mêmes à cette gloire céleste, il faut que nous Tayons méritée. Mettons dans tout son jour cette vérité , que je vous propose
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auJQiird'bifi compte le ipoiif le plqs capable d'e)(citer votre isile ^ d'qlliiqier toate votre ferveur.
Oui , Chrétiens, )a çloire que nous attendons est une récpmpeiisci que Dieu nous destine ; et pour peu que vous ayez de pénétration ,| vpus y devez découvrir d'abord deux différences bien remarquables^ qui la relèvent inQoimeiit au-dessus de ces récompenses fragile^ e^ passagères que le monde promet à ceux qui le servent. Car, se|on I^ belle réflexion de saint Jean Ghrysostomey telle est Tinjusfe distribff-? tioi) qui se fait des récompenses du monde ; on les a sQuvent sans le^ mériter, et on les méritp encore plys ^oiivept sans les avoir. On les ^ sans les mériter, et p'e^t ce qui devroit humilier la pluparf; des heqreu]^ du siècle; et on les mérite eqcore plus souvent sans les avoir , c'est ce qui rebute et ce qui désespère les malheureux. Mais il n'en est pas ain^i de cette récompense immortelle où nous aspirons. Gommé q^ ne l'obtient iamais qu'en la rpéritant , aussi est-on sûr de ne li^ mériter jamais sans l'obtenir. Deux points auxquels je m'^^tache, e\ que jq voudrois imprimer profondément dans vos esprits.
C'est upe récoinpense que ce royaume éternel , où Jésus-Christ, comme notre chef, entre glorieux et triomphant ; mais cette récon^pense ( prenez garde à ces trois pensées), on ne l'a point qu'on ne 14 mérite; on ne l'a que parcequ'on la mérite ; on ne l'a qu'autant qii'oif la mérite. On ne l'a point, dis-je, qu'on ne la mérite. Dieu , comme maître de ses biens , pouvoit nous la donner gratuitement, ^ns qu'i| nous en coûtât rien : mais il ne Ta pas voulu ; et, suivant l'ordre qu'i| a établi , il faut de deux choses l'une, ou que nous méritions cette rér compense, ou que nous y renoncions. De quelque manière que Diei| nous ait prédestinés , en vue ou indépendamment de nos bonnes pef^* vres (que.stion qui partage l'école, et qui n'appjartîent point a moi) sujet), il est certain, et c'est un principe de religion, que nous n'aurons jamais part à son héritage , ai nolis nous trouvons à la mort dépourvus de ces mérites , qui sont , selon l'Évangile , les titres légitimes pour y prétendre. Venez , nous dira Jésus-Christ daps le jugement dernier , si nous sommes assez heureux pour être du nombre de s^s brebis , et placés à sa droite; yenez, les bien-aimés de mon Père; possédez le royaume qu'il vous préparoit, et qui vous est désormais acquis : Venite^ possidete paratum votîUregnum (S/lATrn. , 25). Mais en venu de quoi nous le donnera-l-il , ce royaume? écoutez ce qii'il ajoutera : Parcèque vos bonnes œuvres me parlent pour vous, parcèque vous avez fait, des choses dont je n'ai point perdu lé souvenir , et qu'il est maintenant de ma justice et de nia fidélité de les reconpoîlre : parcèque dans la personne des pauy res, qui étoient mes membres vivants, vous m'avez secouru, nourri, logé, visité: eijfin, régnez avec moi, parcèque vous avez été charitables pour moi : Possidele paratum. vobis regnum; esurivi enim, et dedistis mihi mandu:' çare. Raisonnons tant qu'il nous plaira ^ voilà, da^s 1§ sen^ de jésg^
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Christ même , tout le dénouement du mystère impénétrable ^e te prédestination. C'est en cela , remarque le docteur angëlique ^*Qt Thomas^ aue celte récompense du ciel est une véritable gloire ^ et même la gloire par excellence , parcequ*elle est |e Fruit du ipéiite , et du mérite le plus parfait qui puisse convenir à Thomme, fin effet, ce qui se donne à la faveur peut bien être une grâce , peut bien être une distinction, peut bien être un privilège; mais, à parler exactement», ce ne peut être une gloire. Or , ce n'est point là ce que Pieu réserve à ses élus; mais dans le langage du Saint-Esprit , ce qu*il leur réserve est une récompense, et par- là même une gloire : Gloria hœc es$ omnibus sanctis ejus (Ps.'149). Parcequ'ils ont été saii^ts sur )a terre^ ils $pnt bienheureui^ dans le ciel ^ et comblés de gloire ; m^is lei|r bonl^eur ^ et cornme récompense et comme gloire . suppgsis qu'ils s'en sont rendus, dignes : voilà ce que nous enseigne la foi.
Calvin a combattu cette vérité, et c'est un des poiuts oùge cpn-i fesse que son hérésie m'a toujours paru plus insoutenable. II a prétendu que nos plus saintes actions , par rapport à Dieu , ne pouvoîeii^ jamais être méritoires : cependant Dieu même nous assure qu'elliesf. le sont, et nous dit en termes e:iLprès qu'à la fin des siècles S9 pvosU dence éclatersi, lorsqu il viendra pour rendre à chacun $elon 1^ m^ritf^ die ses œuvres : VnUndque secundùmmentumQpemmsuopAmlEçcles.j^ 16). Pouvoit-il s'expliqiier plus clairement? Mais ne suffit-il pas, disoi^ Calvin, que Jésus-Christ nous ait acquis la gloire que nous espérons, et qu'il Tait méritée poumons? Non,.répQpdentles théologiens, après saint Augustin , cela ne suffit pas. Il faut qu'après lui , que par lui f^t qu'avec lui , nous la méritions encore pour nous-mêmes ; cpqiime il ne suffit pas que Jésus-Christ ait fait sur la croix pénitence pour nous » si nous ^e la faisons pour npu§-même^. Il faut que notre pénitence , jointe à la pénitence de cet Homme-Dieu^ nous réconcilie ayec Djen; et de même il faut que pos mérites, joints à ses mérites ^ npps ouvrent le royaume de Djeu; et c'est à quoi le grand Apôtre travaillojt si saintement , et ce qui lui faisoit dire : Adimpleo ea quœ desunt pfLssionum Christi {Çqlpss.^ ) : J'accomplis en moi ce qui qianqueroit saps cela ^ ma rédemption, et à ce que Jésiis-Chris( a souffert pour moi. Mais n'est-ce pas faire fort aux mérites du Rédempteur, que d'accorcier iine récompense aussi divine que celle-là à d'autres mérites que les siens? Nullement, dit saint Augustin ; et la raison qu'il en apporte est convaincante : parceque les mérites que nous devons acquérir, et ajouter à ceux du Jlédempteur ^ so^t tellement des méritas différents des sien^^ (|Uils soqt néanmoins (lépepdar^ts des siens, fondés siîr les siens, lirapt toute lepr efficace et toute leur vjileur de? siens; et par conséquent incapables de nréjudicier aux siens. QiiQ foif uîeu, quand il nous récompensé ? ie j'ayoue , il çoprqnnç nos mérites ; mais parcequje nos mentes soQtses dons, ei\ çpuronnapt nos ifnérite^, il cpurouR^ d^ns poi^ p^r^pqfjp^ ^ prqpreî^ fions : Corfmiiff nobjs f^
9ua (AcGusT.) : c'est la belle expression de saint Augastiji. Mais avouer que Thoinme peut mériter le royaume du ciel , n'est-ce pas lui donner le sujet de se glorifier?" Oui, continue ce saint docteur; et malheur à nous si» faute d'un tel mérite, nous n'étions pas en état de nous glorifier dans le sens que Calvin veut nous le défendre ! Car le royaume céleste n'esl que pour ceux qui ont droit de se glorifier dans le Seigneur; et un des caractères de l'homme juste, les plus distinctement marqués par 1* Apôtre, est qu'il puisse, sans présomption , mais avec une sainte confiance, prendre part à cette gloire dont le Seigneur est le principe et la fin : Quigloriatvry in Domino gUmetur{\. Cor.^ i). Or le foiblede l'hérésie et de la prétendue réfonne de Calvin , est qu'elle dépouille le Juste de tout mérite , j'entends de tout mérite propre, et qu'elle lui ôte ainsi tout moyen de se glorifier même en Dieu : condition néanmoins essentielle pour être récompensé de Dieu. Avançons.
^ Non seulement on n'a point la récompense du ciel qu'on ne la mérite, mais, ce que je vous prie de bien comprendre, on ne l'a que parcequ'on la mérite : en sorte qu'elle est le partage du mérite seul , â l'exclusion de tout autre titre. De là vient que saint Paul , pour la définir, l'appelle couronne de justice : In reliquo reposita est mihi co- Tonajustitiœ (1 . Tim.^ 4) ; parcequ'en effet, disent les Pères, cette récompense ne doit être donnée aux hommes que selon les règles d'une justice rigoureuse, d'une justice incorruptible, d'une justice que rien lie touchera, que rien ne fléchira, que rien ne préoccupera ; d'une justice qui n'aura d'égards pour personne, qui ne distinguera ni qualités , ni rangs , ni naissance, mais qui discernera parfaitement le mérite. Les récompenses du siècle sont tous les jours en butte à la cupidité et à l'ambition : quoiqu'elles ne soient dues qu'au mérite, tout autre chose que le mérite contribue à les faire avoir. On les emporte par le crédit, on se les attire par la brigue, on les arrache par l'importunité : les plus hardis et les plus avides sont ceux qui y parviennent ; le hasard en décide, la bonne fortune de l'un, et souvent l'iniquité de Fautre. On se prévaut , pour les demander, du mérite d'autrui ; le fils veut être récompensé des services du père; l'ami croit être en droit de profiter du travail et du pouvoir de son ami. Ceux mêmes que Dieu a faits les dispensateurs de ces récompenses temporelles , quelque précaution qu'ils y apportent, et quelque envie qu'ils aient de les distribuer avec équité , peuvent à peme se répondre d'euxmêmes , et compter qu'ils ne se laisseront pas prévenir et surprendre. Comme ils sont hommes, dit saint Augustin, ils récompensent en hommes, c'est-à-dire bien plus souvent selon la nécessité de leurs af- £siires, que selon le degré de leur estime; bien plus souvent par inclination que par raison. Et en effet, ceux qui entrent dans leurs plaisirs ont communément bien plus de part à leurs grâces et à leurs bienfaits, que ceux qui s'ijumolent pour leur service. Ceux qui les
flattent et qui les trompent, sont communément bien mieux rëoompensésque ceux qui leur sont fidèles. Ainsi vont les choses humaines : et quelque zèle que nous ayons pour la réformation de 1* univers» nous ne devons pas espérer qu'elles prennent un autre cours.
Rien de tout cela dans la récompense où Dieu nous appelle. II pèsera ses élus dans la balance , mais dans la balance du sanctuaire; et leur mérite seul^^ mis à l'épreuve de son jugement, fera la décision de leur sort. Quiconque n*en aura pas l'exacte mesure, fftt-il un des dieux de la terre » sera rejeté. Comme le fils ne portera point riniquiié du père» aussi le mérite du père ne suppléera point à l'indignité du fils. Tout devant Dieu sera personnel, et la règle du Saint-Esprit subsistera: Vnkmque $ecundùmmmtumoperum suorum(Eccles./i6]i A chacun selon ses œuvres. Il ne dit pas, A chacun selon ses lu«mières , à chacun selon ses maximes , à chacun selon ses talents ; il ne dit pas même, A chacun selon ses désirs, selon ses projets et ses intentions; mais, A chacun selon ses actions, à chacun selon ce qu'il aura fiiit, et non point selon ce qu'il aura cru ou ce qu'il aura voulu faire : Umcuique secundum meritum operum tuorumm En un mot, le temps de la grâce et de la miséricorde sera expiré , et celui de la justice succédera : et par la même raison que la grâce, dans les élus, aura précédé tout mérite, la gloire dont Dieu les corn* blera aura pour fondement le mérite acquis par la grâce. Rien de plus vain, dans l'opinion des mondains mêmes, que la gloire du monde : pourquoi? parcequ'elle n'est ni une preuve certaine, ni une conséquence sûre du mérite ; parcequ'elle est presque toujours l'effet dit caprice et de la prévention des hommes ; parcequ'il n'y a rien où la corruption du jugement des hommes, où leur peu d'équité, d'inté-^ grité, de smcérité, paroisse plus évidemment qu'en ce qui regarde cette gloire profane. Hais par une règle toute contraire, concevez de là ce que c'est que la gloire des prédestinés dans le ciel , puisque c'est un Dieu qui en est l'arbitre ; un Dieu souverainement éclairé, souverainement juste, et qui ne peut estimer que ce qui est essentiellement estimable ; un Dieu aussi déterminé à ne glorifier que le mérite, qu'il l'est à réprouver et à punir le péché ; un Dieu dans l'un et dans Tau* tre également infaillible, inflexible, irrépréhensible : tel est, mes Frères, concluoit saint Paul , tel est le maître dont il m'importe d'être loué et d'être favorablement jugé, parceque c'est celui dont l'approbation et la louange doit faire éternellement la solide gloire : Qui au'^ tertijudicatme^ Dominas est (1. Cor.y 4).
Enfin, cette récompense des bienheureux, on ne l'a qu'autant qu'on la mérite; et si l'un est plus récompensé que lauire, s'il est dans un degré de gloire plus éminent que l'autre , ce n'est que parcequ'il a plus de mérite que l'autre. Dans le monde, on voit tous les jours des mérites médiocres l'emporter sur des mérites éclatants : et vous le permettez. Seigneur, pour nous apprendre que ce n'est point ici que
306 S(jfc L'ASdESèlON bE JÉStiS-CfiRtef.
âé doit faire le vrai discernement de nos personnes ; voua le permettez pour nous détacher malgi^é nous de la terre , et, pour nous faire portei* pJuÀ haut nos Vues; înàis danè le royaume de Dieu, chacun est placé selon Tordre où il doit être; et une des plus singulières beautés que FÉcrïiure jr ii^it remarquer , est cette admirable proportion entre la
Qualité dû mérite et le rang qu'il occupé. Il y a» disoit le Fils de Dieu, ans la inai^ïi dé mon Père, différentes demeures ; ipais ces defnfiu^es, observe àaint Bernard, hé sont différentes que parcequ'il s^y tttnïve des mérites différents. Le plus on le moins de mérite y fait donc lé plus ou le tnoins d^élévation ; cinq talents dé mérite y produièeïit cidq talents dé gloire , et deux n'y en produisent que deux : tellement que la diversité du jhérite y distingue, y partage, y ordonde tout. Or û cela est. Chrétiens, permettez-moi de m'arréter ici, et de fatlfe avec Voifs line rédéxion dont il est difficile que Vous ne Soyez pas touchés : à cfuëlle étonnante révolution ne doivent pas s'atiéiïdre lâ plupart des hommes , quand ce mystère s'accomplira , et ^é Dièa, datiâ son jugement dernier, viendra faire ce partage? Quelle désolation , par exemple, pour taht de grands , lorsqu'après avoif t^u dans lé monde des rangs honorables que leur donnoient lents dignités, leurs emplois, leurs charges, il leur en faudra prendre d'autres <î(de le mérité seul réglera, et où I*arrét de Dieu les réduira ! Si Dlét^, au moment que je pairie, leur faîsoit voir Taflreuse différence de ce qu'ils âont aujourd'hui et de ce qii'ils seront alors, dans quelle Conâterûation cette vue ne les jetteroit elle pas ! et quand à la mort il faudra quitter en effet ces rangs de naissance et de fortune, pour pas^r à d'autres rangs qu'une exacte et rigoureuse justice leur assi- ^paera , quelle douleur pour eux de se trouver dàn^ lin si prodigieux abaissement, dans un élpignement infini de Dieu, parcequ'ils n'auront jpre^ue rien fait pour Dieu ! Je sais que cette réflexion est affligeante; mais en est-etlé moins salutaire, et né serois-je pas prévaricateur, si, dans une occasion aussi naturelle que celle-ci, je ne les fàisois souvenir qu'outre les grandeurs de la terre, il y en a d'autres dans le ciel où ils doivent aspirer ; qu'il y a d'autres honneurs dont ils doivent être jaloux, d^autres places qu'ils doivent remplir , d'autres établissemefits pouf lesquels Dieu les a créés? Aurois-je pour leur salut le 2èle que mon ministère doit nVinspirer, si je ne les avertissois pas que la figure de ce monde passe, et qu'après qu'elle sera passée, le mérite d'une vie chrétienne est le seul titre de distinction qui nous restera? Mais revenons. Je ne me suis pas contenté de vous dire qn'ùn a i^ôuvent les récompenses du monde sans les mériter : j'ai ajouté que itouvent aussi ori les mérite sans les avoir; au lieu que nous sommes assurés, en méritant la récompense éternelle, de Tobtenir. En ef^et, comptez, si vous le pouvez, mes chers auditeursi combien de gens vous avez vus dans le monde mener une vie obscure, et ne parvenir à rien, avec un mérite et des services qui dévoient les élever à tout.
i)es patrons leur ODt manqué, des concurrents lès ont écartés ; t'ènviéy Tintrigue , la cabale , mille mauvais offices les ont détruits ; un Inaître aveugle et sans discernement, un knailre insensible et indlFféfeniy un maître trompé et prévenu les à laissés daôs la foule, les a oubliés, méprisés, rebutés. Qud né nous apprend pas là-dessus l'usagë et la sefence du monde? Mais avec Dieu , je suis à couvert de toutes ces injustices. Quoi que je fasse , si c'est pour lui que je le fais , il tù'en tiendra compte. Qu'est-ce qu'un verre d'eau? cependant Ce verre d'eàîi donné en son nom ne sera pas sans ](*écompense. Qu'est-ce qu'une pensée? cependant cette Donne pen^ëe reçue et suivie aura son salaire. Qu'est-ce qu'un désir? cependant ce bon désir, conçu et formé dans le cœur, produira, selon l'expression de l'Apôtre, soh rayon de gloire. Qu^est-ce qu'une parole? cependant cette parole dite avec douceur, avec humanité, avec cLarité, sera écrite dan^ le livre dévie. Or, si Dieu doit récompenser de la sorte jusqu'aux moindres mérites, que sera-ce des autres? G est ainsi qu'il nous Ta promis ; et comme il est tout puissant, c'est ainsi qu'il peut l'accomplir; et comme il est fidèle , c'est ainsi qu'il veut l'accomplir : par conséquent, c'est ainsi qu'il l'accomplira. En sorte, conclut saiiit Augustin , que sa toute-puissance, qui est la toute-puissance d'un Dieu , n'aura point dans l'éternité d'autre ôccupatioù que de glorifier ses élus et tous leurs mérites. Voilà à quoi il s'emploiera, en quoi il mettra une partie de ses complaisances, de quoi il ne se lassera jamais.
Mais cela posé, Chrétiens, et quoique nous fassions profession de le croire, vivons-nous et agissons- nous comme en étant persuadés? Je parle à des auditeurs qiii, chacun dans leur condition, se piquent d'avoir leur Inérite , et je veux bien convenir de tout le mérite dont vous vous piques. Mais ce mérite, que je n'ai garde de vous disputer, est-ce un mérite pour le ciel? est-ce un nolérite à qui Jésus-Christ ait jamais rien promis? est-ce un mérite que Vous osiez vous-mêmes présenter à Dieu pour lui demander son royaume? Si les Saints qui régnent avec ce Dieu et ce Roi de gloire n'avoient point eu aautrè mérite, recueilleroient-iJs maintenant les fruits dont ils ont jeté sur la terre les précieuses semences? Entrons dans le détail. Une vie aussi inutile et aussi vide de bonnes œuvres que celle d'un homme du monde, d'une femme du monde , réguliers d'ailleurs et d'une conduite, selon le monde , irréprochable , est-ce la vie d'un chrétien , gagd, selon la parabole de TÉvanglIe , pour mériter une récompensé Un[nortelIe ? Voyons ces mercenaires, qui, pressés par le besoin, donnent leUrs peines pour un tsalaire temporel : ces hommes à oui le Fils de Dieu nous compare si souvent, et à qui il veut, en quelque état que nous puissions être, que nous nOus conformions. Lesiinitousnous? sommes-nous attachés, comme eux, à un travail Constant et assidu? renonçons-nous, comme eux, à la mollesse et à la douceur du repos? avons-nous , comme eux » des jours pleins par une pratique en-
tière de nos devoirs? Si » malgré cette inutilité de vie , Ton gagnoit le ciel , le ciel seroit-il ce royaume de conquête qu'il fout emporter par violence et acheter si chèrement? Doit-il suffire à des chrétiens, pour être récompensés de Dieu, de se trouver exempts de crime? et la maxime sur laquelle on s'appuie jusqu'à s'en faire une conscience, que tout le mérite du salut se réduit à ne point faire de mal , n'estce pas une erreur dont il iaut aujourd'hui vous détromper? Méritet-on des récompenses en ne faisant rien? le monde en juge-tnlde la sorte? récompense-t-il l'oisiveté, quoique d'ailleurs innocente? n'exiget-il pas des services réels? et pourquoi croirons-nous que Dieu nous en tiendra quittes à moins de frais? Vivant danycette erreur grossière, que je sais éure le désordre le plus ordinaire de ceux qui m'écoutent , puisje, mes chers auditeurs, vous dire, à la vue de Jésus<Cbrist montant au ciel : Gaudete eiexsultale (Hatth., 5) : Réjouissez-vous et tressaillez de joie? pourquoi? Quoniam merces vestra copiosa ett m codis (Ibid.); parceque vous aurez la même récompense que ce Dieu glorifié, une récompense abondante. Ne dois-je pas vous dire plutôt : Pleurez et gémissez; pourquoi? parceque, travaillant si peu, il faut que votre récompense soit bien petite : pleurez; pourquoi? paroequ'il est même plus vraisemblable que cette récompense des élus n'est point pour vous : pleurez : pourquoi? parceque ces mérites dont vous voulez vous prévaloir, et à qui le monde donne de vains éloges, sont des mérites périssables , dont vous avez déjà reçu la récompense, et dont vous ne la recevrez jamais. Voilà, dans cette sainte solennité, et malgré la joie de l'Église , ce qui doit faire le sujet de votre douleur.
Enfants des hommes , concluoit le Prophète royal,-jusques à quand aimerez-vous la vanité et jchercherez-vous le mensonge ? Usquequd diUgitis vanitatem^ et quceritU mendadum {JPsalm. 4)? 11 leur en demandoit la raison : usquequàf et il n'en attendoit pas la réponse, remarque saint Augustin , parcequ'il savoit bien qu'ils n'en avoient point à lui faire. Souffrez que je vous fasse le même reproche. Enfants des hommes , jusques à quand vous fatiguerez-vous à chercher des récompenses corruptibles , dont la poursuite vous cause tant d'inquiétudes, dont le retardement vous remplit de tant de chagrins, dont vous n'êtes jamais contents , et qui ne servent qu'à vous jeter dans un plus profond oubli de Dieu? Aussi ardents que vous l'êtes pour ces biens de fortune qui emportent toutes vos réflexions et tous vos soins ,. et dont la mort vous dépouillera bientôt, jusques à quand négligerez-vous ces vrais biens et cette couronne que votre médiateur et votre chef vous propose comme l'objet le plus digne de vos vœux? Écoutez-le parler lui-même; car c'est lui-même qui, du haut de sa gloire, s'adresse à nous en ce jour, et nous dit : Vsquequd diligttis vanitateni^ et quceitris mendacium (Ibid*)? Hommes terrestres et sensuels , jusques à quand mépriserez-vous mes promesses pour celles du monde ? Puisque vous êtes si intéressés et si avides > que ne vous
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attadhes^vous da mwis aa mattre qui vous offre davantage? Lemonde a-t-il des récompenses aussi solides et même aussi présentes que les miennes ? le monde » quand vous vous êtes livrés à lui , vous a-t-it jamais rendus heureux , et trouve-t-on le centuple en le servant? Yoili» chrétiens auditeurs , à quoi il faut que vous répondiez , mais à quoi vous ne pouvez bien répondre que par la réformation de vos mœurs et par un pariait changement de vie. Que ce soit donc là désormais l'exercice de votre foi : Thesaurizate vobis thesauros m cœlo (Matth., G) : Amassez des trésors pour le ciel. Au fiea de ces vertus mondaines dont vous vous parez» et qui ne sont devant Dieu de nul mérite ; au lieu de cette prudence de la chair, de cette politique , de cette force païenne, entrez dans la pratique de ces vertus chrétiennes, qui seront pour vous des sources fécondes de béatitude et de gloire. Appliquezvous non seulement à- vous assurer, mais à augmenter votre récompense par vos bonnes œuvres. G*est à quoi jusques à présent vous n'avez point pensé; mais il est encore temps d'y pourvoir : car vous pouvez encore réparer par votre ferveur toutes vos pertes. Vous pouvez encore racheter ces jours malheureux où vous n'avez rien foit, ni pour Dieu, ni pour votre ame. Vous pouvez même , à l'exemple des ouvriers de l'Évangile, commençant tard et à la dernière heure du jour, être aussi bien récompensés que ceux qui sont venus dès le matin, et qui ont travaillé toute la journée. Or si vous le pouvez , êtesvous excusables de ne le faire pas ? Récompense du ciel , récompense qu'il faut mériter comme Jésus-Christ ; c'est ce que vous avez vu : mais pour la mériter comme Jésus-Christ , j'ajoute qu'il faut souffrir comme Jésus-Christ ; vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈMB PARTIE.
C'est un ordre établi de Dieu , et le monde méoie , tout perverti qu'il est dans ses maximes, est obligé de s'y soumettre et de le reconnoitre : on n'arrive point à la gloire par le plaisir; mais il faut renoncer au plaisir,. quand on se propose d'acquérir la véritable gloire. Car le plaisir ne conduit à rien, je dis à rien de solide , ni à rien de grand. Jamais ce qui s'appelle vie de plaisir n'a produit une vertu , n'a inspiré de sentiments nobles , n'a élevé l'homme au-dessus de luimême. Soit donc par la nature dés choses , soit par un effet de la corruption du péché , le plaisir et la gloire d^ns cette vie sont incompatibles ; et quiconque présume qu'il pourra les accorder, se flatte et se trompe , séduit par les fausses idées qu'il a de l'un ou de l'autre. En un mot, où règne l'amour du plaisir^ il faut que le désir de la gloire cesse ; et où le désir de la gloire est sincère , il faut que le plaisir soit sacrifié. C'est ainsi que le concevoient les sages mêmes du paganisme; et ils le concevoient bien. Or, si cela est vrai de la gloire en général , et même en particulier de cette gloire profane que l'ambition des hommes recherche , quel jugement devons-nous fsure de la gloire du B. 3. 24
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del Y de èétte gloire pour làqtièlle nous avoiid tous été trééi « tSOÀi «tir quoi fiods avons perdu dos droits , en perdant la gtaoe de riniiôcence, et où ii n'y ^ plus de retour pouf nous que par les œuvres de la péni^ tence ; de cette gloire où nous ne pouvons prétendre que par la croit de Jésus-Christ , et qu'il ne nous est pas mdflie permis d'espërét*, al nous ne sommes » comme dit saint Paul , entés sttf Jésos^Christ, et sur Jésus<*Ghrist souffrant et mourant : Si comptantaH facU mmta H^ fni&tudine morîiM ejus, rimul et resurreetàonii erimui {Rùm., 6) • Non, mes chefs auditeurs ; je le répète, jamais les plaisirs de la Vie ne nous feront parvenir à cette gloire. Il faut y aller par la voie des sonffHmees : pri^ ttière vérité» qui confondra étemdlement la mollesse et la délieàtMse des mondaiâs. Mais d'ailleurs toutes sortes de souffrances lie oonduK sent pas à cette gloire : autre vérité qui doit détromper une hiBniij de chrétiens que nous voyons souffrir dans le monde, maiè .t|tfi A6 souffrent pas en chrétiens. Deux importantes leçons que j'ai encdrei développer, et que je regarde conmie les deux points les plus essentiels de b morale évangelique.
11 faut , comme Jésus-Christ , aller à la gloire céleste pian* la croix et par les souffranoes. Heureux si par-là nous en trouvons le dteminl mais malhettr à nous si nous nous figurons qu'on y arrive par une voie pins douce et plus conunode , et qu'ity ait pour eda des eondi* tîons et des états privilégiésl Que n'ai-je le zèle de saint Paul , pcfltf graver profondément dans vos cœurs ce grand principe t Cest ce qiie le Sauveur du monde fit entendre aux enfanté de Zébédéè , qui pas* soient néanmoins pour ses disciples favoris , quand il réprima, par lia dureté apparente de sa réponse, la vanité de leur prétention. Voua me demandez, leur dit- il , d'être assis et honorablement placés dans mon royaume ; et moi je vous demande si vous pouvez boire le calice que je boirai moi-même avant vous. Gomme s'il leur eùl dit : Favoris et disciples tant qu'il vous plaira, si vous ne participez k cecaliee dont je vous parle, à ce calice d'amertume et de douleur, il n'y a pouf vous dans mon royaume ni place ni rang ; et quiocmque refese d'ac* cepter cette condition , et n'a pas le courage de passer par cette épreuve , doit renoncer à ma gloire , et compter qu'il en est exdu« C'est ce que le même Sauveur nous a fait voir dans sa propre per* sonne, et ce qu'il déclara à ses apôtres, sur le point qu*il étoit-de fe* tourner à ce royaume céleste qu'il avoit quitté pour descendre sur la terre : Nonne hœc ùpcrtuit paît Christum , et iia mtroÊre in tfloiiian suam (Luc., 34)? Vous vous étonnez de ce que le Christ a souffiart, et votre foi en est troublée : mais ignorez-vous les divines Écritilfes, et n'avoit«il pas été dit qu'il souffrir oit de la sorte, et qu'il entreroit ainsi dans la gloire? Or, s'il le folloit pour le Christ, epertuit , ne le faut**tl pas pour nous ; et qui peut se plaindre d'une loi que le Fib même de Dieu a voulu et a dû subir? Aussi les Saints , nu moins xieut de la loi de graoe, non aeulement se sont consolés , mais ae^sont
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jouis ) mais se sont glorifia dans les afflfeUons dé cette vie, perce* qii*ils les ont toujours regardées comme la route sûre et lufluHible qu'ils dévoient suivre pour parvenir au terme de leur bonheur. Att lien que David , par un mouvement de eonSance, mais d'une eonfiance encore judaïque , c'est^li-dire d'une confiance qui se propesoit encore qnelqae chose de terrestre et de charnel , et qui ne s'élev<At pas aussi parfaitement que la nôtre aux biene spirituels et célestes ; au lieu , ' dis^je, que David , pour chercher du soulagement dans ses *maut, fitisoit i Dieu oetto prière , et lui disoit : Educei de îriMaHme tnA* num meam {PaUm. i43) : Délivrez-iiiel , Seigneur, des tribulations qui Bi'aecablem 2 les Saints de la lot nouvelle » par un esprit tout op* posé, mais b^ plus épuré et plus éclairé, ont cru devoir dire : Nôii, Seigneur, M nous en délivrez pas. Ce sont des tribulations, il est vrai, mais des tribulations salutaires , dont , malgré les révdtes de la na-» ture , nous nous glorifions et nous nous félidtons : GlorhMMr in tri» Matiùniàui noiir» {Haut,, S). Ce sont des maux qui nous abattent, mais qui , par un effet tout divin , au même temps qu'ils nous abattent aux yeux des hommes, nous d^chent de nous-mêmes et nous élè-» vent à vous ; tles maux qui sont les gages prédeux de ce véritable , de est unique , de ce souverain bien que nous attendons. Et à quoi notis réduiriez-vous» Seigneur, repremnt , au nom de tous les autres, saint Grégoire pape» pénétré de cette vérité; k quoi, mon Dieu , nous réduiries^vous , si , par une miséricorde qui nous perdroiti vous veniez à nous délivrer de ces maux que nous endurons, puisque vous nous assurez , daas toutes vos Écritures , que la souffrance doit feire tout le mérite de notre espérance , et par conséquent qu'eUe en doit être le plus ferme et le plus solide appui? Oh en serions-nous , si , n'étant plus dans le monde ni affiigés , nî humiliés , ni mortifiés , ni persécutés, nous n'avions plus ce qui est , selon le témorgnage de votre apAtre, le caradère le plus visible et le plus certain de vos prédestinés? Ne nous écoutez donc point , Seigneur, si jamais nous souhaitions d'avoir sur la terre un sort plus tranquille; et rejetez notre prière, si nous ëtîoas assez insensés pour vous demander une telle grâce. Dounez-non« des secours puissants pour nous soutenir, et un fi[)nds de patience pour souffrir arec soumission ; mais ne nous punissez ps$ , Scîgiieur, jusqu'à nous traiter dans la vie plus favorablen^ent que vous ne l'avez été , et jusqu'à éloigner de nous ce qui doit nous donner une saintie ressemMaiice avec vous. Ainsi , dis je , ont parlé les Saînis; et ce langage, qui, selon la prudence delà chair, paroît "Mie , étoit dans eux la plus émtnente sagesse.
C'est ceb même qui a donné à ces grands hommes et à ces fidèles senfîteurs de Dieu, sur le sujet des prospérités lemporettes , des sentiments si contradicioîremeni opposés à ia cupidité et à rdmour-pj*o« ppe ; c'est ce qui les a fait trembler, quand ils se sont vus dans des liiaia dont le uiende leur apptaudissok, et où consiste en effet la féli-
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cité des enfants du siècle» nuiis dont ik craignoient les suites fîmestes^ par rapport à cette félicité qa'esp^rent les enfants de Dieu : c'est ce qui les a convaincus, aussi bien que saint Augustin, qu'une prospérité complète, s'il y en avoit une dans le temps présent, seroit une réprobation commencée ; et qu'un homme sur la terre parfaitement heureux, s'il raisonnoitbien, devroit ou se croire perdu, ou se condamner pour toute sa vie à pleurer et à gémir : pourquoi ? paroequ'il n'y auroit point de moment où il ne dût être touché et alarmé de cette pensée ; Je ne suispas dans la voie de Dieu ; ce n'est point par-là que Dieu a conduit ses élus. Comblé de biens comme je le suis,, et souffrant aussi peu que je souffre , s'il y a une éternité bienheureuse, je n'ai nul lieu de croire qu'elle soit pour moi, et j'ai d'affreuses présomptions qu'elle n'est pas pour moi. Pensée désolante pour un dirétienl C'est dans cette vue que Jésus-Christ a proppncé ces fameux anathèmes , à quoi le monde ne souscrira jamais ; mais qui subsisteront nuilgré le monde, et qui , malgré le monde, auront leur effet : anathème contre les riches voluptueux : Yx vobi$ diviîibus (Luc, 6)! anathème contre ceux à qui rien ne manque, et qui vivent selon les désirs de leur cœur ! V(b vobis fttt ridetis^ qui saturati estU (Ibid.) ! c'est-à-dire, anathème contre ceux que le monde a toujours été en possession de béatifier et de canoniser! Et c'est par la même raison que ce divin midtreaérigé en béatitude ce que le monde déteste, et ce qu'il a le plus en horreur : bienheureux les pauvres ! Beati pauperes (Matth., .5 ) ! bienheureux ceux qui pleurent! Beati qui lugent (Ibid.)! bienheu^eux ceux qui souffrent persécution! Beati qui persecutionem pattuntur (Ibid.) ! Enfin, c'est ce que les ap6tres Pau! et Barnabe préchoient avec tant zèle, quand ils alloient, dit saint Luc, visitant les églises chrétiennes, fortifiant le .courage des disciples, les exhortant à persévérer dans la foi , et leur remontrant que c'étoit par les afflictions et les peines qu'ils dévoient entrer dans le royaume de Dieu : Confirmantes animas discipuhrum^ et exhortantes ut permanerent in fide^ et quomam per muUas tribulatio^ nés oportet nos intrare in regnum Dei (Act,^ 14).
Telle est la loi que Dieu, dans le conseil de sa providence^ a portée, et qu'il ne changera pas pour nous. Cependant , au mépris de cette loi, on veut être heureux dans le monde; et, quoique les souffrances soient la marque la plus certaine des élus de Dieu , par une infidélité dont on ne fait nul scrupule, et qu'on ne se reproche jamais, on consent à n'avoir point cette marque spéciale de prédestination pour le ciel , pourvu que l'on soit, si je puis ainsi parler, des prédestinés de la terre. A quelque prix que ce puisse être, on veut, autant qu'il est possible, écarter tout ce qui fait de la peine et qui incommode ; et , sans balancer, on renonce, au moins dans la pratit]ue et par les œuvres, aux béatitudes de Jésus-Christ, pour jouir des béatitudes du siècle. Que cet adorable Sauveur, que les Saints, après lui, soient arrivés à la gloire par la croix et par les tribulations, on pré-
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tend y arriver par la joie et par le plaisir : car au même t^ps qu*on ne veut rien souffrir, on veut nëanmoms d'ailleurs» par un secret inconnu à Jésus-Cbrist mAme, et par une contradiction, que les Saints n'ont jamais accordée, se sauver dans le monde ; c'e8t-à<iire qu'on vent se sauver dans le monde, tandis qu'on n*7 respire que le plaisir» qu'on y rapporte tout au plaisir» qu'on y cherche avec soin et en tout te plaisir, qu'on ne pense qu'à y mener une vie de plaisir, et <]pi'on n'y connott point d'autre bien que le plaisir. Mais que fait Dieu, Chrétiens? remarquez ces deux traits de sa miséricorde, et reconnoissez le désordre de votre conduite. Afin que les plaisirs du monde ne vous corrompent pas, et que ce ne soient pas des obstacles à votre bonheur éternel. Dieu, qui veut en quelque sorte, malgré vous-mâmes, vous sauver, mêle ces plaisirs d'amertumes» vous y fait trouver des dégoûts, vous les rend fodes et insipides. C'est ce que vous éprouvez à toute heure; et vous qui» contre tous les desseins de Dieu» voulez vous perdre, malgré toutes les amertumes qui s'y rencontrent» vous êtes avides de ces plaisirs, vous les desirez ardemment, vous vous y attachez opiniâtrement» et, tout insipides qu'ils sont, vous les préférez aux délices pures de cette gloire, dont la seule espérance seroit déjà pour vous une félicité anticipée. SemblaUes à l'infortuné £saû, qui, pour contenter seulement une fois la faim qui le pressoit, vendit son droit d'aînesse, et fut par-là frustré de la bénédiction de s6n père, vous sacrifiez à de vaines douceurs, et à quelques moments d'une volupté passagère» le saint héritage qui vous étoit acqtiis.
Ce n'est pas assez : Dieu vous envoie des souffrances, et, par une bonté paternelle , il les attache à votre condition, à vos emplois, aux engagements que vous avez dans le monde. Car, quelques mesures que l'on prenne, on ne peut être en commerce avec le monde sans y trouver sans cesse des sujets de mortification et de chagrin. Si vous connoissiez le don de Dieu , vous ne penseriez qu'à le bénir d*en avoir ainsi ordonné, et vous n'auriez que des actions de grâces à lui rendre» de vous avoir pourvus d'un si puissant préservatif contre les dangers et les écueils de votre état. Quelque avantageuse, selon le monde, que pût être votre destinée, vous ne vous croiriez pas abandonnés du ciel» ni réprouvés, puisque vous auriez encore part au calice du salut. Mais quel usage faites-vous d'un si précieux talent? A ce désir insatiable des plaisirs du monde que je viens de vous reprocher» vous JQignez l'abus des souffi^ances par où Dieu vouloit vous sanctifier : et comme vous vous pervertissez par les plaisirs mêmes que vous ne goûtez pas, et qui ne vous satisfont pas, ainsi vous pervertissez-vous par les croix mêmes que vous portez, mais dont vous ne profitez pas; car toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la gloire que Dieu nous découvre dans le mystère de ce jour. Si cela étoit, l'enfer ne seroit plus enfer. Il faut que ce soient des souffrances pour la justice, parcequ'il n'y en a point d'autres que Dieu puisse couronner» ni qui puissent
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avoir de la proportion avec cette vie bièabeuréQse où Jésus-Christ après iai bous appelle. Souffrir parceqa'on a le cœur déchire de mille pMioBs, iouffrir paroeqa'on est dévoré par une atnbttion que rien ne peut BaUlfaire, louffrir parcequ'on est possédé d'une envie secrète» souffrir parcequ'on a «tans l'ame la baine et le fiel, c'est souffrir plus que n'ont souffert les pénitents les plus aastères» et plus que ne souffrent ces malbenreux, condamnés par la justice et la rigueur des lois à trataar leurs chaînes dans un esclavage dur et honteux. Mais c'est souffrir comme les démons pour l'iniquité ; et il répugne à la sainteté de Dieu de tenir compte aux hommes de ce qu'ils souffrent ponr de si indignes sujets. Si donc l'on prétend an royaume de Dieu, il faat souffrir pour la cause de Dieu, il fiiut souffrir pour la charité^ souffrir pour la vérité, souffrir pour la paix, souffrir pour l'obéissance : car tout cela est renfermé dans cette justice dirédenne dont parloit le Fils de Dieu, quand il disoit : Beaii qui perseiMtiidMsm patinfitur fftapîer jtUittlam , ^ttoniam ipiotum est regnum tmkmm (MA'm., S) I Souffrir plutôt que de se venger et de re^ pousser une injure, en rendant le mal pour le mal , c'est ce que j'appelle souffrir pour la charité; souffrir plutôt que de trahir sa • conscience» plutôt que de nâanquer à son devoir, plutôt que d'approuver le vkët c'est ce que j'appelle souffrir pour la vérité; Souffrir plutôt que de causer du trouble, en voulant se défendre et se ja^dfier, c'est ce que J'appelle souffrir pour la paix; souffrir plutôt que de murmurer ec^de se plaindre, plutôt que de résister aux puissances lëgititiM, c'est ce que j'appelle souffrir ^pour robéissance. Voili les souffirances que Dieu accepte, et qu'il récompense dans son royaume. Main ma douleur est, Chrétiens, que les vôtres ne sont pas communëmetil de ce caractère ; ma douleur est qu'au lieu que les Saihtsdi^oienl eti s'adressant à Dieu, Propiet te mariifitamur totâ die {Rrnn., 8), C'est pour vous, Seigneur, que nous sommes persécutés et que nous voulons Tétre, c'est pour vous que nous nous persécutons eii quelque mhnière nôus^^mémes, et que nous nous mortifions : peut* éireceulc qui m'ëcoutent, et à qui je parle, pourroient dire au monde : C'est pour toi que je me mortifie, mondes dont je me suis fait Tesdave i c'est pour toi que je me captive, c'est pour uii que je me fais violence, ô*est pour toi que je souffre tout ce que les serviteurs de Diea ont souffert pour Dieu. Or qu'arrive«>t-»li de là? Ce qui me parott et qui doit vous paroiire, mes chers auditeurs, le comble de tous les malheurs de l'homme : vous allez à la peitiition et à la mort, par où les Justes et les vrais chrétiens vont au salut et à la yie. Car les souffrances mëneot à l'un et à l'autre i et ce n'est point, je le répj^te, précisément par les souffrances que Dieu feii le discernement des élus et dés réprouvés; c'est par lu qiialité, .c'est par le motif, c'est pur le principe et la fin des souffrances* Ce])endânt, j'en reviens toujours i la propoëitiôu générale^ que pour entrer dans-cette patrie, dont les
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tMHiet aiqûiird'hiiî vom soit ouverlee, et pour mériter d'y éire reçu» y iaut souffrir.
Cette parole, CbrëUena, vous parott dure ; mais j'ose dire qu'eUe M doit poiat Tétre pour vous, et en Toici la raison, à laquelle je vous défie de répliquer. Car que ne souffrea«vous pas cous les jours» et que n'êtes- YQus pas détermioés à souffrir pour le monde? que ne aou(fres*vous pas pour vous étaUir, et pour vous pousser dans le nmnde? Ce désir d'acquérir de la gloire» que ne vous fait-il pas en-* treprendre ? Cette ambition de vous élever» que ne vous fait-elle pas prendre sur vous? S*il s'agit de votre fortune» épargnes* vous votre santé» ménagez-vous votre repos » vous plaignes-vous qu'il, vous en eoûte de rassnjettissement.et du travail? avec quelle patience ne sup« portez-vous pas tout ce qui se présente de plus fâcheux et de plus pénible ? avec quelle ardeur et quel courage ne passez-vous pas pardessus toutes les difficultés? Pour peu que vous ayez de bonheur et que les choses vous succèdent» que ne trouvez-vous pas aisé? Faut-il vous exciter et vous animer? avez-vous besoin pour cela de reniontrances? ne vous les faites-votis pas à vous-mêmes, et ne vous en dites^vous pas plus que je ne vous en dirai jamais ? Or souffrez pour Dieu ce que vous souffrez pour le monde» je ne vous en demande pas davantage. Vous en faut- il un motif pressant» touchant, convaincant? ne Favez-vous pas dans cette gloire qui vous est proposée comme le terme de votre espérance ? y a-t-il un autre bien plus précieux pour vous que cette gloire où vous n'aurez plus rien à désirer» plus rien à demander, plus rien à rechercher, parcequ'elle comblera toute la capacité de votre cœur ; que cette gloire durable et éternellement assurée, que Jamais rien ne vous enlèvera» que jamais rien ne troublera» que jamais rien ne bornera; que cette gloire après laquelle les Saints ont tant soupiré, vers laquelle ils élevoient sans cesse leur esprit, ils tournoient sans cesse leurs regards» et dont la seule vue, quoique obscure et encore imparfaite, dont le seul avant-goût sur la terre les ravissoit» les transportoit» et, pour m'exprimer ainsi, les enivroit ; que cette gloire où lé Fils de Dieu souhaîtoit si ardemment de retourner, dont il parloit si souvent à ses disciples» surtout depuis qu'il fut res* suscité, et qu'il se vit sur le point d'aller recevoir la couronne que son Père lui avoit préparée? C'est là qu il nous précède. Chrétiens : nous sommes ses membres, et il est notre chef; partout où le chef entre, il faut que les membres le suivent» et qu'ils y soient placés avec lui. C'est là qu'il tratae après soi comme en triomphe, et qu*il introduit tant d'ames justes, tant de patriarches, de prophètes, de prédestinés de l'ancienne loi, qui depuis si long-temps attendoient ce libérateur. Joignons- nous d'esprit et de cœur à cette troupe glorieuse, et disposons-nous à la grossir un jour nous-mêmes, et à partager avec eux la même gloire. Mais, du reste, n'oublious jamais (car c'est là toujours qu'il s'en fout tenir» et ce qu'il faut poser pour un principe nécessaire
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et incontestable)) que c'est une récompense; qu'elle l'a été pour eux, qu'elle le doit être poar nous ; qu'ils Tout acquise par la sainteté de leurs œuvres, par la ferveur de leur piété, surtout par leur patience inaliérajble et lenr constance à souffrir, et que c'est ainsi que nous la devons mériter. Défions-nous de notre foiblesse ; mais ne craignons point toutefois que les forces nous manquent, puisque Jésus-Gbrist est à la droite de son Père comme notre médiateur, comme notre pontife, pour faire descendre sur nous ses grâces les plus puissantéls* Allons à son trône , à ce trAne de gloire et de miséricorde tout ensemble , lui présenter nos hommages, lui offrir nos prières , lui exposer nos besoins, Tadorer et l'invoquer, jusqu'à ce que nous puissions dans l'éternité le voir et le posséder. C'est ce que je vous souhaite, etc.
HepUli tant omnes Siflritu sancto.
Ib tarent tous remplis da Saint-Eiprit. Livre des AeUt, cbap. ii.
HadaheS
C'est le grand mystère qui s'est accompli pour la première fois dans les apôtres, et qui doit s'accomplir en nous, si nous sommes disposes, ainsi qu'ils Tétoient, à recevoir ce don céleste de l'Esprit de Dieu. Car Jésus-Christ, par sa mort. Ta mérité pour nous aussi bien que pour les apôtres; il le demanda pour nous à son Père, en le demandant pour les apôtres; et la solennité que nous célébrons n'est point, comme les autres fêtes de l'année, une simple commémoration , mais le mystère même deladescente du Saint-Esprit. Mystère toujours subsistant, et qui, jusques à la fin des siècles, subsistera dans l'Eglise de Dieu, tandis qu'il y aura des fidèles en état d'y participer, et qui se mettront en devoir de le renouveler dans leurs cœurs. Or il ne tient qu'à nous. Chrétiens, d'être de ce nombre, puisqu'il est vrai, et même de la foi , que, par les sacrements de la loi de grâce , nous pouvons tous les jours recevoir le Saint-Esprit ; et qu'en vertu des promesses du Sauveur, le même Esprit qui descendit visiblement sur les disciples assemblés dans Jérusalem , descend encore actuellement et véritablement sur nous; non pas avec le même éclat ni avec les mêmes prodiges, mais avec les mêmes effets de conversion et de sanctification, quand il trouve nos âmes bien préparées, et que nous prenons soin de les lui ouvrir, il est donc , mes chers auditeurs, d*un intérêt infini pour vous et pour moi de bien comprendre quel est cet Esprit que le Fils de Dieu nous a promis , et dont la mission ineffable doit opérer en jaous ce qu'elle opéra dans les aj)ôtres. Car, malheur à nous si par notre infidélité nous y appo^tôi^s quelque obstacle!
* La reine d'Angleterre.
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malheor, pour me servir de l'expression de saint Paul, si nous contristons le Saint-Esprit , et si nous n^ligeons d'entrer dans les dispositions où nous devons éire pour avoir part à ses grâces I Divin Esprit, source féconde » d'où procède toute grâce excellente et tout don paraît, répandez sur moi un rayon de cette lumière dont les disciples de Jésus-Christ furent pénétrai, quand vous reposâtes sur eux. Donnes-moi une de ces langues de feu qui parurent sur leurs têtes , lorsqu'intérieurement éclairés, animés, fortifiés, ils commencèrent à parler. Dans l'obligation où je suis d'annoncer à mes auditeurs les vérités du salut, votre secours m'est nécessaire, et je vous le demande par l'intercession de Marie. Ave Maria.
Le monde, dans l'état malheureux où l'a réduit le péché, ne peut recevoir le Saint-Esprit. C'est la plus sensible marque et la plus funeste que Jésus-Christ nous ait donnée de la réprobation du monde : et en prononçant contre lui cet anathème,iln'enapointapportéd'aulre raison , sinon que le monde, dans l'excès de son aveuglement, ne sait pas même ce que c'est que TEsprit de Dieu : Spiritum veritalis quem munclus non potest accipere , quia non videt eum^ nec scit eum (JoAN., 14). Il est donc, concluoit saint Chfysostome, du devoir des prédicateurs de rËvangile, de faire connoitre au monde ce divin Esprit. Et . c'est ce que j'entreprends dans ce discours , où j'ai à vous exposer le mystère de notre religion , non seulement le plus sublime, mais le plus édifiant et le plus touchant. Quand saint Paul, venant à Éphèse, demanda aux disciples qu'il y trouva si , depuis <)u'ils avoient reçu la foi , ils avoient reçu le Saint-Esprit : Si Spiritum sanctum accepistis credent^s (Act., 19); surpris d'une telle demande et confus, ils lui répondirent ingénument qu'ils n'avoient pas même ouï dire qu'il y eût un Saint-Esprit : Sed neque si Spiri' tus sanctus est, autUvimus (Ibid.). Combien de chrétiens, disons mieux, combien de mondains, à la honte du christianisme qu'ils professent , vivent aujourd'hui dans la même ignorance , et peut-être dans une ignorance encore plus criminelle! car il ne suffit pas, pour le salut , de savoir que le Saint-Esprit est la troisième personne de l'adorable Trinité , qu'il est consubstantiel au Père et au Fils, qu'il procède éternellement de l'un et de l'antre ; ce sont des points de créance qui nous apprennent ce que le Saint-Esprit est en luimême , et par rapport à lui-même : mais de plus , mes chers auditeurs , il faut savoir ce qu'il est par rapport à nous , ce qu il doit produire en nous, pourquoi il nous est envoyé , ce que nous devons faire pour le recevoir , et par où nous pouvons juger si nous Favons reçu. Or combien de lâches chrétiens, uniquement occupés du monde^ ne se sont jamais mis en peine de s'instruire sur tout cela , et, p!us condamnables que les disciples d'Éphè^e, pourroient faire encore aujourd'hui cet aveu honteux: Sed neque si Spiritus sanctus est ,
Mtt&wmii: Gomment anrioDs^noos r€ça le Saint-Eaprit, puisque Moi igooroDs même oe que o*e8t que le Saint-Eeprit? Quoi qu'A en sdt , voici y mes Frères » Tidëe que je viens vous en donner, et que je tiro du mystère que nous célébroos. Cet Esprit, dont les apAtres reçurent les prémices et la plénitude , fut pour eux , et est par proportion pour nous, un esprit de vëritë, an esprit de sainteté, et un eqnit de force. Appliquez- vous à on trois pensées. C'est un esprit de vérité , parcequ'en nous remplissant de ses lumières /il nous enseigne toute vérité : ce sera la première partie. C'est un esprit de sainteté, parcequ'en s'unissant à nous, il détruit en nous tout oe qu'il y trouve non seulement d'impur et de charnel , mats d'imparl^it et de terrestre , opposé à la vraie sainteté : ce sera la seconde partie. Et c'est un esprit de force , paroequ*il nous rend capables de tout fiiire et de tout supporter pour Dieu, en nous inspirant une vertu surnaturelle , et un courage au-dessus de toute difficulté : ce sera la codcIusîod. Qualités du Saint-Esprit, qui nous sont sensiblement représentées par ce feu mystérieux et miraculeux , sous le symbole duquel if fut donné aux apôtres : car le feu , qui de tous les éléments est le plus noble, a la vertu d'éclairer, de purifier et d'échauffer. Or ce sont justement à notre égard les trois propriétés de l'Esprit de Dieu. Comme esprit de vérité il nous éclaire, comme esprit de sainteté il nous purifie, et comme esprit de force il nous anime. Comme esprit de vérité il nous détrompe de nos erreurs , comme esprit de sainteté il nous détache de nos engagements criminels , et comme esprit de force il nous fait triompher de nos foiblesses. Comme esprit de vérité il élève et perfectionne nos esprits, coipme esprit de sainteté il réforme et change nos cœurs, et comme esprit de force il remue toutes nos puissances par le zèle qu'il excite en nous, quand il veut que nous agissions pour la gloire et les intérêts de Dieu, Trois effets de sa sainte présence que Dieu nous découvre en ce grand jour , et qui vont faire tout le sujet de votre attention.
panmÊAB partus.
Enseigner la vérité, c'est une chose qui peut convenir à l'homme, et qui n'est point au dessus de la portée de l'homme. Mais enseigner sans exception toute vérité , mais l'enseigner sans distinction à toute sorte de sujets , mais pouvoir l'enseigner en toutes manières , c'est ce qui n'appartient qu'à Dieu , et de quoi tout autre esprit que celui de Dieu est absolument incapable. Aussi est-ce le caractère le pks essentiel et le plus divin que Jésus-Christ, dans l'Évangile, ait attribué au Saint-Esprit t Quum autem venerit tlk , docebit vos omnem verikttem (JoAN., 16) : et c'est oe même caractère qui me semble d'abord avoir paru plus sensiblement en Ce jour solennel , où cet esprit de vérité
licèceadH sur les apôtre el sar tous les discifrfes assemblés* £b vaiet kl preuve» que je vous prie d'écouter.
N0Q9 dit saint Augustin , pesant ces paroles, Omnem veriiaiem , il ii*appartieBl qu'à TËsprit de Dieu d'enseigner et de persuader toute vérité. Car il y a des vérités qiie la cbair et le sang ne révèlent point » ^les vérités qui ohoqnent et qui révoltent la raison humaine, des fentes dont la nature s'effiraie, des vérités humiliantes, gênantes, mortifiantes , mais qoi stet par4à même des vérités saluiaires et nécessaires ; en mi mot, des vérités que l'homme, selon le terme de l'Évangile, ne sanroit porter, beaucoup moins goûter, ni aimer. S'il arrive donc qu'il vienne à en être sincèrement et efficacement persuadé, ce ne peut étire qiié l'effet d'un esprit supérieur, qui agit en lui et qui l'élève an-dessus de lui. Or il n'y a qoe l'Esprit de Dieu qui ait ce pouvoir. L'esprit de rhomme,dit saint Ghyso^tome, apprend à l'homme et lui persuade cequisatisfiiit l'amour-propre, ce qui flatte la vanité, ce qui exdte h curiosité, ce qui favorise la cupidité : voilà ce qni est de son ressort. Mais ce qui combat nos passions, et ce qui est contradicioirement opposé à toutes les inclinations de l'hornihe, ne pouvant pas venir du fonds de Thomnie, et d'ailleurs étant vérité, il faut nécessairement que ce soit l'Esprit de Dieu qui nous l'enseigne et qui nous le persuade. De même, c'est une marque sûre et infaillible de l'Esprit de Dieu , d'enseigner la vérité à toute sorte de sujets ; et la raison en est évidente : parcequ'it se trouve dans le monde des sujets si mal disposés, soit à comprendre la vérité, soit à s'y soumettre et & la croire, quand même' ils la comprennent , qu'il n'y a que le Dieu de la vérité qui puisse les en rendre capables. En effet, donnez au docteur le plus consommé, et au plus habile homme de la terre, certains esprits grossiers à instruire : avec toutes ses lumières, il ne les éclairera pas. Donnsa-lui à persuader certains esprits obstinés et entêtés : avec toutes ses démonstrations, il ne les persuadera pas. Mais quand l'Esprit de Dieu s'en rend le maître, ni l'entêtement de ceui-ci, ni la stupidité de ceuxlà, n'est un obstacle aux impressions toutes puissantes de la vérité : pourquoi? parceque cet Esprit , qui est souverainement et par excellence l'esprit de vérité, en se communiquant à nous, surmonte ou plutêt détruit dans nous tous ces obstacles : c'est-à-dire parcequ'un des effets de sa présence est de corriger tous les défauts de nos esprits, et qu'ayant lui-même formé tous les esprits, il sait leur donner le tempérament qu'il lui piatt. Ainsi, de grossiers qu'ils étoient, il les rend, quand il veut a^ir en eux, spirituels et intelligents ; et , de rebelles à la vérité , souples et humbles pour lui obéir. Les autres matti*es cherohent des disciples, et qui par eux-mêmes aient déjà des dispositions |)onr entendre les vérités qu'on se propose de leur enseigner. Mais l'Esprit de Dieu n'a pas besoin de ce choix : toutes sortes de disciples, indociies, pesants, incrédules, opiniâtreSi prévenus, lui peuvent convenir» dit saint Chrysostome, parcequ'il sait faire de tous autant de
sujets propres à être instruits, et c'est la merveille que les prophètes nous ont distinctement marquée : Est tcriptum in prophetis : Et erunt cmnes docUnles Dei ( Joaxi ., 6 ).
Enfin, c'est l'ouvrage de l'homme d'enseigner la vérité d'une manière bornée et limitée ; je veux dire, de l'enseigner à force de leçons et de préceptes , et de la faire entrer dans les esprits jusqu'à un certam point de persuasion et de conviction. Ainsi les philosophes du paganisme imprimoient-ils peu à peu dans l'esprit de leurs auditeurs les vérités humaines qu'ils leur enseignoient , y employant de longs discours et bien des paroles. Mais enseigner dans un instant les vérités les plus profondes et les plus incompréhensibles de la religion ; mais les enseigner sans qu'il en coftte, pour les apprendre, ni étude ni travail ; mais les enseigner et les persuader jusqu'à déterminer les hommes à mourir et à se sacrifier pour elles » c'est les enseigner en Dieu, et d'une manière qui justifie parfaitement l'efficace et l'opération de l'Esprit de Dieu. Or voilà, mes chers auditeurs, ce qui s'est accompli à la lettre dans la personne des apôtres, et ce que je remarque comme un des plus grands miracles qui jamais aient paru sous le ciel, comme le miracle qui aie plus contribué à l'établissement de notre foi, et dont nous devons pour cela conserver un éternel sQuvenir.
Car ne fut-ce pas un prodige bien étonnant , de voir les apôtres, au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit, aussi pénétrés des lumières de Dieu , et aussi consommés dans la science du royaume de Dieu , qu'ils avoient été jusque là-ignorants et remplis d'erreurs? Ne fut-ce pas un changement de la main du Très- Haut, de les voir dans Jérusalem préchant des vérités qu'ils avoient fait profession, non seulement de ne pas croire, mais de contredire? Tandis qu'ils n'avoient eu pour maître que Jésus-Ghrisi (ô mystère adorable et impénétrable! ), vous le savez, Jésus-Christ, t'ont Dieu qu'il étoif, n'avoic pas suffi, ce semble, pour leur faire entendre cette doctrine céleste qu'il étbit venu établir sur la terre. Quelque soia qu'il eût pris de leur en donner une intelligence parfoite, après trois années d'instruction , toutce qui regardoit sa divine personne leur étoit encore cadhé ; son humilité les choquoit, sa croix étoit pour eux un scandale, Us ne concevoient rien à ses promesses : au lieu de la vraie rédemption qu'ils dévoient attendre de lui; ils s'en figuroient une chimérique, c'est*à-dire une rédemption temporelle, dont la vaine espérance les séduisoit : et quand ce Dieu^Homme leur par loit de la nécessité des souffrances, des avantages de la pauvreté, du bonheur des persécutions, de l'obligation de pardonner les injures jusqu'à aimer ses ennemis, c'étoient, dit l'Écriture, autant , d'énigmes où ils ne comprenoient rien : Et ipsi nihil horion intellexerunty et erat verbum istud abseonditum obéis { Luc, 18) : pourquoi ? paroequ'ils n'avoient pas encore reçu l'Esprit de Dieu , et que toutes ces vérités étoient de celles que le seul Esprit de Dieu peut enseigner. Mais dans Tinstant même que le Saint-Esprit leur est donné, ces véri-
téSy qui leur avoient paru si incropbleSy se développent à eux : ik en comprennent le secret , ils en découvrent les principes, ils en voient clairement les conséquences. Renoncer à soi-même et porter sa croix» ce n'est plus dans leur idée une folie» puisqu'ils font consister en cela toute leur sagesse. Aimer ses ennemis et pardonner les injures les plus atroces» ce n'est plus, dans leur estime» ni foiblesse» ni bassesse» puisque c'est par-là qu'ils mesurent la grandeur et la force de Tesprit chrétien. Ils ne comptent plus pour un bien les richesses de la terre» puis-* qu'ils se font une béatitude d'être pauvres et de manquer de tout. Us ne regardent plus la persécution comme un mal» puisqu'ils triomphent de joie d'en avoir été trouvés dignes. Je ne fais que rapporter ce que nous lisons daus le livre des Actes ; et voilà les saintes et admirables leçons que fit aux apôtres ce divin maître » et dont il les rendit capables lorsqu'il descendit sur eux. Or quand je dis que le Saint-Esprit les rendit capables de tout cela» je prétends, mes chers auditeurs» vous faire conclure avec moi que c'est donc un esprit qui enseigne toute vérité. Car que ne peut pas enseigner et persuader celui qui enseigne et qui persuade le détachement de soi-même^ l'oubli de soi-même» la haine de soi-même?
Mais encore quels hommes pensez-vous qu'étoient les apôtres avant que le Saint-Esprit vînt leur enseigner ces vérités ? Ah ! Chrétiens » quelle merveille ! des hommes remplis de défauts; des hommes» selon le reproche.de Jésus-Christ, insensés et lents à croire» StuUi et tardi corde adcredendum (Luc.,24), des hommes charnels» et ne voulant juger des choses de Dieu que par les sens, Nisi videro, non crc'* dam (JoAN.» 10) ; des hommes intéressés, qui ne reconnoissoient pour vérité que ce qui étoit conforme à leurs désirs ; des hommes que le Sauveur lui-même avoit eu peine à supporter, et à qui, dans le mouvement de son indignation, il avoit dit : 0 generaUo incredula, quandiu vos patiar ( Marc, 9)? Car c'est ainsi que l'Évangile nous les dépeint» et telle étoit, même après la résurrection du Fils de Dieu » la disposition où ils se trouvoient encore ; puisque Jésus-Christ, en se séparant d'eux et montant au ciel, leur reprocha leur incrédulité et la dureté de leurs coeurs. Sont-ce là des sujets capables de profiter à Técole du Saint-Esprit, et d'y être admis? Oui, répond saint Chrysostome, ôe sont là les Isujets que le Saint-Esprit choisit pour en faire ses disciples : s'ils étoient mieux disposés» ils ne lui seroient pas si propres ; s'ils étoient plus spirituels et plus raisonnables, il ne tîreroit pas de leur conversion toute la gloire qu'il en veut tirer : il lui en faut de ce caractère, pour montrer ce qu'il est et ce qu'il peut. Jésus-Christ vient de les quitter , en leur reprochant le déplorable état où il les laissoit. Voilà justement le fonds que cherchoit Tesprit de vérité, pour faire éclater sa puissance. De ces incrédules , il fait les appuis de lu foi, et de ces ignorants, les docteurs de toutes les nations, afin qu'il n'y ait personne sur la terre qui ne puisse prétendre à la qualité de disciple
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da Saint-Esprit, et doAt le Saint-Esprit ne puisse fitre le fliattre : caf* $*il Fa été des apdtres, de qui nele sera-tnl p&s?
Vous me demandes jusqu'à quel point il les persuade ? Jusqu'à les résoudre à mourir pour b confession des vérités qu'il leur en* seigne , jusqu'à les préparer au martyre , et ft leur en inspirer des désirs ardents. Car c'est pour cela que œs disciples de la vérité reçurent la plénitude de TEsprlt. Or , en matière de persuasion t l'Esprit même de Dieu ne peutaMer plus loin. 81 Platon , dit saint Ghrysostome, eût eu la présomption d'exiger de ses sectateurs ce té*' moignagede la créance qnlis avoient en M; s'il avoit voulu qu'ils sou* tinssent sa doctrine jusqu'à Teffusion de leur sang, bien loin de s*at* tacher à lui , ils ea auroient conçu du mépris : pourquoi? parcequ'il ne les persuadoit qu'en homme, et qu'en effet la persuasion qui vient de l'homme ne va pas ft beaucoup près jusque là. Tirez donc cette conséquence, et raisonnez de la sorte : Le Saint-Esprit, révélant aux disciples du Sauveur les vérités évangéliques , leur révèle en même temps que la foi de ces vérités sera pour eui un engagement au martyre ; que, pour croire et pour soutenir ees vérités , il leur en coûtera d'être maltraités, accablés, sacrifiés comme des victimes : et il lesper* suade à cette condition ; marqué visible et incontestaUe que c'est TEspritdeDieu.
Au reste, Chrétiens, ne pensez pas que tout ceci ne se soit aocompfi qu'une fois, ou ne l'ait été que dans la personne de ces premiers disciples. Car «aint Luc, «n termes exprès^ nous assure que le miracle dont je parle se renouveloit tous les jours dans l'Église naissante ; que le Saint-Esprit descendoit sur les fidèles, tantdt quand ,on leur conféroit le saint baptême, tantôt quand on leur imposoit les mains, tantdt quand on leur anuonçoit la parole du salut ; et que par-là on voyoit grossir de jour en jour le nombre des croyants, c'est-à-dire le nombre de ceux qui étotent persuadés comme l'avoient été les apûtres : Auge* batttr eredenlium in Dcfmino multitudo {AcL,^). Or ce qui arrivolt a^ors avec ces signes éclatants que saint Luc rapporte , c'est, malgré la perversité du siècle, ce qui arrive encore aujourd'hui, quoique d.'one manière plus simple , c'est ce que nous avons vu nous-mêmes plus d'une fois : et ce que nous avons admiré, lorsque des esprits libertins et obstinés dans leur libertinage, que des mondains, des impies, des incrédules qui vivoient au mifieu de nous, touchés de cet esprit de vérité , ont renoncé à leur impiété , se sont soumis au joug de la religion, ont commencé à connoître Dieu et à le glorifier. Car ainsi le monde est-il devenu chrétien ; ainsi des ténèbres de l'infidélité s'est-il converti à la lumière pure de la foi ; et ainsi TEsprit de Dieu ; selon îa parole de Dieu même, a-t-îl rempli tout l'univers : Spiriîies Bominireplevit orbem terrarum (Sap,,l).
Mars qu'a fait le démon , ce prince des ténèbres , ennemi des œuvres de Dieu et jaloux de sa gtowe? îVwir combattre ce mirwle, il s'ew ef-
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ftA-oë, «tu A mène trouvé le iiiDy«ii de pervertir rmivers ptr tm es« prii «eut eoniTHre à V^ptit de vërilë ; je veux dire per fesprU do iodonde^ q«i» se commiitti^uaBt cft se répanàiDt, a défiguré toute la fs^ce de la terre^ qae rEsprii de Diewavoil saifitemeii^ei heureusement reiMMivriée X je m'expluiue^ Car voici, mes ckers auditeurs» le désordre de notre sièele> que bous m pouvons assee déplorer. Tout l'univers «t aqeord^lHii reiD}rfi de l'esprit du monde, et on peut dire que Tes- |irit du monde est comme fesprit donAmat qui conduit tout. Eu effet, c'est fesprb du monde que Ton oottsulte dans les affaires , c'est Tesprit du monde qui règne dans les oonverstHons , c'est l'esprit du monde qui fiiit les liaisons et les eodétës , c*est Fesprit du monde qui règle les u^iges et les coutumes. On juge selon l'esprit du monde , tm pnie selon Pesprit du monde, on agit et on se gouverne srion fes^ prit du monde ; le dirui-je?* cm voudroit même servir Dieu selon l'esprit du mondtet* et aooommoder us religion à l'esprit du monde. Et paroeque cet esprit du monde est un esprit de mensonge, un esprit tferreur^ un esprit d'imposture et d'hypocrisie; par une conséquence séessaaire, et que Texpérience même ne nous fiiit qucxtrop sentir» de là vimit qtt*îl n'y a rien dans le nxMide que de firax el d'apparent. Faux plaisirs, ftittxlionneairS)feusMS joies, fausses prospérités, husses promesses, fisusses louanges ; voilà pour les biens extétîeurs :, ftiusses venus, fausse prudence, fiiussevnodératiotfi, fausse justice, Aûsse gé*' jnérosité, fausse probité ; voilà pour les biens de l'esprit : mais ce qui est i)ien plus indigne^ fausses conversims, fausses dévotions, fausses hunnliiés, fausses pénitences, Iihx tèies pour Dieu, et fausses charités pour le prochain ; voilà peur ce qui reganie te salut. De là vient que lestonmies du monde, pleins de cet esprit ^ semblent n'avoir point d'auure étude que d'imposer auK autres et de se tromper eux« «sèmes, que de ^sadier oe qu'ils sont et de montrer ce qu'ils ne sont pus : de là vient que ^ Selon P ApOtre, le monde est une -scène oit tout se pusse en figure, oA il n'y a riende solide ni de réel, où la flatterie est «n crédit , où la stneérité est odieuse, où la passion, soutenue de la nlae et de l'^rtitce, parle hardiment, où la vérité simple et modeste est captive et dans le eitence. Pernicieux esprit, qui, à mesure qu'il s'empare du monde, y feit éclipser les plus vives hm^es, non seules ment du ^ristîauisme et de la religion, mais de la droite raâson. Ce^ pendant, je le répète, c'est cet esprit du monde qni s'insimie et qui s'inureduit partout. On ne se contente pas de Tavotr pour soi ; on le eommumque, on travaille à le répandne. Un père Finspire i ses en** Ams , il leur en fait des leçons , il leur en donne des rè>>:les, il les élève selon cet esprit, il les avance selon cet esprit, et, eu les conduisant selon cet esprit > il se damne avec eux selon vH esprit. Ce n'est pas seu*lement daus les palais des grands que cet esprit du monde exerce un ssuveraiu empire , c'est dans les conditions partioulières, c^est parmi le peuple : le dirai-je? c'est jusque dans les pkn saints états, jusque
dans l'Église et dans le dergë. Car je vois, par exemple, dit saint Bernard, et je le vois avec douleur, que tout Tempressement et tout le zèle des miaistres de l'Église consiste à faire valoir leurs droits , à s'enfler de leur digiyté, à jouir de leurs revenus et à en abuser. Ainsi parloit-il de son temps. Or on sait bien , ajoutoit-il , que ce n'est pas l'Esprit de Dieu, mais l'esprit du monde, qui leur inspire ce zèle ambitieux et intéressé. Voilà donc l'esprit du monde placé jusque dans le sanctuaire* Vous me direz que les religieux mêmes n'en sont pas exempts, et que, dans la profession qu'ils font de renoncer au monde, ils ne laissent pas souvent d'en conserver encore l'esprit : je le sais, et c'est ce qui me fait trembler, quand je viens à rentrer dans moimême. Mais si j'en dois trembler pour moi, quelle sûreté peut-il y avoir pour vous? et si ce malheureux esprit du monde peut aveugler et séduire un homme séparé du monde, que ne doivent pas craindre ceux qui, par la nécessité de leur état, se trouvent exposés à tous les dangecs et à toutes les tentations du monde ?
Quoi qu'il en soit , Chrétiens, reprenons ; et par le mirade qu'a opéré dans les apôtres le Saint-Esprit , reconnoissons ce que nous sommes devant Dieu. A en juger par les effets, cet esprit de vérité, dont je \iens de vous faire voir les merveilles et les prodiges , a-t-il été jusqu'à présent un esprit de vérité pour nous ; et s'il ne l'si pas été , à quoi devons-nous l'imputer, sinon à l'endurcissement et à la dépravation de nos cœurs? Quelque profession que nous fassions, comme chrétiens, d'être les disciples de cet esprit de vérité, nous a-t-il réellement persuadé les vérités du christianisme? nous lesa-t-il fait goûter? nous a-t-il mis dans la disposition sincère et efficace de les pratiquer ? Nous adorons en spéculation ces vérités , mais y conformons-nous notre conduite? nous en parlons peut-être éloquemment, mais nos mœurs y répondent-elles? nous en faisons aux autres des leçons, mais en sommes-nous bien convaincus nous-mêmes? croyons-nous d'une foi bien vive qu'il faut , pour être chrétien , non seulement porter sa croix, mais s'en faire un sujet de gloire; qu'il faut, pour suivre Jésus-Christ , renoncer intérieurement, non seulement à tout, mais à soi-même ; qu'il faut , pour lui appartenir, non seulement ne pas flatter sa chair, mais la crucifier ; qu'il faut, pour trouver grâce devant Dieu, non seulement oublier l'injure reçue, mais rendre le bien pour le mal? Croyons-nous, sans hésiter, tous ces points de la morale évaugélique , et pouvons- nous nous rendre témoignage que nous les croyons aussi solidement de cœur, que nous les confessons de bouche? Les apêtres, au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit, furent prêts à mourir pour ces vérités: sommes-nous prêts, je ne dis pas à mourir nous-mêmes , mais à faire mourir nos désirs déréglés et nos passions? Suivant cette règle, y a-t-il lieu de croire que l'esprit de vérité nous a détrompés de mille erreurs qui causent tous les desordres du monde, qu'il nous a désabusés de je ne sais
oombien de feasses maximes qui noas pervertissent, qa*il nous a dessillé les yeux sur certains che^ où nous nous formons des consciences qui sont autant de sources de damnation? s'il n'a rien feit en noas de tout cela, quelles preuves avons-nous que nous l'ayons reçu ; et si nouane ravons*pas reçu, à qui nous en devons-nous prendre, encore une fois, qu'à nous-mêmes? Peut-être, pour excuser l'aveuglement criminel où nous vivons, osons-nous dire que ce sont les lumières du Saint-Esprit qui nous manquent, et rejeter sur lui l'iniquité de nos erreurs. Mais comme esprit de vérité , il a bien su nous ôter ce vain prétexte, et nous convaincre, par les reproches qu'il nous fait si souvent dans rËcriture, que nos erreurs viennent uniquement de nos résistances à ses lumières; que si nous sommes toujours aveugles, c'est que toujours incirconcis de cœur, toujours indociles et opiniâtres , nous ne voulons pas Técouter, et qu'au mépris de ses inspirations , nous ne suivons point d*autre guide que l'esprit séducteur du monde, qui nous corrompt et qui nous perd : JDurâ cervice et indrctimcisis cor-^ dihu, vos semper Spiriiui saneto resUHtis {Act. , 7) . Au lieu que nous voudrions rendre le Saint-Esprit lui-même responsable de notre aveuglement, par le refus qu'il feroit de nous éclairer, comme esprit de vérité il nous fait convenir malgré nous que la cause de notre aveuglement, c'est que nous ne pouvons supporter la vérité qur nous reprend , et que nous abusons par orgueil de celle qui nous flatte : Dvrâ cervice et tnàrcumcisis cordUms^ vo$ semper Spiritui saneto resistitis. Ah ! mes chers auditeurs, ne faisons pas cet outrage à l'esprit de grace^ de vouloir nous justifier aux dépens de la grâce même. Préservez-nous de ce désordre, 6 divin Esprit ! et pour cela faites-nous connoitre vos voies. Enseignez-nous ce que vous enseignâtes aux apôtres. Faites que nous commencions esatai à être vraiment vos disciples; et soyez pour nous, non seulement un esprit de vérité , mais un esprit de sainteté : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Gomme Dieu est absolument et souverainement saint, parcequ'il est saint par lui-même, aussi l'Esprit de Dieu, par une propriété même personnelle , est-il appelé dans l'Écriture , non seulement l'Esprit saint, mais Esprit sanctificateur, c'est-à-dire source et principe de sainteté dans tous les sujets à qui il se communique. Ce n'est donc pas sans raison que le Sauveur du monde , sur le point de monter au ciel, et parlant du Saint-Esprit, qu'il devoit envoyer sur la terre, se servit d*une expression bien mystérieuse en apparence , quand il dit à ses disciples que ce divin Esprit leur tiendroit lieu d'un second baptême, et qu'au moment que ces promesses s'accompliroient en eux, ce qui devoit arriver peu de jours après, ils seroient baptisés par le Saint- Esprit : Vos autem baptixabimini Spiritu saneto, non post multos ho dks (Act., 1). Car l'effet propre du baptême est de purifier et de sanc- B. 5. 2S
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tifier ; et le Sainr-Esprit ét^nt p^rticulièrepieal^ descendu poiir piirifier lc9 cœurs des honfm^s, quelque mystérieuse que paroisse cette exprèssjon, elle ne làissoU pa^ d'être, di^ns riateniion de Jësus-Cbrût > très patiifeUe. Hais ii est ii^ainfenant question d'en bien pénétrer le sens; et
Kuisque ce baptême du Sa^nt-Esprit j^ été généralement promis à tous is fidèles , ii s'agit, pour vous et pour moi, d'en reconnoitre Texcellence d'unç part, et de l'autre les obligatioiabs. Devn. points d'instrucitipn dont vous allez coipprendre la conséqiiepoe, et que je vous prie de n'oublier jamais.
U esf donp vrai q$ie le Saint-Esprit (descendant sur les apôtres foc comine un baptême folennel, dont chacun d'eux sentit l'impression salutaire ; et c'est ce qui a foit diyfi ^ jertullien que ces bienheureux disciple^ furent alors çomipe inondés de l'Esprit de Dieu : SpintuDH inuri4afo^ (T^tull.) ; parole epiphatiqne, mais qui dans le fond se réduit littéralement à la promesse du Sauveur : Foi aietem baptizalnimm Spmtt^ sancio; puisque dfips l'iisage des premiers siècles du ehristianisme oi^ baptisoit par immersipp , qui étoit une espèce d'inondation. Ôr qu'est-ce que d'être baptisé d|ins le Sain^*Esprit, sinon acquérir, en recevant |e Saint-Esprit, une pureté toute céleste et toute divine? Je sais, Chrétiens, que les apôtres, dès leur vocation à l'apostolat, ayoient été baptisés par f ési|S-Gbrist : et je sais que , pqr la vertu de ce pjTçnuer b^pt^^ne, il^ étoient déjà purs devant Dieu, selon le témoigqage de Jésus-Christ même ; Et vo$ mundi estis (Joan., 3). Mais aussi vous n'ignorez pas que ce premier baptême conféré aux apôtres avoit été le baptême de l'eau ; au lieu que le second, dont le Saint-Esprit, par son ineffable ^lission et par sa présence immédiate , leur imprima le caractère, fut, d'unefaçon toute particulière, le baptême du feu : différence que le saint Précurseur avoit annoncée , en parlant aux Juifs du Me§sie, et leur disant : Ipse vos baptizabit in Spiritu sancto^ et igni (Matth., 5) : C'est lui qui vous baptisera dans le Saint-Esprit et dans le fçu : différence qui se vérifia pleinement, lorsque le Saint-Esprit, en forme de langues de feu, se partagea et s'arrêta sur chacun des disciples : Et apparuerunt iUis dhpertitœ itngiUB tanquam igms, seditque supra singuloseorum (Act.y2). Pourquoi ce symbole du feu? Pour marquer, dit saint Chrysostome, que comme le feu a une vertu infiniment plus agissante, plus pénétrante et plus purififmte que l'eâu , aussi , par la venue du Saint-Esprit, les cœurs des hommes dévoient être purifiés d'une manière bien plus parfaite qu'ils ne l'^i voient été par le premier baptême de Jésus-Christ. En effet , après le baptême de Jésus^Christ , les apôtres , tout sanctifiés et tout régénérés qu'ils avoient été par ce sacrement , ne laissoient pas d'être encore très imparfaits. Selon le rapport que nous en fait l'Ilvangile, quoiquebaptisés par Jésus-Christ, ils étoiçnt encore ambitieux , intéressés, jaloux ; on voyoit encore parmi eux des dissensions, et ils toipboient dans deafoiblesses dont cette grâce, quoique
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sanetifiaBte , dn baptême du Fils de Dieu , ne les avoH pas entièreineiit préservés. Mais à peine ont-ils reçu le Saint-Esprit , qu'ils deviennent des hommes tom spirituels , des hommes détachés du monde , des hommes au-dessus de tout intérêt; des hommes, non seulement saints , mais d'une sainteté consommée ; des hommes pleins de Dieu et vides d'eux-mêmes; en un mot, des hommes parfiiiis et irrépréhensibles. Us nesontpbia, dit saint Ghrysostome, cet or delà terre» grossier et informe , tel que la terre le produit , mais cet or purifié et éprouvé , qui a passé par le feu : Igne examinatum , probaium terrœ , puryaium sejauptum {Ps. 11). Or te feu par où ils ont passé, c'est, ajottie saint PauH notre Dieu lui-même : non plus notre Dieu irrité, et fiiisant édater comme autrefois ie feu de sa colère sur les pécheurs, mais le Saii^Esprit répandant avec profusion ses dons et ses grâces, et consumant par le fen de son amour tout ce qu'il y a dans ses élus d'innpor et de terre^re : Deus enim'noster ignis conêumenê est ( Hebr. , iii). Youlez-vous savoir, Chrétiens , jusqu'à quel' degré de perfection et de pureté alla ce baptême de feu ? Ne vous scandalisez pas de ce que je vais dire , fwisqoe c'est une vérité des plus constantes de la Âm. Peut-être croyez- vous que ce baptême se termina , dans Jes apdtrès, à leur ôter certains restea de leurs premières attaches, ou au monde , ou à enx-mêmes : vous vous trompez ; j'ai quelque chose encore de plus important à vous déchfer : et quoi? le voici : car là perfection de ce baptême de feu alla jusque purifier leurs cœurs d*un certain genre (f attache qu'ils avoient eue et qu'ils conservoient pour JMsus-Christ. Oui , eeVLe attache trop humaine pour le Sauveur dn monde étoit dans la personne des apêtres un obstacle à la descente du Saint-Esprit ; et si Jésus-Christ , pour rompre cette attache , ne s'étoit séparé d'eux , jamais le Saint-Esprit ne leur eût été donné : Si enim non alnero, Paracletus non vemet ad vos (Joan., 16). Quelle mcompatibilité y avoit-ii entre l'un et l'autre , et pourquoi les apêtres ne pouvoient-ils pas recevoir le Saint-Esprit , pendant qu'ils étoient attachés à leur divin maître? Écoutez la réponse de saint Augustin^ et tirez-en vous-mêmes les conséquences : Parceque les apôtres , dit ce saint docteur, en s'attadiant à Jésus-Christ , ne renvisageoieot pas, comme ils dévoient, avec des yeax assez purs : parceque, dans Tamour qu'ils lui portoient , ils le considéroient trop selon rhumanité et selon la chair. Il est vrai , cette humanité étoit sainte, et cette chair étoit consacrée par son union infini avec le Verbe : mais parceque la grossièreté de leur esprit ne faisoit pas un assez juste discernement de ce mystère ; parcequ'en s'attachant à Jésus-Christ , ils ne s'élevoient pas assez au-dessus de rhonune : quoique ce fût l'Homme- Dieu, l'Esprit de Dieu, dont la sainteté surpasse infiniment tontes les idées que nous en avons , ne pouvoit , dans eei état d'imperfection, les honorer de sa furésence. Il falloit donc , poursuit saint Augustin , que les apAtrea perdissent Jésus-Christ de vue t pour pouvoir être
remplis da Saint-Esprit ; et il folloit que le Saint-Esprit , prenant, si j'ose ainsi parler, les intérêts de Jésus-Christ contre Jésus-Christ même , arrachât du cœur des apôtres les saitimeHts trop naturels qu'ils avoient pour ce Dieu-Homme. Voilà, dis-je, mes diers auditeurs, quelle a été , dans les apôtres, rexcellénce de ce baptême de feu , et d'où nous devons conclure quelles en doivent être les obligations par rapport à nous ; je veux dire , jusqu'à quel point le Saint- Esprit doit être pour nous un esprit de pureté et de sainteté.
Après cela faut-il s'étonner si Dieu , dès le commencement du monde , protesta , par un serment si solennel et si exprès , que jamais son Esprit ne demenreroit dans l'homme , tandis que l'homme seroit sujet à la chair? Non permanebit Spmius meus in homine, qtda earo est {Gènes. f 6). Faut-il s'étonner si dans l'horreur extrême que Dieu conçut de la corruption des hommes , se repentant d'avoir créé rhomme , il lui OU son Esprit , et lui fit sentir les effets de sa justice par ce déluge universel, qui fut comme l'expiation , mais l'expiation authentique, des dérèglements de la chair? Non, non , Chrétiens , il n'y a rien en cela qui me surprenne ; et supposé le prmçipe que je viens d'établir, Dieu , selon les lois ordinaires de sa sagesse , n'en pouvoit autrement user. Ce qui m'étonne , c'est qu'on se flatte encore de pouvoir, sans éloigner Dieu de nous , entretenir dans le monde certaines attaches : attaches funestes, sources inépuisables de tous les malheurs , de tous les égarements , de tous les ratétemants , de tous les excès et de tous les emportemmts des hommes ; attaches que l'on entretient , prétendant qu'elles sont innocentes , et qu'étant , comme on les suppose , autorisées par l'usage du monde , elles n'ont rien d'incompatible avec l'esprit de sainteté. Car c'est ainsi , mondains , que vous en jugez ; et voilà peut-être la plus dangereuse illusion dont vous ayez à vous parer. Mais vous avez beau vouloir vous tromper vous-mêmes, et chercher des excuses, cet Esprit de Dieu , dont la pénétration est à Tépreuve de tous vos artifices, ou ne demeurera jamais en vous, ou détruira dans vous toutes ces damnables attaches qui vous lient à la créature , et que votre amour-propre tâche de justifier. Si vous étiez de bonne foi, et si vous vouliez, au lieu d'en croire l'esprit du monde, cet esprit de séduction et d'erreur, vous en rapporter à Tesprit même de sainteté , dont vous devez être , comme chrétiens , les temples vivants ; par les vues qu'il vous donneroit , par les remords qu'il exciteroit dans vos cœurs , il vous feroit reconnoître l'impossibilité absolue de l'accorder jamais, lui qui est la pureté et la sainteté môme, avec ces sortes d'attaches, surtout avec celles que la diversité du sexe, jointe à la vivacité de l'âge et du tempérament , a rendues de tout temps si dangereuses et si pernicieuses. Comme esprit de sainteté , il vous convaincroit que ces attaches* ne sont ni ne peuvent être innocentes pour vous, puisque malgré vous-mêmes vous sentez bien qu'elles «mollissent votre cœur; puisque vous nte pouvez
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disconvenir qu'elles ne le partagent ; puisque vous n'éprouvez que trop qu'elles le dérèglent ; puisque vous savez qu'elles vous détournent , et même qu'elles vous dégoûtent de vos légitimes devoirs ; puisque du moment que ce sont des attaches , et des attachés du cœur connues pour telles , le monde même ne vous les pardonne pas ; puisqu'elles TOUS exposent à sa censure, qu'elles donnent lieu à la médisance, qu'elles servent de sujet à la raillerie ; puisque c'est au moins la matière laplus prochaine du péché ; je dis plus, puisque ce n'est communément rien autre chose qu'un d^uisement et un raffinement de sensualité. Voilà ce que l'Esprit saint vous feroit voir, ce qu'il vous feroit entendre, si vous lui prêtiez l'oreille, et que vous fussiez plus dociles à en suivre les secrets mouvements. Mais soit que vous l'écoutiez , ou que vous ne l'écoutiez pas, indépendamment de vous, Dieu en a prononcé l'arrêt, qu'il retireroit son Esprit de l'homme qui vit selon la chair. Or le principe de ces attaches, et ce qui les fait naître, n'est-ce pas la concupiscence de la chair? Je sais que vous leur donnez de beaux noms , et que, pour en étouffer tous les remords, vous les qualifiez sansr scrupule d'amitiés honnêtes. Mais l'esprit de sainteté , réclamant au' fond de vos consciences contre cette honnêteté prétendue, vous dit que ce sont des amitiés réprouvées de Dieu, qui , par un progrès insensible, mais infaillible, conduisent enfin de l'honnête apparent à l'impur et au criminel. Quoi donc ! Chrétiens , les apôtres n'ont pu* recevoir le Saint-Esprit , tandis qu'il leur restoit pour Jésus-Ghrist une attache un peu trop humaine; et vous vous croiriez disposés à le recevoir, en laissant former dans vos cœurs des passions vives et ardentes pour de mortelles créatures ; en concevant pour elles des sentiatents de tendresse, dont la suite immanquable est de n'avoir phis que dea^aécheresses pour Dieu ; en entretenant avec elles des liaisons dont la privauté pervertiroit un ange , s'il avoit des sens ; en vous engageant, par rapport à elles, dans des affaires et dans des intrignes qui font, à votre honte , la plus grande occupation de votre vie? Non, non, doit conclure aujourd'hui toute ame solidement chrétienne; non, divin Esprit, je le confesse, rien de tout cela ne peut subsister avec vous 9 et il y auroit mâne une monstrueuse contradiction dans l'alliance que j'en voudrois foire , ou que j'en croirois pouvoir faire avec la pureté des mœurs , et encore plus avec la pureté du cœur. Quand tout cela n'iroit pas jusqu'à détruire, par une offense griève, votre règne en moi , et qu'absolument une telle attache ne romproit pas encore le lien de la grâce habituelle qui m'unit à vous, le seul respect de votre adorable personne, 6 Esprit de mon Dieu , la seule idée que la foi me donne de votre délicatesse sur la préférence infinie qui vous est due, et sur l'amour sans partage que vous exigez comme Dieu ; la seule crainte de vous irriter et de provoquer votre jalousie ( car vous êtes le Dieu jaloux ) , devroit me faire renoncer à tout objet créé ; fàt-ce mon œil , il faudrait l'arracher, puis-
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que ce seroit un sujet de scfl^ndale pour moi , et un obsiâde i vos graoea les plus iotimes et à la participatioa de vos plus exquises fil-
veurs.
Or voilà f mes chers auditeurs , ce que j*ai appdé par rapport à pous les obligations du baptéiue intérieur du Saint-Esprit. Que devons-nous donc faire pour accomplir ces obUgatioos importantes^ et à quoi f dans la pratique , doit se réduire ce mystérieux baptême? Le voici. Pour répondre au dessein de Dieu » notre soin continuel doit être de corriger et de retrancher tout ce qu*il y a d'humain dans ma pensées, dans nos désirs , dans nos paroles et dans nos aeiions : car^ comme dîsoit saint Paul» après avoir reçu l'Esprit de Dieu, et nos actions et nos paroles , et nos désirs et nos pensées , ne doivent plua avoir pour tin, pour objet, pour règle, que ce qui est bon, que ce qui est louable, que ce qui est saint, que ce qui est ei^emplaire et édifiant : JPe cceterOf Fratre^, quascumque pudica^ quœcvmque saneta, quascwnqué bonœ famœ {Philip.^ % noue soin continuel doit être de mortifier par ^esprit les œuvres de la chair : Si spîr'uu faota camis wu>riifieaveruî$^ vwetU (jRonio 8)^ Or, par les œuvres de la chair, F Apôtre n'enteadoit pas seulement ces vices grossiers , ces monstres de péché , qu'il boms défendoit même de nommer ; mais il entendoit cent autres choses qui y conduisent^ et qui , piM* la fragilité de notre cœur, y servent de dis«<. position ; j^cu^on^ rechercha ^ discours licencieux , libertés impru* dente^^ regards immod^te^:, curiosités , lectures, oonversaticiDs , di* vertissemepts peu chrétiens , excès d'intempérance , vie molle et smianelle : il entendoi^ , filles du siècle , ces air» mondains et affectés , si contraires, à la puclejir et à la retenue de votre sexe; ces nudités «nU ficieuseSf et quelquefois si honteuses et si scandaleuses, dont le ciel rougit ; ce luxe qui inspire Vorgued , cet étalage de vanité , eette ido-' lâtri^ d^vos personnes, ce désir eflréné de plaire , que Tesprit oor^ rompu du Mionde ne compte pour rien ; maïs dont sans doute le Saint* Esprit, si vous l'avez reçu dans cette fête , vous fait voir le danger* et même le ctûme* Sans parler de Timpudicité, saint Paul eMendoît^ par les œuvr«s de la chair, tout ce qui est en général inoompatifole avec la saimeté de T Esprit de Dieu, surtout avec la charité : animosités , disseniious , querelles, inimitiés , haines , aversions , envies , colères , vengeances: Manifesta 9unt autem «fiera camù^ quœ suntimmiciHœ , rixœ , irœ, dissensiones , c&nmlaHones {Galau, â). Car si voue n'avieepas, mes Frères, ajoutoit-il, et puis-je ajouter moi^méœ après lui , si vous n'aviez pas renoncé à tous ces désordres , s'il roua restoit encore un fiel amer contre le prochain , si vous n'étiez pas réconciliés de bonne foi avec cet ennemi , si vous n'aviez pas étouffé dans vos cœurs tous les sentiments de vengeance ^ si' vous n'étiez pas tous réunis par une charité sincère et cordiale , quelque opinicfn qu'on sàl de vpus, ou que vous en ayez vous-mêmes, n'e&lril pas vraî que vous setiez encore chsirnels : JXmné earmUes estis (1; Cor. y 3)? Or, tan-
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dte îfoe t(MMf séreas charnels , âe prétendez pas recevoir le Sàint- Esprii.
Je ftie trompe , Chrétiens , yOtfs podvez y prétendre, et vous le deves. Car, iotit pécheurs qne votrs êtes , Dièii vous ^a promis ; et lé «ermeiit qu'il a faSt que son Esprit ne demeurera jama^ dans Thomme, tandis que l'homme sera esclave de h chaiir, n^empéchè pas h vérité ^e cet ailtrè oracle par où il &'est efigagfé à rëpaàdré son Esprit sài* tente chair : Effundam de Spititu meb super omntm earnem {AcL^ 9f; et c'est ce (fai doit èonsole^ les âmes ibibles et imparfaites. L'Espm de Dieu iie demeureira point en Hàm^ tandis que nous seront ch^rnelè; mais it se répandra ^r nous ; afin que nous cessioti^ d'être charnels i et voilà le miracle que ùoiis devoiasi M demander ; làiraclè plus fftstùd qoe ccloi de la cf^tion du mondée ou plutôt cfi^i, dans Tordre de laf grâK^è, est tme espèce de création plus miraculeuse que celle du monde. Hais il font pour cela , Seigneur, la toute-puissance de votref gracè» Quand vous créâtes le mondé , vous travaillez sur le néant, et ce néant ne Vous résisfoit ]^as ; ici c'est le néant du péché ; qui , tout néaAt qifil est, s'oppose à vous* et s'élève contre vous. Envoyeznous donc votre Esprit dans toute sa plénitude; et par-là , Seigneur; créez dans notrs des cœurs purs , des cœulrs chastes , des coeurs souttiis' àf votre h» : Cùt tnundum créa in me Deus {Psalm, SO) ; énvoyeznoùs cet esprit sanctificateur ; et par-là , renbuvefant nos cœurs , vous renouvellerez toute la face de la terre : Emitte Spîritum tuum^ et' èreabuntur, et rèàovabis fainem teri'cê ( Ps. 105). Quelfe force,, mon Dieu , et qnelzète'poïir votre gloire tiè nous inspirera-t-il pas? c'esf ce' (pie nous allons voir dans la dernière partie.
TBOISIÈMB PAaTlEé
Cest un caraétière qui ne peut convenir qu'au Saiùt-Esprit , et qui le distingue essentieflément comme Saint-Esprit, de posséder en soi l'être divin, sans pourvoir le communiquera nulle autre personne divine ; d'être produit par le Père et par le Fils , et de ne pouvoir éiie te principe dTaûcune autre semblable production ; en un mot; d^éll^é^ tout l!)ieu qu'il est, stérile dans Tadorable Trinité, parcequ*it est lé terme de la Trinité méiâe. Stérilité, disent les théologien^, qui, bien loin d'être défectueuse , marque et suppose en lui h plénitude de toute perfection. Mais autant que la foi nous représente le Sainl!-Esprit stérile dans lui-même, et par ra|(>port aux deux autres personnel dont il procède, autant nous lé fait-elle concevoir agissant, fécond et plein d'efficaoè et de Vertu , hors dé luî-méme, et dans les sujets à qui il fait part de ses dons. Ca^, selon l'Écriture, C'est le Saint-Esprit qui est en nous fe principe immédiat et substantiel de toutes les opérations de ta grâce : c'est par le Saint-Esprit que nous sommes régénérés dans' lé baptême, Ni$i qûis i^enàius tuent ex aquâ et Smritu sancto (loÀif.ySy; c'est pax^ lé SàU^-E^rit que Àous sommes récon*
dliés dans la pénitence: Accifnte Spiritum sanctum; quorum remue^' ritis peccata, remittuntureis ( Joan., 30); c'est par le Saint-Espril qae nous prions, ou plutôt , c'est lui-même qui prie en nous avec des gémissements ineffables : Ipse enim Sptritus postulat pro nobis gemitibus inenarrabilibm (JRom., 8) ; c'est par le Saint-Esprit que la charité est répandue dans nos cœurs : et conune » en qualité de Saint-Esprit , il est en lui-même la charité subsistante , par qui le Père et le Fils s'aiment d'un amour mutuel et étemel; aussi , disent les Pères, est-il , dans le fond de nos âmes , la charité radicale par où nous aimons Dieu, et d'où procèdent tous les saints désirs que nous formons pour Dieu : Chantas Dei diffusa est in cordibus nostris per Spiritum sanctum^ qui datus est nobis {Rom.f 5). Or si jamais cette propriété de l'Esprit de Dieu nous a été sensiblement révélée , c'est encore dans le glorieux mystère de ce jour, où nous voyons des hommes , j'entends les apôtres, auparavant foibles, lâches, timides, embrasés tout-à-coup, par la vertu de cet Esprit divin , d'un zèle fervent, d'un zèle (ne perdez pas, s'il vous plaît, ceci) qui les fait parler d*abord et se déclarer, d'un zèle qui les détermine à tout. entreprendre, d'un zèle qui les rend capables de tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ : trois dispositions que le Saint-Esprit opère en eux par sa présence, et qui montrent bien qu'il est souverainement et par excellence l'esprit de force, ou, pour mieux dire, la force même. Encore un moment d'attention , et je finis..
A peine les apôtres ont-ils reçu le Saint-Esprit, qu'ils commencent à parler et à se déclarer : Repleti sunt Spiritu saneto^ et cœperunt loqui {Act., 2) ; voilà le premier effet de leur zèle». Mais pour qui se déclarent-ils, et pour qui parlent-ils? Pour Jésus-Christ, dont ils se considèrent désormais comme les ambassadeurs , comme les hérauts , comme les témoins fidèles. Honteux de n'avoir osé jusque-là lui rendre le témoignage qu'ils lui dévoient, confus de n'avoir pas eu le courage de prendre sa cause en main , et de soutenir ses intérêts; indignés contre eux-mêmes de l'avoir déshonoré par une désertion et une fuite pleine de foiblesse , et résolus de réparer ce scandale par la ferveur de leur confession et aux dépens de leur vie, que font-ils? Animés du nouvel esprit qui vient de descendre sur eux et de les fortifier, ils sortent du cénacle, où ils s'étoient tenus cachés ; ils paroissent dans les places publiques, ils entrent dans les synagogues, ils se produisent devant les tribunaux ; et là, au-dessus de tous les respects humains, ils protestent que cet homme crucifié, et mis, par l'injustice de Pilate , au rang des criminels , est le Messie : que ce Jésus de Nazareth est loin du Seigneur, et que Dieu a pris soin de le glorifier par des prodiges qui surpassent toute la vertu de l'homme; que ce Juste, livré à la mort , est le souverain auteur de la vie^ et qu*il l'a bien fait voir en se ressuscitant lui-même ; qu'ils en sont les témoins oculaires et irréprochables , et qu'ils ne peuvent plus résister à la force de l'Es-
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prit saint , qui s'est rendu maître de leur cœur, et qui parle par leur bouche. En vain prëtend*on leur imposer silence : Dieu nous commande, répondent-ils , de publier ce que nous avons vu et entendu ; or il est juste d'obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. En vainles venl^ on faire passer pour des insensés et pour des hommes pris de vin. Si c'est ivresse , reprend saint Pierre , d'accomplir les oracles des pro« phètes, pensez de nous ce qu'il vous plaira; mais au moins savez* vous ce que Joël a prédit» que Dieu, dans les derniers temps, répandra son esprit sur toute chair ? Or c'est ce que nous vérifions actuellement en confessant Jésus-Christ ; et bien loin de rougir de cette ivresse , nous nous en bisons une gloire. Qui s'explique de la sorte, '" Chrétiens? sont-ce des hommes pleins de zèle? Non , dit saint Chrysostome , cest le zèle même ; c'est le Saint-Esprit qui se sert de r<Mrgane des hommes , pour faire connoître Jésu&-Christ, pour justifie? la sainteté de Jésus-Christ , pour établir la foi de la divinité de Jésus- Christ , pour confirmer ses miracles , pour autoriser sa doctrine^ pour fonder son Église, et la religion qu'il a apportée au monde. Car c'est cet Esprit, disoit le Sauveur, qui me glorifiera par sa v&> nue : llle me clarificabit (Joan., 16). Ce n'est pas vous, ajoutoit-il à ses disciples, qui parlerez pour moi; votre témoignage, quoique vrai , n'auroit pas assez de poids : c'est l'Esprit de votre Père qui parlera en vous et par vous ; Non enim vos estis qui loquimini, sed SjAritus Patris vestri qui loquitur in vobis (Matth., 10).
Non-seufement le Saint-Esprit fait parler les apôtres en apôtres , mais , par le plus grand miracle qui fut jamais, il leur fait entrepren* dre et exécuter des choses tellement au-dessus des forces humaines, qu'on est obligé de s'écrier : Digitus Dei est htc {Exod.^ 8). C'est le doigt de Dieu qui agit ici. Écoutez-moi. Ce sont de pauvres pécheurs, des hommes sans talent, sans crédit, sans nom, des hommes que l'on regarde comme le rebut du monde , Tanquam purgamenia hujus mundi (1. Cor.^ 3), mais qui, possédés de cet Esprit, se proposent de changer et de réformer le monde. Qu'ont-ils pour venir à bout d'un tel dessein? quels trésors possèdent-ils? par quels conseils agissent* ils? de quelles armes usent -«ils? point d'autres armes pour eux. que la force de votre Esprit, ô mon Dieu , par qui ils triomphent de tout. Non, Chrétiens, ce n'est ni par l'évidence des mystères qu'ils annoncent, puisque ce sont des mystères incompréhensibles ; ni par la douceur et le relâchement de la morale qu'ils prêchent , puisque c'est une morale qui combat tous les sens ; ni par les artifices et les charmes d'une éloquence étudiée, puisqu'ils n'ont jamais fait d'autre étude. que celle de leur profession. Cependant tout se soumet à eux, ou plutôt à la loi qu'ils publient , les savants et les ignorants, les peuples les plus polis et les nations les plus barbares, les princes et les sujets, les grands et les petits. Elle passe par leur ministère, cette loi nouvelle, au-delà des mers; elle pénètre jusque dans les lieux les plus inacces*
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sibles; elle s'établit dans les provinces , dans les royaumes » dans le^ empires ; et jamais ces fiamenx conquérants , que l'histoire profàiiè a tant vantés » dont elle a tant exalté les faits héroïques » dont elle a voulu éterniser les noms par dé si magnifiques éloges , avec toute lent puissance et tous leurs préparatifs , avec les plus florissantes armées, n ont pti porter, je ne dis pas plus loin , mais même aussi loin leurs conquêtes. Ce n'est pas que les apôtres n'aient eu bien des persécutions , bien des contradictions à sootenir t mais , par un dernier effet de la force du Saint-Esprit, ils sont k l'épreuve de tout, ils mépri* sent les tourments et la mort, ils se glorifient dans les fers, ils età^ Jurassent leurs croix ; souffrir et mourir pour Jésus-Christ , ce sont lears plus chères délices. Demêurons-en là , et n'etftrôns pdnt dan^ un détatt qui seroit infini. Voilà , mes chers audrtettrs , les excellentes et divines opérations de l'Esprit de Dieu, noiî seulement dans les preniiers disciples du Sauveur, mais dans toutes les shnes justes t et voilà paf où nous apprendrons si c'est cet espfit qui nom anime , el s'il nous a communiqué cette force dont les apôtres furent tout-à*cou|^ revêtus.
Car pour réduire tout ceci à quelque chose de pratique , ck^ire qu on a reçu l'Esprit de Dieu, et n'oser se déclarer pour Dieu, et se taire quand il faudroit parler, et demeurer oistf , quand il faudroft agir, et craindre de s'exposer ou de se commettre quand il faudroit se sacrifier ; croire qu*Ofï a reçu TEsprît de Dieu , et ne rien faire pour Dieu , et être languissant dans le sei^vîce de Dieu , et n'avoir nul zète pour les intérêts de Dieu, et ne rien entreprendre pour la gloire de Dieu ; croire qu'on a reçu TEsprit de Dieu, et ne se résoiïdre jamais à rien endurer pour iKeu , et trouver pour Dieu tout difficile et tout impossible, et ne vouloir p6ttr IM^u ni se mortifier, ni se vabicre, ni se contraindre, ce seroit une erreur grossière. Non, Chrétirâs, ne nous aveuglons pas jnsques à ce point. Le Saint-Esprit est essentieliementferveur et amour. Or l'amour, dit saint Grégoire pape, opère de grandes choses partout où 3 est; et s'il n'opère rien, ce n'est ptus amour : MagncL aperatur amor ubi est; $i magna nort opera^ tkr, amornon est(Gîis,G. ). Faisons-nous donc, autant qu'il nous convient, une sainte pratique de tout Ce que pratiquèrent les apôtres. Si nous avons reçu le don de Dieu et le Saint-Esprit comme eux, commençons à parler comme eux, à agir comme eux ; et quand la Providence l'ordonnera, soyons prêts à souffrir comme eux. En vrais disciples du Saruveur, pleins de son esprit, confessons hautement son nom, ^ rougissons point de son Évangile, réndons-lui dans le monde des témoignais dignes de notre foi ; exl!)liquons-nous dans les occasions; n'ayons point, quand il est question de la cause de Dieu, de lâches complaisances pour les hommes ; ne donnons point cet avantage à PimfAitéi qu'elle nous rende timides et mueis; rtiaiS coAfdndons-la pai^ tfne sainte) quoique modbste, libert^é. On dira que nous sommes im-
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prudents; on a bien tenu des apAtres d'autres discours et plus injurieux ; sans que leur sèle «i ait été refroidi. Ne nous contentons pas de par* kr ; travaiUoBS pour Dieu avec courage ; intéressons-nous daus tout ce qui regarde son culie, sa religion, sa loi, son Église. Dans l'éten^ due de notre pouvoir, à proportion de nos talents, formoné pour lui des desseins et des entreprises. Ne nous rebutons point des obstadeS qu'il y aura à surmonter : l'Esprit de Dieu nous donnera des forces, et il nous fera Vainci^e le lioDnde. Moub aUroas des contradictions à essuyer, il faudra livrer des combats, peut-élre nous en coûtera-t-il des persécutions : eh bienl nous nous ferons de tout cela, comméies apôtres, une consolation et un mérite. A quoi connoitra-t-on que nous avons reçu le Saint-Esprit, si ce n'est par notre constance à soutenir ces sortes d'éfHreuves?
Àdhue hqueuie Petro^ ceciUit Spiritus sanetus Étper ùmnes qui au^ lUebt»! verbum { Act., 10 ) : Gmmne Pierre parloit encore, rapporté saint Lue , le Saint-Esprit descendit sur tou^ ceint qui éaoutoient sa parole. Que ne puis«je, mes ohers auditeurs,' obtenir pour vtfus et pour moi le même miracle ! Faites, Seigneur, que ce que je dis ne soit pas un simple souhait ; donnez bénééietion à ma parole, on plofilk à la vôtre ; répandez sur toute oetie assemblée la pléoitude de vôtre Es*pric* Et VOUS) ô Esprit de mon Dieu , principe de tbutes les grâces, auiteur de toute sainteté, vouez nous éclairer et nous fortifier; vene^ sanctifiereette maison qui vous est dévouée^ et qui ne veut être gouver-^ née tpm par vous, paroeque tout zattê esprit que vous ne la maintien-^ Aroit pas é^ms VoMre qui y fègne^ «idans cette paffeilè cbaHté qbi y 9 toujottfi entretémi ta paix dé Diei». Vous noiis mettez id devant lés yeux ujOL exemple aussi éctaialit qu'édifiant, seul capable de nous cdu*^ vitecre du souverain empire que vous avez ^f les esprits' et sur les oœulrs : ttùe de^ plus grandes ireiçes du monde, sanctifiée pa^ la pratique de tonies les vertus» ehnétieunes^ qai, dans Mévdtlon de soff rang, a su conserver l'esprit d'une profonde humiflti^, d'tfnesoHdé piélé, d'dne sainte et exacte régniarhé ; une réifie qt^i a îmt iacrifiv^/ et qui s'est' sacrifiée eUé-méme pour sa religion ; oofe ^einê victime dJé sa foi, et iQtevsuadée de ta vérité catholique, jusqu^à lisi défendre aux dépensde trois royaumes; une reine d<mt les malheurs noûi ni ébr^inlli kovnstance; ni ralenti lezèle^ enfili, une reine qui sert aujourd'hui de sppctacle au moiide, aux anges et aux hommes; nfrais encore plo^ à Dieu q« t'éprouve ; voilà, drvia'Ësprit, ce que nous regardons comme QBchef*d'œûvredevotre grâce: et telle est SKissi, Madame, l'heureuse et glorieiise destinée de Votre Majesté. Dieu vèos a choisie pour être une preuve, mais une preuve illustre et mémorable de la toute-puisstticedesoft Esprit. Il vous a oboisie pour aWerdaififs votre peniomie tdute la perfection du christianisme avec totf té in grandiear du sièelèJ U vous a remplie de l'esprit de vémé, de Feéprit de sainteté, de l'eàM prit de force, nour foire de Vous un modèle d^ pk^.hérO¥({^ vertus;
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C'est ce qui nous inspire pour Votre Majesté une si profonde vénération; c'est ce qui nous fait espérer que la suite réparera les pertes passées; que Dieu» selon le mot du Sage» vous ayant trouvée digne de lui dans l'alfliction» non seulement vous consolera^jrous relèvera, vous glorifiera sur la terre, mais vous couronnera dans le ciel, où nous conduise, etc.
SERMON SUR LA TRÈS SAINTE TRINITÉ
S In nonUnê PatrU, et FUH, et Sjpiritus sanetL Au nom du Père, et du Fib, et da Saint-Esprit. SiiRT Hatth., diap. xxYiii.
Voilà, Chrétiens, en trois paroles, le sommaire de notre foi, le fondement de notre religion, le caractère de notre profession, le plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde en a fait une partie essentielle du premier de tous les sacrements ; il a voulu qu'il entrât presque dans la composition de tous les autres i la primitive Église s'en servoit comme d'un sceau public et universel, pour distinguer les fidèles; et c'est pour nous conformer à ses sentiments que nous le mettons à la tète de toutes nos actions, voulant qu'elles soient autant de témoignages du culte que nous rendons à l'adorable et très sainte Trinité. Aussi est-ce cette foi, dit saint Augustin, que nous regardons comme le plus précieux trésor de TÉgUse ; cette foi qui justifie les pécheurs, qui sanctifie les Justes, qui baptise les catédiumènes, qui courpnne les martyrs, qui consacre les prêtres, qui sauve tout le monde. Cependant, mes chers auditeurs, à quoi m'engage la fête et la.sQiennitéde.ce jour? Le prophète Jérémie disoit à Dieu: Seigneur, j» 9uis un enfiint quine fait encore que bégayer, et qui ne sait pas ex«^ pliquer «es pensées: comment voulez-vous que parle à votre peuple, et que je. lui pnuonqe votre loi? Mais, lui répondit le Dieudisraêl, ne crains point, c'est moi qui t'envoie ; et puisque je t'envoie, je te sou-^ tiendrai dai^s l'exercice de ton ministère : je te mettrai dans la bouche ce que tu auras à dire, et je serai au même temps dans les cœurs de ceux qui t'écorneront, pour les disposer à te donner une attention favorable. Voilà, mes Frères, ce qui fait aujourd'hui toute ma confiance. J'ai à vous entretenir du plus profond et du plus impénétrable mystère ; mais deux choses me rassurent, l'ordre de Dieu, et votre disposition : l'ordre de Dieu, qui me commande de vous parler; et la disposition oii vous êtes de recevonr, avec une réflexion toute particuUère, sa sainte parole. Implorons néanmoins, pour traiter ce grand sujet, le secours du ciel, par l'intercession de Marie. Ave^ Maria.
Pour parler utilement. Chrétiens, du mystère de la très sainte Trinité, et pour le rapporter, autant qu'il est possible, à l'édification de nos mœurs, voici trois prq)ositions que j'avance d'abord , et qui ferput le sujet fdt le partage de ce discours. Je dis que la profession que
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nous fiûsoAs dans le christsamsine» de croire en un seul Dieu une triniié de personnes, est l'acte le plus glorieux à Dieu que notre foi soit capable de produire; première proposition : je dis que c'est le fondement le plus essentiel et le plus solide de tonte notre espérance ; seconde proposition : et enfin je dis que c'est le lien de la charité qui doit régner entre les hommes, mais particulièrement entre les fidèles; troisième proposition. La première vous montrera ce que nous faisons pour Dieu, en confessant le mystère de la Trinité ; la seconde, ce que nous faisons pour nous-mêmes ; et la troisième, ce que nous devons foire les uns pour les autres. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand hommage de foi que la créature puisse rendre à Dieu : ce sera jfa première partie. Croire un Dieu en trois personnes, c est le plus grand sujet de confiance que la créature puisse avoir en son Dieu ; ce sera la seconde. Croire un Dieu en trois personnes, c'est avoir devant les yeux le plus puissant motif et le plus excellent modèle de la charité qui doit tous nous unir en Dieu et selon Dieu : ce sera la dernière. Tout ceci est moral, et mérite toute votre attention.
PREMIERS PARTIE
. De tous les mystères de notre religion, il n'y en a pas un où Dieu soit plus incompréhensible à l'homme que le mystère de la Trinité ; d'où je conclus qu'il n'y en a aucun dont la créance et la profession soit plus honorable et plus glorieuse à Dieu. Car il est certain que nous ne nous formons jamais d'idée plus haute ni plus digne de la grandeur de Dieu, que quand nous avouons qu'il est incompréhensible; et la plus excellente protestation que je lui puisse faire, et que vous puissiez tous lui foire avec moi, c'est sans doute celle-ci : Non, mon Dieu, je ne vous comprends pas, et je ne suis pas capable de vous comprendre. Quand j'épuiserois toutes les forces et toutes les puissances de mon ame , quand j'y emploierois toutes celles des anges , quand tous les dons de la grâce et de la gloire me seroient conmiuniqués, quand je vous verrois aussi parfoitement que les bienheureux et que l'humanité de Jésus-Christ môme; non. Seigneur, je ne vous comprendrois jamais , et ma connoissance sera toujours autant éloignée de vous que le fini l'est de l'infini. Si je vous comprenois, mon Dieu, vous ne seriez plus ce que vous êtes, ou bien je ne serois plus ce que je suis: mais en ne vous comprenant pas , je reconnois que vous êtes mon Dieu, et que je suis votre créature : car comment pourroi^-je mieux exprimer l'un et l'autre , et d'une manière plus avantageuse à votre divinité , qu'en disant que vous êtes ce que je ne puis comprendre, et ce qui ne peut jamais être compris? Bien plus , dit saint Augustin (écoutez, Chrétiens, une belle remarque de ce Père), à proprement parler, l'unique chose que nous pouvons connottre de Dieu et que nous pouvons lui attribuer, c'est cette qualité d'inoompréhen^ble : Tune v^è o/ifuM de Deo cognosçimusy qmm ipmm comprehen^
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d$re no» fmtumui (August.). Dftns tqoi le reste nos esprhd se perdant , dans tout le reste nous nous égarons souvent y sur tout le reste nous sommes en danger de tomber dans Terreur. Quand nous disons : Dieii esl paissant, Dieu est juste, Dieu est saint, Dieu est nysëricop« dieux; dans la rigueur des termes, toutes ces propositions ne seroient pas convenables , si nous n'ajoutions ou si nous ne supposions Tinoomprébensihilité de Dieu pour les modifier» Afin qu'elk» soient exac« tement vraies, il faut dire, ou da moins 60us«-enleiidre : IMeu est puis- ^Qt, mais d'une puissance que je ne comprends pas ; Dieu est juste, mais d'une justice tout autre que je ne la connois ; Dieu est saint, mais d'une sainteté qui pasee toutes les vues de mon esprit. Il en fakut dono toujoiJUrs revenir à son inôompréhensibilîté, et se féduireau sentiment die saijKt Augustin, que là-oii Dieu nous parotl plus imcomprëkensible, c'est là que nous le connoissons mieux , là que no«s sommes plus en état de le glorifier, là que notre foi lui rend un témoignage plus parfait. Or je vous demande, dans quel mystère de ta refigion Àrëtieiine Dieu est^il plus incomprâMosible à l'homme? n'est-ce pas d«is la Trinité? Que concevons- nous dans ce mystère, sinon que nous n'y concevons rien? £t c'est pourquoi les prophètes , qui en ont eu les premières révélations , lui opt toujours donné ce caractère , nous le représentant tantôt comme une lumière inaccessible , lantdt comme UHQ obscurité impénétrable, tantôt comme un abîme sans fond, pour nou^ signifier que la trimté des personnes divmes est le grand mystère de rincompréhensibifité de Dieu : d'où il s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part, ni plus relever le souverain être de Dieu , que par la créance de cette ineffable Trinité.
N'en demeurons pas là. Que fajs-je. Chrétiens, quand je crois un IMeu en trois personnes ? Je lui £sds un sacrifice : et de quoi ? de la plus noble partie de moi-même , qni est ma raison ; et commenl le f^is-je ? de la manière la plus excellente et la {^ héroïque : et en quoi consiste- t-il? le voici. Je crois un mystère dontje n'ai nulie expérience» ei dont il' m'est impossible d*aïoir la moindre idée, avant que Dieu me Tait révélé; et quand Dieu me l'a révélé , je le crois de telle sorte, qne ma raison ne peut s'en faire juge, ni l'examiner; enfin , ce qui fait la perfection de mon sacrifice, je crois ce mystère, quoiqu'il semble répugner positivement à ma raison. N'est-ce pas là tout l'effort que la raison humaine peut faire pour Dieu? ne sont-ce pas tous les droits auxquels elle peut renoncer? et n'est-ce pas suitout dans ce mystère qu'elle y renonce pleinement, et qu'elle se sacrifie tout entière? car il n'en est pas de même des autres : je connois mille choses de Dieu, indépendamment des révélations de Dieu. Quand IHeu ne m'aurmt ja* mais parlé, je sais qu'il est sage, je sais qu'il a une providence , je sais que le monde est gouverné par lui : toutes les créatures me le disent ; je n'ai qu'à ouvrir les yeux, j'en ai des preuves sensibles. Et en cela la foi ne marche point devant la raisiMi , mais elle la suit ; elle ne lui
SUR LA TRÈS SAINTE TRINITÉ. SB
Mppteod rien da nouveau , quoiqu'elle le lui apprenne mieux : elle augmente ses lumières et les perfectionne , mais elle les suppose en les perfectionnant : je crois ce que je savois dëja en partie. Mais qu'eii Dieu il y ait trois différentes personnes ; que la première s'appelle Père^ la seconde Verbe, et la troisième Saint-Esprit ; que le Fils soit engendré par la connoissance féconde que Dieu a de soi-même, et que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils par voie d'amour; ce soni des secrets dont je ne découvre aucun vestige dans l'univers, et dont tous les hommes n'auroient pu même former de conjectures» si Dieu ne les en avoit instruits. On dit qu'un philosophe païen en a eu autrefois quelque connoissance ; mais si cela est» sabt Augustin répond qu'elle lui éioit venue du commerce avec les Juifs. C'est donc à la foi seule que je suis obligé de m'en rapporter touchant ce mystère. Mais quand ce mystère m'est révélé de Dieu par la foi, puis-je raisonner, puis-je discourir, puis-je occuper mon esprit à le connottre et à en chercher les principes ? Non, Chrétiens , cela n'e^t point du ressort de ma rai* son. Dans le mystère de Tincamation, je le puis faire : supposé la foi que le Verbe se soit fait chair, mon esprit y trouve je ne sais combien de convenances admirables. Je dis qu'il n'y avoit qu'nn Dieu qui pAt satisfaire à Dieu pour le péché ; or ce Dieu ne pouvoit satisfaire , sans se f^ire homme : ainsi je raistyme alors sur la foi. Quoique la foi précède mon raisonnement, mon raisonnement ne laisse pas de venir ensuite au secours de la foi. Mais quand il s'agit de l'auguste mystère de la Trinité, d'une essence indivisible en plusieurs personnes , du Père qui n'est pas plus que le Fils , du Fils qui n'a nulle dépendance de son Père , du Saiut-Esprît qui est l'amour substantiel de l'un et de l'autre: c est là que notre raison demeure, qu'elle s'humilie, qu'elle se couvre de ses ailes , comme ces anges que vit le prophète; qu'elle s'interdit tout examen* toute réflexion, toute curiosité. Tout ce qu'elle fait, c'est de reconnoUre son ignorance : et cet aveu , dans la pensée d'un Père, est la seule confession véritable de la Trinité.
Ce qui met le comble au sacrifice que je fais à Dieu , en croyant la Trinité , c'est que je me soumets à croire un mystère qui paroit cho^ quer la raison même , et contredire toutes ses lumières. Car il faut que je croie que trois personnes divines, celle du Père, celle du Fils, et celle du Saint-Esprit, n'étant qu'une même chose avec lessencede Dieu, je dis une même chose indivisible , sans composition , sans parties, sont néMmoins distinguées entre elles. Voilà, si j'ose parier ainsi, la pierre de scandale pour l'homme ; voilà la plus apparente contradiction qui se rencontre dans tous nos mystères. Mais c'est de là même aussi que notre foi tire sa perfection, quand nous disons à Dieu : Oui, Seigneur, je crois tout ce que vous m'avez révélé de cet incompréhensible mystère; ma raison semble d'abord s'y opposer, mais je la désavoue , mais je la renonce , mais je vous l'immole aux giçds de vo» aiUQb&. Jie crois ^ nu» Dieu , votre unité et votre Trinité^
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toat ensemble , et je crois Tune et l'autre dans la même disposition de cœur que s*il falloit mourir. En vertu de cette foi, dont je fais id profession, je voudrois pour la défendre donner ma vie et verser mon sang : et conune vous êtes trois dans le del dont je reçois aujourd'hui le témoignage, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, aussi voudrois-je, Seigneur, être en jétat de vous rendre sur la terre les trois témoignages dont parle le bien aimé disciple , le tànoignage de l'esprit , le témoignage de l'eau, et le témoignage du sang.Yoilà ce que nous disons. Chrétiens ; mais savez-vous ce que Dieu nous répond ? 11 est important que je vous le fosse entendre. Non , non, nous dit-il, il ne s'agit plus de mourir, ni de perdre la vie : je voulois des martyrs autrefois pour fonder ma religion ; mais maintenant les choses ont changé : ce n'est plus dans la persécution, mais dans ki paix, qu'il feut prouver votre foi ; ce n'est plus sur des échaCauds, ni sur des roues, mais dans les pratiques d'une vie commune et ordinaire, qu'il faut faire paroltre ce que vous éies; ce n'est plus devant les juges et les tyrans qu'il faut me confesser, mais au milieu de vos proches et de vos amis ; ce n'est plus le témoignage du sang que je vous demande, mais le témoignage de l'esprit. Ne pensez donc point à ce que vous feriez, s'il y avoit encore des persécuteurs dans le monde : il n'y en a plus, il est permis de se déclarer, et commencez à le faire par la sainteté de votre vie, par l'innocence et la pureté de vos mœurs. En effet , Chrétiens , nous nous flattons , en formant ces résolutions imaginaires , de confesser notre foi à quelque prix que ce fAt, et en disant comme nous disons<quelquefois : Je souffrirois plutôt mille morts que de la trahir, cette foi : car nous la trahissons à toute heure; et ce qui est plus déplorable, nous la trahbsons pour un vil intérêt, pour un moment de plaisir, pour contenter un désir, une passion honteuse; et tout ce grand zèle n'est qu'en spéculation et en idée, n'est que sous des conditions chimériques, n'est que pour des occasions et des conjonctures où nous ne trouverons jamais rien de réel , ni rien de présent.
Ah ! Chrétiens, la belle parole que celle d*un saint évéque, en parlant des premiers martyrs : Us ne savoient pas disputer des choses de la foi, disoit Pacien, évéque de Barcelone; mais ils savoient bien souffrir et mourir pour la foi : Sciebant mori, et non sciebant disputare (Pacien.). Hais de nous , on peut dire à notre confusion tout le contraire : nous savons disputer des choses delà foi, mais nous ne savons ni mourir, ni vivre pour la foi. Jamais tant de raffinements, jamais tant de contestations ni tant de disputes , jamais tant de liberté qu'il y en a aujourd'hui à s'expliquer sur les mystères de la foi et de la religion, et néanmoins jamais si peu de foi et de religion : pourquoi? parcequ'il n'y a rien qui soit plus capable de détruire la religion et la foi que cette vanité dont on se pique, et ce préi^îdit mérite qu'on se t^ii d*en savoir raisonner. Ceux dont parle Paden se contentoient de siiToir deqx choses^ qui étoient de croire et de mourir. Ils bornoient
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U tome leur sdenoe ; et noos» noai savèns toutes choses hors ces deuxlà, ptrceqpie nous ne vouIods croire que ce qui nous pktt, et que nous ne voulons pes d'aiUaurft nous fiûre la noindhne violence pour pratiquer ce que nous croyons. Ceux-là savoient mourir pour la ftn : Sciebani mm; et nous, avec toute notre subtilitët nous n'avons pas encore appris à vivre selon la foi, car nons nous disons chrétiens, et nous vivons en païens ; et par cette alliance que nous faisons dans nous-mêmes d'un certain paganisme d'actions et de vie avec le christianisme de profession et de créance, nous formons un monstre pire que le paganisme même , puisqu'il ajoute à tous les désordres de ceiui->ci la profanation de Tautre.
Voilà, mes chers auditeurs, la réflexion que je vous prie de faire en la présence de Dieu. Souvenes-vons que vous adorez une Trinité dont le.caractère propre et essentiel est la sainteté ; et qu'il n'y a point de sainteté, quelque éminente qu'elle puisse être, à laquelle nous ne devions aspirer, pour nous reiûdre de dignes adorateurs de cette auguste Trinité. Pour l'adirer en esprit et en vérité, il fiint, par proportion, être saint comme elle ; car ce sont là les adorateurs que le Père demande : JVom et PdUer taies quœrit, qui adorent etim (Joan. , 4). Voilà ceux qu'il cherche, et il ne se tiendra jamais vraiment adoré par d'autres : Nom et Pater taks qwerit. C'est un Dieu saint , et il veut être servi par des Saints. Le premier:ange ne le fut pas : et ce Dieu de sainteté n*a pu souffrir qu'il f4t da nombre de ceux qui Tadorent , ec il aime mieux en être blasphémé dans l'enfer, que d'en être loué dans le ciel. Or il n'est pas probable qu'il en doive user autrement à T^rd des hommes. Avançons ; et après avoir vu comment la confession de la Trioilé est. le plus grand hommage de foi que la créature rende à son Dieu, voyons encore comment c'est le plus grand sujet de conf^noe qu'une oréaiture puisse avoir en. ce même Dieu : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a , Chrétiens, dans notre religion , une chose Inen particulière, et que vous n'avez peut-être jamais remarquée. Quand on nous instruit au christîamsine, et qu'on nous donne les premiers éléments de la foi , par où commence-t-on? Par ce qu'il y a de plus relevé et de plus difficile à croire, qui est le mystère de la Triuité. Dans les sciences humaines , on enseigne d'abord les choses les plus communes et les plus aisées, et puis on élève peu à peu l'esprit aux plus obscures et aux plus sublimes. Mais quand il s'agit de la sdence d'un chrétien , la première leçon , c'est le précis de toutes les obscurités qui s'y rencontrent ; il fout , pour ainsi dire , que la foi fasse son apprentissage par son cheM'œuvre, savoir, par la confession d'un Dieu en trois personnes. Vous voulez apprendre à un enfant les principes de la doctrine chrétieene : c'est un enfont, il ne sait pas encore raisonner, à peine a- B. 5. 26
t-iU'iia^0^.lAfNirole; oepoidavi que lui din^vousf tfob {iMmh* nes.et wi «eul Dioiy voilà TiDattaction que irbus loi MM. Kftfe i^Tm rinstmcUra la »ainà propMkMmée à «one^prit, niais «'M eette itom H e6t le moins qaf^ble, mais c'est œtte |^ir oili Snissent lei plot ia*» vfuoits tbéologieiis : il n'importe^ tf est keeh qu'il faut s'anaohér ataai tout le reste; «t poulrquoi? Àlil Gbiétiens, 911 void la raison :piMe^ quQ la foi d^ (rois personnes diwnas est le fondemeid de toute notre e^pérsMioe, la source de tous nos mérites, le prineipede toute saintet^i et» pour m'expUquer dans bs termes du oonoile de Tieifte ^ le eottw mencemait et la racine de toute la justifieotipn des h^OMm: InMkM et radix totius jmtificatioms nostrœ (ConciL Trideutté)* Peui>-ett élté s^uvé sans la foi ? Non» Mus quelle est la foi essentielle et nécessaire? Celle de la Trinité, Tous les autres mystères de la oréaaoe catboHqiie$ hors l'incarnation du Verbe, n'ont pas le même avanta^. Jeponrhois absolument les ignorer, et me sauver : pour edui*oi, qtii 0omprend m Dieu en trois personnes, si je l'ignore, je n'ai rien à attendre de Dieo; et si jele crois, j'en espère tout. J'avoue, Chrétiens, et }e l'ai dit,qfieee pre-* mier acte de religion par lequel nous confessons que troîsne font qu'un » est le plus graod effort de la foi ; mais c'est pour cela même que Ofeu en a fait clép^ndre tout notre bopbeur. Il voyoit bien la Tidlenoe qli'it y auroità se faire pour assujettir nos esprits à ce mystère : et Vdlà pourquoi il a Arrêté, dans le conseil de sa sagesse , que ta foi de ee mystère seroit ie prineipe de tous xmb mérites devant hii , et de notre ét^j^nelie ppédesiteation.
£t eu cela, dit saint Ghrysottome, Dieu nous a traités avec h làê^è bonté dont il u^ autrefois envers sonserriteur Abrabam. Ce patMar* cbe, vous le savent, à'étott . mis en devoir Âe sacrifier seii propre 61s, malgrdies répugnances que la* nature formoit dans son eeeur« Il éteh prêt à frapper le coup; mais Dteuen fut toocAë» et nèviottiul pa$ SPVorf moins de libéralité pour Abraham , qu'Abraham n'avoit eu poulh lui de fidélité. Quia fecisii hanc rem, el nonpeperctsti unigenito tuo prap' ter me, multiplicabo semen tûum (Gènes., 22) : Parceque tu as fait cela, lui dit le Seigneur , et que^ tu n'as pas ^rgné ton unique pour mm, je multiplierai ta postérité, je te combtorai de bénédietionsv je te ferai le (dus riche et le plus^puissont de la ferre; et eette obéissance que tu ukm rendue sera suivie de toute sorte de prospérités. C'est ainsi que Dieu dit aujourd'hui à un chrétien : Pareeqoe tu ascru un mystère si fort au-dessus de toi et de toutes les idées tmmaines, Quia fecisii hanc rem^ et que tu as sacrifié ton unique, c'est-à^re ton esfirit et ta raison , et non pepercisti unigeniio tuo , c'est pour cela que je te remplirai de grâces, que je miiliipiierai le mérite de tes actions, que je t'adopterai parmi mes enfants, que je t'enrichirai de vertus, que je te sanctifierai et que je te glorifierai. Car cette foiqne tu as professée est le petit grain de l'Évangile , lequel ayant pris racine dans um cceur^ poussera ses branches jusqu'à in hauteur du ciel, et proditira
Ions tes frailB de gloiva que lu.dots raoïeWr tfanu fAerikë. fi^ raiU^ Ghré^CBS^ poBrt{iioi la fornùrtedt fol ipn aoBSipfMibpgom^i «oliffB» sant la Trinité , et qui est conçue en ces termes , Au nom du Jîfere» et éa Fila» eida firât-Esptit* est aisaiMe, tî anguslt.ai^ëttëfldblb dans notre iieii({iea« VpHi pêarquoi^ telmi fintcîtutian éf KsuarGiimt^ ^k «ure prescfue dada tons 1«a faiireÉnints 4e te tel de «giiiee; Gsr «i inas sèOMMS réfféiiëréf dans Io|)a|NéÉiê| efestau nomâe^tee» eido 9ïh, eiAvL BmUBBpiiti d no*s MMiei fcrtifidi p» la greoè de ia amfinMOiea; olest au non d« 9éH « et dn^its^ «I de Sataufii^rii^ ai nos péduia aoM sont lepiia p»\in pëaissnae) ifaoi aa aiohadaPiàrivet ifaiFiiB,etdisSal|ii*^EsprH; sfMiiS«OËM|iesesit8âcri4]MHtleearM)èi<i de rovdrei c'sst au non de Pèie, ei du-Fils, et du Seiet-fisprit $ si noua recevons la bénëdiotisii dêsf rétres, despasteiMt d^pi^IatS| cfest ae eom do Pènei et de Filsi* et do Saiiit«fisprit t pont nous apt pranka^ dksaim Aiigestin, <|iiedane te ohriiiiaidsnie 8 n'y a point de ffiaoe, péiot de sahift, point de jesdieaiion qee paà h foi de la Trinité.
De ià Tient aiasi qiM » suivait la sàitite et reH^Me contumei eoes asettoos à la tête de toutes ttôsacfien^6ettépH>f<êsstoi| de An } n'enfreprenant ritn, n'eaëcmsnt rien, que noiisn'ayoas aupanatant manfiié sapMeslesignedelacroii^ a?èC(MpafolessAn nem dn Fère » et du Fiis 1 et dti Saint-Esprit , reconnoissant qee le nMMta de noUN^ao^ tien dépend de M^ et que sans eette foi tem eè qod m» aHana faire seroit inutile 9 rejeté de Dién et perdtf pour le^. Pradque ip» mai est venne des apôtres^ dom te tradltkm est eoestante , qw las fidèlce oftt toujours gardée, et q^ nos béi^tkfses n'ont pu coadaniner sans fiirire parottie qu'ils étoiont déterminés à éoedamner tenu Cpp eniie^
3u'y a-t-il de pies cenforme à l'esprit chrétien, que ce saint exaroiae 'invo(ftter te Trinité , et de nous imprimer nous-mêmes s«r le ipoet le rigne de nôtre safat ae commeocemem dé chaque actioa? oéte néÉ»f mofns lenr déplatt, et un des articles de leur prétendee réierme a été d'en abolir l'usage .' mais c'est pour cdia même qoe rÉgKie a titeDKngné encore ptas de zèle à le retenir et ft Tobserver . Cest pour este qa'elte cemn^ttce ses divitts.ofices par la foi dn Pèipc, et du Fils, et dn Saint*f Eftpf it; que toutes les prières qu'elle adressé à Dieu parfSMisiededeanarrde, expriment toujours ces trois divfnes personnes i ^*eBe ne chante pas tin psenme, un hymne, im cantique, sans les conclure par^ là; que plus décent fois le jour die nous oblige, nbuiqai sommes ka ministres de ses autels, à répéter es sacré Yerset, « Gloire au Pi^re, au Fiis, et au Saint-Esprit ! » parcequ'eile sait bien que nous ne puorona rien dire à Dieu de plus a([ré&ble, ni qui 6(»t phfs propre à M gagner le cœur, n que cette prière seule a plus de Yertu et piua de force qœ toutes les autres pour nous sanctifier. Aioj^i elle^udroît que nous puai» slons la faire continueliement, et que jour et nuit notre boeche fût oe*« cupée i dire : Gloire au Père, gloire au Fils, gtoire au Saint-^Esprit i à
401 âJB LA nuKS SàlNtE TRINITÉ.
rexemidede ce trât solitaire qui^ s'éiant pboé sur une haéle colomie» où il daneurt plarieiirs années, n'avoît poim d'autre «lercioe que
Ahl GhrétieDS, permettes-moi de prendre îd oecasiou de vous instroire sur un point d'une grande utilité, quoique peut-être vous ne restimieas pas tel. Si touies les f ois que vous et moi nous avons pro* noooë ces véoMMes paroles. Gloire au Père, au Fils, an Saint*Esprit ! ou oellesHâ, Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, nous rayions fût avec le même respect et la même affection que ce saint anaehorète, combien de mérites aurions-nous acquis devant Dieul si nous étions bien rompËs de cette pensée, mxÀ qui vous parle, et vous qui m'éooutez, nous les dirions sans cesse par une solide dévotion, et comptez quel fonds de richesses spirituelles elles nous produiroient. Car ces courtes paroles renferment les actes les plus mérkoires de toute la TeligK>n. Hais parcequesi nous les disons, c'est sans réflexion et avec une imagination égarée , pensant à .tout autre chose , ou ne pensant à rien, nous avons beau les dire, et confesser ainsi la Trinité, pem-étre ne nous ont-elles pas procuré un seul degré de gr^pe. Ce qui doit encore plus nous toucha, c'est qu'en prononçant ces paroles sans attention i nous faisons injure aux trois personnes à qui dles s'adressent : non seulement nous n^ louons pas la Trinité , mais nous k déslHmorons ; mm seulement nous perdons ce trésor de grâce que nous potttionS' acquérir, mais nous amassons contre nous un trésor de cofère. Car ces noms de Père , de Fils et de Saint-£sprit sont des noms divins, des noms de gloire et de majesté , des noms terribles à renier, de&voiQs souveraipiement respectables pour nous, et par coih séquent qui ne doivent jamais passer par notre bouche sans que notre esprit et notre cœur les accompagnent. Que dis-je? ce sont des noms aicore plus aimables que redoutables , des noins de salut , et par-là même plus dignes de l'attention de nos esprits et des sentimenu affectueux de nos cœurs. Appliquez-vous, Chrétiens, à ma pensée. Quand nous nous ttiiuverons au lit de la mort, et que le prêtre, dans les derniers moments de notre vie, viendra soutenir notre ame prête à paroître devant Dieu, et former des vœux pour elle, quel nom emplolera-tîl pour rendre ses vœux plus efficaces? Les noms du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit. Profidscere, animachrUtiana {Ex Ord.çomm» oiiim.): Partez , ame chrétienne , dira le ministre de TÉglise ; partez, au nom du Père qui vous a créée , au nom du Fils qui vous a rachetée , au nom dulSaint-£sprit qui vous a sanctifiée ! noms tout puissants pour mettre en fuite les légions infernales, pour rendre inutiles tous leurs efforts, et pour attirer sur nous, dans ce passage si dangereux, les ^aces et les secours du ciel. Il y a plus encoce : car quand ensuite le même m'mistre, s'adressantà Dieu, lui recommandera Tame du mourant , de quelle raison se servira-t-ril pour toucher en sa faveur la divinemisérioorde? Peut-être, mes chers auditeurs, n'y avez- vous jamais
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fait rëflexiCMi» peat-étre ne Tayei-iroiis jamais entendoe; mais die est capable de réveiller, toute votre confianoe , et de vons^ iaspirer an zèle tout nouyeaa pour l'honneur de Tadorabb Trioitë* Écoutei»la. Xical emm.peecaverit^ tamen Patrem^ et Filhan, et i^ptrtlum eanetum non negavit , sed credklit (Ex Ord. eonm. ontm.). Ah ! Seigneur, s'écriert le prêtre du Dieu vivant, il est virai , c'est pour un pécheur que j'implore votre clémence; il n'a pas été exempt des foiUesses humaines, et le poids de sa fragilité l'a fait tMober : mais du reste, vous saves, mon Dieu, que, tout pécheur qu'il est, il a confessé votre auguste Trinité; qu'il a reconnu le Père, le Fils, et leSaintpEsprit : Tamen Pturem^ ei Filiwn, etSpiritum êonetwntwn negavit, $ed credidU; vous savez qu'il s'est intéressé à la gloire de ces trois divine personnes, et qu'en vous adorant , 6 souverain auteur du monde , il les a fidèlement ei religieusement adorées : Et zelum Dei in se habmt; et Deum^ qui fedt omàuLf fideliter adoravit (Ibid.). Voyez-vous, Chrétiens, commet la confie»* sion de la Trinité , mais une confession respectueuse , une confession religieuse, est un des plos grands sujets de confiance que la créature puisse avoir en son créateur? Finissons ; et pour dernière leçc», apprenons encore comment la confession de cette mène Trinité est le motif le plus puissant et te plus excellent modèle de la charité chrétienne ; c*est la troisième partie^
TROISIÈME PARTIE
Toutes choses. Chrétiens, nous prêchent la charité que nous nous devons les uns les autres ; mais rien ne nous la prêche plus hautement que la Trinité des personnes divines. Vous me demandez poiu^quoi? Pour deux raisons qui nous sont marquées dans TÉcriture, et qui toutes deux portent un certain caractère de l'Esprit de Dieu. La pre* mière, parceque la foi de la Trinité est le motif et comme le lien substantiel de la charité qui doit être entre nous ; et la seconde, parceque le mystère de la Trinité en est encore le grand modèle que Jésus- Christ nous a donné dans son Évangile. Deux raisons, mes chers au*diteurs, dignes de toutes vos réflexions, et infiniment capables de vous exciter à la pratique de cette vertu.
Je dis que la créance de la Trinité doit être le lien de noti*e chariié mutuelle; c'est saint Paul qui nous renseigne. Car, dit-il, c!est Ja (ojl de ce mystère qui nous unit tous dans un même corps^te religion. Écoutez-le, Chrétiens, parler lui-même, ce docteur des nations. Ahi mes Frères, disoit-il aux Éphésiens, je vous conjure, moi qui suis captif pour Jésus-Christ : Obseero vo$, ego vinctus in Domino {Ephés., 4); et de quoi ? de vous aimer les uns les autres, de vous supporter les uns les autres ; Supportantes wwicem in eharitate (Ibid.). Ayez du zèle pour conserver parmi vous cette unité d'esprit qui est le principe de , la véritable paix : SoUiciti servare unitatem sjnritûs in vin&do pads ( Ibid. ). Et quel motif leur en donnoit-il? sur qum fondoitril cette
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ûMigUtteii ? ie v^d. Car enfln^ mes Frères; «joute r Apètr^i V(m ù' a^ ves IMS qu'iiti même Dièn^ toits n'cm» tous tpBfùae mérbe foi, vottd ii'avtz tous ^'un même baptême» vott^ fie Alites tdai qu'An méthe eorps) qui est rÉ^isê : n'estait (k^ pts }Qste que véns Ayeâi tous ie HiéÉie esprit? Ufaon cérplu et unia ijktihti, unk$ BmAnuê, nna fidéê^ muméaptimÊà{Bpk»$.ii)' Cest^à-dire, qaelleitidlgtiltë, mieùobsutiissant loos» obmme nous faisôM, pour bonorér le même Dieu, nous ne SDyons pas nnis sur tout le neste 1 dans œ ihêmè DieU) daas ce même Seignetir, nous i*ee(mnoissoiis un Pèée dont nouai sommes tous les enfiuiis^ «B Ffls dont nous soihmes tous les frères, tin Sain^EsprIt dont nous sommes tous animes ' VfiUM DonAnm. Or quel moiistre , qu'é* tant tous eiihms d'un même père, nous tiirions ensemble comme des étrangers i qu'étant tons frères du même Fils de DiéU , on ne voie parmi nous nulle marque de fraternité ; que voulant tous avoir le même 8aintrEsprit» nous fassions paroltre des sentiments si opposés? Mais ce que f admire, ponrsuivoit saint Paul, selon la paraphrase de saint Chrysosiome expliquant ce passage , c'est que , ayant bien pu AOUB aGCorder tous sur un point aussi difflciie que la foi de ces trois adorables personnes, Père, Fils et Saint-Esprit,fnotls contestions tons les jours soi* des bagatelles qui font le sujet de nos inimitiés. S'il y avoit quelque chose où nous dussions avoir de la peine à convenir, et où l'on pût craindre que les esprits ne fussent divisés, c'étoit la créance d'un Dieu en trois personnes. Cependant nous le croyons, nous en luisons tous la même profession ^ nous renonçons à tous les doutes et à toutes les diffleultés que notre esprit pourroit former; et Cela, dU Kona^nousi pour ne pas troubler l'unité de la foi, Unafides. Eh ! Gbrétions, n'^t^t tlofac pas étrange qae nous rompions celle de la charité sur des Isujets de nulle conséquence, et que nous entretenions des aiijmosités et àeé hâineë qui détruisent absolument une des vertus foadamisbtates dti christianisme?
Tel étoitléràisonnenftènt de l'apôtre Saint Pànl, pour convaincre les ÉphéSiéâsï tMuk DûMims^ una fidesi raisonnement qu'il fait encore tant valolt^ dans tone autre de ses Épitres, où, s'adressant aux chrétiens de Gorinthe, il leur dit : Qu'est-ce que j'entends, mes Frères ? on Ékie rapporte qu'il y a des cabales parmi vOuS , qu'il y a des schis- «liei et déSftictions; l'un tient le parti de Paul, l'autre d'ApoIlo, celuid dé JWferre \ mais qtiol ! est-ce au nom de Pierre, est-ce au hom d'A- \fiÂ\o\ est^ au nom de Paul que vous avez été baptisés? Numquid in ittmlnt PmH^pnxaA eétii (1. Cot., <)? Je remercie Dieu de ce que je n'àl ba|3tiSë personne (ihex voua, de peur qu'on ne dise qUe vous ^ieë baptisés en mon nom : Gratta* ajo Deô.tjuddnefnlnem veslrûm bapHî^vi^ ne ijuhs élcut tplbd innotntne meo bapiizâli eêtis (IbH.). C'est an hoih dtf Père, du Fils et du Saint-Ëàprit que vous avez reçu le baptême, fousdatfs la môtoe Ibrme, tous avéfc Iç thème caractère, tous par rèrttafce^ là vertu de la même Trinité. Or cela étant, vous avez
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lom Utt engagement indispensable à vhrre dans le mèone esprit ; et voua oubliez oe que vous êtes quand voas laissez naître parmi vous des discordes. Remarqnez-tous, Chrétiens, comment saint Paul foudoit le devoir de la charité sur la foi de la Trinité? Vna fides, unum bapti$mà. En effet, s'il y a un motif qui doive nous engager à nous aimer fi*aterndlement, c'est cette unité de créance et de foi. Gomme la différence de rdigion a toujours été , pour ainsi dire , le glaive de division parmi les hommes, jusqu'à rompre entièrement les liens les )[ilua inviolables de la nature, aussi de tout temps a-t-on considéré Tubité de religion eommè le plus sacré nœud de l'amitié. U n^t pas jusques à nos hérétiques qui ne le pensent de la sorte. Dès-là qu1ls font aecte, etqu'ils composent une Église prétendue, ils commencent à s'entr^aider» Vous en êtes témoins, mes chers auditeurs, et vous savez comment ils 86nt unis ensemble, comment ils prennent les intérêts les uns des autres, comment ils se prêtent secours dans leurs besoins, comment leurs pauvres sont assistés, comment ils visitent leurs malades. Qui bit cela? oe n'est pas l'unité de la foi, puisque liors de TÉglise ils ne peuvent avoir la foi; quidonc? l'unité d'erreur, l'unité de menaonge, Tunité de schisme. Ce petit troupeau où ils sont tous ramassés, voilà ce qui les lie, voilà ce qui arrête toutes leui*s querelles, voilà ee qui termine tous leurs différends, voilà pourquoi ils s'appellent frères et se comportent en frères. Quelle honte, que l'unité de la foi oii 1M)US vivons fasse mcMus sur nous, que ne fait sur eux T unité dune fhusse réformé ! Il en va néanmoins ainsi : ils s'unissent , et nous nous divisons; ils se rendent des offices de frères, et nous nous trai* loUë souvent en ennemis : ils le voient, ils s'en étonnent, ils en sont ècandalisés ; ils nous le reprochent même. Or à qui est-ce de faire eesser ce reproche, qu'à nous-mêmes? et il cessera dès que la charité entrera dans nos cœurs ; car toutes ces haines, toutes ces envies, tous ces désirs de vengeance, tous ces mépris que nous taisons du prochain, toutes ces paroles aigres et piquantes qui nous échappent, tout cela S'évanoMiroit bientôt, si nous avions la vraie charité. La foi d'un Dieu en trois personnes en doit être le motif, et j'ajoute qu'elle nous en présente encore le plus parfait modèle.
Quand Je TOUS ai ait, mes Frères, en d'autres discours, que le Fils dé Dieu nous avoit obligés à nous aimer les uns les autres comme U nous a aimés, llfandahtm novutn do vobis^ ut diligatis învfceni, sicut ^H tfos (JoAN., 15), vous ne croyiez pas que la charité pût être bortée plus haut. Cet amour d'un Dieu sacrifié pour le salut des nommes vous paroissoit le dernier terme od l'amour du prochain pût s'élever. Mais voici quelque chose encore de plus grand : car il faut nous aimer comme les trois personnes de la Trinité s'aiment , comme )e l^ëré aime le Fils, comme le Fils aime le Père, comme le Père et le nts s'aiment daùs le Saint-Esprit. Tel est l*exemptai^e qui nous est aujourd'hui pi*oposé : Inspicef el fac secundumexemplar {Exod.j 2S).
SUR LA TRÈS SAINTE TRINITÉ
Et par qui nous est-il proposé? Par Jésus-Christ méme^ rorade et la sagesse de Dieu. Pater sancte^ dlsoit-il, parlant à son Père, serva eos in nomne tuo quos dedisti ndhi^ ut sint unum sicut et nox (JoAN.,i7) ; Mon Père, je vous offre tous mes élus, tous mes fidèles, tous ceux que vous m'avez donnés à instruire : conservez-les par votre grâce, afin qu'ils soient un comme vous et moi. Que veut-il dire, et comtment arriverons-nous à cette perfection? Le Père et le Fils ne font qu*un même Dieu dans la Trinité ; le Fils est consubstantiel au Père, le Père est la même substance que le Fils : quelle charité nous peut unir de la sorte? Ah ! répond saint Augustin , ce que le Sauveur du monde a voulu nous faire entendre, c'est que nous devons être parfaitement unis de cœur et de volonté; que nous devons être, par grâce et par imitation, ce que les trois divines personnes sont par la néces»site de leur être; que, comme il n'y a rien qui ne soit commun entre elles, aussi la charité du christianisme doit nous faire renoncer à tous nos intérêts propres ; que de même que le Fils de Dieu disoit à son Père, Pater y onmia mea tua sunt^ et tua measunt (Ibid.); Tout ce qui est à moi est à vous , et tout ce qui est à vous est à moi ; de môme il faut que nous soyons prêts à dire à nos frères : Ces biens que Dieu m'a donnés sont pour vous aussi bien que pour moi; et ces misères que vous souffrez sont les miennes aussi bien que les vôtres. Que seroit-ce que le christianisme, si cette charité y régnoit? que seroit-ce que tant de familles, si les pères et les enfants, si les maîtres et les domestiques, si le mari et la femme, si les frères et les soeurs gardoient entre eux ce parfait accord? Au lieu de ces troubles qui y mettent la confusion, au lieu de ces procès qui les désolent, au lieu de ces éclats scandaleux qui les décrient, elles se soutiendroient , et dans un repos inaltérable elles goûteroient toutes les douceurs d'une paix chrétienne. Alors , plein de consolation , j'aurois de quoi vous féliciter, et je m'écrierois avec le Prophète : Quàm bonum et quàmjumnr dum habitare fratres in unum (PsaL 134)! Quel bonheur pour ces chrétiens , quel bonheur pour ces maisons, de vivre dans une concorde qui y entretient le calme, et qui y fait fleurir la piété!
Mais que voyons-nous? Tout le contraire, et c'est ce que nous ne pouvons assez déplorer. Point d'union dans le christianisme, et même entre ceux que lés lois de la nature les plus inviolables et les plus sacrées devroient tenir étroitement lié^les uns aux autres; je veuxdife, point d'union : entre qui ? souvent entre des proches j souvent enti^e des frères et des sœurs, souvent entre des pères et des enfants. Je dis plus : Point d'union, souvent entre des ministres de Jésus-Christ, qui, par état néanmoins et par profession , doivent être des ministres de paix ; souvent entre des personnes consacrées au Dieu de la paix par les vœux les plus solennels, portant le même habit et vivant sous la même règle. Voilà ce que nous voyons : et pourquoi? parceque nous ne savons pas, ou plutôt parceque nous ne voulons psis nous former sur le
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grand modtte qoe la foi nous metdevantles yeax. Prenez garde : dans Tadorable Triaitë, point de sentiments oppoeés ; ce que veut une personne divine, les autres le veulent; mais parmi nous, ce sont des contradictions étemelles : soit bizarrerie d'humeur; soit malignité de na* turel,soit hauteur d'esprit et fausse gloire qu'on se fait de ne céder jamais, quel que puisse être le principe du mal , on a ses idées particulières, et l'on veut qu'elles prévalent à tout ; on a ses caprices , el l'on veut qu'ils soient suivis en tout. £t parceque nous ne trouvons pas toujours des gens assee dociles pour s'asservir à nos caprices et à nos idées; parceque chacun ^ au contraire, prétend dominer, se faire écouter , l'emporter ; de là les contestations et les disputes, de là les guerres qui commencent par l'esprit et qui finissent par le cœur , de là les aigreurs, et une maligne détermination à se butter toujours les uns les autres. C'est assez qu'un tel ait parlé de telle manière, pour engager un tel à tenir un langage tout différent; c'est assez quecduid estime telle chose, pour porter celui-là à la condamner : comme si Ton n'avoit point d'autre règle ou pour penser, ou pour agir, qu'une aveugle obstioation à ne s'accommoder au gré de personne , et à ne convenir avec personne. Dans l'adorable Trinité , point d'intérêts séparés ; mais parmi nous mille intérêts qui nous divisent. On ne pense qu'a soi-même, on n'a égard qu'à soi-même, on rapporte tout à sdiméme. Et comme cet intérêt propre, à quoi l'on est résolu de ne rien refuser, ne peut souvent s'accorder avec l'intérêt du prochain, il n'y a poiot d'injustice et de violence à quoi l'on ne se porte, pour écarter ou pour détruire tout ce qui pourroit faire obstacle et arrêter les desseins qu'on a formés. De là les mauvais tours , les trahisons, les feux rapports, les médisances, les calomnies, les chicanes, les procès, toutes les vexations qu'inspire la cupidité et qui ruinent la charité. C'est sur quoi l'Apôtre s'expliquoit encore avec tant d'éloquence et tant de zèle en parlant aux Corinthiens. Il avoit appris qu'ils s'appeloient les uns les autres devant les tribunaux de la justice pour terminer leurs différends ; et là-dessus que leur disoit-il? Ah ! mes Frères, que ne souffrez-vous plutôt l'injure qu'on vous fait? Quare non magis injuriam accipitts (1, Cor., 6) ? Que ne souffrez-vous plutôt le dommage que vous recevez? Quare non magis fraudem patimini (Ibid.)?Maisbien loin, poursuivoit le saint apôtre, d'être ainsi disposés à pardonner et à souffrir, vous vous outragez mutuellement, et vous travaillez à vous enlre-détruire : Sed vos injuriam fadtis et fraudatis ( Ibid. ). Ce qui le touchoît davantage , et ce qu'il leur reprochoit plus vivement , c'est que des frères , que des chrétiens , se traitassent de la sorte : Et hoc frairibus (Ibid,). Comme s'il leur eût dit : Que des païens aieot ensemble des démêlés, je n'en suis point surpris; ils ont des dieux qui leur en donnent l'exemple : mais nous qui , dans le Dieu que nous adorons, avons le modè!^ de la plus parfaite unité , d'une unité constante, d'une unité indivisible, d'une unité éternelle, qu'on nous voie
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former mtre nous des pmtûr» des iatrigim, descttotoê ; q«6 j^dii# IM moindres iatëréCs» et pour de viles prâmcioiis d^nt mus ne totil(Hid rien relàcber» on voie des fidèles ^ëBtwt eontre des fidèles , ponAet contre des fidèles» a|^f contre des fidèles, Et hoc frairllbmt c'est ee qui m'éloone, et œ qui ne s'accorde pas avec le caraetèfédeletir retig^n. AppliqnoosHioas à noos-mànesces reproebes* ciirëtieiis aodHeurs; car ils ne noos conviennent que trop : et en <|iieU termes se fftt ex*primé saint Panl, s'il eût été témoin de nolire coodnite , je vent dire de nos anîmosités , de nos envies , de nos resseniiments » de nos ven<« geanœs, de tant <f éclats scandaleui, qui font le sujet des entretiens d« ax)nde,etque le monde hii -même est le premier à oondamnerîCest à vous , ô Dien de la charité et de la paii , c'est à tous à maïutenir parmi nous Tune et l'antrci ou pluUk à les y établir ; car elles ne sont que trop altérées. Père tout puissant ^ vous avez formé nos eoenrs, et vous êtes toujours mattre de les tourner comme il vons platt ! Fib égal à votre Père^ et éternd comme lui , mais ftrlt chair pour nous , vous nous avsE rassemblés sons une même loi» et c'est une lot d'amour ! Esprit saiat, vous êtes l'amour substantiel du Père et du Fils, el c'est par vous que la charité est répntidae dans les âmes ! Trinité souverainement adorubie et aimable, c'est de votre sein que nous som^mes tous sortis , et c'est dans votre sein que vous voulez tous nous rappeler ! Unissez-nous sur la terre , comme nous devons l'étré dans l'éternité Uenheureuse, où nous coiuluise, eie^
Caro mea verè est cibuf.
Ma chair est Tnimeiit une viande. SxDiTiKMi* chap. iu
C'est ainsi que le Sauveur du monde faisolt en deu^ nlots l'éloge de son corps ndorable $ et c'est, Chrétiens, de cette chair toute sainte et touie divine que j'ai moi^ndme k voue entretenir. Ce ti'e^t point de la personne de lésas^Ihri^t ; ce u'efift ni de sa divinité , ni de son ame , mais de sa cbur : Cero mea. Et pour en venir d'abord au point que j'ai entrepris de traiter, remâirqucat, s^ tous plaît, avec moi^ que, dans les paroles de mon texte, leFttsde Dieu^ voulant recommatider son corps MX Juifs, ne leur dît pas que c^èsl le temple du Saint-Esprit » que c'est le sanctnaire de Dieu, que c'est le chef-d'œtivre deâ mains et de la toute^^puissance du Seigneur , mais que C'est une nourriture et une viande : Curù mea t>erè eèt tibus. Cependant, cet état de viande et d'aliment n'est'il pas le plus imparfeit? n est vrai, mes chers auditeurs, si nous renlêâdonsde cette viande commune qui sert â réparer les forces et à soutenir la vie naturelle de nos corp$ ; mais ufie Viande sacramentelle, nue viande qui, toute matérielle qu'elle est, a là vertu do nous conférer la grâce ^ de nous donneir uue vie surnaturelle et toute spirituelie, de n<^os purïfler, de nous sanctifier, t^'est ce qui nous
la doit rendre infioiineot prëcieuse, et ee qui en fait l'excellence. Vier^^ sainte, o'eàt ddns vos chastes entrailles que ce sacré corps fut conçue votre chair innocente et pure a ëté la chair de Jésus-Christ, et la chair de Jésus-Christ a été la vôtre : c'est par l'opération de TEsî^rtt céleste que cet ineffable mystère s'est accompli , et c*est auprès 4e ce divin époaK que j'implore votre assistance, en vous disant : Avç Maria.
Le dessein qUe je me propose dans ce discours voas surprendra peQt*ôtre, Chrétiens ; mais j*ose dire que , si vous voulez vous appliquer à le bien comprendre, il vous paroitra très convenable au mystère de ce jour, et qu'il remplira parfaitement Tidée que vous avez de cette féie. Je veux vous montrer que c'est aujourd'hui par excellence la fête du corps de Jésus-Christ : Feslum corporis ChristL Car c'est le titre qu'elle porte, et sous lequel elle a été instituée; et mon dessein est de vous justifier ce titre , en vous feisant voir que le corps de Jésus- Christ ne pou voit être plus honoré qu'il l'est par le mystère de la di- Tîiae Eucharistie : c'est là ma proposition générale. Il faut seulement fai réduire à qlielques points particuliers, et la partager.Or, pour cela, je considère lê corps de Jésus-Christ en deux manières ; ou plutôt, je trouve que Jésus-Christ a, tout à la fois, et un corps naturel, et un corps mystique. Son corps naturel, c'est sa propre chair , cçite chair dont il s'est revêtu poumons; et son corps mystique, c*est TÉf^lise, ^'il s'est unie et incorporée selon là doctrine de saint Paul. Je dis donc que c'est aujourd'hui la fjfrande fête de Tun et de l'autre : pourquoi? parceque c'est aujourd'hui tout ensemble le triomphe de la chair de Jésu&-Christ, et lé triomphe de TËglise de Jésus-Christ. Le Sauveur du monde ne pouvoit faire plus d'honneur à sa c;}iair que de l'établir, comme il a fait, en sacrement, et en sacrement le plus auguste de notre religion, qui est l'Eucharistie. Et j'ajoute que ce même Sauveur du n^onde ne pouVoit fiiire plus d'honneur à son Église, qu'en lui laissant sa chair établie de la sorte, et comme érigée en sacrement. Ainsi l'Église et la chair de Jésus-Christ ^ont-elles honorées réciproquement l'une par Tautre. Car la gloire du corps de Jésus-Christ , c'est d'avoir été donné à l'Église dans le saint sacrement de l'autel : vous le verrez dans la première partie. Et la gloire de l'Église, c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement : ce sera la seconde partie. Quoique ce soit là un éloge plutôt qu'une instruction, nous pourrons néanmoînsen tirer de solidts conséquences pour l'édîficatioh de nos âmes. Commençons.
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ïl étOft juste que la chair de Jésus-Chrîst fftt honorée, et que Jésus- Christ travaillât lui-même à lui faire rendre les hommages qui lui sont dus. Deux grandes raisons l'y obligeoient. Pi-emièrement , l'honneur
qu'il avoit fait à cette chair de contracter une si étroite alliance avec die» et de Tunir à sa personne divine dans rincamation ; et secondemeaty les humiliations extrêmes à quoi il Tayoît réduite dans sa pas* sion. Avez-vous jamais pris garde , Chrétiens» à une belle parole de saint Jean» pour exprimer le grand mystère de Tincarnation du Verbe? Il ne dit pas que le Verbe s'est fait homme» il ne dit pas qu'il s'est al* lié à une nature intelligente et spirituelle comme les anges» il. ne dît pas qu'il a pris une ame telle que la nôtre; mais il dit simplement que le Verbe s'est fait chair : Et Verbum caro factura e»t ( Joan •» 1 )• £h quoi! reprend saint Augustin » la chair de Thomme est ce qu'il y a dans rhomme de plus imparfait ; c'est en quoi Thomme est semblable aux bétes : pourquoi donc rapporter à la chair seule cet étonnant mystère de l'union qui s'est faite entre l'homme et Dieu? Ah! répond ce saint docteur» c'est pour vous apprendre ce que Dieu a fait pour nous» ce qu'il a voulu être pour nous» jusqu'à quel point il s'est anéanti pour nous ; puisque étant Dieu, il a bien daigné se faire chair. Il est vrai» Chrétiens ; mais c'est par-là même aussi que le Saint-Esprit nous a fait comprendre ce qu'il étoit important que nous sussions » quelle est la dignité de la chair de JésufrC!hrist, puisqu'en conséquence de ces divines paroles : Et Verbum caro factum est, on peut dire » selon tous les principes de la théologie et de la foi» que la chair de Jésus- Christ a été la chair d'un Dieu» qu'elle a subsisté de la substance d'un Dieu» qu'elle a fait partie d'un tout » qui étoit Dieu ; et que comme le Verbe» en s'incarnant» est devenu chair» Et Verbum caro factum estf ainsi la chair de l'homme, par l'incarnation» est devenue la chair d'un Dieu. De là » concluons qu'il n'y a donc point de gloire » point de culte» qu'on ne doive à la chair de Jésus-Christ ; et que Jésus-Christ même, après une si noble alliance» n'en pouvoit trop faire pour honorer sa chair. *
D'autant plus qu'il la réduisit dans sa passion aux dernières humiliations. Car cette chair vénérable qui fut comblée pour nous d'ignominies et d'opprobres, c'est elle qui fut déchirée de fouets, c'est elle qui fut profanée par les mains des bourreaux ; et» pour tout dire en un mot, c'est elle» si j'ose user ici de cette manière de parler» qui fit tous les frais de notre rédemption. Ce ne fut point Tame de Jésus- Christ qui servit de victime pour notre salut ; ce fut son corps» ce fut sa chair virginale. Ce fut elle qu'il immola sur l'autel de la croix; elle étoit sainte, et il en fit un anathème et un sujet de malédiction ; elle étoit digne de tous les respects des hommes» et il permit qu'elle fût exposée à toutes leurs insultes. Il falloit donc qu'il la récompensât et qu'il rhonorât autant qu'elle avoit été humiliée» ou plutôt, autant qu'il l'avoit lui-même humiliée. . Or c'est justement ce que Jésus-Christ a fait dans la divine Eucharistie; voilà la fin qu'il s'est proposée dans rinstilulion de ce mystère, et voilà aussi pourquoi nous célébrons aujourd'hui la fête de son corps.
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£a effet, Chrétiens, rEucharisdeaeule fait plas d'iKumeur à h chair de Jésus-Christ que tous les autres mystères glorieux de oet Homme^ Dieu ; et quand Û sortit du tombeau, la gloire qu'il communiqua à son corps ne fut point comparable à celle qu'il lui avoU donnée, etqu'il lui donne encore tous les jours dans son saint sacrement Cette proposition yous paroît nouvelle ; mais écoutez-moi, en voici la démonstration. J*avoue, mes Frères, que Jésus-Christ, sortant du tombeau, donna à sa ch^r d'admirables qualités : impassibilité, subtilité, agilité, lumière et splendeur; mais après tout, ces qualités n'ont rien qui surpasse l'ordre de la créature; au lieuqu'id,c*est4-diredans l'adorable Eucharistie, la chair du Sauveur est élevée à un ordre tout divin, elle y prend un être, elley acquiert des propriétés, elle y fait ceque Dieu seul peut faire. Et quoi? il faudroit un discoursentier pour vous l'expliquer. Je m'arrête à ce qu'il y a de plus essentiel, et à ce qui doit le plus vous toucher. Je ne vous dis point que cette chair bienheureuse possède une espèce d'immensité dans l'auguste sacrement de l'autel, puisqu'il est certain qu'elle n'y est bornée par aucun espace, et qu'en vertu de ce mystère elle peut être tout à la fois dans tous les lieux du monde ; qualité propre de Dieu. Je ne dis point qu'elle y devient toute spirituelle, mais bien autrement que dans sa résurrection, puisque la chair de Jésus-Christ est dans l'hostie à la manière des esprits, tout en tout, et tout en chaque partie; autre qualité miraculeuse. Je laisse ce qu'a remarqué l'abbé Rupert , qu'elle est comme éternelle et incorruptible dans ce sacrement, parcequ'elle y sera jusqu'à la consommation des siècles ; ou plutôt. Chrétiens, qu'elle y meurt tous les jours, mais d'une mort mille fois plus merveilleuse que l'immortalité même dont elle jouit dans le ciel, puisque c'est pour y renaître continuellement par les paroles de la consécration. Tout cela, autant d'effets de la toute-puissance divine pour honorer le corps du Sauveur.
Mais le grand miracle, et celui qui comprend tous les autres, et celui que Jésus-Christ nous a marqué plus expressément dans l'Évangile, et celui à quoi les hommes font moins de réflexion, et celui qui devroit être plus médité, et celui que je trouve incontestablement le plus glorieux à la chair db Fils de Dieu , je l'ai dit, et il faut le développer davantage, c'est qfte la chair de Jésus-Christ, dans l'Eucharistie , est l'aUment de nos âmes. Quoiqu'elle ne soit qu'une substance terrestre et matérielle, elle a la vertu de vivifier nos esprits. Au lieu que naturellement c'est l'esprit qui doit vivifier la chair, ici c'est la chair qui , par un prodige bien surprenant , vivifie l'esprit, et qui le soutient, et qui l'anime, et qui lui sert de nourriture pour le conserver. Car prenez garde, je vous prie (c*e^t la réflexion de saii)t Ambroise] : quand le Fils de Dieu parlôit aux Juifs de ce]sacrement, il ne leur disoit pas, Ego sum cibus. Je suis la viande ; mais il leur disoit , Caro mea verè est dbus : Ma chair est la viande dont il faut que vous soyez spirituellement nourris* Ce n'est point lame, ce n'est point la
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dnrmié de iristu^Christ qui fiait BOtre alknênl spMtttd dâM l^Eitctiaristie^ c'est sa chair i Caro tnea. Si la divinité et l'ame s*y trouvent , i^eat, comme parle l'école, par concomitanoe .* ce qui nous nourrit, et ce qui noua est directement donné en qualité de nourriture, c'est la chair de cet Homme-Dieu, dont notre ame eit sustentée, foriffiée, et, pour nie servir du nsot de Teruillien, engraissée. Or que! honneur pour une chair, que ce sdt elle qui fions i^nde tout «pijAtnels». elle qui poBS communique la gpacë, et cfui nous ftsse vivre de la vie de Dieu atéme 1 Oui, Chrétiens, je le répète, ce miracle seul élève la chair dn Sauveur du monde à un ordre surnaturel et divin : car i\ n ^ aque la chair d*un Dieu qui puisse opérer de telles merveilles,* et Diett prenant une chair, ne pouvoit plus rhonorer qu^en lui donnant b force et la venu de les produire. Or tout cela convient à la chair de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, et c'est ce que FËgliae exprime eu un mot, lorsqu'elle nous la présente par les mains des prêtres. Corpiu Dùnnnifnoitri Jesu Ckrisli euêtodiat animam tuam invitam œtemtvm : Reçois, Chrétien, nous dit-elle^ reçois le corps de ton Seigneur et de ton Dieu. Et pourquoi? afin qu'il conserve ton ame pour la vie éter^ Belle. Voyez-vous , mes chers auditeurs, Tinestimable prérogative du corps de Jésus-Cbrist ? Dans Tordre de la nature, c'est à l'ame de conserver le corps : mais dans Tordre de la grâce, c'est le corps de Jésus-Christ qui conserve notre ame ; et cet ordre, qui est un ordre de grâce pour nous , est pour le corps de Jésns-Ghrist un ordre de gloire, mais de la gloire la plus éminente et la plus soblime.
Après cela, faut-il s*étonner que Dieu, par une conduite pleine de sagesse, et par une disposition de sa Providence , nous ait proposé ce corps à adorer dans nos temples? A qui rendrons-nous plus justement le culte de l'adoration, qu'à une chair qui est le principe de notre vie et de notre imnK)rtalité ; et où Tadorerons-nons avec plus de raison qtte dans son sacrement, puisque c'est là que Dieu Ta rendue toute puissante pour nous animer de la vie de la grâce, et nous vivifier selon Fesprit? Oui, mes Frères, dit saint Ambroise , nous adorons encore aujourd'hui la chair de notre Rédempteur, %t nous Tadorons dans les mystères qu'il a institués lui-même, et qui se célèbrent tous les jours sur nos autels. Toilà , Chrétiens ^ des paroles bien pressantes contre nos hérétiques, et qui de tout temps les ont jetés dans un étrange embarras. Cette chair de Jésus-Christ, continue saint Ambroise, a été formée de la terre aussi bien que la nôtre, et la terre est appelée dans l'Écriture l'escabeau des pieds de Dieu ; mais cet escabeau, considéré dans la personne dn Sauveur et dans le sacrement de sa chair , est plus vénérable que tous les trônes des rois, et c'est pour cela oue nous Tadotons. Je ne savois pas, ajoute saint Augusdn, ce que Dieu vouloil dire par son Prophète, quand il nous ordonne d'adorer Tescabeau de ses pieds, qui est la terre, Adorate scabetlum pedutn ejas {Psaini. 57) ; et je ne comprenois pas comment cela se pouvoit foire
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Une imfliài a nnb j'iai ti tromé le seeret et te mystère dims le s*^ orement de JéaHft-*Gbrist. Car c'est ce que ftoea hmms toes les joars» lonqne nom lOMiffiniis sa chiir, et qu'avant qve de Iq naiig^et* neus l'ftdorotta^ttoil seulement sans saperstidon, mais avce tout le mëriie de bl foi f parceque cette chair» étant iiii aMment de salut» qvoiqu'eHe aûii de terre et Feseabeau même des pieds de Dkf», il fiiut l'adorer : et Uen knu que nous pëcUons eu fadSorant, ce serait on crime de ne Fadorer j^as : Et quim iUam ^ahiem mauâêteandant nobiê aâ fahUem, dBdil> mgtna autan iUam mandueaê fiiâ prtiit àdoraverit : rie inveniinn M, ^ptêmaémodàm odorefur uUe scabalhm peAnm Doniini, ut non <o- Jk» no«i peresmai odorando, Med peeeemus non adarando (August.). . C'est pooreda» Chrétiens, que rÉ{>flise a Institué cette Mie que nous solennisons sous le titre et à rbonneur du corps de Jésus-Christ. Elle a toCilu se conformer aux sentiments et 4 Texemplede Jésus-Christ même. Jé8US*Chi$st aprétendu honorer sa chair dans TEudiaristie; etl'Égirse ftoBoreP£tieharistie pour honorer cette mèmechair. Vousmedemandet sur quoi est fondée cette cérémonie de porter en pompe le corps du Pila de Dieu? Sur les raisons les pins solides et les plus touchantes. Écoutez* ]es% On le porte» remarque un savant théologien» premièrement, en mémoire de ee qu'il se (mrta lid-méme, quand il distribua à ses apôtres sa chair et son sang. Car alors, dit ssâat Auguslk», il est évident cfo'il ponoit son propre corps, et que ce que l'Ëcriture disoit de David dans un sene figuré, savoir, qu'il se portoit lui-même dans ses tnains, a'acoMnplit à la lettre dans la persome du Sauveur ; oe sont les termes exprès de saim-Augustia. Mais que lit cet Homme-Dieu, quand il se porta ainsi lui*méme? Il se lit comme mi triomphe à soi-même ; car il M pouvait dire plus bonorablemeal porté que par soi-même et dans aea propres mains. Or c'est ie mystère que l'Église nous représente laijanrd'hui^ faisant porter oe corps vénérable dans les mains des. prêlrss, qui sont comme, les propres mains du Fils de Dieu. Mais fM^li^quai te porter borades templesf pourquoi dans les rues et dans les places publiques? C'est, répond l'auteur que j'ai ciré, en action de grâces de eequ^t alloit tan»même autrefois parcoarani les villes et les bourgiadea, faisant le tour de la Judée et de la Gali'ée, et guérissant les malades partpilt où il passok : Gircuibai ommi mvitates eteaêieHà (MATîtf.,9); Voilà pourquoi TÊgHsc le fait encore porter par toute la chrétienté, e^ét«nt du reste qu'il opérera parmi nous les mêmes merveilles qu il opéroit parmi les Juifs. Car ne doutez pas, mes chers auditeurs, que ce Sauveur, passant aujourd'hui devant vos maisons, ne les ait sanctifiées par sa présence $ ne doutea pas qu1l n'ait répandu dans toutes les places publiques des bénédictions particulières, et qu'on n'ait pu dire de lui : Periramiit benefaeiendo { AcL, iO) ; il a passé, et il a laissé sur tout son passage des if fets de sa libéralité. C'est ce que Dieu semble avoir voulu nous marquer dans une des plus belles figures de l'ancien Tesiam^t, L^Écriture dit que parce*
qoe Josei^h avoît poorfu de pam tonte TÉg^pte dans te tempe de le stérilité et de la Auminet le roi Pharaon le fit monter snr nn diar, et le fit conduire par tontes les provinces de son royanme, avec ordre à cbacnn de l'adorer et de se prosterner devant Ini. Ainsi» parœqne lé Fils de Dien nous a donné ce pain céieste qui est son corps, TÉglise lé lait paroltre comme snr un trône et sous le dais ; et dans cet état, elle le conduit dans tous les lieux du monde chrétien , ordonnant à tous les fidèlesde fléchir les genonx devant lut, et de lui présenter leurs respects et leurs adorations. Il y a plus : elle le porte, ajoute le bienheureux évèque de Genève, pour lui foire une réparation authentique de toas les opprobres qu'il souffrit dans les rues de Jérusalem, lorsqu'il fîit traîné de consistoire en consistoire, et de tribunal en tribunal. L'Église veut lui faire satisfaction de cette injure ; et dans cette vue , elle le porte publiquement, et le fait suivre de tout le peuple, avec des acclamations et des chants d'allégresse. Enfin , pourquoi le porte4« die? Voici, Ghrédens, hi raison capitale. Elle le porte, dit le grand cardinal Du Perron, pour lui faire honneur, ma'is un honneur solennel, de toutes ks victoires qu'il a remportées sur l'hérésie et sur l'infidélité, dans le sacrement de son corps. Ne perdez pas, s'il vous plaît» cette remarque : nos hérétiques nous reprochent que ces processions sont des nouveautés, qui n'ont jamais été en usage dans les premiers siècles de l'Eglise; et nous leur répondons qu'il faut bien que oe soient des nouveautés, puisqu'elles ne se font qu'en sigoe de leurs nouvelles erreurs, détruites et confondues par la vérité dé l'Euchtristie. On ne porioit point de la sorte autrefois le corps du Fils de Dieu, parcequ'il n'y avoit point encore eu d'erreurs dont il eût triomphé : niais depuis qu'il s'est élevé des hérésiarques pour le combattre, depois qu'il y a eu des hommes conjurés contre sa présence réelle dans le sacrement , et que , par la force de sa parole , ii les a foudroyés et terrassés, l'Eglise s'est crue obligée de. lui en ordonner un triomphe. Telle est l'origine de ces processions. Ainsi parloit le savant prélat dont nous venons de rapporter la pensée.
Mais ajoutons un point qui doit encore plus servir à notre instmotion : disons que, par ces processions, l'Eglise prétend réparer tant d'outrages qu'ont faits au Sauveur du monde, et que lui font sans cesse, les mauvais chrétiens dans rEucharisUe. Oui, ines chers au<fiteurs, c'est pour nous-mêmes que l'Eglise a éud)li celle fête en forme d'amendehonorable; c'est pour toutes nos profanations, c'est pour tous nos sacrilèges , c'est pour toutes nos irrévérences devant lies autels de Jésus-Christ et dans son sanctuaire ; c'est pour tous tes scandales que nous y donnons, pour toutes les communions indignes de tant de pé* cheurs hypocrites , pour toutes les messes célébrées par des prêtres vicieux , pour toutes nos froideurs en approchant de la sainte table , pour toutes les négligences même qu'y apportent les âmes justes ; c'est pour lesvdtres, Gbréii^s , et pour les miennes, depuis tant
SUR LE TRÈS SAINT SàGREMENT. 417
d'années que nous fréquentons ce mysière d'amour; c'esl i^our fous et pour moi que ces processions sont ordonnées^afin que rhonneur qui y est renduàlachairdenotreDieu,ladédommageenqudqiiesortede tomes les insultes qu'elle a reçues jusqu'à présent de nous , et qu'eUe en reçoit tous les jours. Permettez-moi 4e yous dire une chose qui doit TOUS confondre , et que tous ne pouvez pleurer trop amèrement* Que faisons-nous » quand nous manquons de reqpect envers la sainte Eucharistie? Voici une pensée capable, ce me senible, de toucher les cœurs les plus insensibles : nous faisons que l'Eucharistie, instituée essentiellement pourhonorer la chair du Sauveur, devient pour cette même chair un mystère d'humiliation, un mystère de confusion et de honte, un mystère d'ignominie. Pesez bien ce que je dis» Oui, la chair du Sauveur souffre mille fois plus denotre par t dansl'Eucharistie,qu'eUe n^a jamais souffert des Juifs dans sa passion : car dans sa passion elle ne souffrit que pour un temps, mais ici elle est exposéeà souifrîr jusques à la fin des siècles : danssa passion elle ne sou^oit qu'autant que Jésu^ Christ le vouloit, et queparcequ'ille vouloit; mais ici elle souffre, pour ainsi dire, par force et par violence; si elle soufFritdsms sapassion, c'etoit dansFétat d'une nature passible et mortelle; mais ici oUq souffre dans l'état même de l'impassibilité : ce qu'elle souffrit dans sa passion étoit glorieuiiL à Dieu et salutaire aux hommes , mais ici ce qu elle souffre est pernicieux aux hommes et injurieux à Dieu. Ah I Chrétiens , lea puissants moUfs pour réveiller et pour exciter toute votre religion à regard de ce grand mystère !
Quelle doit donc être l'occupation d'une ame chrétienne pendant les saints jours de cette octave? Ecoutez , Mesdames , écoutez tous , mes Frères : voici de quoi entretenir votre piété* L'occupation d'une ame chrétienne, en ce saint temps, doit être d'entrer dans les sentiments de l'Église, et d'honorer avec elle la chair du Rédempteur. Voilà à quoi elle doit s'employer. Qu'est-ce ^ dire, honorer la chair du Rédempteur? C'est-à-dire lui rendre tout le culte qu'elle peut recevoir de nous dans le sacrement de l'autel; imiter Madeleine , qui eut un zèle tout partie culier pour cette sainte chair^ l'arrosant de ses larmes, l'essuyant de ses cheveux, et répandant sur elle des parfums. Exercice, dit saint Thomas , dont le Fils de Dieu la loua , tout éloigné qu'il étoit des délices de la vie : pourquoi? Parcequ'il aimoit à voir que sa chair îùx l^onôrée. De même , nous prosterner souvent en la présence de ce sàçré corps, et là lui offrir mille sacrifices de louanges, naille adorations intérieures , mille hommages et mille actions de grâces ; lui dire quelquefois , mais avec une foi vive, mais avec une dévotion ardente : Corps divin, corps bienheureux» vous avez été le prix de mon salut; que ne dois-je donc pas faire pour vou$ glorifier ! mais puisque vous vous êtes mis dans ce sacrement pour y recevoir le tribut de gloire qui vous appartient , comment y a-t-il des chrétiens assez impies pour venir vous y profaner? Du moinâ j'irai, moi,, vvous préseo|ter. mon ' B. 3. ' 27
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Êsnotm ; et je ?eadrow y oonchiii^ avea moi tout ce qu'il y a âtiom* BMS lap la terre. Tels sent^ dis-je , les senthnents que nous devons fwesdre^ et paroeque le oorps de Msus^-Ghrist doit être dejeurd'hui |Mrté em cénéyioiiie et avec ap^peil , notre devoir est de contribuer à eet apparsU e^ à oette cérémonie dans toute l'étendue de notre peiivair. Vous surtout , Mesdames , si curieuses de mille superfluités qui ne servent qu'à votre luxe et à votre vanité , c'est là que vous les pouvez sanctifier, les consacrant au corps de votre Dieu, les employant A enriobîp les vases qui le contiennent ^ â embellir les tabernacles oir il est renftrmé , à parer les oratoires où il doit reposer. Tous êtes sî^ ieigpleQses d'orner vos corps , vous usez pour cela de tant d*artifites , vous ihites pour cela tant de dépenses , vous prenez pour cela tant de niesnres et tant de soins : mais vos oorps , ces corps infectés de la oerruptioii du péché , ces corps sujets à la pourriture , et qui bientôt ne seront que poussière et cendre , vous doivent-ils être pkis chers que le oùrps de Jésus^hrist? Enfin, parceque le corps du Fils de Ken est enlevé hors de ses temples et porté en triomphe, que fiiit Famé chrétienne ? Elle le suit dans ce triomphe , c'est-à-dire elle Paceompagne dans ces processions , et lui feit escorte de sa propre personne. Et c'est , mes chers auditeurs, ce que FEsprit de Dieu nous a divinement exprimé dans l'Épouse des Cantiques: ce passage con« vient admirablement à mon sujet , et l'application que j'en fais vous paroltra bien naturelle. L'Épouse dit bien qu'elle a cherché son bien-^ aimé dans le lieu ordinaire où il a accoutumé de prendre son repos ^ mais qu'eHe ne l'a pas trouvé : Quefsivi quem diligit anima mea; quœ^ ^ ttfttm y H non tnvem {CanL, 2) ; que Hi-dessus elle a pris la résolution de sortir, de faire le tour de la ville, d'aller dans les rues et dans
. ke plaees chercher celui quelle aime : Surgam, et circtdbo àvitatem: per vicoê ei ptntem quasram quem diHgit anima mea (Ibid.). l^le ajoute que les gardes et les officiers de la ville l'ont repcontrée : bwenerunt me ngiieif qui custotUunt ctmtatem (Ibid.) ; opi'etle leur a demandé s'ils n\ivoient point vu son épom: , et qu'immédiatement après elle Ta aperçu au milieu d'eux : Pautulùm cùm pertransissem eoi , inveni quem diligit anHna mea (fbid.) ; qu'elle a couru à lui , qu'elle ne fa point quitté jusqu'à ce qu'elle l'eût conduit dans la maisoiï de sa mère : Tenui ilium , nec dimittam^ doneo inîroducam ilïum in dcmuni mains meœ ( Ibid. ). Que veut dire tout cela, Chrétiens? Vous prévenez déjà ma pensée. Cette épouse est Tame fidèle; elle cherche aujour-
, d^bui le Sauveur du monde dans le sanctuaire de l'Eucharistie, qui est comme son lit mystérieux ^ et elle ne l'y trouve pas ; eBe s'en va donc par les rues et dans les places publiques, pour voir s'il y sera. C'est là en effet qu'elle le rencontre, environné de gardes, entouré de ses ministres qui le portent avec honneur, et de tout le peuple qui lui fait une cour nombreuse; elle se jette à ses pieds , elle l'adore , die te sait des yeux , elle ne Fabandonne point qu'il ne soit rentré dans
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lë lenifjle d'où il ëtôit parti, et qui est proprement la ihaisèM de dotre inèrë , paisqûe c'est la maison de l'Église :*y a-t-îl de plus juste que èëtt^ figuf^ ? Mtàk reprenons. La gloire du corps de Jisns-Gbrist est d'avoir été Aanté S l'Egli^ dans te sacrement de l^autel ; et la glôirH afusSi de FÉglise est d*aToir reçu et de posséder le corps dé Jësus^ Christ dans ce ^cfenlènt. ReitoUYèlet^ d'M Vous platt, votre «lleiilioii ))OQr cette èecondiê partie.
I>£DXIÈMB PABTIk* . .
Si ie tih de Dieu £toit intéressé à hottotèf m (;liair , iî ne l'ëloifc
Î>as ïnfobs à honorer soii corps mystique , qui est l'Égtfse. Non» ne irisons tous qu'un même corps aveé Jftiis^Chf ist ,' dà éàint Panil t Vo^estis corpus ChriÈti, etritembra defiîembrù{i. Cèr.; 4^, En qualité dé Sauveur, {Jésus-Christ est notre chef i et en qualké dé insi^i tloûs sommés ses diefnbres ; et comniè it est de rhdftneur des AtenK bt^cs d'avoir un chef coui'onnë de gteiré; feilifâi ëèMl de rfaeimeor d« éheF dé répandre sur ses ihembres toutelà gloire' dont ils seni capai- Ues. Or c'est ce que Jësàs-€hrist a fsili; dâfbs rinélitufioÉ dé la ^ttvin» Eucharistie , que nous pouvons proprètUënt è#^fèdppéieMifète ëm TÉgÈse , ou la fête du corps myiitîque de léftttS-Qhrist, F^ttm carpbtii Chrîsti; pourquoi tefa? Tf^ahîeqtae ce A^tl^è ési céluidoàt YÈ^ ^Dse se tient pitls hôhôrée , et àui h t^û phik ^d^iéu^ devant Died.^ Non, Chrétièïis, le Sàùvédr m Amnde, âVec toute sa MagnifIceBeêi ne pou Voit i^ten itjjre de plds hbtii*î^bfe p^iir ébnf Église, ni de plna [rahd , que dé hii laisser le^acrèn^hi de sOtt corps : c'étoft; te comble le totité la gloire qu'il lui pouvbrt; procurer; et I^on peut Mèû dire jiprès cela que cet Howin'e-meu stVolt pleinfetoent accompli le dessdu qu'il s'àoit foriÂé, d'avoir, côrtinie pdrfel* Apôtre, utie ÉgBse illdsterè, éclatante , enrichie des ^liïs Èeàux oi*dements du ctel : Ut exkibeiret Ipie sîbî gtoriosàrà Ecclesicchi{Ëphés.^ S) ;'parcéqu*cn effet la posséeP Sîon du corps et du sang de Jësus-Chrïst donne à l'Église tous ces avantages et tobtes des quâlKésr. Vous voulez Sa^ir comment? Ah I mes chers auditeurs , h tlthé matière à vos[ t^flfexitas !• Autrefois lés Juifs se préfërbient à toutes les âtttion^ du moudé, èi se gloriffoient d'avoir un Dieu oui né dédâigiioilpas de de/meurer ou milied d'euit et de marcher aveceiix. Non, dîsoit Mdse,iln'y a point de peupte qui ait des dieux si' proches dé soi, et par coiiséqueht il u*y a point de peuplé sur la terre si lionoré qiie nous' : Nec est ùUanàtio iarh grandis y qnét ha6édt deos approptnquantts sibî {Deut.y 4], Mais dé quelle manière pieu demeuroit-il avec les Juifs? Par cette arèhe d^allîance où il ren>doit dès oracles, et à liaquelle il a^oit Sitaché sa protection. Celte afche étoit-elle le vrai Dieu d'Israël?' Elle n'en étoit que la figure, que ' le tabernacle : et cependant parcequ'élle éioit placée au milieu dl?a douze tribus', qu'elle les accompagnoît dans toirtes leurs marches, et i)u'ns la portaient dans leurs éamps et dansTeurs a'rnlëes, ils se vantoient
qae leur Dkii les suivoit partoat, et.que parUNit il leur ëtok prés^il;
Mais qu'estrce que cela , Chrétiens, si nous le comparons avec rhonueur
que rÉ^lise reçoit, et que.nous recevonsçomme elle dans rEocharistie?
Un JOiei^ lui-même, dans sa propre substance et avec toute la plénitude
de sadivinilé , demeure corporellement et réellement parmi nous ; il
réside dans nos temples, il vient jusque dans nos maisons; il se laisse non
seulement approcher, mais toucher, mais manger; et c*est bien i
nous désormais de dire : Née est alia natio tam granSs, quœ habeat
deas appropinqjumtes sibi, Ézéchiel nous parle d'une cité mystérieuse
dont il décrit les richesses et la grandeur, et qui n'avoit point d'autre
nom que oelui-d : C'est le séjour de Dieu , et Dieu y est : Et namen
dwitaisf Donâm/u ibidem ( Èzich., 48 )• Mais cette ci^é ne pouvoit
être que TÉglise chré^epne, dont Dieu représentoit déjà l'excellence à
ce prophète; car quel.nom plus proprepeut-on donner à l'Église? Domi-
mis ibidem .-c'est là que Dieu habite; c'est là que, par un engagement
irrévooaUe , il.s'est obligé de demeurer jusqu'à la consommation des
siècles; et par quel engagement? Par l'Eucharistie, qui le tient
eomme attaché à son Église, sans qu'il puisse jamais s'en séparer : E$
Tiêmen^einêafis , Domitms ibidem.
' Cependant est-ce en cela seul que consiste tout l'honneur qui revient à VÉgli3e, de ce sacrement? Non , Chrétiens , il y a quelque chose de plus important r écoutez-le. Être honoré de la présence d'un Dieu, cela est grand; mais être honoré de ses entretiens , mais être honoré 4e sa.femiliarité la plus intime, c'est bien encore une autre gloire. Or ttel est l'avantage de l'Église dans le sacrement du corps de .Jé^us-Cbrist. Que £ait Jésus-Christ dans ce mystère ? dema^diç l'abbé Rupert. Il y converse avec les hommes, il y visite les hommes, ^ U y est viské des hommes ; il y écoute les plaintes des honîmes, il y. reçoit {esyrequétes que lui présentent les hommes , il y accorde les différends des honames., il y instruit , il y console les hommes. Pafce* que les hommes sont les membres de son Église , c'est à son Église qu'il dëfèrje tout cet honneur. Sur quoi , mes Frères , il-me souvient d'une reop^rque qu'a faite Guillaume de Paris, expliquant la prophétie de Daniel. Quand le roi de Babylone consulta les devins sur la vision qu ilavoit eue , et qu'il les obligea de lui dire le songe qui l'avoit occupé pendant son sommeil, ils lui répondirent qu'il n'y avoit point d'homme mortel qui le pût faire; que cela n'appàrienoit qu'aux dieux, parceque les dieuxn'avoient point de commerce avecleshommes : Nec reperieturquisqtiam qui indicet iUum,exceptis diis, quorum non est cum hominibus conversatio (Daniel, 2). Cette parole, dît l'Écriture, l'irrita, et il reconnut que toute la sagesse des devins n'étoit qu'erreur et que mensonge : pourquoi ? Ah I répond Guillaume dé Paris , il y eut en ceci du mystère. Ils présupposoient que les dieux du ciel ne s'abaissoient pas jusqu'à s'enti*etenir avec les hommes; et en cela ils firent paroUre , sans y penser, leur ignorance , parcequ'il y avôit un Dieu ,
le Dieu des chrétiens, qui devoit honorer un jour les hommes de sa conversation, et qui mettroit là ses plus chères délices : DeUdm nuw^ esse cum filiis hominum {Prov.^ 8). Voilà, dis-je, la prérogative de l'Église de Jésus-Christ, de pouvoir traiter ftimilièrement avec son Dieu; et par-là, reprend saint Ghrysostome, nous avons en quelque sorte, sur la terre , le même avantage que les bienheureux dans le del : car le bonheur du de! est de posséder Dieu ; et ne le possédons-nous pas tout entier dans la divine Eucharistie? Jésus-Christ, ajoute saint Ghrysostome, se trouvoit partagé entre F Église .triomphante et FÉglise militante : elles disputoient à qui auroit son corps adorable, et Tune et Tautre y prétendoient : mais ce nouveau Salomon a fait ce que le premier, avec toute sa sagesse, ne put faire. Sans diviser son corps, il Vi donné à l'une et à l'autre : à l'Église triomphante, il l'a donné sans voile et à découvert : à la militante, il Ta donné sous les espèces de son sacrement.
Peuuon, Chrétiens, enchérir sur ces pensées } Oui, on le peut ; et voici des avantages encore mille fois plus grands : et quoi ? Souffrez que je les ramasse en abrégé , et que je vous en propose seulement l'idée, capable de ravir d'admiration les anges et les hommes. C'est que le sacrement de l'Eucharistie est pour nous , et pour tous les fidèles qui le reçoivent , une extension continuelle et perpétuelle du mystère de rincarimtionw Ainsi parlent les Pères. Vous savez à quel point d'honneur fiit élevée l'humanité de JésuspChrist, dans ce bienheureux moment qui l'unit au Verbe divin. Or je dis que Jésus-Christ, se donnant à nous par le sacrement de l'autel , a fait entrer tous les membres de son Église en communication de la même gloire , puisqu'il vient en nous, qu'il s'unit*à nous, qu'il ne fait, pour ainsi dire, qu'un avec nous. Et c'est de là , selon la doctrine de saint CyriUe , fondée sur la parole du Fils de Dieu, que ce sacrement s'appelle communion : Qui manducat meam camem, et inHt meiim soK^tttfi^m, in me manet^ et ego in eo (Joam., 6). D'oik il s'ensuit même encore que, dans une certaine propriété de termes , le Sauveur du monde est à tous moments comme incarné de nouveau entre les mains des prêtres, qui sont ses ministres. 0 veneranda sacerdotum digmias , in quorum manibus Filius Dei perpétua ineamatur (Avgust.)! s'écrie saint Augustin. O vénérable et sacré caractère des prêtres, puisque Jésus-Christ, puisque le Fils du Père étemel, puisque notre Dieu, qui ne s'est incarné qu'une fois dans le sein de Marie , s'incarne sans cesse dans leurs mains ! Jugez , Chrétiens , de cet honneur , par celui que Dieu fit à Marie , quand il la choisit pour sa mère. Nous rendons à cette vierge un culte singulier de religion, parceque c'est en elle que le Verbe s'est fait chair ; et que devons-nous penser des prêtres qui ont le pouvoir de le former dans leurs propres mains , de le produire par l'efficace de leur parole, de le faire reposer dans leur sein, non pas une fois» mais autant de fois qu'ils célèbrent les saints mystères?
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liait ponrquai entrer dan» le» sécréta de la diyine Eucharistiei poqr fionnottre les ppîvilégea de gloire que TÉgliae y trouve ? Arrétons-iious i ce qui ae présonte d'abord dans ce piyatère , à ee qui efi foit ^oute la aubstaace, à ce que noua voyons, à ce qui frappe nos seps ; car c'est ]à que JësusrCbrist, pour honorer son Église, la repfiit de son corps , lui d«ine son sang pour breuvage et sa chair ppur aliment , c'est-|t* dipe la chair d'un Dieu , le sang d'un Dieu, le corps d'un Dieu. Abl ^Ihrétiens , qoe dirons-nous après cela? Pouvons-nous jamais expri- ■1er ce qui est au-dessus de toute expression , au-dessus de toutes nos pensées > et même de tous les souhaits de no^re cœur? Être nourri de la chair 4*iin Dieu, c'ëtoit à TÉglise, ccmime à la fille de Sion, comme i l'épouse du Roi <le gloire, et particulièrement comn^e au corps mystique de Jésus-Cbrîst, qu'un tel honneur étoil réservé; car il faut que réjponse soit nourrie conformémept à h grandeur de son époux., la fiUe par rapport à la noblesse de son père , et les membres du corps selon la dignité du qhef • Or, pour l'épouae d'un Dieu , pour la fiUe d'un Dieu ,'piur le corps fuystique d'un Dieu, ii n'y avoit que Ui chair d'un Dieu qui pût être une viande sortable. Pour les Juife, qui furent les esclaves de Dieu , c'étoit assez , dit saint Jérôme , de manger la manne , appelée dans l'Écriture le pain des anges : mais à nous que Dieu a ennoblis jusqu'à nous faire ses enfants d'adoption, mais à TEglise qui a été engendrée du sang de Jésus-Christ, le pain des anges ne suffit pas ; 3 faut le pain de Dieu, et c'est pour cela que Jésus-Christ aM>us le donne dans l'Eucharistie.
fie tout ce que j'ai dit , Chrétiens , remportons deux sentiments , qui sont les conséquences naturelles de ce discours : l'un de respect et de vénération pour l'Église, et l'autre de zèle pour Tinnocence et la purelé de no3 corps. Respect et vénération pous l'Église , qui est le corps mystique dç Jésufr^Christ; car pouvons^nous l'honorer assez, ^ptè^ qoe Jésu»*Ghrist lui-même l'a tant honorée? C'est par elle qu'il nous donne sa chair et son sang ; o*est à eHe qu'il veut que nous en «oyons redevables , puisqu'il Vea a fait la dépositaire : et si nous recevions ce sang et celte chair divine par d'^autres mains que par les siennes , la cha^ et le sang de Jésus-Christ , non seulement ne nous seroient plus sahitaires, mû% deviendroient pour nous le poison le plus mortel, fl est vrai , c'est M^rîe, mère de Jésus, qui d'abord nous l'n donné, ce sacié corps : mais Marie , après tout , ne nous Ta donné qu'aune fois, et l'Église nous le donne tous les jours ; mais Marie nous l'a donné à tous en général , et l'Église nous le donne à chacun en particulier ; mais Marie nous Ta donné convne un Sauveur qui devdt i^ner sur nous, et l'Église nous le donpe coQime une viande qui s'unit à nous. D'oh il nous est toujours aisé de conclure ce que no«s devons à cette épouse du Fils de Dieu, avec queUe fidélité nous devons lui demeura^ attachés , avec quelle aideur nous devons défendre ses inté-> rets, avec quelle docilité nous devons recevoir- ses ordres, avee quelle
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iMëté 6t quelle eoiunisBion bous deven» les exécmer. Oepencbmi, i quels combats el à quelles kisultes ne s'est-dle pas Yoe exposée, ea DOtts faîsaut le dos le plus précteux, et diéflie pareequ'elle. bous le taisoit et nous le oonservoit? Car you9 sayez eoMbieu de foie les Uréi tiques sont entrés dans ses temples pour le lui arracher; tous sarei quels excès ils y oBt commis , comment Ms ont soniUë son sanotnanrery renversé ses autels» brisé ses tabernadee» enlevé see vases sacrés i comment ils ont porté leurs mains sacviiéges et parricides jusque sw ses enfanls^usque sur ses mbistres» jusque sur, son époux et son r«M doutable sacrement; attentats dont le souvenir nous saisit eacore d'horreur. MaiSt Chrétiens^ ce quil y a de phis déplorabiey e'est que cette mère des fidèles, ainsi outragée par ses ennemis, reçoive de noue tous les jours les mômes outrages; et n'est-ce pas pour cela qu'elle peut bien dire» dans Tamertume de sa douleur : FiHos enutrivif H êxaltavi; ^pH aul$m sfreverunl me (Isai.» i) ? J'ai formé des enfonts » je les ai élofés dans mon sein , je les ai nourris du lait de la plue saine docirine» je leulr ai donné un riiment tout divin^ et ils m'ont méprisée t Car, prenes garde, mes chers auditeurs, et du moins faisons-y quelque réflexion : les hérétiques Tout méprisée en profenam ses temples, et
Sr tant de scandaleuses irrévérences n'en sommes* nous pas les pro<« aateurs? tes hérétiqi^ l'ont méprisée en souillant son sanClualre , en renversant ses amels, en brisant ses tabernacles ; et combieÉ peut' être, dans oe même sanctuaire, i la face de ces mêmes autels, devant ces méaies tabernacles, tout sanctifiés qu'ils sont par la présence réelle de Jé6us*Ghri8t,r avez-vous formé de criBrineie desseins , et entretcaiii ^ honteuses passions? les hérétiques l'ont méprisée en se jouant de ses mystères » et en déshonorant son adorable sacrement ; et n'est«^ fMiS le déshonorer, ee même sacrement , que de le recevoir dans l'état de votre péché? B'est<*ce pas vons jouer de ces divine miystères, que d'y assister avec aussi peu d'attention , avec aussif peu de respect et de retenue qu'aux assemblées les plus mondaines? Quand les héréti^ ques Font méprisée » c'étoient ses ennemis déclarés et ses perséciH teurs ; et dès-ià leurs mépris loi deyenoîént beau^coup moins sensibles :f mais les nôtres la doivent toucher d'autant ptas que nous sommes sotf troupeau, que nous sommes ses disciples,- que nous sommes ses eufants : Fi6o$ mutridy et exaltaei; ipsi atUem ipreverunt fne t
Je dis de plus , que nous devons remporter un sentinveat de éHb pour l'inBOcence et la pureté de nos coi^ps, Our, mes> chers aâditeuirs, tout méprisables d'ailleurs que nous pouvons être, ilmM devons, n je l'ose dire, nous honorer nous-mêmes, puisque nous participons tous à cette glorieuse qualité de corps mystique du Rédempteur, et que c'est de nous comme de l'Église que saint Paul a dit : Vos estis corpus Christi (1. Cor.^ 12) : Vous êtes le corps de Jésus-Christ. Quelque vils que soient nos corps par eux-mêmes, nous devons néanmoins avoir pour eux un certain respect que la foi dé TËucharistie nous doit inspi-
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rer, et que la piété doit entretenir : pourquoi? non plus seulement .parceqae nos corps sont les temples du Saint-Esprit» selon l'Écriture ; cela dit beaucoup, mais cela ne dit pas encore assez : non plus seule- Bient paroequ'ils sont les sanctuaires vivants où le corps de JésusH Christ repose ; c'est encore trop peu : mais parcequ'en vertu de la conamunion, ils deviennent les membres de Jésus-Christ même, ainsi que l'Apôtre nous l'enseigne ; Neseiûs quoniam corpora vestra membra gunt CMiii (1. Cor*, 6)? Ne savez-vous pas, disoit-il aux Corinthiens, que vos corps sont les membres de Jésus-Christ ; et par*eonséquent que vous n'êtes plus maîtres d'en disposer, mais qu'ils appartiennent à Jésus-Christ, qu'ils sont affectés à Jésus-Christ, qu'ils sont du corps de Jésus-Christ? Et non esti* vestri (Ibid.). Ah 1 Chrétiens, la grande vérité, et le grand motif pour conserver vos corps innocents et purs ! voilà l'importante morale sur laquelle insistoit continuellement saint Paul dans les instructions qu'il fâisoit aux chrétiens : il avoit du zèle pour U sanctification de leurs âmes ; mais il avoit encore un zèle spécial pour la sanctification de leurs corps , parcequ'il les oonsidéroit oomme les membres de Jésus^hrist. Voilà sur quoi il s'expUquoit dans les termes les plus énergiques et les plus forts. Quelle indignité, mes Frères, et qudle horreur ! ces membres de Jésus-Christ, les profener, les souiller, les livrer aux sales désirs d'une prostituée! Plût au del , mon cher auditeur, que je n'eusse pas plus lieu que T Apôtre de vous faire le même reproche ! mais à quoi ne vous a pas porté la corruption du siècle, à quels débordements et à quelles proftnations ! Je dis à quelles profanations : car ne vous croyez pas seulement profianateur du corps de Jésus-Christ, quand vous le recevez dans l'état de votre péché ; mais vous l'êtes encore, comment? par ces voluptés brutales et ces plaisirs infâmes oii vous plonge la passion, et qui déshoûoreni le corps du Sauveur en déshonorant le vôtre. TeUement que je puis alors prononcer contre vous le même anathème que saint Paul a prononcé, contre les chrétiens sacrilèges : Reus erit corporis et sanguinis Domini^non dijudieani corpus Domini (1 . Cor., ll).Parceque vous n'avez pas fait dans vous-même le juste discernement qu'il falloit faire du corps du Seigneur, vous êtes coupable devant Dieu de ce corps et de ce sang précieux. N^'attirons pas sur nous, mes chers auditeurs , ce terrible arrêt; ne. renversons pas les favorables desseins de Jésus-Christ. Honorons sur la terre, par la sainteté de nos corps, la sainteté du corps de cet Homme-Dieu , afin d'avoir part à sa gloire dans le dd, où nous conduise, etc.
Jaeobamim^g0miUJoêephvirumMariœ,degudfuUmegtJêius,ft^ ftoeaUur CMiuë Jaoob fut père de Joseph , l'époux de Marie , de laquelle est né Jésus qu*on appelle Christ. SimT HàTTHiXD, chap. i.
SiEB,
En peu de paroles, Toilà Fëloge le plus accompli de rillustre Vierge dont nous célébrons aujourd'hui la fête : c'est celle de qui est né le Sauveur : De quâ nattu est Jésus, Voilà ce qui rend la Conception de Marie non seulement si glorieuse , mais si sainte ; -et sur quoi saint Augustin s'est fondé » quand il a dit que , pour Thonneur de Jésus- Christ, il exceptoit toujours Marie lorsqu'il s'agissoit du péché, et qu'il ne pouvoit pas môme souffrir qu'on m!t en question si elle y avoit été sujette : Eocceptà Virgine Marià^ de quây propter honorem Dondni, mcMom prania^ eim de peecato agiiur^ haberi volo quœstixmem (Avg.)* Lu raison qu'il en apporte marque encore mieux sa pensée. Car nous «avons, ajoute ce saint docteur» que cette Vierge incomparable a reçu d'autant plus de grâces pour triompher entièrement du péché , que «'est elle qui a mérité de concevoir et de porter dans ses chastes entrailles celui que la foi nous assure avoir été exempt de tout péché, et absolument incapable d'avoir rien de commun avec le péché : Inde enim scimus^ quod et tantd plus graAœ collatum fuit ad vmcendum omniex parte peccatum , quia condpere et parère meruit eum , quem constat ntUlum haimisse pecciùum (Aug.). Témoignage bien authentique en fiiveur. de la sainte Vierge ; règle sûre , que tout prédicateur de l'Ëvangile peut suivre encore aujourd'hui , puisqu'il y a tant de siècles que saint Augustin, le plus grand docteur de l'Église, se la prescrivoit lui-même : Excepta Virgine Mariât C'est ce qui détermina les Pères dû concile^de Trente à déclarer que leur intention n'étoit pas de comprendre l'immaculée et bienheureuse mère de Dieu (car ainsi l'appeUent-ils) dans le décret où il s'agissoit du péché d'origine : Déclarât hœc samta tynodas , non esse intentionis suœ, comprehendere in hoc decreto, ubi de peecato origincdi agitwr, beatam et immacalatam DH genitricem ( Concil. Trid.). Or le saint concile n'ayant pas voulu la confondre avec le reste des hommes dans la loi générale du péché, qui seroit asses téméraire pour l'y envelopper ? Tel est aussi le motif pourquoi l'Église, conduite par l'Esprit de Dieu, a institué cette fâte particulière sous le titre de la Conception de Marie. Elle prétend honorer la grâce privilégiée et miraculeuse qui sanctifia la mère de Dieu dès le moment qu'elle fut conçue ; et c'est à moi, mes chers auditeurs, de contribuer à ce dessein de l'Église, et de vous faire trouver dans ce mystère, tout stérile qu'il parott pour l'édification des mœurs, un fonds égalaient avantageux, et pour la gloire de Harie, et pour notre propre utilité. Or c'est, comme vous l'aUez voir, à quoi je me suis attaché. Mais il me fiiut , Vierge sainte , un secours puissant ; il me font des
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lumières pour m'éclairer, des grâces pour me soutenir ; et c'est par vous que je les obtiendrai » en impiorant auprès de Dieu votre iatereemoDy et vous disaat e Ave Mmtia^
J'entre dans mon sujet par une pensée qui m'a paru digne de toutear vos réflexions, et à laquelle j'ai cru devoir m'arréter» parcequ'elle me fournit une ampte matière d'instruction et de morale touchant le mystère que nous solennisons. Car je prétends que ce mystère, par lu comparaison que nous devons faire.» et qu'il nous donne lieu de faire entre Marie et nous , ou plutôt entre la conception de Marie et la nd* tre, nous découvre aujourd'hui trois choses» en quoi consiste la science k plus solide et la plus saluuire de l'honune chrétien , qui est la con-» Boissance de nous-mêmes ; trois choses qu'il nous est surtout important de bi^n pénétrer, et que nous ne pouvons ignorer, sans ignorer le fond de notre religion ; savoir, ce que nous sommes sans la grâce» ce que nous sommes par la grâce , et ce que nous devons à la grâce* Quand je dis la grâce , j'entends celle que les théologiens appellent grâce sanctifiante , et qui est en nous le plus précieux de tous les dont de Dieu, puisque c'est par elle que, de pécheurs, nous devenons Justes, et d'ennemis de Dieu , enfants de Dieu. J'entends cette grâce habituelle que Dieu répand dans nos âmes , et qui est l'effet ou du baptême, que je puis pour cela définir, après saint Jérôme, le sacrement de notre conception spirituelle et de notre régénération ; ou de la pénitence, qui, nous tenant lieu d'un secohcl baptême, est le sacrement de notre justification. Je prétends, dîs^je, que le mystère de la coneeption de Marie, tnen médité et bien approfondi , nous fait parfaitement connottre ces trois choses : ce que nous sommes sans la grâce ^ c'est-à-dire la corruption de notre nature par le péché; ce que noue sommes par la grâce , c'est-à-dire l'excellence de notre sanctification par le baptême ; ce que nous devons à la grâce, c'est-â-dire la vigilance et le soin avec leqnel nous devons la conserver en nous et l'hoiiorer. Comprenez, s'il vous platt, mon dessein» Marie, par le privilège de sa eoBception, pleinement victorieuse du péché, nous fait connotire, par une règle toute contraire, l'état malheureux où nous a réduits le péché : ce sera la première partie. Marie, sanctifiée par la grâce de sa cûncepti<m , nous fait connoitre, avec tonte la proportion qu'il peut y avoir, rheureux état où nous sommes élevés par la grâce de notre adoption : ce sera la seconde partie. Marie, fidèle à la graee de sa conception, nous fait connottre, par son exemple ^ Foblîgation indi»* pensable que nous aveas de ménager et d'honorer la graee en verHi de biqnefc nous soMines devant Dieu tout ce que nous sonnes : oe sera la dernière partie. Or, étee instruit de toiiC cela, c'esS avoir «le eoneoissaBce eoiièrii ei papfaîte de nous-némea ; car c'est cewMitre 1£iet à hi iaîs, et noive véritable misère, et noire solide boeheov, es notre plus kiftonam devoir : veilà ce que j'appelle IThonae, et^ sdett
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rexpresaion de la Sagesse, tout rhonme : Uoe en emm amm hm^ {Eccks.^ 12). Notre véritable misère, pour en gémir devant Dieu dans i'esprit d'une sainte compooctiou î notre solide bonbeor, pour en bé« qif Dieu, et lui en rendre grâce dans Tesprit d'une humble confianet; et notre plus important devoir, pour laccomplir en marchant dans la voie de Dieu, selon Tesprit et les règles de la prudence diréttenne ; c'est tout le partage de ce discours, et ce qui demande une Mientiou particulière,
PREMIÈRE PARTIE
Ce n*est point un paradoxe que j*ai avancé, mais un principe cer^ tain quç j'ai établi , quand j*ai dit que le privilège de la conception de Marie, par où elle a triomphé du péché, nous fait dairement cout nottre l'état malheureux oti le péché nous a réduits; et que, pour nous bien convaincce de ce que nous sommes sans la graoe, nous n'a^^ vous qu'à nous appliquer le mystère de ce jour. £n voici la preuve« Marie, au moment que Dieu la forma dans le sein de sa mère, se trouva, par l'avantage singulier de sa conception , et Ui plus illustre i et la plus accomplie, et la plus heureuse de toutes les créatures, La plus illustre ; elle étoit de la maison royale de Juda , et , comme petite^ fille de David , combien pouvoit-elle compter parmi ses ancêtres de monarques et de souverains ? La plus accomplie : elle étoit dès-lors le chef-d'œavre de la toute-puissance du Créateur, et, par les qualifiés éminentes qui la distinguoient, et qui devcuent faire de sa per-r sonne le miracte de son sexe , rien dans l'ordre de la nature ne lui pouvoit être comparé. La pins heureuse : elle étoit conçue pour être )a mère d'un Dieu , et pour donner au monde un Rédempteur. Rieu de plus vrai , Chrétiens. Mais , ô profondeur et abtme des conseils de Dieu ! tout cela sans la grâce , et hors de la grâce dont Marie , dans sa conception , reçut les prémices , non seulement n'e(^t été de nul mérite devant Dieu, mais n'eût pas empêché que Marie même« mb gré tous ces avantages, ne fût personndlement Tobjet de la haine de Dieu : c'est ce que la foi nous oblige do croire. Or quelle conséquence ne devons-nous donc pas tirer de là , pour comprendre ce que c'est , par rapport à nous , que la malédiction du péché , et jusqu'où s'étend la fatale disgrâce de notre origine ? Non , mes chers auditeurs ^^ Dieu , dont le discernement est infaillible, et qui, seul juge équitapi ble du mérite de sa créamre, sait Testimer par ce qu'elle vaut, ne considéra Marie dans sa conception ni par la noblesse de sa eaissanee, ni par les grâces naturelles dont le ciel commençoit déjà et si Ubéfulement à la pourvoir, ni sftêuie absolument paceeque la Samt des saints devoit naître d'elle. Cela pouvoit suffire pour reùdre sa tomr eepuon glorieuse, mais eela ne suffisait pas pour feîpe de celte Yiergu une créature folun le ciaivr de t)i$u^ Ainsi Dieu ue Festiiuat^ Dieu nu ta regarda comme sa iiy$ bim aînée, quA puN^u'^Ue Im parnàdé»^
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lors revêtue de sa graoe » et afiranchie de la corruption du péché. Vérité si constante ( ne perdez pas cette remarque de saint Ghrysostome y aussi édifiante pour vous qu'elle est essentielle au sujet que je traite) » vérité si constante , que parcequ'il y a eu des ancêtres de Marie prévaricateurs , impies , idolâtres » quoique ancêtres de M^e et de Jésus-Christ même , ils ont néanmoins été réprouvés de Dieu. Par où Dieu y ajoute saint Chrysostome, a voulu montrer jusque dans les ancêtres de son Fils, que tout ce qui ne porte pas le caractère de la sainteté est indigne de lui ; que tout ce qui est infecté de la contagion du péché, quelque grand d'ailleurs qu'il puisse être selon le monde» n'esta ses yeux qu'un sujet de réprobation. Arrêtons-nous là , Chrétiens ; et , sans perdre Marie de vue , oomuiençons par-là à découvrir ce que nous sommes.
Nous avons tous été conçus dans le péché ; la foi nous l'apprend , et Texpérience même nous le fait sentir. Voilà le fond de notre misère » que nous prétendons bien connoltre ; et moi , je vais vous faire voir combien il s'en faut que nous ne l'ayons jusqu'à présent connu. Ecoutez-moi , et vous en allez convenir. Il est vrai , éclairés des lumières de la foi , nous confessons avec l'Apôtre qu'au moment de notre conception nous sommes tous enfants de colère, Naturâ fiUi irœ {Ephes., 2); et il n*y a personne qui ne soit prêt aujourd'hui à dire à Dieu, comme David : Ecce in iniquitatibvLs conceptus sum, et in peccatis concepit me mater mea (Ps. 50) : Vous voyez, Seigneur, que j'ai été formé dans l'iniquité, et que la mère qui m'a conçu m'a conçu dans le péché. Ainsi parlons-nous, quand, touchés de l'esprit de pénitence, nous entrons dans les sentiments de ce saint roi. Nous n'en demeurons pas là : parceque nous avons été conçus dans le péché , nous nous reconnoisson&de bonne foi sujets aux désordres qu'il produit , et qui en sont les tristes effets : c'est-à-dire nous savons que ce premier péché nous a attiré un déluge de maux , et que, par les deux plaies mortelles qu'il nous a faites , l'ignorance et la concupiscence , il a répandu le venin de sa malignité dans toutes les puissances de notre ame ; que c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous de sain ; que notre esprit est susceptible des plus grossières erreurs ; que notre volonté est comme livrée aux plus honteuses passions; que notre imagmation est le siège et la source de l'illusion ; que nos sens sont les portes et les organes de l'incontinence; que nous naissons remplis de foiblesses, assujettis à l'inconstance et à la vanité de nos pensées, esclaves de nos tempéraments et de nos humeurs , dommés par nos propres désirs. Nous n'ignorons pas que de là nous vient cette difficulté défaire le bien, cette pente et cette inclination au mal, cette répugnance à nos devoirs , cette disposition à secouer le joug de nos plus légitimes obligations , cette haine de 1^ vérité qui nous corrige et qui nous redresse, cet amour de la flatterie qui nous trompe et qui nous corrompt, oe dégoût de la verta, oQcbarui® empoisonné du vice : de
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là œtte mme intestine que nous sentons dans nofitHnâoies ^ qea eorn^ isiis de Ta cbair contre la raison» ces révoltes secrètes de la r^iso^ même contre Dieu , cette bizarre obstination à vouIim? toujours ce que la loi nous défend , parcequ'elle nous le défend , et à ne vouloir popt ce qu'elle nous commande, parcequ'elle .nous le commande; à aimer par entêtement ce qui souvent en soi n'est point aimable » et à rejeter injustement et opiniâtrement ce qu'on nous ordonne d'aimer, c^ oa qui mériteroit de l'être. Renversement monstrueux, dit saint Augustin , mais qui par-là même qu'il est monstrueux , devient la preuve sensible du péché que nous contractons dans notre origine , et que nous apportons en naissant. Voilà, encore une fois, ce que nous éprouvons , et ce que nous regardons comme les suites malheureuses de notre conception. Or, convenir de tout cela,, me direz- vous , n'estce pas suffisamment nous connoitre? I^on, mes chers auditeurs : en-; tre les effets de ce premier péché dont je parle , il y en a encore de plus affligeants , et à la connoissance desquels le mystère que nous célébrons nous conduit. Ce n'est là que le fond de notre misère : mais prenez garde, en voici le comble, en .voici l'excès, en voici le prodige, en voici l'abus , en voici la malignité, en voici l'abomination ; et , si ce terme ne suffit pas, en voici, pour m'exprimer avec leprophètei. l'abomination de désolation. Autant de points que je vous prie de bien suivre , parcequ'étant ainsi distingués, et Tun enchérissant tout |6urs sur l'autre, c'est de quoi vous donner par degrés une idée juste de ce fonds de corruption que nous avons à combattre ^ et que la grâce de Jésus-Christ doit détruire en nous. Je reprends,, et je m'ex* plique. * .'
Le comble de notre misère , c'est que notre misère même , quoique humiliante, ne nous hupulie pas; et que , malgré tant de sujets qu'elle nous donne de nous confondre , nous ne laissons pas d'^re encore remplis d'orgueil. Pour être aveugles , foibles , pauvres, pisérables (car fussions-nous d'ailleurs les dieux de la terre, tel est, en qualité a enfants d'Adam, notre apanage et notre sort), noi^s n'en sommes pas moins prévenus d'estime pour nous-mêmes. Pour être dorades et dépouillés de tous les privilèges de Tinnocence , nous n'en sommes pas ii^oins contents de nous-mêmes, pas moins occupés de npi^mêmes, pas moins amateurs ni moins idolâtres de nous-mêmes. M,arie , avec la plénitude de la grâce, a été humble ; et nous, avec le néant du pé- (fhé, nous sommes superbes. Oui, mes Frères, voilà le désordre que nous avons tous. à nous reprocher. Beaucoup d'ignorance, jointe à beaucoup de présomption; foiblesses extrêmes /soutenues d'une pl-> foyable vaniié ; indigence affreuse des vrais et solides mérites, accompagnée d'une enflure de cœur qui seule, selon TÉcriture, suffiroit pour nous attirer l'indignation de Dieu : car qu'y at-il de plusprol^re à îririter la colère de Dieu ,. qu'un pauvre orgueilleux?. Or qui de nous, s'il se conçoit bien, n'avouera pas qu'il a.part , cpmme péchei^r,
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àtièCtelHUMiddOti? PetiipermmperbimôétofitaifàmameA {Eeolei.^^. B y à phis.
L'eicH dé noite misère, c'est qtt'étMt àqs^ déplorable ^e je tous l^ài repi^ësëMëe, toute dëpAûrdbte qu'elle est, nous ne lal déplofons (MIS. Les SdiAts et les ëlos de Diea éù ont gémi , et noto n'en sommest pas toikdiés. Saint Paul, daM Tai^rtiime de son ame, s'eu est afiffig^ë^ et tùvâ nous eu eoftsolous. ^ Ab ! Seiguenr. s'écrioit le saint homme! Jôby pourquoi ûi'ate^^TOuS ibiir dans uue dispositiou qUi me rend si dontrairé à- VoUs , et pourquoi par-là lUç suis- je devenu insuppor-^ ttbie à mOi^néttie? Quare pbftthû nie contratium tibi , et foetus sum fnihhneHp^i gttOti (Job, 7)? EstK^ ardsi que parle uu moudaîo; est-^e ainsi quil pensé t Non : insensible à ses maux, il souffre trstuquillément cet ëtôt de éontrarlété entré Dieu et lui. S'il gëmit sôus lé ]oi% dé ses paiafsiôn!^, -ce h'èst point pàrceque ses passions lé mident eomMite à Dieu , mais pàrcequ'élles troublent sou repos , ûtùhi pattéqtf^elles Ini causent de Mortels dhisrgfiAs , mais parceqDfii ie Toit souvent daÂs rûtipuissanee de les satisfaire. De ce qu'elles le tiennent captif sons la loi du péché , c^est k quoi il ne fait nulle attention. Il est esclave dé la coticupiscence qai le doUiifté, mais esclate Volontaire, parce^qu'fl cnn Vent bieit être dominé. Il Séut dans s6h cœur miHé révoltés itfté'ieUres cotitre Dieu : et ces Révoltés ^ntiduéftes et si dangéi'ensés , bien loin de rëtoniler, ne Ini donnent pas h iUéiûdfé inquiétude. Pourvu qu1t arrive & ses fins , il cotisent è vivre sons Teuipire de fa chair, et iî être vendu au péché. A combien depéclitnirs du siècle ce tableau u'expose-t-il pas leurs vérita-i bles y mais damnables sentiments ? Allons plus avant.
Le prodige de notre misère , c'est qu^au lied de la déplorer, nous Mous aveuglons tons les jours jdsqn'à nous en féNcîtèr, jusqu'à nous en glorifier. Car eiir est rand)itiéax qui ne s*âpplaudit pas intérieurement des idées , des projets , dés Succès de soU ambition? où est le riche avareqtii ne sait pas bôU ^fé de ses sordides épargnes et dé son avarice? oir est Pimpudfque qui Ae met pas sônboubeur dans ses infâmes voluptés? àii est le vindicatif qui lie se foif pas un triomphe de ,8a vengeaUce? Ces passions, dont Tapôtré de Jésus^Christ fàisoit le sujet de sa^dbuleur, k mesure que nofus oublions Dieu, déviennent le sujet dé notre jdié. Par un renversement de religion et même dérai-i son , ces passions deviennent nos divinités ; nous leiîr fôisons sans cesse des sacrifices, nous leur obéissons aveuglément t non contents de leur être soumis nous-mêmes, ilous exigeons des autres qu'ils s'y soumet- Cent ; nous voulons qu'ils eu Soient les approbateurs : entrer dans nos passions, c'est savoir nous plaire; les contredire,, c'est nous offenser : plus' ces passions sont*vive& et ardentes, moins nou^ souf^froni qp'on y résiste ; plUs elles sont honteuses , plus nous sommes jaloux qu'on les respecte, et qu on ne les choque pas. Ce que je dis. n^estcé pas te mondé tel qu'if est ; et cela même , si nous avons line ë6n->
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crflè de obristimisme ^ ne doit-9 pas noas faire korrëiir ? T«(fci nëÉttw moins quelque chose eueore sfu-dûà.
L'abus de notre misère, e'ést que notis en tii^ns mémeavaUntagé', jusqu'à nous en servir comme d'une excuse dians' nos péchës , et jn»* qu'à nous en prévaloir contre Bien. Ait lie» qnè Bavid demimddl humblement à Dieu d'être gnëri de sa foiblesse, s^eu" aécnsant contane d'un mal. Miserere md, Dûmine^ quoniem in/irmwr tum^sùnà tifté { Psatm. 6 } 9 nous alléguons ht nAtre comme une itaîsotf que nt5tt9 aup^ posons devoir couvrir nos dérég^èmenfs , et non» teMf llëu dé }uslS^ Bbation; c'est-à-dire, parceqne neus sommes foiblies, et que Mùi avons été conçus dans le péché, nous voulons que fiieti dissfmuibnoë crimes , qui tes tolère, er qa'il ne tes recherche pas dans* tonte la rigueur de sa justice. Mienx instruits que lui^ulériiet de l'équité dé Jugements , nous prétendons que , parcequ'iF conneît notre fragï* , il soit nnÀis en droit de neus condamner et dte* nous punir; et 1 jforce de le prétendre, nous nous accoutumoris" à te penser et à M oreîre. Dieu, qui, selon tes erades de l'Écriture, est te verigèfitr inexoràbte dn péché, nous paretl , pour dés- créatures an^i-fragileal que nens lé sommes, nn Dieu trop sévère et trop rigide : ou' plntdt ^ seloQ notre eaprtee et notre sens , nous nous en feisons un Dfeu pins humain , un Dieu plus condescendant à nos inclination^ , un Biett moins enneftii de nos désordres; parceqn'étant, di^ns-nons , Fautatt' 4e noû*e être, if sait de quelte masse if nous a tirés , et qu'il n'exige f»8 de nens une sainteté si parfaite; Car ne sont-ce pas^ là les témé« raires et perntdeux raisonnements que forme tons te; jdurs Fimpiété? et voilà ce que j'appelle abuser de notre misère même.
La malignité de notre misère , c'est que te péché dans l^d nota àommes conçus , par une funeste qualité qui lui est propre , infecte en nous tout ce qui rient de Dieu, et tout ce que nous avons reçn de Dion : talents de l'esprit , forces du corps , capacité; santé, noblesse, Iteauté, dons de la nature, et par conséquent du Créateur ; prospéri» fés, honneurs, dignités, richesses, dons de infortune, c'est-à-dire de kl Providence ; mais tout cela , par le maheur de notre concep-* tion, occasion de péché, instrument de péché, source de péché. Yoilà ce qui perd l'homme chrétien , mais ce que Thomme charnel et mondain ne sent paset ne comprend pas. Permettez-moi de vous le ftire comprendre, et d'en tirer fa preuve de vous-mêmes. 6ans Tordre naturel des choses , plus vous êtes heureux selon te monde, phis vous devriez être soumis à Dieu et reconnoissants envers Dieti : mais parceque le péché a renversé dans vous ce bel ordre , plus Dieu vous comble de ses biens , plus il semble que vous soyez nés pour lui être ingrats et rebelles. Jusqu'à ses grâces et à ses faveurs , tout vous pervertit : la prospérité vous corrompt , les honneurs vous enflent, les richesses entretiennent votre luxé, la santé vous fait oubVeii le soin dti saint; Si Dieu, par des mdyens tout contraires, veut
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TOUS forcer de retourner à lui, les remèdes qu'il y emplme se tonr*» Dent pour vous en poison : Tadversîté vous irrite , Thumiliation vous désespère» la disette (car où n'estreUe pas« et quelles conditions en sont exemptes?}i la diseue vous fait tomber dans l'ii^ustice, et Tinfirmité dans le relâchement et la tiédeur. Ce qui devroit vpus sanctifier vous endurcit; et ce qui devroit vous convertir et vous rapprocher.de Dieu , vous en éloigne. Tant il est vrai que le péché a comme anéanti, ou plutôt a corrompu dans vous tous les dons de Dieu, et ruiné plei« nement et absolument l'œuvre de Dieu. Peut-on rien ajouter à ceci? Oui, mes chers auditeurs, et ce que j'y ajoute est encore infiniment plus digne de nos larmes.
. L'abomination de notre misère , c*est que , non contents d'être en* fuits de colère par nature , nous le sommes et nous voulons bien l'être par notre choix. Avoir péché dans autrui, et naître ennemi de Dieu par |a nécessité inévitable de notre origine, c'est la malédiction conunune où . nous nous plaignons d'avoir été enveloppés : mais nous en plaignons^ i^ous de bonne foi , tandis que nous y joignons celle d'étre.encore ennemis de Dieu par un libre consentement de notre volonté ? Or, vous le savez , hommes mondains à qui je parle; vous savez jusqu'où sur oe point va le libertinage du siècle , et souvent jusqu'à quel excès vous Tavez vous-mêmes porté. Avoir été conçus dans le péché, c'est le sort de toute la postérité d'Adam; mais vivre impunément dans le péché , mais se plaire dans le péché , mais fiiire gloire du péché, mais s'endurcir dans le péché , mais persévérer avec obstination dans le péché , mais s'exposer sans crainte au danger prochain de mourir dans l'état de péthé , mais vouloir bien actuellement mourir dans soa pécfié, c'est le sort particulier, mais le sort affreux de je ne sajs combien, d'ames perverties, que le torrent du monde entrsane : et Dieu veuille qu'entre ceux qui m'écoutent, il n'y en ait point de ce nombre ! Job demandoit à Dieu que le jour pérît , où il avoit été conçu : Asouhaitoit que ce jour eût été changé en ténèbres, que jamais le $oIeiI ne l'eût éclairé , et qu'il eût pu être effacé du nombre de ses jours.: et il avoit raison, dit saint Augustin, puisque c'étoit le jour malheureux où il avoit conunencé d*étre pécheur, et, sans le vouloir içkème , ennemi de Dieu. Que fait le libertin? Par un sentiment bien contraire , il compte parmi les beaux jours de sa vie certains jours où, librement et sans remords , il s'est livré à l'esprit impijr : ces jours infortunés qu'il a passés dans le crime; ces jours où, pour se satisl(iaire, îl a renoncé à son Dieu ; ces jours, en eux-mêmes pleins d'horreur, iie laissent pas , parcequ'il est sensuel et voluptueux, de se représenter à lui comme des jours agréables : il en conserve le^ souvenir, il en sbuhaiteroit le retour; bien loin de pleurer parcequ'ils ont été, soa chagrin est qu'ils ne sont plus. Mais, sans parler précisément du .libertin, et sans l'être , mes chers auditeurs, le honteux reproche que nous avons aujourd'hui à nous faire, c'est qu'à ce péché d'ojrigine ,
contracté par une autre volonté que la nôtre , nous ajoutons de notre chef mille autres péchés personnels , d'autant plus punissables devant Dieu, que nous les commettons souvent de dessein formé , et que nous ne pouvons les imputer qu'à nous-mêmes. Péchés qui ne sont ni id'i* gnorance» ni de surprise; mais qui» procédant d'une malice pure, ont encore plu4id'opposition à la sainteté de Dieu , et par-là doivent beaucoup plus outrager Dieu ; péchés qu'il nous seroit fedle d'éviter, et auxquels nous ne succombons que parceque nous ne comptons pour rien d'y succomber; péchés dont nous recherchons l'occasion , dont nous attirons la tentation , dont nous ne craignons point de courir le risque , et qui, par toutes ces circonstances , portent avec eux un caractère particulier de réprobation , puisqu'il est vrai alors que nous sommes enfentsde col^e , non plus par nature et par nécessité, mais par notre propre volonté. Ai-je pu mieux vous exprimer l'abomination de notre misère? Ne nous lassons point d'en sonder Tablme profond , et sur cela écoutez ce qui me reste à vous dire.
L'abomination de désolation dans notre misère , c'est qu'an lieu que la grâce , qui sanctifia la conception de Harie , a parfaitement et absolument triomphé dans sa personne du péché originel, nous, aa contraire, malgré la grâce du baptême, qui efface en nous ce péché, par un dernier désordre qui ne peut être attribué qu'à la dépravation de notre cœur, nous suscitons encore tous les jours dans le christianisme , si j'ose ainsi m'exprimer, de nouveaux péchés originels, pires que le premier, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. Qu'est-ce à dire, nouveaux péchés originels ? C'est-à-dire certains péchés dont nous sommes les auteurs , et qui , par une fatale propagation , se communiquant et se répandant, passent de nos personnes dans celles des autres. J'appelle péchés originels, ces péchés de scandale contre lesquels le Fils de Dieu a prononcé dans l'Évangile de si foudroyants anathèmes : j'appelle péchés originels, certains péchés» des pères et des mères à l'égard de leurs enfants ; d'un père qui, par succession , inspire à son fils ses inimitiés et ses vengeances; d'une mère qui ,* oubliant qu'elle est chrétienne , jpervertit sa fiHe en loi in^ spirant la vanité et l'amour du monde : j'appelle péchés originels, cei^ tains péchés des chefs de famille à l'égard de leurs doo^stiques ; d'un maître qui, pire qu'un infidèle, fait des siens les ministres de ses dâuinches; d'une lemmequi, abusant de son autorité, engage la conscience d'une jeune personne que Dieu lui a confiée , et la perd en Tobligeant à être la confidente de ses intrigues : j'appelle péchés origineb , certains péchés des grands à l'égard des peuplés, des prêtres à l'égard^ des laïques , des supérieurs à l'égard de leurs inférieurs. En qnci le péché d'Adam fut-il énorme devant Dieu? en ce qu'il ne fut pas le* péché d'un seul, mais de plusieurs; en ce qu'Adam, violant le pré-cepte , nous comprit tous dans le malheur de sa désobéissance ; en c^ qu'étant notre chef, il ne put commettre ce péehé sans nensen ren^ B. 3. 28
dre coupables. C'est un mystère de foi que nous révérons ; mtis ce qui nous paroit mystère dans ie pécbé d'Adam » est évident et sensible dans les iBspèoes de pécbé que je viens de vous marquer : car je dis toujours que la désolation de notre misère est de répandre sur autrui notre iniquité; est de ne nous pas contenter d'être pécheurs» mais de pervertir avec nous des âmes innocentes , di^es rendre corn* plioes de nos désordres « et de les en charger; estrd^étre» aussi lien qu'Adam , la principe et la source de leur damnation. Ah'l Chrétiens, n'est-ce pas ici que je ponrrois m'écrier avec le prophète Jérémie, et condure avec lui s Qtài dabi$ capiti meo aquam , ei oculit mà$ foniem laerymarum (JbkbiIm ^? Qui donnera à nés yeux une fontaine de larmes pour pleurer jour et nuit de pareils malheurs ? malheurs qui sont les suites du premier péché , mais malheurs infiniment plus déplorables que ce péché-4à même , dont nous ressentons les tristes effets.
Vous seule, d glorieuse Yi^ge, avez été préservée de cette corruption et de cette malédiction originelle ; vous seule dans votre conception avez paru devant Dieu pure et sans tache; mais c'est pour cela même que nous recourons à vous, et que nous io^piorona votre protection toute puissante : car le privilège que vous avez reçu de Dieu pour être exempte de nos misères y ne peut vous inspirer pour nous que de la ocmipassion. Vous êtes la mère de miséricorde ; mais yQUs ne pouvez l'être que pour nous, et pour nous comme pécheurs. Votre gloire dépendoit en quelque fiaçon de notre disgrâce : et s'il n'y avoit eu des pécheurs , vous n'auriez jamais mis au monde celui qui les a sauvés, et par conséquent jamais vous n'auriez éé mère de Dien% C'est donc avec une ferme confiance que nous nous prosternons devant vous. Malbeurense postérité d'une mère pécheresse , mais trouvant en voiis une mère sainte et une mère charitable » nous vous adressons nos prières et nos vœux « nous poussons vers vous des soupirs ; et les secQurs que noua vous demandons » c'est pour apprendre à noos humilier dams la vue de notre misère , à la déplorer, à n'en pas tirer au moins une vaine gloire , à n'en pas abnseri à ne la pas augmenter; enfin » à connoitre non seulaneot ce que nous sommes sans la grâce , mais aussi ce que vous avez été et œ que noua sommes par la grâce. Nous reloua voir dans la seconde partie.
beuxièhb partie.
C'est le aentiraent de toute l'Église, qui nous doit id tenir lieu de ilègle» que Marie, après Jésus-Christ, a été la première des dus de Dieu ; et il est d'ailleurs évident que le premier effet de son élection, OU de sa prédestination , a été la grâce singulière en quoi j'ai feil con» sister le privilège de sa conception. Grâce souveraine, dont elle put bien dire dèa4ors : Tout ce que je suis, et tout ce que je serai jamais, je le suis en verla de cette grâce dont Dieu me prévient aujourd'hui : Gne*
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fjA Jiii «im kl quoi mm (1. Cor.^ të). Graoe fëomda , qui dès œ no. BMM-Ià hii donna lieu de pouvoir ajouter avec TApAire, mais bien plus jiisteipeiil que l'Apdtre: Et graûa qui m me vacua non fuit (Ib.) } £t cette graoe de mon Dieu n'a point iié stérile en moi. Car il est vrai, ChrétieDs, que cette grâce fut, à l'égard de Marie , conme une ono- Imi céleste dont Dieu la remplit dans l'instant même qu'elfe fut co»* çue. if aïs pourquoi? Pour sanctifier sa personne, et pour relever le mérite de tonnes les accioDS de sa vie. Me perdes rien de ces deux pmsée^ Pour sanctifier sa p^sonne de la maniière la plus parfsite et la plus avantageuse dont une pure créature peut être sanctifiés aur 4es$ojBB de Dieu» et pour relever le mérite de toutes les actions de sa vi^ c'est-à-dire pour rendre toutes ces acUons préoteuses devant Dieu, et dignes de Dieu. Deux merveilleux effets que je distingue , et qui, par les deux coqséquences que j'en tirerai, en comparant toujours la conception de Marie avec la n6tre, nous feront connottre i nous-mêmes l'heureux état oà nous dèvCi par k baptême, I9 graoe de notre adoption.
Grâce qui sanctifia la personne de Marie, et qui la sanctifia de la manière qui convenoit à une créature que Dieu formpit actueUement, et qu il destinoit poor être la mère de son Fils ; cer dans ce bienbeuremt moment , Marie , déjà pleine de graoe , et pleine de l'Esprit de Dieu , eut droit de dire bien mieux qu'Isaie : DèmtitiMi ab utero voeaùt me (Isài., 49) : Avant que je visse le jour, le' Seigneur m'a appelée ; Ik veinre mtoris meœ recardMu est nmnkiit mei (Ibid.) : Dès le sein de am mère il m'a fait sentir l'impression desa gr^e, et s'est souvenu de mon nom. Oui, dès cet instant le Verbe de Dieu sesouvint.de l'augustii nom, du sacré nom, du nom vénérable que Marie devoit un jour por* ter; et parceque c'étoit d'dle qu'il voulôit naître , au lieu qu'il dit i Isaîa, Servus meus- es tu, ^uia in te ffkrMor (Ia.u., 4&\: Vous êtes m<m serviteur, et c'est en vous que je me glorifierai ; il dit à Marie, quoiqu'elle fût son humble servante : Vous êtes œlle que j'ai choisie pour être ma mère , car c'est en cette qualité que vous êtes aujourd'hui conçue; et voilà pourquoi non seulement je me glorifierai, mais dès maintenant je me glorifie en vous. Dès cet instant-là, dis-je, le Verbe de Dieu, en vue de son incarnation prochaine, se fit comme une gloire particulière, et crut se devoir à lui-même de sanctifier cette viei^e, de l'enrichir de ses dons , et de la combler de ses faveurs les plus exquises. Le souvenir que c'étoit celle dont il devoit être bientôt le fib, sa tendresse lui fit oublier les lois générales de sa justice rigoureuse, pour la séparer de la masse commune des enfants d'Adam ; pour la privilégier, pour la distinguer, pour l'honorer, en consacrant les prémices de son être par cette onction-de sainteté dont die fut remplie; et comme son fils présomptif, rendant par avance, si je puis ainsi parler, cette espèce de respect à sa maternité future : De ventre mutrii mem rticwilatm tft nomMt mm. Ce n'est pas tout,
J'ai dit que la graoe de la conception de Mnrie, au même temps qu'elle sanctifia sa personne, fut en elle comme une source intarissable de mérites , pour consacrer et pour relever toutes les actions de sa vie. Ceci n'est pas moins digne de votre attention : car, selon les règles et les principes de la théologie « il est encore vrai que la mère de Dieu, durant tout le cours de sa vie, n'a pas lait une seute action qui n'ait tiré son mérite et sa valeur de cette première grâce. Autre abtme des trésors infinis de la miséricorde divine : O aUitudo cfimiuirum (Rom. y 11)/ Pour vous faire mieux entendre ce que Je yeux dire, je vais vous en donner une figure sensible; et la voici. Imaginez-vous, mes chers auditeurs, ce petit grain de l'Évangile , qui , semé dans le champ, et y ayant germé, croît peu à peu jusqu'à devenir un grand arbre. Rien de plus juste pour exprimer ma pensée. Dès que ce grain ' a pris racine, il pousse son germe , il sort de la terre ; à force de s'élever il jette des branches, il se couvre de feuilles, il se pare de fleurs, il porte des fruits; mais en sorte que tout cela n'a de subsistance et de vie que par lui : car c'est de la racine et de ce grain que les plus hautes branches de l'arbre tirent la sève qui les noulYit; et cette sève ainsi répandue , entretient la fraîcheur des feuilles , fait la beauté des fleurs, donne aux fruits leur goût et leur saveur. Voilà le symbole de la grâce que reçut Marie dans sa conception. Ce fut comme un germe divin qui se forma dans son cœur, mais dont la vertu se répandit ensuite dans tout le corps de ses actions. Tout ce qu'a jamais fait Marie a été saint, et d'un mérite inestimable devant Dieu : pourquoi? parce* que tout ce qu'elle a fait partoit d'un principe de sanctification qui étoit en elle» et qui donnoit le prix à tout. Or quel étoit ce principe de sanctification ? La grâce de sa conception. Cette grâce , je l'avoue , n'étoit que la racine des-dons sublimes dont le ciel ensuite la combla, et qui rélevèrent à une perfection si éminente : mais parceque la racine étoit sainte, les branches le furent aussi : Si radix sancta , et ram ( Ibîd., 11). Qu'est-ce que j'entends par les branches? Ce sont les vertus que cette incomparable Vierge pratiquoit , les bonnes œuvres qu'elle faisoit, les devoirs qu'elle accomplissoit, le culte qu'elle rendoit à Dieu, les offices de charité dont elle s'acquittoit envers le prochain , les exercices d'humilité^^ qui la rendoient si attentive sur ellemôme. Car ce n'est point une vaine conjecture, mais une vérité solide, que tout cela fut sanctifié par la môme grâce qui sanctifia son ame au moment de sa conception ; et que cette grâce qu'elle ne perdit jamais , fut, pour me servir du terme de l'Évangile, le levain sacré dont la bénédiction et l'efficace se communiqua à tous les temps de sa vie.
Or, delà, Chrétiens, faisant un retour sur nous-mêmes, il nous est aisé de conclure ce que nous sommes par la grâce et avec la graœ. Car le baptême , qui , selon les Pères, est, comme j*ai dit, le sacrement de notre conception spirituelle, et même la pénitence, qui est celui de notre justification, nous donnent une grâce qui, pour être d'un
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ordre ïàm ioCérieur à celle de Marie , ne laisse pas d'opérer en nous par proportion les mêmes effets. Je veux dire que nous recevons une grâce qui sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité d'enfants de Dieu» et qui répand sur toutes nos actions un mérite par où elles deviennent dignes de Dieu» et de la vie éternelle que nous dec vons posséder en Dieu. A quoi soipmes-nous sensibles , si nous ne le sommes pas à ces deux avantages si précieux ? En vertu de la grâce qui nous sanctifie , nous sommes les enfonts de Dieu. C'est ce que nous a expfessémait déclaré celui d'entre les apôtres qui pouYOit mieux nous en instruire, et à qui ce secret fut révélé, quand il reposa» comme bien. aimé disciple, sur le sein de son maître. C'est lui qui nous a mis en main ce titre authentique de notre adoption , et qui^ nous apprenant ce que nous sommes , pose pour fondement de son Évanjple, que le pouvoir d'être enfant de Dieu nous a été donné . à tous : Quoiquot oulem recqiferunt eum^ dédit eU potettatem filiot Déi fieri ( JoAN., 1). Or il est de la foi que ce pouvoir est essentiellement attaché à la grâce habituelle dont je parle. Si nous savions priser le dondeDieu; silepéchéneaousaveugloit pas, jusqu'à nousôter le sentiment de notre propre grandeur, c'est de cette grâce que nous ferions toute notre gloire : l'unique pensée qui nous occuperoit , et dont nous serions vivement touchés , ce seroit de respecter dans nous cette qualité d'enfants de Dieu, de la soutenir par notre conduite, de la préférer à tous les honneurs du siècle, et de rentrer souvent dans nous-mêmes , pour faire cette sainte réflexion : Qui suis-je devant Dieu et auprès de Dieu ? tandis que je suis dans l'état de sa grâce , j'ai droit de l'appeler mon père, et il veut bien, tout Dieu qu'il est, me reconnoltre parmi ses enfonts. Voilà ce qu'il estime en moi, et sur quoi je dois iiaire fond pour me glorifier et pour me confier en lui. Tous les autres titres, eu de naissance, ou de fortune, qui pourroient dans le monde me distinguer, sont titres vains, titres périssables, titres dangereux : titres vains , puisqu'ils ne sont pas capables par euxmêmes de me rendre agréable à Dieu; titres périssables, puisque la mort les efiace si tôt et les fait évanouir; titres dangereux pour le salut, puisqu'il est si facile d'en abuser, et si difficile de n'en abuser pas, et qu'on n'en peut attendre autre chose que d'être jugé de Dieu plus iexactemeat et plus rigoureusement. Toute ma confiance doit donc être dans ce titre honorable d'enfant de Dieu: et malheur à vous, mes chers auditeurs, si jamais il vous arrivoit de faire consister la vôtre dans une grandeur seulement humaine ! Je ne prétends point pour cela diminuer les avantages , même extérieurs et temporels, que vous avez reçus de Dieu dans votre naissance. Ce que nous voyons dans la conception de Marie, je dis la grandeur du monde sanctifiée par la grâce du Créateur, doit m'inspirer un autre sentiment. Car Dieu n'a point méprisé dans Marie cette grandeur de la naissance, dont l'Église même seSnble aujourd'hui lui faire honneur. Au contraire, il a voulu
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que Marie At d'un sang noble et royal : poorqneit pour fiiire échter» Me saint Gbrysostome, la vertu de sa grâce, et pour donner aux gradda du monde cette consolation dans leur état, non seuleniênt ifue la grau-* éeur peut servir de fonds à la plusënHnentesaîntetéy mais quête sainteté, pour être éminente , ne trouve point de fends qui lui soit plus propre que la graudeur : pour leur marquer que, selon le dessein de Il Providenee , ils peuvent , sans- rren confoncfre, être grands et Are saints ; mais qu'ils ne sont grands qiie pour être saints, et que phas ito Aont grands, plus ils sont capables d'honorer Meu , qrfmd ils aoiit saints.
Divine leçon que leur fait aujouM'bui le Saint-Esprit , en leur proposant la généalogie de la mère de Dieu, comme h plus auguste de f univers^ Mais cette leçon, qui te regarde que les grands, n'aorovl pas assez d'étendue. Je parle donc à tous sans exception , puisqu'il n'y a point de Juste sur la terre, dé quelque condition qu'A sott, qui n'ait flroit de dire comme chrétien : Je suis tié de Dieu, et cette grâce qui me sanctifie n'est rien moins, dans moi, qii'uoe participation de fer nature de Dieu. C'est l'idée que chacun de nous, sans présomption, peut et doit avoir de soi-même, s*il est en grâce avec Dien, puisque Dieu, en termes exprès, nous le témoigne par le premier* de ses apêtteBiVt per hœc effieiamini dwmœ eonsorîes naturâf f^. Petr., i). Quelque languissante que sort notre foi, si nous ratsonnJons et si nous agissions suivant ce principe, en faudrofit**!! davantage pour ta ranimer? Voyez, mes Frères, dîsoit saint Jean , exhortaùt les premiers fid^es (et pourquoi dans le même sens ne vous le dirois-je pas aujour^ d'hdi?), voyez qâel amour leTère, qui est notre Dieu, nous a marqué envoûtent qu'on nous appelât ses enfents, et que nous le fussions en effet : Videte qttatém eharitatem dédit Pater nobki ut fiUi Det nonAne^ muretsimua (t. Joan.,S). Mais voyez aussi, ajoutoitMl, et dois-je ajouter, quel retour de zélé, de ferveur, de reconnoissance, demande celte charité d'un Dieu; voyez i quelle pureté de mœura elle vous engage ; voyez l'obligation qu'dié Vous impose de vous danetifier en esprit et en vérité, pour n'être pas indignes de cette adoption, qni vous donne un Dieu pour père ; voyez si c'est trop exiger de Vous, quand Dieu prétend que pour cela vous cessiez d'être des IMmmes ohamete, et que tous commenciez à vivre en hommes raisonnables ; voyea m tonte ta perfection contenne dans la loi chrétienne esi trop ponr des enfonts de Dieu : Tidete. Ah ! Seigneur, s'écribit saiht Léon pipe, Inéritons-nous de porter un si beau nom, si nous venons à le flétrir, ouUiant la noblesse de nôtre origine, pour nous hisser dominer.par des vices honteux; et ne feut-il pas que nous renoncions pour jamais àrhonnenrde vous appartenir, si nous marchons encore dans les toies corrompues du siècle? Être enfant de Dieu, etsuècomber à toutes les passions de l'homme, et être sujet à toittes lesfoiblessesde Thomme , et s'abandonner aux (tesîfs dérègles de VhaiMne, ne seroit-ce pas
im Mmstre daas Tordre de la grâce? C'est néanmoins » mes ehers anditeura, ce qui dxAi confondre tant d'ames mondaines , et sm* quoi je veux bien me promettre que , dans l'esprit d'une sainte compono» tion, ohacan s'appliquera de bonne foi à reconnoltre devant Dieu son Ui|ii8tioe , et à la pleurer. PoorsuiTons.
En vertu de la grâce qui nous sanctifie comme enfants de Dlea , nous sommes les héritiers de Dieu, et les cohéritiers de Jésus-Christ dans le royaume de Dieu : Si autem fiUi , et kasredei ; hœredt» quidem D0i, eokœredêê autem Chmti {Rom*, 8). Héritiers de Dieu» paroeque Dieu, dit saint Augustin, ne nous a point promis d'autre héritage que la possession de lui-même. Or c'est la grâce sanctifiante qui nous assure cet héritage céleste ; et Dieu, le meilleur et le plus libéral de tous les pères ne peut noua le refuser , tandis que sa grâce est en nous, et <)ue nous soouDes en graoe avec Ini, Cohéritiers de Jésus«Christ ; car nous devenona capables , non seulement de posséder , mais de mériter le royaume de Dieu, et de le mériter par autant de titres que nous pran tiquons de bonnes oeuvres, et que nous fidsons d'actions chrétiennes : puisqu'il est encore de ia foi que toutes nos œuvres élevées, sancti** fiées et comme divinisées par la grâce, nous servent de mérite pour la gloire ; que obacune, en particulier^ est pour nous comme un droit acquis à cette ghnre ; que 1^ plus viles et les plus basses en apparence, ont une sainteté proportionnée à cette gloire ; qu'à un verre d'eau donné pour Dieu, est dft, par justice et par réeompense, un degré de cette gloire; et qu'ainsi la vie du Juste sur la terre devient un mérite oontinuel, dont Dieu, selon saint Paul, veut bien être dès maintenant le dépositaire, pour en être éternellement le rémunérateur. Il est vrai: flMis aussi, renversant la proposition , conduea de Utqudie perte £ût im pécheur qui vieht à déchoir de Fétat de grâce, puisqu'il n'est pas moins de la foi, que hors de cet état toutes nos oeuvres sont des osu^* vres mortes, de nul prix devant Dieu, et incapables de nous obtenir la récompense des éhis de Dieu. Ce n'est pas que, dans l'état du péché, quoique privés de la graee , nous ne puissions faire des a&tioBs louables et vertueuses, des actions saintes et surnaturelles, des actions même utiles pour le salut, puisqu'au moins elles peuvent nous servir de disposition pour nous convertir è Dieu : mais je ne vous in* struirois pas à fond de votre religion , si je ne vous avertissois que lootes ces actions, quoique saintes, quoique surnaturelles, quoique utiles, hors de l'état de grâce ne méritent rien pour le ciel ; que Dieu ne nous en tiendra jamais compte dans l'éternité, et qu'au lien qu*é« tant consacrées parla grâce, elles nous auroient acquis des trésors de gloire ; du moment qu'elles n'ont pas cet avantage, elles ne peuvent nous conduire à ce royaume, que Dieu, comme juge équitable, r^rve à ses amis. Or ma douleur est de voir des chrétiens insensiMes à de si importantes vérités , des chrétiens qui perdent la gvace traDqmUe.. iBiBi, qqi ta| perdent sans chagrin et sans tfooble , et qui par«*là ne
montrant que trop leur peu de foi et môme leur secrète irreligion. O homme ! concluoit le grand saint Léon, indigné du scandale que je déplore f et touché d'un si prodigieux aveuglement ; ô homme ! qui que vous soyez, reconnoissez donc aujourd'hui votre dignité, et, sanctifié conune vous Fêtes par la grâce qui vous associe à la nature divine, ne retombez pas dans votre première bassesse : Agnosce, è homo, digmtatem tuam, et dimnœ consors foetus naturœ, noii m veterem vili^ latem degenen conuenatùme redire (Léo). Mais il iiaut pour cela, mes chers auditeurs, que, nous appliquant l'exemple de Marie, nous ap« prenions ce que nous devons à la grâce : c'est la dernière partie.
TROISIÈKE PARTIE.
C'est une vérité, Chrétiens, qui'ne peut être contestée, qu'après Jésus-Christ l'exemple de Marie, sa mère^ est l'idée la plus excellente que nous puissions nous proposer pour la conduite de notre vie. A quoi j'ajoute, en particulier, que l'usage qu'a fait Marie de la grâce de sa conception, est le modèle le plus parfait que Dieu pût nous mettre devant les yeux pour nous apprendre l'usage que nous devons faire de la grâce de notre sanctification. C'est, mes chers auditeurs, ce qui vous va paroltre évident, par la comparaison de ces deux grâces, ou plutôt, par l'opposition que je remarque entre Marie et nous, tou- <^nt la correspondance et la fidélité due à ces deux grâces. Opposition qui d'une part nous confondra, mais qui de l'autre nous instruira, et dont il ne tiendra qu'à vous de tirer les règles les plus solides et les plus sûres d'une vie chrétienne.
Car, prêtiez garde, s'il vous plaît : Marie, quoique exempte de toute foiblesse ,<!t confirmée en grâce dans sa conception, n'a pas laissé de fuir le monde et la corruption du monde. Marie, quoique conçue avec tous les privilèges de Tinnocence, n'a pas laissé de vivre dans l'austérité et dans les ngueurs de la pénitence. Marie, quoique remplie du Saint«*Esprit dès l'instant de son origine, n'a pas laissé de travailler; et sans mettre jamais de bornes à sa sainteté, elle a toujours été croissant en vertus et en mérites. Quelles conséquences pour nous, qui sommes, il est vrai, soit dans le baptême, soit dans la pénitence, régénérés et justifiés par la grâce, mais par une grâce qui n'a ni la stabilité de celle de Marie, ni son intégrité, ni sa plénitude; ou plutôt, parune grâce dont les caractères sohttoutdifférentsde celle de Marie! je veux dire par une grâce qui , toute puissante qu'elle est, se trouve exposée à nos inconstances et à nos fragilités ; qui, toute sanctifiante qu'elle est, n'étant pas une grâce d'innocence, ne nous dispense pas de l'obligation de pleurer et de nous mortifier ; qui, tout abondante qu'elle est, n'empêche pas qu'il ne reste encore dans nous un vide, je dis un vide de mérites que Dieu veut que nous remplissions par nos actions et par nos œuvres. Cependant, malgré la différence de ces caractères», nous nous obstinons à n'en croire que notre propre sens ;
et suivant des maximes et des voies contradictoirement opposées à celles de Marie, quoique fragiles et sujets à tous les désordres d'une nature corrompue* nous nous exposons témérairement aux plus dangereuses tentations du monde. Quoique conçus dans le péché et dans l'iniquité, nous prétendons vivre dans la mollesse et dans le plaisir ; quoique dénués de mérites et de vertus, nous arrêtons le don de Dieu» et nous retenons sa grâce dans l'oisiveté d'une vie mondaine et inutile. N'apprendron&-nous jamais à nous conduire selon les lois de cette parfaite sagesse, qui, comme parle l'Évangile, doit nous rappeler, tout pécheurs que nous sommes, à la prudence des Justes ? et Dieu pouvoitil nous y engager par des raisons plus fortes et plus pressantes que celles-ci, qoisontles suites naturelles du mystère que nous célébrons? Marie , sanctifiée dès sa coneep4on, n'a jamais perdu la grâce qu'elle avoit reçue de Dieu : je ne m'en étonnées. Non seulement die ne l'a jamais perdue, mais elle n'en a jamais terni le lustre par le moin-* dre péché. Ainsi , selon le témoignage et la dédsion du concile de Trente, l'a toujours cru toute l'Église : Quemadmodùm de betHâ Ftr* gmetenet Ecclesia {ConcU. Trid.). Ce n'est point encore ce qui me surprend ; mais ce que j'admire et ce qui fiiit le sujet de mon étonnement, c'est de voir la circonspection, l'attention, la vigilance avec la« quelle Marie a conservé cette grâce., qu'elle ne devoit jamais perdre, et même qu'elle ne pouvoit perdre , Tayant ménagée avec autant de précaution que si elle eût couru tous les risques ; s'étant pour cela, dès sa plus tendre enfance, séparée du monde ; ayant renoncé pour c^ à tout commerce et à tout engagement avec le monde ; ayant consacré pour cela les prémices de sa vie par un divorce solennel et éternel aveclem(mde;ayant vécu pour celadans un si parfait éloignement du monde, que la vue même d'un ange la troubla, paroequ'il étoit transfiguré en homme : voilà , dis-je, ce qui me jette dans l'admiration. Car enfin, lagracedelaconceptiondeMarie étoit à l'épreuvede la corruption du monde ; c'étoit une grâce solide , que toute l'iniquité du monde ne pouvoit altérer ni ébranler : et la même théologie qui nous enseigne que la mère de Dieu ne pécha jamais, nous apprend qu'elle étoit impeccable par grâce, oomme Jésus-Christ l'étoit par nature ; pareequ'à l'instant même/pl'elle fut conçue. Dieu la confirma et la fixa dans l'état de la samteté. Le monde, toutperverti qu'il est, n'avoitdonc rien dedangereux pour elle. En quelque occasion qu'elle se fût trouvée, elle auroit donc pu marcher sûrement ; et la grâce qu'elle portoit dans son cœur n'auroit pas plus été souillée de tous les désordres et de tous les scandales du monde, que le rayon du soleil de la boue qu'il éclaire, et qu'il pénètre sans en contracter l'impureté. Mais c'est en cela même que la conduite de cette reine des vierges devient aujourd'hui. notre exemple, et que son exemple, par l'énorme contrariété qui se rencontre entre elle et nous, est une conviction seule capable de nous confbn* dre devant Dieu. Car void, Chrétiens, en quoi je la fois eonsister.
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Marie, en vertu de sa cooeeption, possédoitune grâce inaltérablet et» comme parlent les ibéologieDs, inamissible; cepandaQt elle marcha toujours dans Tétroite voie de la crainte du Seigneur : et nous, tout Ibîbres que nous sommes, nous nous exposons témérairement à tous les dangers» Nous portons, comme dit l'Apôtre, le trésor de la grâce dans des vases de terre, c'est-à- dire dans des corps mortels et cor* ruptibles : Habemus thtêourwn utum in va$is ficnlibui ( % Cor.^ 4); et nous ne craignons rien. Kous le portons, ce riche et précieux tré« sor, dans un chemin glissant, parmi des ténèbres épaisses, au milieu des écueils et des précipices, poursuivis d'autant de démons qu'il y a d'ennemis de notre salut qui cherchent à nous l'enlever ; et rien de tout, cela ne nous rend plus attentifs et plus vigilants. Je ne sais si je m'explique assQa, et je ne puis trop insister sur ce parallèle. Marie, qui, par la grâce de son orijpne, étoit exempte des foiblesaes du péché^ s'est néanmoins, par zèle et par amour de ses devotra, éloignée des oc« casions du péché ; et nous, à qui notre foiblesse fait souvent de ces occasions autant de péchés, nous nous y jetons présomptueusement, ei BOUS y demeurons opiniâtrement. Marie, à qui Dieu dans sa conception, avoit donné un préservatif infaillible contre le monde, se tint néaa» moins dans une entière séparation du monde ; et noua, qui savons par tant d'épreuves combien le monde est contagieux pour nous, bien loin de le fuir, nous l'aimons, nous nous y plaisons, nous nous y m^ triguons, nous nous y poussons ; outre les engagements légitimes que nous y avons par la nécessité de notre état, nous noua en foîsons ious les jours de volontaires et de criminels.
Or c'est en quoi parott notre présomption , de vouloir que Dieu iasse continuellement pour nous des miracles. Il n'en a fait qu'un pour sanctifier Marie, et nous voudrions qu'il en fit sans cesse de nouveaux pour nous conaerver. Goonme ces trois jeunes hommes dans la fournaise de Babylont", au milieu des flammes qu'allume partout l'esprit impur, nous voudrions qu'il nous soutint en mille occasions où la eu* rîosité nous porte, ou la vanité nous conduit, ou la passion nous attache, où nous nous trouvons contre l'ordre du ciel, et où la grâce même 4es anges ne seroic pas en sûreté. Nous voudrions, avec une graoe aussi peu stableque la nôtre, être aussi forts et avoir les mêmes droits que Marie avec la grâce saine et entière de sa conception ; et*ee que Marie n'a pas osé dans l'état de cette grâce privilégiée , nous l'osons dans le triste état où le péché nous a réduits. Mais abus. Chrétiens; le prétendre ainsi, c'est nous aveugler et nous tromper nous-mêmes. Si cela étoit, les Saints auroient pris, pour ne pas risquer la grâce de leur innocence, des mesures bien peu nécessaires* En vain l'Esprit de IMeu qui les gouvernoit , leur auroit*il inspiré tant de haine pour le monde; et en vain ce même Esprit nous proposeroitil la sainteté de Marie comme une sainteté exemplaire, puisque sana nous séparer du monde , et sans le combattre, il nous serait aisé, au miiiai du monde
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même, de aovs maintenir daas la graoe. Non , non, il n'en va pas à» ]ft sorte, La grâce qui nous rend amis et enfants de Dieu, est une graee que nous pouvons perdre ; et par oonsëquent îious devons veiller aveo soin sur cette grâce, prêts à exposer tout le reste pour elle , parcequ'elle est la vie de notre ame , et déterminés à ne l'exposer jamais, paroequ'en la perdant nous perdons tout. Elle nous est enviée par le démon , et c'est ce qui nous doit rendre plus circonspects : de puis» aants ennemis l'attaquent dans nous, et c'est à nous de nous en défendre ; et puisqu'il a plu au Seigneur de nous soumettre à cette néce&* site d'avoir toujours les armes à la main> il faut de cette nécessité» quelque gênante qu'elle puisse être, nous faire un mérite et une vertu : cela nous obligera à opérer notre salut avec crainte et avec tremble«> ment ; ainsi le prétendoit saint Paul. Il faudra renoncer à un certaÛBi inonde : heureux si par «là nous assurons^ le talent que Dieu nous a^ confié ! On ne nous dit pas qu'il faille renoncer à tous les engagements du monde : car il y en a qui sont d'un devoir indispensad)le, et ceux-là n'ont rien d'incompatible avec la grâce ; mais on nous dit qu*il feul renoncer à ceux qui n'ont point d'autre fondement que la passion, que le plaistr,que la sensualité; iMroequelas^race,toutesanctitiantequ'eUe est, ne peut subsister avec eux. On ne nous oblige pas à fuir le monde en général, mais on nous obUge à fuir un monde particulier qui nous pervertit et qui nous pervertira toujours, parceque c'est un inonde où règne le péché, un monde d'où la charité est bannie , im monde dont kl médîsaittce fait presque tous les entretiens, un monde où le libertinage passe non seulement pour agréable, mais pour honnête; un monde dont nous ne sortons jamais qu'avec des consciences ou troublées de remords, ou chargées de crimes ; un monde au torrent duquel nous sentons bien qfue nous ne pouvons résister.
Voilà l'essentielie et importante vérité que nous prêche Marie par son exemple ; et c'est à vous, âmes fidèles, dont elle a honoré le sexe^ àB vous l'api^uer personn^ement : car l'exemple de Marie est fait pour vous ; et qiland saint Ambroise parloit aux femmes chrétiennes de son siècle, c'étoit la règle qu'il leur proposoit. Considérez Marie t leurdisoit-il ; il n'y a rien dans sa conduite qui ne vous instruise. Toye» avec quelle réserve et avec quelle modestie elle reçut la visite d'un •Dge; et vous apprradrea comment vous devez traiter avec des hom-* BMS pécheurs I C'étmt un ange, maissoiis une figure humaine; et voilà pourquoi elle prétemfit avoir raison et eiême obligation de se troubler. C'étoit le mimstre de Dieu , Tambassadeur de Dieu ; mais elle savoit qu'une épousé de Dièa doit ss défier des serviteurs de Dieu même, Slteétoit confirmée en gracè, et le Seigneur étoit avec elle; mais il n'étoit avec die, reprend saint Ambroise, que parcequ'elle ne pouvoit être sans peine avec tout autre qu'avec loi ; et elle n'étoit confirmée engraoe, <ftte paroeqtt'elle étoii confirmée dans la défiance d'elle* même, ^iià It modèle et le grand n^edèie sur lequel Dieu vous jugera,
mais snr lequel j*aiine bien mieux que vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mêmes. Par-là, je dis par votre oonformilé à ce modàe, et par le soin que vous aurez d'imiter cet exemple, votre conduite sera telle que la veut saint Paul, irrépréhensible et sans tache ; par-là votre réputation , dont vous êtes responsables à Dieu et aux hommes , se trouvera à couvert de la médisance; par-là vous serez au-dessus de la censure, et le monde même vous respectera ; par-là cesseront tant d'imprudences malheureuses qui font le scandale de votre vie ; tant de libertés que le monde même, tout corrompu qu'il est, ne vous permet ni ne vous pardonne pas; tant de conversations dont la licence n'aboutit qu'à l'iniquité : par-là les bienséances les plus exactes et les plus sévères vous deviendront dans la pratique aussi douces qu'dles vous sembloient importunes et fatigantes ; par-là votre régularité confondra le libertinage, et votre piété sera une piété solide : car qu'est-ce que votre piété sans cette régularité, sinon un fantôme que Dieu réprouve, et dont les hom Aies font le sujet de leurs railleries? En un mot, vous réglant sur Texemple de Marie , vous sanctifierez le christianisme dans vos personnes : car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois , Mesdames, et j'ose encore ici vous le redire, c'est de vous, et presque uniquement de vous que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme ; j'en appelle là-dessus à vos propres connoissances ; et pour vous convaincre de cette vérité, je ne veux pomt d'autrès témoins que vous-mêmes.
Cependant Marie n'ayant jamais perdu , ni même souillé par le moindre péché , la grâce de sa conception , selon les Im communes, ne devoit-elle pas être exempte des rigueurs de la pénitence? Tel étoit sans doute le privilège de son état ; mais prétendit-dle en jouir? Non, mes chers auditeurs. Mère d'un fils qui, sans avoir connu le péché, venoitau monde pour être la victime publique du péché, elle voulut avoir part à son sacrifice. Mère d'un Dieu qui, étant Tinnocenoe même, venoit par sa mort faire pénitence peur nous, elle se fit im devoir et un mérite d'entrer dans ses sentiments : eUe* ressentit conune lui les péchés des hommes , elle les pleura ; et la douleur qu'elle ea conçut, selon Torade de Siméen , fut comme une épée qui perça son ame et qui déchira son cœur. Quoique sainte et remplie de grâce , elle passa ses jours dans la pénitence la plus austère; et e'est ce que nous avons de la peine à comprendre. Mais ce que je comprends encore moins , c'est que des pécheurs, et des pécheurs chargés de crimes, par une conduite directement opposée, veuillent goûter toutes les douceurs de la vie. Car voilà notre désordre : déchus de la.graoe de l'innoc^ce, nous en voulons avoir tous les avantages ; conçus dans le péché, nous n'en voulons pas subir les châtiments, ni prendre les remèdes. Les avantages del'innocence sont le repos, la tranquillité, le plaisir, la joie ; je dis une joie pure , sans disgrâce et sans amertume. Or n'est-ce pas là ce que nous rediercbons avec tant d'empressement et
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tant de passion ; et à nous entendre parler^.à nous vcûr agir^ ne diroi^ on pas que nous y avons droit ? Aii contraire, l'assujettissement, le trayail, rhumiliation, la souffrance, les larmes , selon TApôtre , sont le juste paiement et la solde du péché, Stipendia peceaH (JRom., 6): mais qu'avonfr-nous plus en horreur? de quoi cherchons*nous plus à nous préserver? et nous prêcha* une fbtle morale, n est^» pas, à ce qu'il parott, nous offenser? La pénitence, disent les conciles, est comme le supplément et comme le recouvrement de la grâce de Tinnoœnce ; et malgré la perte de notre innocence, nous ne voulons point de pénitence. Si Dieu nous la fait faire par lui-même, nous en murmurons ; si cette pénitence se trouve attachée à nos conditions, nous nous la rendons inutUe ; d'une pénitenee salutaire qu'elle pouvoit être, nous nous en faisons une pénitence forcée ; et voilà, mes chers auditeurs, votre malheureux état. Car où voit-on plus de sujets et plus de matière de pénitence qu'à la 'cour ; et en même temps où voit-on dans la pratique moins de pâiitence chrétienne qu'à la cour? Là où le péché abonde, c'est là , par un renversement bien déplorable, que je trouve moins la vraie pàiitence, et que règne avec plus d'empire l'orgueil de l'esprit, la mollesse des sens, et l'amour de soi-même.
Enfin , par une dernière opposition entre Marie et nous , quoique la grâce de sa conception fût une grâce surabondante et presque sans mesure, Marie néanmoins n'en est pas demeurée là; mais toute aoa application , tandis qu'elle vécut , fut d'augmoiter cette grâce, croissant tous les jours de mérite en mérite i de sainteté en sainteté : et nous, en qui la grâce même laisse un si grand vide, nous n'avons nul zèle pour le remplir ; nous nous contentons de ce que nous sommes : pour un homme du monde, dit-on,|pour un courtisan, il n'en faut pas davantage. Et qui sommes-nous pour borner ainsi la grâce de notre Dieu : QuiatU voê (Judith, 8)? Si Dieu veut se servir de nous, et s'il demande de nous plus de perfection, pourquoi ne lui obéirons-nous pas, et pourquoi faudra-t-il que sa main et sa miséricorde soient raccourcies par notre infidélité? Ah f Chrétiens» la consistance dans la grâce n'est que pour la gloire. Dans cette vie , ou il faut croître, ou il faut déchoir. C'est ce que saint Paul enseignoit aux premiers fidèles. Croissez, mes Frères, leur disoit-il, dans la science de Dieu ; croissez dans son amour et dans sa grâce ; croissez dans la foi et dans toutes es vertus ; sans cela vous êtes dans la voie de perdition. Or , pour croître de la sorte, il faut agir; et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser jamais la grâce oisive, elle l'a rendue agissante, fervente, appliquée à de continuelles pratiques de piété et de charité. Mais quelles bonnes œuvres pratiquez-vous, et à quels devoirs de charité envers les pauvres vous adonnez- vous? S'il y a pour vous un moyen sûr et infaillible de persévérer dans la grâce, au milieu du monde où vous vivez ^ c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous déclare, et avec raison, que quoi que vous fassiez, vous ne conserverez jamais l'humilité
44R SUR LA GOMGEPTIOlf DE LA VIERGE.
dans lelaxe, la chasteté dans les délices, la piété dans les intrigues et dans les vaines occupations du siècle , je vous dis, pour votre coaso« iaiion , qa^en donnant vos soins aux pauvres de Jésns-Christ » et en vous employant pour enx ^ vous corrigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères» votre vanité par les services que vous lènr ren* drez, voire froideur et votre* indévotion par la sainteté de cet exer* dce ; et qu'ainsi» malgré les périls mêmes de votre état, mettant cette grâce en œuvre et la fusant agir pour Dieu , vous la sauverez pour vous-mêmes. Et de quoi noos sert«1i» mes cbers auditeurs, de posséder cette graoe si précieuse, et de n'en fiiire aucun i^sage?
G'est donc ainsi que Marie a honoré h grâce , et que nous devons rfaonorer. Quand Tertullien parle de la défiance salutaire que nous devons avoir de nous«mémes pour nous pnéserver du péché, il dît un beau mol , savoir : que la crai«e de Thomme est alors an respect et an honneur que l'homme , en vue d^sa* foibiesse et par esprit de religion , rend humblement à Dieu : Timar haminU h&n&r Dà (Ter* TtJLL. ) ; parcequ'en effet rien n'est plus honorable à Dieu que cette etrooospection de Thomme , et cette attention non seulement à ne point ûJFfenser son Dieu , mais à ne courir pas même volontairement le moindre risque de perdre sa grâce. Et le même Tertnllien expliquant davantage sa pensée , dans l'exemple de certains pécheurs fui, sortis de leurs désordres et des occasions malheureuses où ils éto^nt engagés , y renoncent pour jamais et de bonne foi , semblables à ceux qui, s'étant sauvés d*un naufrage, diseat un éternel adieu à la mer ; il ajoute que ces péeheurs honorent le bienfoit de Dieu et la grâce de leur conversion , par le souvenir efficace du danger qu'ils ont couru : Et benefidum Dei, salutem mam êdUeet, memoriâ péri* tuk honorant ( idem ). Faisons encore pins : comme Marie , ne nous contentons pas d'honorer la grâce en la conservant, mais honovons^a en loi laissant toute son action ; honorons4a en lui faisant prendre tous les jours de nouveaux accroissements , et en lui disposant pour cela nos cœurs.
C'est dans cette sainte résolution , 6 gloriense mère de mon Dieu » que nous vous présentons nos vœux ; et que , touché d'un zèle parti* entier comme prédicateur de l'Évangile, j'ose vous présenter les mieos, non seulement pour attirer sur tous mes auditeurs les effets de votre protection , mais aBn que Dieu, par votre intereession tonte puissante , sanctifie l'auguste mariage qui fait maintenant le sujet de notre joie *. C'est votre ouvrage, Sire; et par l'intérêt que l'Église et la religion, aussi bien que l'état, y doivent prendre, le devoir de mon ministère m'oblige ici à vous en féliciter. Le jeune prince que vous éleviez , et que ia Providence a destiné pour être dans la soite des temps assis sur le trône, formé par vous, étoit déjà le prodige de
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soft Age et l'admiration de la cour. Dans la première fleur de ses années» capable de juger de tout, iatetligent, savant, pénétrant, plein d'une solide raison, et, ce qui est*encore plus, d'une solide religion, aimant le bien, ayant en horreur l'injustice et Timpiété , né avec des inclinations toutes royales, équitable, humain, généreux, ce prince étoit déjà parvenu à être, non plus Tespérance, mais la consolation de Votre Majesté. Il lui folloit une princesse digne de lui : Votre Majesté Ta trouvée. Nous fa voyons, et j*ai Thonneur d'être le premier qui , dans le haut rang où elle nous parott aujourd'hui, lui annonce les véliités du salut. Il me suffiroit, pour faire en deux mots l'éloge de cette princesse, de dire que Votre Majesté l'a préférée A toutes les princesses de l'Europe ; et que, toute jeune qu'elle est, elle a su gagner votre estime. Mais il n'est pas ici question de faire l'éloge de la princesse, il s'agit de rendre grâce à Dieu de nous l'avoir donnée, et de lui faire connoître à elle-même les desseins de Dieu sur elle. Elle nous a apporté la paix , et par-là sa personne nous doit être chère ; mais nous nous en promettons encore quelque chose de plus important. On admire en elle des qualités qui la rendent parfaite selon le monde; on est charmé de ses manières, de la vivacité de son esprit, de la maturité de son jugement, de cette science du monde si avancée, de ce talent qu'elle a de savoir plaire à qui elle doit plaire : mais pour moi qui ne dois avoir égard qu'à ce qui la rend parfaite selon Dieu, ]e bénis le ciel de nous avoir donné dans sa personne une princesse chrétienne, une princesse qui , instruite de la religion qu'elle professe, fera son capiud de la pratiquer ; qui , occupée de ses devoirs, n'aura rien. Sire, plus A cœur que de seconder le zèle de Votre Majesté, que de se conformer en toiites choses A ses intentions, que de mériter les bonnes grâces de Monseigneur, que d'édifier le prince son époux, que de servir de modèle à toutes les princesses de la cour, que de leur inspirer, par sa conduite, l'amour de la vraie piété, que de leur en donner le goût; une princesse qui, ^'élevant au-dessus de la vanité, emploiera le discernement et les lumières dont Dieu l'a pourvue, à démêler la v^ité d'avec le mensonge, à éloigner de soi la flatterie, A se préserver de l'erreur, à ne pas donner dans le piège des passions d'autrui , à être en garde contre l'intrigue, à ne se pas laisser séduihe par la médisance, à bannir le libertinage de sa maison, à en exterminer le vice, à y maintenir la probité, à y faire craindre et honorer IMeu ; une princesse dont bientôt les exemples seront plus puissants que toutes mes paroles, pour établir dans cette cour le règne des vertus, et qui, marchant sur les pas de ces grandes reines et de ces vertueuses princesses dont la mémoire toute récente est encore parmi nous en bénédiction, sera comme elles la protectrice déclarée des intérêts de Dieu, la mère des pauvres, le refuge et l'asile des malheureux. Voilà, plus que son rang, ce qui me la rend vénérable, et ce qui me fait dira, comme le serviteur d'Abraham^ lorsque, voyant pour la première fois
réponse do fils de son maître, il s'écria, dans un transport d'admiration et d'action de grâces : Ip^a estmtdier^ quant prceparavit Dominu» filio damini met {Gènes., 34) : Oni ,«la voici, celle que Dieu, par son aimable providence, a choisie pour être l'épouse du fils de mon sd« gneur : Filio domini met. Ces paroles d*Éliézer furent une espèce de prédiction, qui s'accomplit dans la suite par Fabondance des grâcesque Dieu répandit sur la maison d'Abraham et sur le mariage dlsaac» Faites , ô mon Dieu , que ces mêmes paroles , appliquées à notre in» vincible monarque et à son auguste famille, soient suivies des mêmes effets ; et puisque vous êtes l'auteur de cette glorieuse alliance qui vient de mettre le comble à notre bonheur, versez, sur les deux royales personnes qu'elle a unies d'un lien si sacré , vos plus singulières faveurs, non seulement parles prospérités temporelles dont ils méritent d'être comblés , mais encore plus abondamment par les grâces du salut, qui seront pour l'un et pour l'autre le principe d'une éternité bienheureuse que je leur souhaite, au nom du Père, etc.
DtxU autem MmHa ad angelum : Ecee aneUla DomUii, fiât miM seeumdùm verbwn Alon Mûrie dit à range : Je mit U aervante da Seigneur; gaUne aoit fut adon votre pa-
rôle. SAINT LDC, ch. 1.
Sire,
C'est de cette réponse de Marie que dépendoit l'accomplissement du glorieux mystère que nous célébrons. Ce consentement étoit, dans Tordre des décrets éternels de Dieu , une des conditions requises pour l'incarnation du Verbe ; et voilà , mes chers auditeurs , l'essentielle obligation que nous avons à cette reine des vierges, puisqu'il est de la foi que c'est par elle que Jésus-Christ nous a été donné, et à elle que nous sommes redevables de ce Dieu Sauveur. Car si le Fils méole de Dieu descend de sa gloire ; si , dans les chastes entrailles de Marie, il vient, pour le salut des hommes, se &ire homme, c'est au moment qu'elle a dit, et parcequ'elle a dit : Je suis la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole: Ecce ancilla Domini; fiai mîAt secundkm verbum tuum. Ne séparons donc point dans ce discours la mère du fils, et le fils de la mère : ne séparons point Tâûge de Marie du mystère adorable et incompréhensible de THomme- Dieu; mais tâchons à tirer de l'un et de l'autre de quoi nous instruire et de quoi nous édifier. Saint Augustin disoit que, pour parler dignement et utilement du Verbe incamé dans le sein de la Vierge, il ial* loit que la parole de Dieu s'mcarnât en quelque sorte tout de nouveau dans la bouche des prédicateurs, et que le ministre de TÉvan* gile devoit avoir le même zèle que saint Paul, pour pouvoir dire à ses auditeurs conune cet apôtre : FilioU mei, quos iterum partwrio^ dtmec formetur m vobis Cftrtsncs (Goiol., 4) : Mes diers enfimts, pour qui je
me sens pressé des mouyements les plus vifis d'ane tendresse paternelle» jusqu'à ce que Jésus-Christ soit fidrmé en vous. C'est la graoe qui m'est aujourd'hui nécessaire. Il faut qu'à l'exemple du Docteur des nations, je travaille à former Jésus-Christ dans vos âmes, et que vous conceviez spirituellement le Verbe de Dieu , tandis que je vais vous annoncer sa conception substantielle et véritable. Nous avons besoin pour cela des lumières du Saint-Esprit, qui survint dans Marie ; et c'est par l'intercession de cette Vierge toute puissante que nous les devons demander : Ave Maria.
C'est le sentiment de tous les Pères de l'Église, que Marie ^ sans avoir pu proprement mériter que le Verbe divin s'incarnât, a pu néanmoins, par sa correspondance aux desseins de Dieu, servir à l'accomplissement de ce piystère ineffable. Car, au moment qu'il fut sur le point de s'accomplir, elle s'y trouva préparée par des sentiments intérieurs et par des vertus qui la rendirent non seulement digne, mais la plus digne et la seule digne d*étre la mère du Rédemptear. C'est pour cela que Dieu l'avoit comblée de tant de grâces ; pour cela qu'il l'avoit préservée de tout péché ; pour cela que, dès ses plus ten« dres années» elle s'étoit séparée du monde ; pour cela qu'en se présentant dans le temple, elle s'étoit elle-même consacrée à Dieu, 'parcequ'elle étoit dès-lors destinée à être le temple vivant et le sanctuaire de Dieu. Le point est de savoir quelles furent en particulier ces dispositions de Marie, et à quoi Dieu eut surtout ^rd pour la faire entrer en participation de ce mystère, et pour l'élever à la maternité divine. Les uns prétendent que ce fut par son humilité profonde , par son obéissance héroïque, par sa parfaite soumission aux ordres de Dieu, qu'elle trouva grâce devant Dieu. Les autres attribuent cette grâce, ou , pour mieux dire, cette gloire qu'elle reCut de Dieu , à sa pureté angélique, par où elle étoit déjà, comme vierge, l'épouse de Dieu. Joignons, Chrétiens, l'un et Tautre ensemble; et disons, avec saint Bernard^ que cette Vierge incomparable conçut le Verbe de Dieu, et par son humilité, et par sa virginité : Virginitate placuit, humiiitaU concepit (Bern.). C'est à cette pensée que je m'attache avec d'autant plus de raison, qu'elle me parott fondée sur les paroles de mon texte, puisqu'il est constant que la disposition la plus prochaine qu'apporta Marie à l'incarnation de Jésus-Christ fut le consentement qu'elle donna à la parole de l'ange, en lui disant : Je suis la servante du Seigneur ; qu'il me soit fait selon votre parole. Or ce consentement fut tout à la fois, et une protestation sincère de son humilité, et une solennelle profession de sa virginité. Car, en se reconnoissant la servante du Seigneur, elle s'humilia ; et , en ne voulant accepter Fhonneur de la maternité divine qu'à condition que tout s'accompliroit selon la parole de l'ange , c'est-à-dire par l'opération du Saint-Esprit , elle déclara non seulement qu'elle étoit vierge, mais qu'elle vouloit toujours B. 3. 29
m Sur L*annonciation de la vierge.
rétre. Ainsi il est vrai de dire qu'elle conçut ce Dieu de gloire, et par f liuinilité de sod cœur, et par la pureté de son corps : par l'humllire de son cœur, qui, de la condition d'une simple fille, l'éleva jusqu'à la dignité de mère de Dieu ; ce sera la première partie : par la pureté de son corps, qui, comme parle saint Ambroise, eut le pouvoir d'attirer sur la terre le Verbe de Dieu; ce sera la seconde partie. Donnez* moi, s'il TOUS plaît , une favorable attention.
PREMIERS PAET19.
Quelque parfaites en elles-mêmes que soient les autres vertus, et 4fttelqne mérite d'ailleurs qu'elles puissent avoir, c'est l'humilité, dit 'Mint Augustin, qui, de la part de l'homme, doit être la première et es- Mntiene disposition aux communications de IMeu. Et la raison qu'en ippone œ saint docteur me paroft aussi convaincante qu'elle est naturelle : parcequ'ii est évident, ajoute-t-il, que, pour recevoir les Ifraces et les faveurs de Dieu, il faut au moins être vide de soi-même; Bieû, tout Dieu qu'il est, si j'ose m'exprimer de la sorte, ne trouvant plus de place dans un cœur plein de lui-même, c'est-à-dire dans un cœur infecté de Tamour et de la vaine estime de soi-même. Or l'effet propre de l'humilité est de faire en nous ce vide mystérieux et salutaire^ qui consiste dans l'oubli de nous-mêmes, dans le détachement de nous-mêmes, dans le renoncement à nous-mêmes ; et par conséquent, e'est l'humilité qui nous rend capables de posséder Dieu, d'être des vases d'^élection propres à contenir les dons de Dieu ; en un mot, de -servir de sujets aux épanchements ineffables des grâces et de l'esprit de Dieu : principe sur lequel est fondé le mystère de ce jour. Car voici , mes chers auditeurs , l'application que j'en fais. Dieu voufolt se communiquer à l'homme , mais d'une manière étonnante, et qui devoit même surpasser l'intelligence de l'homme ; savoir, par la voie incompréhensible de l'incarnation de son Verbe. Parlons plus simplement et plus clairement. Dieuvouloit que ce Verbe^ que ce Fils du Très-Haut vînt au monde revêtu de notre chair ; qu'il fût tiomme comme nous, et, à l'exclusion du péché, parfaitement semblable à nous. Pour cela, il cherchoit une vierge qui pût, en qualité de mère, coopérer à l'accompUssement de ce grand dessein ; une vierge selon son cœur, et en qui il trouvât ce fonds d*humilité indispensablenieiit requis pour en faire le temple vivant où devoit habiter neuf mois entiers la plénitude de la Divinité. Au moment qu'il fallut venir à l'exécution de l'ouvrage qu'il s'étoit proposé, il jeta les yeux sur Marié; et Marie seule, entre les femmes, lui parut dans l'état de cette humilité parfaite qu'il demandoit. C'est pour cela, dit saint Augustin, qu'il la choisit préférablement à toutes les autres, et qu'il l'honora de la plus émiaente de toutes les grâces, qui éloit celle de concevoir un IMeu, parcequ'elle étoit, sans contestation et sans exception, la plus humble des servantes de Dieu. Voilà, dis-je, en deux mots, le mys-
tère que nous célébrons. Mais , pour votre édification et pour la mienne, permettez-moi de vous le développer,
Pfoi}, Chrétiens, quand Dieu choisit Marie pour l'élever à la maternité divine, il ne considéra en elle ni la grandeur de sa naissance, ni les talents de son esprit, ni les perfections de son corps, ni tous les antres avantages doot il Tavoit^ comme créateur, si libéralement pourvue. II est vrai, M^rie, même selon le monde, étoit la iplus accom- .plie de toutes les créatures. Issue de David et de tant d'autres rois qu'elle comptoit parmi ses ancêtres, elle avoit hérité de toute leup gloire : douée des qualités naturelles qu'elle avoit reçues ^e Dieu, elle /étpit, comme parle saint Berngf d, le chef-d'œuvre de tous les siècles, et nulle des filles d'Israël ne lui fut jamais comparable dans le merveilleux assenaUage de ces grâces extérieures et éclatantes dont plie $e tronvoit enrichie ; par c'est d'elle, à la lettre, qu^on ppuvpit bie]^ ^ire : Multos filiœ congregaverunt dîvitias; tu supergre$sq es universas ^{Prov.f 39). Mais rien de tout cela précisément n'engagea Dieu aôi cboa. qu'il fit d'elle pour être la mère du Messie, et pour donner aa monde le Rédempteur. Je dis plus, et ceci est encore plus digne de vos réflexions. Ce qui décida en fqtvei^r de Marie, cç qui dëterniinâ DieM a lui donner la préférence de cette auguste maternité, ce ne fu^ pas même absolument ni en général le mérite de sa sainteté. Je m'explique. Marie, pour être mère de Dieu, devojt être sainte; n^ais toute espèce de sainteté n'auroit pas suffi : il falloit pour cela une sainteté d'un caractère particulier, qui disposât Marie à être la mère d'un Diea ipcarné, c'est à-dire la mèred*un Dieu qui s'anéantissoit en devenant j$on fils et se faisant homme. Or ce caractère ne pouvoit être que l'humilité ; et si l'humilité n'avoit pas été la vertu prédominante de cettp vierge, quand elle eût eu d'ailleurs tous les mériter et toute h sainteté des anges. Dieu ne l'auroit pas choisie. Par oii donc, entre tou- ^s les vierges, se distingua-t-elle deyant ce Dieu de majesté ? C'est elle-même qui nous l'apprend : par la connoissance qu'elle eut de sa bassesse, et par l'aveu qu'elle en fil : or cet aveu de s^ bassesse ne fut .qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son cœur, Quîfi respexii humilitaien^ anciUœsu^ (Lvc.^ l).Oui, dii-el|e dans ce sacré cantique, qui, selon la penséje de saint Ambroise, fut comme l'éxtasede son humilité, mais de son humilité glorifiée , on m'appellera bienheureuse, et je la suis en effet; car le Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses : etpourquoi les a-t-ilfaites ? parcequ'il n'a pas dédaigné la bassesse de sa servante, et qu'il a eu égard au sentiment quelle en avoit : Ecce enim ex hoc (Ibid.). Cela seul ma attiré non seulement ses bénédictions et ses grâces, mais sa personne et sa divinité même; et je veux bien le publier hautement, afin que toutes les âmes justes, profitant de la confession que j'en fais, sachent qu'il n'y a que l'humilité à qui Dieu se communique, ni qui puisse l'approcher de nous et nous apptooher 4^ lui. U ne faut pas s'étonner; Chrétiens, que Dieu en use
de la sorte à Tëgard de Marie. Car, comme raisonne saint Bernard, un Dieu qui lui-même étoit sur le point de s'humilier jusqu'à YexcèSj en se revêtant de notre chair, devoit avoir des compkiisances infinies pour rhumilicé : puisque, dans l'état même de sa gloire, il a tant d'égard pour cette vertu , et que, par la seule raison qu'il est grand, toutes ses inclinations sont pour les petits et pour les humbles. Quoniam exceUus Dominus^ et humilia respkit {Psalm., 137) ; que falloitil attendre de lui dans la disposition prochaine où il se trouvoit de devenir un Dieu humble, sinon qu'il se ftt encore un honneur d'être conçu par la plus humble de toutes les créatures, et qu'agissant con* séquemment, il voulût entrer dans Je monde par l'humilité, qui fiit son principal et son souverain attrait?
Mais enfin qu'y eut-il donc de si singulier et de si rare dans l'humilité de Marie, et en quoi l'humilité de Marie lui parut-elle alors si digne de lui ? Ah! Chrétiens, Dieu trouva dans Marie une humilité qui ne ' s'étoit jamais vue sur la terre, et qui ne s'y verra jamais, je veux dire une humilité jointe à la plénitude du mérite; première circonstance : car être humble sans mérite, dit saint Chrysostome, c'est une nécessité; être humble avec quelque mérite, c'est une louange; mais être bumble dans l'actuelle possession de tous les mérites , c'est un miracle, et il felloit ce miracle pour l'incarnation. Or c'est ce miracle qui paroît visiblement dans la personne de Marie. Car prenez garde, s'il vous plâit : on la salue comme pleine de grâce, Ave, gratta plena (Luc, 1) ; et elle proteste qu'elle est la servante du Seigneur : Ecce ancilla D<h mini (Ibid.). Si elle n'eût été €[ue servante , ou si elle n'eût été que pleine de grâce, elle n'auroit jamais été mère de Dieu ; c*est lexcellente réflexion de saint Chrysostome ; mais parcequ'elle est l'un et l'autre tout ensemble ; parcequ'étant pleine de grâce , elle ne laisse pas de s'appeler l'humble servante du Seigneur,'par un effet de l'opération divine, de servante elle devient mère. Voici quelque chose de plus : une humilité dans le comble de l'honneur ; autre eirconstance. Être humble , î[>oursuit saint Chrysostome, dans l'humiliation, être humble dans l'obscurité d'une condition vile et abjecte, ce n'est tout au plus qu'une vertu commune et populaire; maisêtre humble, comme Ta été Marie, dans le plus haut degré d'élévation, c'est une vertu héroïque, et par où Marie mérita l'admiration, non pas simplement des hommes et des anges, mais, pour ainsi dire, de Dieu même. Car pourquoi ne parlerois-je pas ainsi, et pourquoi craindrois-je de dire que celui qui admira la foi du centenier et de la femme chananéenne dut encore bien plus admirer l'humilité de cette vierge? Entrons dans le détail. Un ange est député à Marie : tout ange qu'il est, il ne lui parle qu'avec respect. II lui déclare qu'elle est bénie entre toutes les femmes» qu'elle a trouvé grâce aux yeux du Seigneur, qu'elle concevra un fils à qui elle donnera le nom de Jésus, qu elle sera remplie du Saint-Esprit, que le fruit qui naîtra d'elle sera saint par excellence, qu'il sera
Fils de Dieu, qu'il rétablira le trône de David; qu'il régnera éternellement, et que c'est par elle enfin que tout cela doit être fait. Que pouvoit-onluiannoncerdeplusgrand?queldroit nesembloit-ellepas alors avoir de se former de hautes idées d'elle-même, surtout lorsqu'elle savoit que ce n'étoic point là des flatteries, puisqu'elle recevoit tous ces éloges et de la bouche d'un ange et de la part de Dieu? Cependant, Chrétiens, à tous ces éloges elle ne fait qu'une seule réponse; mais elle la fait avec autant de sincérité qu'une ame vaine et peu solide auroit pu la faite avec disimulation et avec affectation : Ecce ancilla Dondni :, Je suis» dit-elle, la servante du Seigneur. Vous me parlez d'être sa mère , et ce seroit pour moi un titre de supériorité : mais je m'en tiens à celui de ma dépendance, à celui de l'entière soumission et de la servitude que je lui ai vouée , et dont je ne me départirai jamais : Ecce ancilla.
Or voilà, mes chers auditeurs, encore une fois, ce qui ravit le ciel. Voilà ( souffrez que je m'explique ainsi ) ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son Père, et à descendre du trône de sa gloirç jusque dans la profondeur de notre néant. Car c'est bien ici que s'est vérifiée la parole du Prophète royal, quun abîme attire un autre abîme : Abystus abystum invocat (PsaL 41 ). Tandis que Marie s'humilie devant Dieu, le Verbe de Dieu s'anéantit en elle : cet abîme de l'humilité d'une vierge attire un second abîme encore plus grand, qui est celui de l'anéantissement d'un Dieu. Car c'est le terme, et le terme unique par oit saint Paul a cru pouvoir dignement exprimer le mystère d'un Dieu-Homme : Qui cùm in forma Dei e$$et, exi» nanivit semetipsum, formam servi accipiens (Ptulip., 3) : Ce Jésus-Christ que je vous prêche, disoit^il aux Corinthiens, est celui qui, étant Dieu, et n'estimant point que ce fût pour lui une usurpation d'être égal à Dieu, s'est anéanti lui-même, prenant la forme de serviteur, et se rendant semblable aux hommes. En effet, qu'un Dieu se fasse homme, c'est, par rapport à Dieu, ce quisurpasse tous les degrés d'abaissement que notre imagination se figure, et qu'elle peut se figurer. II faut, pour aller jusque là, que la révélation divine vienne à son secours, et que, fortifiée des plus vives lumières de la foi, elle nous élève au-Klessns de nous-mêmes , pour nous faire comprendre ce que c'est qu'un Dieu dans cet état. Or comment le comprenons-nous? Par ce seul mot, qui signifie plus que tout ce que les théologiens et les Pères se .sont efforcés de nous en dire ; aussi est-ce le Saint-Esprit qui l'a dicté : il s'est fait homme, c'est-à-dire, de Dieu qu'il étoit, sans préjudice de la souveraineté de son être, il s'est réduit à une espèce de néant : Exinamvit semetipsum (Ibid.).
C'est donc de ce néant divin, pour parler ainsi, que nous avons été formés ; et c'est par la vertu miraculeuse de cet anéantissement d'un Dieu, que nous sommes, vous et moi , tout ce que nous sommes dans l'ordre de la grtce. Conune lepremier néant, que j'appelle le néant de la
crëatioD, a été le principe et Forigine de tousies êtres qui sont dans là nature, il a fallu que de ce second néant, qui est le néant de l'humiliation et de Tincarnation du Verbe, Dieu tirât tous les êtres qui sont de l'ordre surnaturel, c'est-à-dire toutes les grâces, toutes les vertus, tous les mérites, toutes les lumières, toutes les inspirations, tous les don§ célestes qui doivent contribuer au salut et à la justification des hommes. G*est sur ce néant d^un Dieu fait chair que la miséricorde a travaillé pour faire des Saints, des prédestinés, des élus, comme la toute* 'piiissance avoit travaillé sur le premier néant pour créer des deux et des astres. Sans cela nous serions demeurés dans le néant éternel de iiotre misère et de notre péché : il n'y avoit qu'un Dieu qui pût nous en faire sortir, et il n*a point trouvé d'autre moyen queVanéanlissenient de son adorable personne : Exinanivit semetipsum. Anéantissement de mon Dieu, s'écrie saint Bernard, plus avantageux pouf îhoi que sa grandeur même et que sa puissance même ; ou plutôt, anéantissement de mon Dieu, sans lequel sa puissance et sa grandeur ipémen'auroient eu rien d'avantageux pour moi ! anéantissement plus iPécond, plus riche, plus abondant que les trésors mêmes de Dieu, puisque tons les trésors de la bonté et de la charité de Dieu y sont renfer- , înés, et que de là me sont venus tous les biens que j*ai reçus de Dieu et que j'en recevrai jamais ! anéantissement en vertu duquel je subsiste, et auquel je suis redevable de tout mon bonheur ! anéantissetalent qui, me représentant mon Dieu dans cet abîme d'humiliation où je le contemple aujourd'hui, me le rend encore plus admirable et plus aimable que lorsque je le considérois dans la splendeur des Saints, et dans le centre glorieux de sa pure divinité : Quanta pro me vilior , tanto mihi carior (Bërn.) ! Telles étoient les pensées de saint Bernard en vue de ce mystère, qu'il méditoit et dont il étoit pénétré. Mais allons plus avant, et pour nous rendre ce mystère encore plus utile, faisons un retour sur nous-mêmes. Entrons dans les sentiments de Jésus^Cbrist, entrons dans ceux de Marie : je veux dire, mettonsnous, selon la maxime du grand Apôtre, dans les mêmes dispositions où se trouvèrent Jésus-Christ et Marie au moment de l'incarnation : Hocenim sentite in vobis^ quod et in Christo Jesù {Philip., 2). Car voici, mçs chers auditeurs, ce que le mystère de lincarnation nous prêche, l'esprit d'humiliié, la pratique de Thumililé , Tétude et la science éminente de Thumilité, le mérite de Phumilité. Les païens, disoit saint Jérôme, n'ont été humbles et n'ont pu l'être que par rai- SQn : mais pour nous, qui sommes fidèles, nous devons l'être et par raison et par religion. Les Juifs n'avoient besoin d'humilité que pour obéir à un Dieu qui leur paroissoit toujours grand» et devant qui ils dévoient trembler; mais en qualité de chrétiens, nous avons besoin d'humilité pour servir un Dieu qui s'est fait petit, et à qui nous devoirs nou§ conforipelr. tommé ral;)îme de Vhumiliié de Marie a attiré un second abifi^é,' qui est celui des humiliations du Filsdet>ieu,
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il feut qae celui des humiliations du Fils de Dieu en attire w .tkt)isième dans nous , et qu'en nous sanctifiant par rexercîcede f^milité chrétienne, nous joignions Tanéantissement volontaire de iiona^ mêmes à cet anéantissement prodigieux du Verbe; afin que de l'un et de l'autre il se fasse un tout» sans lequel la foi nous enseigne qu'il n'y a point de salut pour nous» puisqu'il est delafoiqueranéaqtissemeHit du y erbe incarné relève le mérite du nôtre » et que le nôtre d^Ax étnf l'effet et comme le supplément et la consommation de celui du Verbe
incamé* Parlons sansfiiSure^etréduisons ceci àdes termes pluâ simples.' On vous a cent fois entretenus des désordres de l'orgueil, de cette passion malheureuse que Ton peut bien appeler le péché originel de l'homme» puisqu'au moins en a«t-elle été la cause, et qu'elle est ea«* oore aujourd'hui le principe le plus général de tous les déréglementa du monde : on vous en a fait des .discours entiers » et peut-être plus d'une fois avez«vous été convaincus que de s'en laisser dominer^ c'é<* toit une des marques les plus visibles d'un sens réprouvé. Mais, Chré« tiens, on ne vous en a rien dit d'essentiel, si vous lecomparetàceque je vous en dis aujourd'hui. Oubliez donc tous les autres motifii dont on s'est servi pour vous donner horreur de ce péché : comptez pour rien tout ce qu'on vous a fait entendre de l'injustice de l'orgueil, de son indignité, de sa vanité, de ses extravagances pitoyables, de ses honteux emportements, de ses aveuglements grossiers, de ses insupportables présomptions, de ses ridicules fiertés, de ses basses ei odieuses jalousies. G'étoient des raisons fortes et pressantes, mais eu» oore trop humaines : il en falloit une prise de la sainteté même du christianisme, et dont nous ne puissions nous défendre sans^ (énoncer à notre foi. Or cette raison étoit attachée à l'auguste mystère de Tîn* carnation» Car un Dieu tel qu'on nous le propose dans le mystère de 06 jour, un Dieu volontairement et par choix revêtu de la forme de serviteur, un Dieu, pour sauver et pour réformer rhomme« couvert des misères de l'homme ; un Dieu fait chair, pour guérir, dit saint Augustin, les enflures criminelles de notre espril, c'est ce qui oonfour dra éternellement le vice que je combats, ce qui le confondra sans réplique, ce qui le confondra dans tous les états du christianisme» ce qui lé confondra en nous convaincant d'une contradiction presque aussi incompréhensible que le mystère môme qui l'a fait naître. Car la plus monstrueuse contradiction, n'est-ce pas d'invoquer ce DJeuSauyeur^ que nous savons ne.nous appartenir comme Sauveur que par sou h^r milité; et en l'invoquant, d'être actuellement possédée d'un secret <u^gueil; de lui rendre grâce de s'être abaissé pour nous, et de ue penser qu'à BOUS élever nous-mêmes ; d'éublir toute notre conBance sur ce qu'il s'est anéanti pour nous racheter, et de ne travailler qu'à devenir quelque chose ; et, s'il étoit possible, toute chose selon le monde ? n'est-ce pas là, dis-je, insulter en quelque manière à son inc^Mrnation divine F
Il fsmtétre humbles, Chrétiens. Je ne vous dis point que sans cela il ne peut y avoir de solide vertu ; je ne vous dis point que Thumilité est» de Taveu du monde même, le fondement du véritable mérite ; je ne vous dis point que si vous n'êtes humbles, c*esten vain même que vous espérez de parvenir à cette prétendue gloire mondaine que vous cherchez ; je ne vous dis point que sans humilité vous ne trouverez jamais ia paix ni le repos de vos âmes ; autant vous en diroit un philolosophe ; et quelque convaincante sur ce point que fût sa morale , je doute qu'on y déférât beaucoup : mais je vous dis qu'il faut être humble pour être chrétien, et que sans l'humilité il n'y a ni relifpon, ni christianisme, puisque, sans l'humilité, il n'y auroit pas même eu d'incarnation, ni d'Homme-Dieu. S'il vous reste encore de la foi, pouvez-vous n'être pas touchés de cette vérité? Je sais néanmoins que cette vérité, tout édifiante qu'elle est, ne sera pas du goût de ceux qui m'écoutent ; et je sais, quoique avec douleur, que l'humilité que je prêche ici est cette sagesse cachée que saint Paul a cru bien définir, quand il a dit que c'étoit ceUe que nul des princes de ce monde n*avoit connue : Sapientiam inmysterio, quœ abscondita e$U (fuam nemo principumhu" juê sœcuU cognovit (1. Cor,^ 2). Haisc*estpourcelamêmequejevousla prêche, afin que, malgré le dieu du siècle, elle soit hautement révélée là où elle est plus grossièrement ignorée et plus ouvertement combattue ; afin qu'il ne soit plus vrai que nul des princes du monde ne l'a connue ; afin que, jusque dans la cour, elle reçoive un témoignage on qui sanctifie ceux qui la croient, ou qui serve à justifier Dieu contre ceux qui ne la croient pas : car, de l'une ou de l'autre manière, il faut. Chrétien», que cette sagesse triomphe de vos erreurs. Et je vous rends grâce, ô mon Dieu , de ce qu'il y a encore des âmes dao^s qui elles en triomphent pleinement; de ceque votre main n'est pas raccourcie; de ce que, parmi les grands à qui je parle, il se trouve encore des humbles de cœur à qui vous découvrez vos voies : ce sont vos élus. Seigneur, et à vous seul en appartient le discernement. S'ils sont en petit nombre, c*est cette profondeur de vos conseils, que nous révérons: mais, quoiqu'il en soit, j'ai toujours droit de me consoler aujourd'hui de ce que la proposition de votre apôtre n*est plus si absolue ni si générale ; et tout indigne que je suis de mon ministère, j'ai le bonheur de prêcher avec plus d'avantage que lui cette sagesse de vos humiliations, puisque je la prêche devant des puissants du siècle, non seulement qui la connoissent, mais qui l'adorent, et qui conviennent avec moi de l'obligation indispensable où ils sont de la pratiquer.
Vous me direz. Chrétiens : Mais peut-on être humble et grand toat à la fois ? car voilà le prétexte que Tesprit du monde a opposé de tout temps à cette vérité. Et moi, je vous réponds : En peut-on douter, après la preuve authentique et le modèle admirable que Dieu nous en a donné dans l'incarnation de son Fils? Vous me demandez si Ton peut être humble et grand tout à la fois : et le Fils de Dieu a bien pu
devenir humble en demeurant Dieu ; et Marie a bien pu être la plus humble de toutes les créatures en devenant la mère d'un Dieu. Quoi donc! reprend saint Chrysostome, les grandeurs humaines ont-elles quelque chose de plus éclatant que la maternité de Dieu, et que la divinité même? et puisque la divinité et la maternité de Dieu se sont si bien accordées avec l'humilité dans Jésus-Christ et dans Marie, oserons-nous dire quil y ait rien de grand sur la terre avec quoi l'humilité puisse être incompatible? Oui, Chrétiens, on peut être grand et humble tout ensemble, c'est-i-dire on peut être humble dans la grandeur, comme on peut être superbe dans la bassesse. On ne peut pas être humble et ambitionner d'être grand, et se plaire à être grand , et faire toutes choses pour être grand ; mais on peut être humble et être grand, parcequ'on peut être grand par l'ordre de Dieu , et que Tordre de Dieu n'a rien qui ne contribue à maintenir l'humilité. Et voilà, mes chers auditeurs, ce que j'appelle la grâce de votre état. Vous qui tenez dans le monde des rangs honorables, et que la Providence a élevés au-dessus du commun des hommes, voilà, si vous voulez le reconnoltre, l'avantage que vous possédez, de trouver dans l'humilité que ce mystère vous inspire de quoi sanctifier votre condition , et de trouver dans votre condition de quoi rendre votre humilité plus sainte et plus précieuse devant Dieu ; voilà en quoi Dieu vous a privilégiés, de vous avoir donné le moyen d'être humbles avec mérite, et d'être grands sans risque et sans péril. Concevez bien , s'il vous plaît , ce secret de sa miséricorde. Si Dieu vous avoit laissés dans la corruption du péché, livrés à vos propres désirs , cette grandeur dont vous êtes revêtus seroit une grandeur funeste qui vous perdroit, qui vous aveugleroit, qui seroit pour vous une source de crimes, et qui n'aboutiroit enfin qu'à votre damnation : ou si, par un changement d'état , Dieu , au contraire , vous avoit fait nattre dans la poussière et dans les plus viles conditions du monde, l'humilité dont vous auriez fait profession n'eût été souvent qu'une humilité naturdie, qu'une impuissance de vous élever plus haut, ou même qu'une bassesse de cœur indigne du nom d'humilité. Qu'a fiait Dieu ? Par une providence toute singulière, il vous a préservés de ces deux écueils : il vous a donné de la naissance, des emplois, des rangs, afin que si vous étiez humbles et chrétiens, vous le fussiez par vertu ; et il vous a pourvus de l'humilité chrétienne, afin que cette naissance, ces emplois, ces rangs ne dégénérassent point dans une grandeur profane, et abominable à ses yeux. La grandeur toute seule auroit dû vous faire trembler : l'humilité toute seule, dans le sens que je viens de le dire, n'auroit pas pu vous assurer : l'une vous auroit exposés à des tentations presque invincibles; l'autre, sous l'apparence même du bien , auroit été douteuse et équivoque. L'alliance des deux est ce qui doit fiiire votre consolation : car l'humilité, à l'épreuve de la grandeur, est le plus infaillible ouvrage de la'grace, et le mérite le plus pur
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sar lequd vous puissiez compter; et la grandeur» sanctifiée paf Thu* milité, non seulement n'est plus un piège, mais devient ellennôme sa^ lutaire. Quel hommage, Chrétiens» n*en pouvez-yous pas faire à Dieuî à combien de saintes œuvres ne peut-elle pas vous servir pour les» intérêts de Dieu ? dans quelle nécessité ne vous met-elle pas d'être sur la terre, chacun à proportion de votre pouvoir, les minisires et les hommes de Dieu? Cette grandeur soumise à Dieu, employée pour Dieu, anéantie par Thumilité de la religion en présence de Dieu, quel tribut de gloire ne lui rapporte-t-elle pas, et quelle facilité ne vous donne-t-eile pas à vou&-mémes, sans cesser d'être tout ce que vous êtes, d'être encore des Saints? Il est vrai, disoit saint Pierre, notre Dieu est un juge équitable, qui ne regarde point la qualité, et qui na fait nulle différence des conditions des hommes : Non at personarunt aeceptor Deus {Act.^ 10). Mais il faut pourtant convenir que, agissant même en juge équitable^ Dieu se tient en quelque sorte plus honoré de b piété des grands que de oelle des hommes du commun : pourquoi? parceque la piété dans les grands, pour être sincère et véritable, suppose un plus grand fonds d'humilité. Or Dieu, à proprement parler, ne nous considère que par le plus ou le moins d'humilité qui est en nous; et si nos vertus, par rapport à nous, ont devant lui quelque distinction, c'est uniquement par-là quilles mesure; c'est pour cela même aussi, vous disois-je il y a quelque temps, que Dieu vous a faits ce que vous êtes, et c*est enfin ce qui vous doit faire aimer l'humilité. Non, vous ne la devez point regarder comme une vertu odieuse qui vous dispute vos droits et vos rangs» mais comme une vertu précieuse qui sanctifie la grandeur même, et qui la rend méritoire devant Dieu, et plus vénérable devant les hommes. Sainte humilité, c'est vous qui avez conçu le Verbe de Dieu, ou plutôt c'est par vous que Marie la conçu dans son sein, et que nous le devons concevoir dans nous» mêmes. Voyons encore comment Marie contribue par sa virginité à cette divine conception : c'est la seconde partie.
nEtlXlÈMB PARTIE.
Dieu l'avoit dit, Chrétiens; et le plus authentique de tous les signes qu'il avoit promis au monde, pour marquer 1 accomplissement du grand mystère de notre rédemption, c'étoit, selon le rapport d'isaïe, qu'une vierge demeurant vierge coocevroit un fils, et que ce fils seroit Dieu; non pas un Dieu séparé de nous, ni élevé comme Dieu au-dessus de nous, mais un Dieu abaissé jusqu'à nous, et entretenant, quoique Dieu, un commerce intime avec nous. Car voilà, ajoute Tévangéliste, ce que signifioil l'auguste nom d'Emmanuel : Ecce virgo in utero habebit, et pariet filium ; et vocabunt nomen ejiLs Emmanuel ^ quod est interpretatum^ nobiscum Deus (Matth., 1). Ce prodige, je l'avoue, surpassoit toutes les lois de ia nature; mais après tout, il ne iaissoit pas d'être, dans un sens, parfaitement naturel. Car, comme
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raisonne saint Bernard, si un Dieu, se fadsant hommes defoit avoif une mère, il étoit de sa dignité, et par-là d'ane espèce de nécessite , qne cette mère fût vierge ; et si une vierge, par le plus inouï de tous les miracles, devoit, sans cesser d'être vierge, avoir un fils, il étoit pour elle d'une bienséance absolue et comme indispensable que ce fils fût Dieu : Neque enm aut partus alitu vvrgmem , aut Deum decnit parius atier (Bbrix.). Il falloit que le Verbe de Dieu, par un excès de son amonr et de sa charité, sortit hors du sein de Dieu , et , si je puis ainsi dire, hors de lui-môme, pour se mettre en état d'être conçu selon la chair : mais supposé cette sortie, qui est proprement ce que nous appelons incarnation , le Verbe de Dieu ne pouvoit être autre* ment conçu selon la chair, que par la voie miraculeuse de Id virgi* niié : pourquoi ? Parcequë toute autre conception que celle-là auroit obscurci réclat et la gloire de sa divinité. Cette pensée de saint Ber«nard a je ne isais quoi de sublime; et pour peu d*étendae qu'on lui donnât , elle rempliroit vos esprits des plus hautes idées de la religion. Mais, sans rien rabattre de la sublimité de cette pensée, il faut encore quelque chose de plus sensible, et de plus propre à Tédifica*' tion de vos mœurs : or c'est à quoi le Saint-Esprit me parott avoir admirablement pourvu par la conduite qu'il a tenue dans l'exécution de ce mystère ; conduite , vous l'examinez bien , capable de vous inspirer toute la vénération, tout le respect, tout l'amour dû à l'excellente vertu dont je dois présentement vous parler, et qui est la pureté chrédentie. Car en voici, mes dhers auditeurs, la plus Solide et la plus touchante leçon : étudiez -la dans la suite de notre évangile.
IMeu , par un mouvement de son infinie miséricorde , envoie un ange sur la terre, non seulemeht pour annoncer, mais pour négocier la divine alliance qu'il est sur le point de faire avec les hommes. Et k qui envoîe-t-il cet ange? A une vierge : Mistu$ est angdnu à Deo ad i)irgtncfh ( Luc, 1 ). Or vous savez (belle réflexion de saint Bernard sur Ces trois noms, ou plutôt sur ces trois personnes, un ange « un Dieu, une vierge) , vous savez que Dieu^ qui est le plus pur de tous les esprits et la source de toute pureté, engendre éternellement son Fils par h plus pure et par la plus sainte de tontes les générations : d'où vient que saint Grégoire de Nazianze, en parlant du Père céleste, l'appelle vierge par excellence, et le premier des vierges. Vous savez que les anges sont de purs esprits dégagés delà matière, et que ceux qui ont persévéré dans la justice et dans la sainteté originelle où Dieu les avoit créés , j'entends les anges bienheureux , ont encore l'avantage d'être spécialement purs et sans tache devant Dieu. Et vous savez enfin, que lé^ vierges, quoique dans un corps mortel , par la profession qu'elles font d'une ^ sainte virginité, sont comme les anges de la terre : Emnt sicut angéli Dei (Matth., 22), Dieu qui députe, l'ange qui est d(^uté, Marie à qui la députatîon est Aiite^ autant de earactère^ din^rents dé lu purfiMte pureté, seiott ia éiSféfi^uad àm aojais
qui ooncoarent à ce mystère : Angélus à Deo ad virginem. Qne veaije conclure de là ? Ce que le Saint-Esprit semble avoir prétendu parlà nous déclarer; savoir : que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle» il falloit ou une pureté angélique, ou une pureté virginale ; disons mieux, qu*il falloit Tune et l'autre ensemble , pour concerter entre Dieu et l'homme cette ineffable et adorable union qui s'est accomplie dans le Verbe fait chair. Mais encore , reprend saint Bernard, laquelle de ces deux sortes de pureté, l'angélique et la virginale, a eu plus de part à ce mystère ; et pour laquelle Dieu paroit'il avoir eu plus de considération? Ah! répond ce saint docteur, en peut-on douter, après l'exemple que ce Dieu de gloire nous en donne aujourd'hui lui-même, c'est-Â-dire après la haute préférence qu'il donne aujourd'hui à la pureté virginale sur la pureté angéiique? Vous me demandez en quoi consiste cette préférence : le void. Le Verbe de Dieu, dans le dessein de s'incarner, choisit une vierge pour mère , et il lui députe un ange qui n*esi auprès d'elle que son ambassadeur. Elle est donc, en vertu de ce mystère, aussi élevée comme vierge audessus de l'ange, que le nom de mère qu'elle reçoit surpasse càui de ministre et de serviteur. Tanto melior angelis , pourrois-je dire, en me servant des termes de saint Paul , quandà differentiùs prœ iltis nomen hœrediumt (Hebr.9 1).
Dieu, prêt à se faire homme, oblige l'ange à s'humilier devant cette vierge ; et lui-même , tout Dieu qu'il est , par un honneur anticipé qu'il veut bien lui faire comme à sa future mère, il commence en quelque sorte à dépendre d'elle, puisque , dans la plus importante négociation, il demande son consentement. Ne vous en étonnez pas, poursuit saint Bernard; c'est qu'en effet la pureté de cette vierge étoit d'un mérite qui la rendoit bien plus précieuse et plus estimable devant Dieu, que celle des anges. L'ange qui saluoit Marie étoit pur , il est vrai : mais comment? par nature et par un privilège de béatitude et de gloire ; mats Marie étoit viarge par choix, par vœu , par esprit de religion. La virginité de Marie étoit donc comme un sacrifice continuel qu'elle fiaisoit à Dieu, une oblation de son corps qu'elle immoloit comme une hostie vivante et agréable aux yeux de Dieu, une consécration, de sa personne qui devoit être le sanctuaire et la demeure de son Dieu. Voyez avec quelle prudence et quelle circonspection elle conserve le trésor de sa virginité; admirez la constance et la fermeté qu'elle témoigne pour ne le pas perdre. Deux devoirs des vierges chrétiennes, dont Dieu veut que Marie soit aujourd'hui le modèle. Écoutez-moi, et instruisez-vous. Un ange se présente à elle, et elle se trouble. A peine a-t-il recommencé à lui parler, que la craiate la. saisit , qu'elle paroit surprise et inquiète, qu'elle se sent intérieurement combattue de mille pensées : Turbata est^ et cogitabat quoËs esset t$ta sabuatio ( Luc, 1 ). Si Marie eût été de ces per- 8o;me9 mopdaîQes, qui ne sont vierges que de corps sans l'être d'es-
prit» celte visite qu'elle recéyoit n'auroit ea rien pour elle de si surprenaDt; et les louanges qu'on lui donnoit, au lieu deTétonner, Tau* roient agréablement flattée. Mais la profession qu'elle a toujours faite de n'avoir, comme vierge , d'entretien particulier qu'avec Dieu ; la loi qu'elle s'est prescrite» et qu'elle a gardée» de fuir tout autre commerce» et de renoncer aux mœurs et aux usages du siècle profane ; son exacte et sévère régularité» son attention à ne se relftcher jamais sur les moindres bienséances ; la possession où elle est d'une conduite irrépréhensible et à l'épreuve de la plus rigide censure; la pudeur et la modestie qui lui sont plus que naturelles ; l'opinion dont eUe est prévenue, que les louanges données à son sexe et favorablement reçues» que les louanges même souffertes et écoutées tranquillement, sont le poison le plus contagieux et le plus mortel : tout cela lui cause un trouble qu'elle n'a pas honte de faire parottre» parcequ'étre troublée de la sorte» c'^t le véritable caractère d'une vierge fidèle à Dieu. Voilà sa prudence et sa vigilance : ajoutez-y sa constance et sa fermeté. On déclare à Marie qu'elle doit être la mère d'un Fils qui sera éternellement roi » qui sora le Saint des saints» qui isera le Fils du Très-Haut» qui sera le Sauveur de tout le monde ; et elle demande comment cela se pourra faire » parcequ'elle est vierge» et vierge par un engagement auquel ni la qualité de mère de Dieu» ni celle de reine du ciel et de la terre» ne la feront jamais raaoncer : Quomodà fiet tsttid» quoniam vhrumnon cognosco (Luc, i)? Ah! Marie» s'écrie là-dessus saint Augustin» c'est pour cela même que la chose se pourra faire» et qu'elle se fera» parceque vous ne comprenez pas comment elle est possible : car si vous le compreniez de la manière que tout autre l'auroit compris» dès-là vous seriez incapable d'être à Dieu ce que Dieu veut que vous lui soyez. Il a fallu que votre virginité parût en ce moment-là vous rendre comme incrédule ; il a fallu que la proposition qu'on vous faisoit d'être la mère de votre Dieii vous sdarmât d'abord et vous troublât, afin que vous fussiez digne de l'être. En effet» ce refus de la maternité divine plutôt que de cesser d'être vierge» ce vœu de virginité dans lequel elle demeura ferme et immobile jusqu'à n'être pas ébranlée par la parole même d'un ange qui lui promettoitun Dieu pour fils : Immobik virginitatis propositum^ quod nec angelofiliumDeumpromittente^aiiquatenùs ft/ufrai;tt(HiERONTM.): voilà » dit saint Jérôme » ce que Dieu a considéré dans Marie» et par oil Marie » entre toutes les autres vierges» a eu la préférence de l'estime et du choix de Dieu. Or qu'est-il arrivé de là? Une chose» Chrétiens» aussi consolante pour vous qu'elle vous parottra merveilleuse. Vous savez quelle fut Ja cause de ce déluge universel qui inonda toute la terre. Dieu» dans sa colère» voyant la corruption du genre humain, avoit juré que son Esprit ne demeureroit jamais dans l'homme, parceque l'homme étoit devenu tout charnel : Non permaneUt Spiritiu mcusmœtemumin homme^ quia caroett (Gènes,, è). Mais aujourd'hui
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<réiexkii admirable de saiot Augustin) Dieu révoque, pour ainsi dm, cet arréc ; et» par un autre serment tout contraire en apparence, mais qui néanmoins s*acoorde parfaitement avec le premier , il assure que son Esprit demeurera dans Marie, et que de Marie il se répandra dans tous les hommes : pourquoi? parceque, dans la personne de Marie, Tbomme a cessé d'être charnel ; c'est«-à-dire parceque Marie est vierge, et vierge par une profession, qui Téievant au-dessus de rhomme , la rend capable des plus hautes laveurs de Dieu, et delà plénitude menue de TEsprît de Dieu : SpirittÊâ ionelus mpervemet in te (Luc, 1 )• An lien que , dans la créatîQn , TEsprit de Dieu étoit simplement venu pour se Gonunuiiiquer k ThomiAe en vue de son innocence, et panœque rhomme n'avoit point encore péché ; au momeqt de rincamation, ce mémo Esprit, selon )a parole sacrée, survint dans Marie; et com- «Mt? avec un surcroît, avec une surabondapce,;Mreo un épanchement étt dons et de graoss sans mesure, en vue de sa pureté^ es pancequ'idie litoit vierge : Superveniet m te.
Ce n'est pas assez : «on SfUilement Dieu veut que Marie, en conséquence de ce qu^elle est vierge, soit remplie de son Esprit ; mais pareequ'eile a fait, eomme vierge , im éternel divorce avec la chair et le saf g , c'est par elle que loinnéme , qui est un pur esprit, veut faire une éternelle aUiance aivec noire chair; disons mieux, c'est par elle que lui-méme veut être fait chair : car voilà le terme qu'a employé l'éyangëKste, pour exprimer le mirade de ce Verbe de Dieu incarné let fiiit homme : Et Verbum caro factum est ( Joan., i ). Saint Jean n'a pas cryu qu'ilisufflt de dire quele Verbede Dieus'étoit fait homme, de (dire qu'il e'étoît allié à une nature raisonnable, de dire qu'il avok pris une ame imaai,ortelle et spirttudie ; mais il a réduit en quelque sorte 4pnt ce mystère à la bienheureuse adoption que le Verbe a faite de «otre chair dans le sein de Marie : Et Verbum caro faetwn est. O mon SAea ! est-il poss3>le que la virginité ait eu ce pouvoir sur vous ; et 4iu*.un Dieu aussi grand , aussi saint, aussi parfait que vous , en soît "venujusqu'à se faire chair? Oui, Chrétiens, c'est ce que la foi nous ré- -vêle : ce DieurHomme,par son incarnation, a «nnobli dans sa personne itout l'homme; mais il a panicuUèremaat ennobli la chair de l'homme |>ar lesmerveiiieiix rsq^^orts que son incarnation a fondés entre lui et aous. Car c'est selon ta chair que cet Homme-Dieu est notre frère, c'est selon la chair que nous ne faisons qu'un corps avec lui, c'est selon -In chair qu'il est notre chef, et que nous sommes ses membres : Nesâr tis quoniam corpora vestra membra sunt Christi (1. Cor.y 6)? Ne savez-vous pas, mes Frères, disoit saint Paul, etpouvez-vous l'ignorer , :que, depuis qu'un Dieu a bien daigné prendre un corps semblable au jiàtre , nos corps, par un merveilleux changement, ont cessé , pour 9ms\ dir«, d'être nos corps , et qu'ils sont devenus le corps de Jésus- Christ ? N'«st«ce pas une des premières leçons qu'on vous a faites idams le^A^rislianisme, que «vous>étes incorporés k Jésûs^Christ, .ou|dJu«
tôt que vous êtes le corps de Jésus-Christ même ? Vos estis corptu Christi, et membrade membro (1. Cor., l!2). Après cela , faut-il s'étonner que le même apôtre ait cru avoir droit d'exiger des chrétiens, comme chrétiens, une pureté de mœurs si inviolable; et que, de toutes les choses qu*il leur recommandoit, celle qu'il a paru avoir plus à cœur ait été qu'ils sanctifiassent leurs corps? Supposé ces principes de la foi, que je viens de vous expliquer, pouvoit-il trop insister sur ce devoir? Ayant les liaisons que nous avons avec Jésus-Christ, serons-nous jamais aussi purs et aussi saints que nous devons l'être ? Notre chair étant la chair de Jésus-Ghrîst, oserons- nous nous plaiodre des soins et de l'exacte régularité à quoi nous assujettit ce point de notre religion, comme si c'étoit un excès de perfection? Voulonsnous qu'il ne nous en coûte rien , d'être non seulement les frères , mais les membres et le corps d'un Homme -Dieu ? et cette alliance saicrée que nous avons contractée avec lui n'auroit-eile en nous point d^autre effet que de nous avoir élevés à un si haut rang d*honneur , pour en être éternellement indignes? Après cela même, devoQs-sous trouver étrange que les Pères de l'Église, parlant de l'impureté qui •corrompt aujourd'hui tout le christianisme , en aient témoigné taot Hf horreur, puisqu'il est certain que ce péché , déshonorant nos corp^, ^shonorele corps de Jésus-Christ? Devons-nous être surpris qiie ce ipéché, par la seule raison qiie le Yerbe s'est fait chair, leur ait paru «l'une tout autre grièveté que s'il violoit simplement la loi de Dieu; et «queTÉglise des premiers siècles ait été pour cela si rigoureuse et ^i âévère à le punii*, persuadée qu'elle étoit qu'en le punissant, elle vengeoit i'aHront personnel qu'en recevoit son époux ? Quq la chair de l'homme, disoit éloquemment TertuUien^ que la chair de Thomme , avant l'incarnaiion de Jésus-Christ, ait été corrompue et souillée de crimes, ses dérèglements pouvoient être alors plus pardonnables ; elle n'avoit pas encore la gloire d'être entrée d^ns Talliance d'un Dieq ; •elle n'étoit pas encore incorporée au Yerbe de Dieu; elle n'avoit pas «acore reçu cette onction de grâce, en vertu de laquelle elle devoit être faypostatiquement unie à Dieu. Mais depuis que le Fils de Dieu Ta ennoblie, et que, par le plus grand de tous les miracles, il en a fait sa propre chair; depuis que celte chair a commencé à lui appartenir ; depuis qu'elle a changé dans sa personne de condition et d*état, ahl ^es Frères, concluoit-il, ne traitons plus ses désordres de simple foi- Messe ; et toute chair qu'elle est, ne l'excusons plus par sa fragilité, puisque sa foiblesse et sa fragilité est l'opprobre de Tincarnatiou de BOtre Dieu. Non, Chrétiens, je n'ai pas de peiue à comprendre pourquoi Tertuliien parloit ainsi. Il outroit quelquefois la morale du christianisme, et il abondoit en son sens : mais sur le point que nous traitons, il n'a rien dit qui ne soit encore au-dessous de la vérité, puisqu'il n'a rien dit qui approche de la parole de saint Paul. Car ce {]prand apôtre, après avoir supposé que, par le mystère de l'incarna*
tion, tous les bommesy sans en excepter aucun, sont devenus les membres de Jésus-Christ, n'a plus hésité à tirer de là cette affreuse conséquence, dont il n'y a point d'impudique qui ne doive trembler: ToUens ergà'membra Christi, faciàm membra meretricis ^(1. Cor. ^6). Si c'étoit un autre que saint Paul qui se fût expliqué de la sorte, nous ne pourrions entendre ces termes; et la pudeur que nous affectons, malgré la licence et le débordement des mœurs où nous vivons, nous feroit rebuter une instruction si nécessaire et si essentielle : mais si c'est l'esprit de la foi qui nous anime et qui nous conduit, quel effet cette conséquence ne doit-elle pas produire en nous? queUe horreur ne doit-elle pas nous inspirer pour le péché que je combats? et si nous en sommes esclaves, quelle indignation ne doit-elle pas nous faire concevoir contre nous-mêmes ? ToUens ergo membra Cftri«tt, faeiam membra meretricis? Cela seul, bien médité, ne doit-il pas être pour nous plus convaincant que toutes les prédications; et pour peu qu'il nous reste de religion, en faut-il davantage pour nous préserver de l'emportement des passions impures?
Vous me direz : Mais il s'ensuit donc que le Fils de Dieu , s'incarnant et se faisant homme, a rendu le péché de l'homme plus abominable et plus irrémissible qu'il ne le seroit de lui-même? Oui, reprend saint Chrysostome , cela s'ensuit et doit s'ensuivre nécessairement Mais nous sommes donc^ en conséquence de cemjstère, plus criminels que nous ne l'aurions été si nous étions demeurés dans Tétat de notre première corruption? Rien de plus incontestable et de plus vrai. Hais 'l'incarnation de Jésus-Christ nous devient donc préjudiciable, quand nous nous abandonnons à notre incontinence? C'est ce que tontes les Écritures vous prêchent. Ah ! Chrétiens , peut-être y en a-t-il parmi vous d'assez ingrats et d'assez insensibles aux bienfaits de Dieu, pour souhaiter.que Dieu ne les eût point tant honorés; peut-être leur infidélité va-t-elle jusque là ; et, s'il étoit dans leur choix de prendre Ton ou l'autre des deux partis, peut-être renonceroient-ils à la gloire dapparteniV à Jésus-Christ, pourvu qu'il leur fut permis de satisfaire impunément leurs désirs déréglés, et qu'ils se trouvassent par-là décha^ gés de l'obligation que ce mystère leur impose, de vivre dans Tordre. Mais il ne dépend plus d'eux ni de nous que cela soit ainsi» et il ne dépend plus de Jésus-Christ même qu'il cesse d*être ce qu'il nous est. Soyons libertins tant que nous voudrons, nous serons toujours ses frères selon la chair : jusque dans les enfers, si nous sommes jamais réprouvés de Dieu, nous en porterons le caractère; et ces désordres de la chair tireront éternellement de lui , malgré que nous en ayons, un sujet particulier, ou un surcroit de condamnation.
Peut-être, mes chers auditeurs, ces désordres ont-ils déjà éteint les plus vives lumières de votre foi , et peut-être ceux à qui je parle ne croient-ils plus que foiblement le mystère de l'incarnation d'un Dieu: car le moyen de le croire et de vivre dans Thabitude de ce péché?
Hais croyons-le, on ne le croyons pas : si nous virons dans le désordre de ce péché, nous nous feisons de ce mystère, qui par exceUence est le mystère du salut, un mystère de réprobation. Si noms ne le croyons pas, notre arrêt est déjà porté, et dès-là nous voilà jugés: Qtct non crédit, jamjwlicaiut est (Joan., 3); si nous le croyons, nous nous jugeons et nous nous condamnons nous-mêmes. IK nous ne le croyons pas, il n'y a point de Sauveur pour nous ; et si nous le croyons , il y en a un, mais pour notre confusion. Car souvenons-nous. Chrétiens, que ce Dieu fait homme est en même temps, selon Foracle du saint pontife Sîffléon, pour la ruine des uns et pour la résurrection des autres : Po^ sUui est in ruinom et in remrrecûonem multœrum (Luc, 2). Il s'est incarné pour nous sauver; mais il pourra bien arriver, par l'abus que nous faisQus de ses grâces, qu'il se soit incarné pour nous perdre. Or s'il doit Jamais contribuer à la perte de quelques pécheurs , comme l'Évangile nous l'assure, sur qui doit-on présumer que tomberont ses anatbèmes, si ce n'est pas en particulier sur ces chrétiens sensuels, sur ces voluptueux impénitents et obstinés dans leur péché? Ah ! Seigneur, ne permettez pas qu'une si funeste prédiction se vérifie jamais en nous, et que les mérites de votre vie mortelle, qui, dans les vues de votre infime miséricorde, doivent servir à notre salut, par un châtiment de votre redoutable justice servent à notre malheur éternel ! Et vous, Vierge sainte et toute pure, puissante médiatrice des hommes, et leur mère, puisque vous êtes la mère d'un Dieu-Homme, en nous donnant *ce Sauveur que vous portez dans votre sein virginal, et qui vient nous racheter, aidez-nous à recueillir les fruits d'une si abondante ré* demption , afin que , par les grâces dont votre Fils adorable est la source et dont vous êtes la dispensatrice, nous puissions parvenir à la bienheureuse éternité, oil nous conduise , etc.
Ferhum caro faetum est, et habitavit in nobit.
Le Verbe s'est fait chair, et il a demeuré parmi nous, Saint SEk» , chap. 1 .
Smn,
C'est le grand mystère que nous célébrons aujourd'hui, et sur quoi est fondée toute la religion chrétienne. Mystère que l'apôtre saint Paul exprimoit en des termes si relevés , et qu'il appeloit le mystère par excellence de la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes : Magnum pietatis saeramentum^ manifestatum in came{i. Ttm., S). Le Verbe s'est fait chair : voilà, dit saint Augustin, ce ipA paroissoit incroyable. Mais il y avoit encore, ajoute-t-il, quelque chose de plus in« croyable, savoir, que ce mystère, tout incroyable qu'il étoit, fût cru néanmoins d^s le monde; et c'est ce qui est arrivé. De ces deux choses incroyables, celle qui i'étoit le plus a cessé de l'être^ et est devenue non seulement croyable, mais évidente. Car il est évident que le 6.3. 30
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ii^yslàr^ dW Dieu jjioari^é a été prêché aux nations, 6t que lemmle #'est fiOuiBtf à ce jpoîat de /Epi : Maguum pielatis sêcramenium , praeâi-' £ttHm gentitus , credium, in mundo (i . Tim., 3). Quand saint Pwl en l^tripit ainsi » ce n'éUMt^ia'une prédiction qui dès-lors coaunençoit i /le yérifier ; nais nous voyons la prédiction pieinenent ncconplie. Le inonde devenu ^^élien croii un Dieu fait chair; et voilà le «irade iiu> opéré le Seigneur, et qui par^^jlt à «os yeux : 4 Dl^mino fw^t^tm ut ulud, ci est mvTMJbiU in ocmlis Mstm {P$^ H7). Or» convaioeus» iQomme nous Jjb sonmes » du plus incroyable , pourquoi aurionsHiotts /de ja peinie à croire oe qui Test moins? C etpit le raisonneaiént desaint Augustin. Mais ce n'est pas assez : le Verbe fait chair a demeuré parmi nous, Et habitavit in nobis (Joah.» 4 ) ; pourquoi cela? pour nous instruire par ses exemplesi» et pour nous saooUfier par sa doctrine. Voilà,. dit saint Paul, par rapport à nous, une des principales fins de lïnoarnation : iijDporuù erudiats noi {Tit., 2). Écoutes-le donc, mes cfaers auditeurs , ce Verbe incréé, nuûs incarné : c*est par moi qu il yous doit aiyourd'hui parler, c'est moi qui lui dois servir d'orgmie ; ctt, pour m'acquitier dignement d'un si saint minislère, j'ai besom des lumières et des grâces du même Esprit dont Marie reçut la plénitude. D^oftandons^les par l'intercession de cette mère de Dieu, etdison84ui fiYec r^mge : Àv,e M^ma.
Ce n'est pas sans un deaqein parUculier que l'évangéKate, pour nous donner une idée juste du mystère de ce jour, i'a renfermé dans ces trois divines paroles, que nous ne devons jamais prononcer qu'avec respect : Le Verbe s'est fait chair z Verbum carofacium m (Joan., 1). Autrefois» saint Paul défendoit aux ministres de l'Église, chargés de rinstruction des fidèles, d'entretenir leurs auditeurs;de ce.qui regar* doit les généalogies et les alliances, prétendant que c*étoient des questions inutiles qui ne servoient qu'à exciter des disputes, et qui ne contribuoient en rien à l'édification des mœurs. Ainsi rordonnoit-il à Timoihée. il n'en est pas de même, Chrétiens, des alliances du Verbe avec la chair, el de la chair avec le Verbe, dont j'entreprends ici de •vous parler; car ce sont des alliances toutes saintes qu*ti vous est important de bien connoitre, et qu'il ne vous est pas permis d'ignorer; des alliances qui doivent être le sujet de vos réflexions, comme elles sont l'objet de votre foi ; des alliances qui vous découvrent les plus admirables principes que vous puissiez vous appliquer pour la .réformation de voire vie. Or j!en trouve trois de ce caractère dans le mystère adorable de l'incarnation , et les voici : Alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Jésus-Christ ; alliance du Verbe avec la chair, par rapport k Marie , sa mère ; alliance du Verbe avec la chair, par raifort .à nous, qui sommes ses frères; alliances, dis-je, que je vous pri^pose comme inftaiment propres à vous toucher, à vous convertir» à vQiis sanctifier, à vous rendre de parfeits. chrétiens, ai vous en javei
profiter. Et afia cpievous en puissiez mieux fiûre le dieoeifnenieDtf je distÎDgue dans ces trois alliances autant de degrés qui élèvent la chair de rhomme, dans la personne de Jé8u»<]lbrist, jusqu'à la souTQrainetë de l'être de Dieu ; dans la personne de Marie, jusqu'au rang miUimé de la maternité de Dieu; et, dans nos personnes, jusqu'à la dignité d*enfants de Dieu. Ainsi , gardant les proportions ooDTenables entre Jésus-Christ et Marie , et entre Marie et nous, ceseiri mystère du Verbe incarné nous foit voir aujourd'hui trois grands mirades i dmi Jésus<]:hrist, un Homme-Dieu; ce sera la première partie : dans Marie, nnemère deDieu;cesera la seconde: dans nous, qui quenoussoyons^ mais surtout si nous sommes en état de grâce , de légitimes enftints de Dieu; c*est la troisième. Vous verrez, Chrétiens, les trois conséquen» oes pratiques que je tirerai de là, non seulement pour vous affiermip dans la foi , mais pour vous apprendre à remplir dignement les plue saints devoirs du christianisme.
PREMIÈRE PARTIE
Il est donc vrai , Chrétiens , que la chair de l'homme a été élevée dans Jésus-Christ jusqu'à la souveraineté de Tétre de Dieu ; et c'est oe que le Saint «Esprit a prétendu d'abord nous marquer par ces paroles: Verbum caro factum est : Le Verbe s'est ftiit chair. Demander comment et pourquoi s'est accompli ce prodige , ce seroit le détruire , dil saint Augustin, en voulant le connoitre; puisqu'il est certain que ce mystère de riocarnation du Verbe ne seroit plus par exoellence l'œuvre de Dieu , si l'on en pouvoit rendre raison , et qu'U n'auroit plue l'avantage de se distinguer par sa singularité, si , dans Tordre de ht nature ou de la grâce, on en pouvoit trouver un seul exemple : Hic, si ratio quœrimr, non erit mirabile : si exempium, non erit singufare (AuGusT.). J'avoue que Marie, au moment que l'ange lui en fit la dé» daration, ne laissa pas dédire : Quornodà fiet istwif Comment cela se fera-t*il? Mais saint Chrysostome remarque très bien que cette demande fut alors l'effet d'une profonde et respectueuse admiration, et non pas d'une présomptueuse et vaine curiosité; et que si Marie voulut savoir de quelle manière se vérifieroit ce qui lui éioit annonoé de la part du ciel , ce ne fut point par incrédulité, mais par un pur zèle, et par nn sincère amour de la virginité qu'elle avoit vouée.
Quoi qu'il en soit. Chrétiens, voilà le miracle qui vous est proposé dans cette fête, et que je dois vous expliquer : car je serois prévaricateur, et je ne m'acquitterois pas de mon ministère, si , préléraUe* ment à tout le reste , je m'attachois aujourd'hui à vous développer cet article essentiel de votre foi. Voilà , dis-je, le miracle que la foi nous révèle, un Dieu incarné, un Dieu-Homme, jusqu'à pouvoir dire, dans le sens propre et naturel , qu'il s'est fait chair : Verbwn ctarq factum est. D'où il s'ensuit, par- une conséquence nétiessaire, que la dé l'homme , considérée dans la personne du Rédempteur , est
donc Tëritablement la chair d'an Dieu ; que dans Tinstant bien hen* reux où fut conçue cette chair virginale, elle se trouva donc, toute chair qu'elle étoit, pénétrée, comme dit saint Paul, de Fonction de Dieu, inséparablement unie au Verbe de Dieu , n'ayant , selon lé langage des théologiens, point d'autre subsistance que celle du Verbe de Dieu ; qu'en recevant rétre , elle entra donc d'abord en possession de tonte la gloire qui appartioit à Dieu , et que le Fib de Dieu la reconnottra dans toute l'éternité pour une chair qu'il s'est appropriée, qu'U a consacrée , qu'il a déifiée ; car c'est ainsi qu'en ont parlé tous les Pères , dans des termes que la tradition même de l'ÉgUse auroit eu peine à autoriser, s'ils n'étoient encore au-dessous de ï'àiergie et de la force de cem-ci : Le Verbe s'est fait chair , Ttinc m tit^ro. virgo eoncepk, et Verbum caro factum est, ut caro fieret Deus (Aubr.) : Ce fut alors, dit saint Ambroise , qu'une vierge conçut miraculeusement, et que le Verbe fut lait chair , afin que la chair devint Dieu. Ce Père pouvoit-il s'en expliquer d'une manière plus expresse? Et paroequ'nne vérité aussi importante que celle-là ne peut être appuyée sur trop de témoignages, ajoutons celui de saint Augustin : TalU fuit uta smceptio^ guœDewnhominem,facerèt,ethominem Deum {Axjg.), Oui, mes Frères , disoit ce saint docteur , l'effet de cette incarnation a été tel , que l'homme s'est vu dans Jésus-Christ élevé jusqu'à Dieu, et que Dieu, dans ce même Jéuss-Ghrist, s*est vu réduit à la forme d'un homme. Expressions, je le répète, qui demandent toute la soumission de la foi , et qui Rous paroîtroient avoir je ne sais quoi de dur , si elles n'étoient évidemment fondées sur ce principe incontestable : Verhan earo factum est.
. De .là vient, mes cbers auditeurs (appliquez-vousàceci, et ne pensez pas que la grandeur de mon sujet m'emporte trop loin , puisque autant qu'il est relevé, autant me suis-je étudié à le traiter exactement); de là vient que dans Jésus-Christ, entre la chair et le Verbe, il n'y a rien eu de divisé; et que ce qui étoit vrai de Fun, par une communication d'attributs, l'est encore de l'autre. Ainsi, paroeqne la chair de Jésus-Christ a été passible et mortelle , nous disons , sans craindre d'être accusés de blasphème , que le Verbe de Dieu a souffert et est mort pour nous : et d'ailleurs , parceque le Verbe de Dieu est égal à Dieu , nous ne craignons point la censure, en disant que la chair de Jésus-Christ esc assise à la droite de Dieu. Et quoiqu'il n'y ait point d'extrémités plus opposées que la croix et le trône de Dieu , nous ne faisons pas plus de difficulté d'attribuer à cette chair du Fils de rUomme, qui a été crucifiée , la prééminence du trône de Dieu, que d'attribuer au Verbe de Dieu, qui est la splendeur de ia gloire du Père, l'humiliation et l'ignominie de la croix. Pourquoi? parceque tout cela n'est qu'une suite de ce que nous professons par ces paroles, Verbum caro factum est.
Il est vrai, et je suis toujours obligé de le reconnottre, ce mystère est
difficile à croire, et c'est là que nous devons captiver nos esprits. Mais puisqu'un Dieu veut bien anéantir pour nous dans ce mystère sa souveraine majesté , ne refusons pas au moins de lui soumettre notre raison. Soumission nécessaire : car, comme disoit saint Athanase, je ne puis savoir comment le Verbe s'est incarné ; mais il ne m'est pas permis d'ignorer qu'il se soit incarné , et qu'il ait pris une chair semblable à la mienne. Au lieu donc de m'engager dans une recherche inutile, et qui passe toutes mes vues ; au lieu de vouloir pénétrer dans ces ineffiibles secrets de l'incarnation divine , lorsque je ne me connois pas moi-même ; ce que j'ai surtout à faire , c'est de bénir mille fois la miséricorde infinie de mon Dieu, non seulement parcequ'il est descendu de sa gloire pour moi , et qu'il s'est fait homme comme moi , mais parcequ'il m'a révélé , et qu'il m'a fait annoncer ce mystère de mon salut. Car si je puis être sauvé sans la science de Tincarsation, je ne puis l'être sans la foi de l'incarnation ; c'est-à-dire si je puis être sauvé sans savoir par quelle vertu et de quelle manière le Verbe de Dieu a élevé la chair de l'homme à une si noble alliance, je ne puis l'être sans savmr que cette merveilleuse alliance s'est faite dans la personne de Jésus-Christ; en sorte que, dans la personne de Jésus-Christ, il y a eu tout à la fois un vrai Dieu et un vrai homme : Verbum caro factum esU
C'est de quoi tant d'hérétiques n'ont pas voulu convenir ; et c'est pour mieux affermir la créance de ce mystère , que Dieu a permis qu'elle fût attaquée par tant d'endroits. Les uns ont combattu la divinité de Jésus-Christ, ne oonsidératit pas qu'il est aujourd'hui formé dans le sein de Marie par la seule opération de l'Esprit divin, Sphritut sanetus superveniet in te (Luc, 1); que l'ange l'appelle absolument saint et la sainteté même , Sanctum vocabUvr ( Ibidem) ; qu'il est conçu par une mère vierge , et demeurant toujours vierge, quoique mère; enfin, qu'il vient dans le monde pour £tre le Sauveur du monde : ^Hndpes d'où il. s'ensuit incontestablement qu'il est Dieu; car, comme raisonnent saint Ambroise, saint Augustin, saint Cyrille et saint Bernard, il n'appartient qu'à un Dieu d'être saint par lui-même et la source de toute sainteté ; qu'à un Dieu d'être fils d'une vierge , sans que cette vierge y perde rien de sa virginité ; qu'à un Dieu de sauver le monde, après qu'il l'a créé.
D'autres ont refusé , par une erreur toute contraire, de reoonnoître l'humanité de Jésus-Christ ; tantêt ne lui attribuant qu'un corps imaginaire et fantastique; tantôt lui accordant un vrai corps, mais sans ame et sans intelligence ; tantôt lui donnant un corps parfait , mais formé d'une matière toute céleste, et non de la substance de Marie : dogmes insoutenables, à quoi les docteurs de l'Église, et entre autres TertuUien, saint Athanase et saint Léon pape, ont opposé toutes les Écritures et les plus solides raisons» Car , disoient-ils , si
Jësus^Gbrist n'a eu qu'un corps imagioaire, comment nous a^-t-il rachetés de son sang? s'il n'a eu qu'un corps sans ame, comment at-on pu l'appeler homme; et s'il n'étoit pas homme, comment a-t"*3 satisÂdt pour les hommes? si son corps a seulement été formé dans I0 sein de Marie » et non de la substance de Marie , comment Elisabeth l'appela-t-eUe la mèrede son Seigneur? Mater Domtitim^i (Luc, I); et comment l'ange lui dit»il que IHomme-Dieu qu'elle devoit porter dans tes chastes flancs » naîtroit d'elle? Nasceturex te (lUd.)?
Enfin , conclut saint Augustin , plusieurs se sont trompés , tout à la fois, et à l'égard de la divinité de Jésus-Gbrist « et à l'égard de soa humanité ; non pas en niant ni l'une ni l'autre» mais l'union de Tune etdel'antre, telle que le Saiat»Esprit l'a ftiiteettellequ'ellesubsîsterd toujours. Car ils reconnoissoient en Jésus-Christ et une traie divinité» et une vraie humanité. Mais comme le propre de l'hérésie est dedonnef dans toutes les extrémités, ou bien » d'une part» ils prétendoient que Dieu et l'homme dans Tincardation avoient été seulement unis de volonté, unis de sentiments et d'intérêts, unis par adoption» par affection » par communication de gloire » et non point d'une union réelle et substantielle; ou bien» d'autre part» ils confondoient telle* tuent ensemble la divinité et l'humanité» qu'outre l'unité de personne, ils établissoient encore dans l'Homme-Dieu une unité de nature : erreurs foudroyées par l'Église dans ces fameux conciles dont les célèbres décisions nous servent de règles » et qui nous apprennent qu'en Vertu de l'incarnation le Verbe divin s'est réellement et substantielle^ ment uni à notre chair; que par cette union le Verbe incamé s'est rendu propres toutes les misères de l'homme , et que l'homme est entré en participation de toutes les grandeurs dé Dieu ; qu'il j a néanmoins entre les deux natures qui composent cette adorable per^sonne, la iiature divine et la nature humaine» une distinction essentielle , sans qu'elles aient été confondues , et que Tune , comme par^ loient quelques hérétiques, ait absorbé l'autre. Tel est. Chrétiens, le précis de la doctrine orthodoxe touchant le mystère d'un Dieu fait homme , et c'est de quoi H falloit d'abord vous instrilire : Verbum care factrnn est.
N'en demeatt)ns pas là; mais réduisant à la pratique et aux mœurs cette première vérité, profilons de la fête de ce jour pour nous dis*poser à la solennité de Pâques qui approche , et faisons-nous du mystère de rîncarnaiion une préparation solide à l'accomplissement du grand précepte de la communion. Car voilà sur quoi est fondée cette loi si sainte , qui nous oblige à nous éprouver nous-mêmes avant que de recevoir le corps de Jésus-Christ, et à n'y participer jamais qu'avec une conscience pure » et dans un état où » sans être absolument assurés que nous sommes dignes d'amour, nous puissions toutefois, quoique pécheurs , dire avec humilité , comme saint Paul : Nikit ndhi comcius tutti (1. Cor., 4): Ma conscience ne me reproche rien, du moins
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rie& de captial et de grief. On demaiule pourquoi PApôtre a fetf utf crime n atroce de ce qu'il appelle communion indigène ; et ron s'é^ tomie ^'animé du zèle apostolique dont il étoit rempli , il ait fulmina ëe si terribles anathèmes contre ceux qni , dans un état de n)ort $ osem manger le pain de ^ie; qu'il leur ait déclaré que c^esl alors leur jogemetot qu'ils mangenl, el leur condamnation ; qu'il les ait traités de profanatenrr et de sacrilèges; et que , sm^ sa parole, maigre la oorruptioB du siècle , la seule pensée de communier indignement fesse encore horreur aux chrétiens les plus imparfaits et même les plus mondains. Non, non, mes chers auditeurs, il ne faut point en être surpris. Supposé ce c[ue je Tiens de vous dire, et ce que la foi ûoiùé epse^e derincamation du Verbe, il n'y a rien en toirt cela qui ne sole foctleà comprendre; et qoand une fois j*ai conçu que ce pain dont pérlè saânt Paul est le corps du Seigoeur, et le Seigneur même, jèsotfscriÉf ssns peine à tous tes anathèmes qu'il prononce contre ceux qui fyrefel'' Bsnt SMS diseernement cette nourriture céleste. Quelque fbridMabtetf qu'ils soient , je n'ai, pour les trotrrer équitables y (}u'à m'ajplpliqu^ persoBneilemeiit le mystère du Verbe fait chair , en me disant à iité4 même : Cette chiiir que je mange dans le sacrement est la Chair d'iiii Bien, et je la profane quand je la mange dans l'état dti péché. Par Fiiû^ èarnalion elle est unie à une personne divine ; et par l'indigne eonk munion -queiefais, je l'anÂs^ toute sainte qu'elle est, à iineame erimineUe et ennemie de Dieu. Cela seul me fait sentir la raiscm qu'a eae saiat Paul , de condamfner si séTèrement ces sacril^es qui se pré« sentaoft à la table du Sauveur sans avoir la i*obe de nooes, qui est Ui graee, et il n'y a point ensuite de châtiment qui ne me paroisse QBOonè au^dessoDS d'une •telle profenation.
Que fendroîl*il donc dire à un chrétien qui se trouve sur le poùil de Qéld)rer la pàque, et de prendre part au sacrement de Jdsuadbridtl Écotttez-aKâ, hpàimesdn siècle, et n'oubliez jamais* cette itostrœtiait^ Il.fiiudroit lui dire à.peu près, et avec la proportion qui doit être îqî gardée ^ ee que Fange dit à Marie : Ideàque et quod nasoetur ex êê ianctum, vocabitur Fiiiuê Dei : Prenee garde, mon Frère! ce qui esl caehé sous les symboles de ce pain, c'est le Saint des saints et le Fils de Dieu , le même qui est né d'une vierge^ le même dont l'auge fit à eette viei^ enn si magnifique éloge. Voilà o^luique vous allei reoetoirr Ainsi rentrez en TOus-même; et vous mesurant sur Texempie de Mariity puisque voas êtes destiné à porter dans votre sein le même Dietf^f voyisa si vous êtes dans les mêmes dispositions; voyez si vous à vos? reçu comme dfe t'Ësprit divin ; voyez si' l'espiHt >dorrompu du monde ne règne pas eneore dans vous : car II b« s^agti pas moiUs .pbiir vcint qoe d'être, aussi bien quB Mavie , le temptsr vivant oh un. Dieu ftiit ohÎMr doit et veut foire sa dumeui^e : Verbttm caro faotum est , et hahHiWiê in nelfu.
Ab 1 Chnétiens , qvsHe épreuve UteMate fit^elt^pus d'olle^élae »
tion, tons les hommes, sans en excepter aucun, sont devenus les membres de Jésus-Christ, n'a plus hésité à tirer de là cette affreuse conséquence , dont il n'y a point d'impudique qui ne doive trembler : Tollens ergà'membra Oiriiti, facidm membra meretricûk(l. Cor.^6). Si c'étoit un autre que saint Paul qui se fût expliqué de la sorte, nous ne pourrions entendre ces termes; et la pudeur que nous affectons , malgré la licence et le débordement des moeurs où nous vivons, nous feroit rebuter une instruction si nécessaire et si essentielle : mais si c'est l'esprit de la foi qui nous anime et qui nous conduit, quel e£fet cette conséquence ne doit-elle pas produire en nous ? quelle horreur ne doit*elle pas nous inspirer pour le péché que je combats? et si nous en sommes esclaves, quelle indignation ne doit-elle pas nous faire concevoir contre nous-mêmes ? Tollens ergà membra Chnsti^ faciam memtra meretridi? Cela seul, bien médité, ne doit-il pas être pour nous plus convaincant que toutes les prédications; et pour peu qu'il nous reste de religion, en faut-il davantage pour nous préserver de l'emportement des passions impures?
Vous me direz : Mais il s'ensuit donc que le Fils de Dieu , s'incarnant et se faisant homme, a rendu le péché de l'homme plus abominable et plus irrémissible qu'il ne le seroit de lui-même? Oui , reprend saint Chrysostome , cela s'ensuit et doit s'ensuivre nécessairement* Mais nous sommes donc« en conséquence de ce mystère, plus criminels que nous ne l'aurions été si nous étions demeurés dans Fétat de notre première corruption? Rien de plus incontestable et de plus vrai. Mais 'l'incarnation de Jésus-Christ nous devient donc préjudiciable, quand nous nous abandonnons à notre incontinence? C'est ce que toutes les Écritures vous prêchent. Ah ! Chrétiens , peut-être y en a-t-il parmi vous d'assez ingrats et d'assez insensibles aux bienfaits de Dieu, pour souhaiter. que Dieu ne les eût point tant honorés; peut-être leur infidélité va-t-elle jusque là ; et, s'il étoit dans leur choix de prendre l'un ou l'autre des deux partis, peut-être renonceroient-ils à la gloire d'appartenir à Jésus-Christ, pourvu qu'il leur fût permis de satisfaire impunément leurs desiirs déréglés, et qu'ils se trouvassent par-là déchargés de l'obligation que ce mystère leur impose, de vivre dans Tordre. Mais il ne dépend plus d'eux ni de nous que cela soit ainsi, et il ne dépend plus de Jésus-Christ même qu'il cesse d'être ce qu'il nous est. Soyons libertins tant que nous voudrons, nous serons toujours ses frères selon la chair : jusque dans les enfers, si nous sommes jamais réprouvés de Dieu, nous en porterons le caractère; et ces désordres de la chair tireront éternellement de lui , malgré que nous en ayons, un sujet particulier, ou un surcroit de condamnation.
Peut-être, mes chers auditeurs, ces désordres ont-ils déjà éteint les plus vives lumières de votre foi, et peut-être ceux à qui je parle ne croient-ils plus que foiblement le mystère de l'incarnation d'un Dieu : car le moyen de le croire et de vivre dans l'habitude de ce péché?
Mais croyons-le, ou Bêle croyons pas : si nous vivons dans le désordre de ce péché, nous nous feisons de ce mystère, qui par excellence est le mystère du salut, un mystère de réprobation. Si noas ne le croyons pas, notre arrêt est déjà porté, et dès-là nous voilà jugés: Qtct non creÀt, jamjvdicatus est (Joan., 3); si nous le croyons, nous nous jugeons et nous nous condamnons nous-mêmes. Si nous ne le croyons pas, il n'y a point de Sauveur pour nous ; et si nous le croyons , il y en a un, mais pour notre confusion. Car souvenons-nous. Chrétiens, que ce Dieu fait homme est en même temps, selon Poracle du saint pontife Siffléon, pour la ruine des uns et pour la résurrection des autres : Po^ sUui Cet in rumam et in remrrectionem muUorum (Luc, 3). Il s'est incarné pour nous sauver; mais il pourra bien arriver, par Tabus que nous faisQns de ses grâces, qu'il se soit incarné pour nous perdre. Or* s'il doit jamais contribuer à la perte de quelques pécheurs , comme rÉvangile nous l'assure, sur qui doit-on présumer que tomberont ses anathèmes, si ce n'est pas en particulier sur ces chrétiens sensuels, sur ces voluptueux impénitents et obstinés dans leur péché? Ah ! Seigneur, ne permettez pas qu'une si funeste prédiction se vérifie jamais en nous, et que les mérites de votre vie mortelle, qui, dans les vues de votre infime miséricorde, doivent servir à notre salut, par un châtiment de votre redoutable justice servent à notre malheur éternel ! Et vous. Vierge sainte et toute pure, puissante médiatrice des hommes, et leur mère, puisque vous êtes la mère d'un Dieu-Homme, en nous donnant^'oe Sauveur que vous portez dans votre sein virginal, et qui vient BOUS racheter, aidez-nous à recueillir les fruits d'une si abondante ré* demption , afin que , par les grâces dont votre Fils adorable est la source et dont vous êtes la dispensatrice, nous puissions parvenir à la bienheureuse éternité, où nous conduise , etc.
F'erbum earo faetum est, et habitavit in noMs,
Le Verbe s'est fait chair, et II a demeuré paimi nous, Saint Ain, chap« f •
SiRB,
C'est le grand mystère que nous célébrons aujourd'hui, et sur quoi est fondée toute la religion chrétienne. Mystère que Tapôtre saint Paul exprimoit en des termes si relevés , et qu'il appeloit le mystère par excellence de la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes : Magnum jnetatis sacramentum^ manifestatum in came (1. Ttm., 3). Le Verbe s'est fait chair : voilà, dit saint Augustin, ce ^ui paroissoit incroyable. Mais il y avolt encore, ajoute-t-il, quelque chose de plus incroyable, savoir, que ce mystère, tout incroyable qu'il étoit, fût cru néanmoins d^sle monde; et c'est ce qui est arrivé. De ces deux choses incroyables, celle qui l'étoit le plus a cessé de l'être^ et est devenue non seulement croyable, mais évidente. Car il est évident que le B. 3. 30
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mjuèr^ d'«Q Dîett ûicarxi^é a été prêché aux nations» et que lejMnde #'68t soumis à oe poiat de fçi : Magnum pielatis sacramenium , prceài^ itiHim gentikus , creSuim in mimdo (1 . Tim., 3). Quand saint Pml m fp^fiok éoû, ce néiéok qu'une prédiction qui dès*loro commeaçoît i ^ vérifier ; oidîs nous voyons la prédiction pkinenent acconpUe. Le inonde devenu 4^éljen croit un Dieu fait chair; et voilà le wrade q^> opéré le Seigneur^ et qui par^ à nos yeux : 4 D^minQ factw» £^t uiud, et est mir^'ÛR in qcuMs nMr'u {P$^ 117). Or» convaioens* içoœme nous Je sommes » du plus incroyable , pourquoi aurioas««o«s 4e ^a peine à croire oe qui Test moins? C'étoit le raisonnement desaint 4^ugttstin. Mais ice n'est pas assez : le Verbe fait chair a demeuré parmi nous» Et habitavit in notns (Joan.» ^ ) ; pourquoicela? pour nous instruire par ses exemples^ et pour nous saooUfier par sa doctrine. Voilà, dit saint Paul, par rapport à nous, une des principales JEuis de rinoarnation : Apparuit erudiens noi (Fit., S). Écouiex-le donc, mes cfaers auditeurs , ce Verbe incréé, mais incarné : c*est par moi qu il vous doit ai^ourd'hm parler, c'est moi qui lui dois servir d'organe ; et, pour m'acquitter dignement d'un si saint ministère, j'ai besoin des lumières et des glaces d» même Esprit dont Marie reçut la plénitude. Demandoqs-ks par l'intercession de cette mère de Dieu, etdiaons^uî arecr^u^ : Av^ Maria.
Ce n'est pas sans un dessein particulier que l'évangéliate, pour jaoas donner une idée juste du mystère de ce jour, l'a renfermé dans ces trois divines paroles, que nous ne devons jamais prononcer qu'avec jrespect : Le Verbe s'est fait chair : Verbum carofacfMmm (Joan., 1). Autrefois, saint Paul défendoit aux ministres de l'Église, chargés de l'instruction des fidèles, d'entretenir leurs auditeurs :de ce qui regardoit les généalogies et les alliances, prétendant que c'ëtoient des questions inutiles qui ne servoient qu'à exciter des disputes , et qui ne contribuoient en rien à l'édification des mœurs. Ainsi Fordonnoit-il à Timothée. 11 n'en est pas de même, Chrétiens, des alliances du Verbe avec la chair, et de la chair avec le Verbe, dont j'entreprends ici de •vous parler; car ce sont des alliances toutes saintes qu'il vous est important de bien connoitre, et qu'il ne vous est pas permis d'ignorer; des alliances qui doivent être le sujet de vos réflexions, comme elles sont l'objet de votre foi ; des alliances qui vous découvrent les plus , admirables principes que vous puissiez vous appliquer pour la Téformation de voire vie. Or j'en trouve trois de ce caractère dans le mystère adorable de rinoarnation , et les voici : Alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Jésus-Christ ; alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Marie, sa mère; alliance du Verbe avec la chair, pur rapport à nous, qui sommes ses frères; alliances, dis-je, que je vous propose comme mfiniment propres à vous toucher, à vous convertir» à vons smicttfier, à vous rendre de panfoits. chrétiens, ai vous en javei
pratter. Et afin que vous en puissiez mieux fidre le diaoernemeot, je disiÎDgue dans oes trois alliances autant de degrés qui ëlèvenl la chair de l'homme, dans la personne de Jàus^brist, jusqu'il la sou? ^rainelé de Tétre de Dieu ; dans la personne de Marie, jusqu'au rang suUime de la maternité de Dieu; et» dans nos personnes, jusqu'à la dignitd d*enfants de Dieu. Ainsi , gardant les proportions cmYenables entre Jésus-Christ et Marie, et entre Marie et nous, ce seul mysiftre du Verbe incarné nous fait voir aujourd'hui trois grands mtrtdeft! dont Jésus-Christ, un Homme-Dieu; cesera la première partie : dans Marie, une mère de Dieu ; ce sera la seconde : dans nous, qui que noussoyonSi mais surtout si nous sommes en état de grâce, de légitimes enftnts de Dieu ; c'est la troisième. Vous verrez. Chrétiens, les trois conséquent œs pratiques que je tirerai de là , non seulement pour vous aflennip dans la foi , mais pour voua apprendre à remplir dignement les plue saints devoirs du christianisme.
PREMIÈRE PARTIE
Il est donc vrai» Chrétiens» que la chair de l'homme a été élevée dans Jésus-Christ jusqu'à la souveraineté de létre de Dieu ; ei c'est ee que le Saint «Esprit a prétendu d'abord nous marquer par oes paroles: Verbum caro factum est : Le Verbe s'est fait chair. Demander comment et pourquoi s'est accompli ce prodige , ce seroit le détruire , dit saint Augustin, en voulant le connottre; puisqu'il est certain que ce mystère de l'iacarnation du Verbe ne seroit plus par exoellence l'œuvre de Dieu , si l'on en pouvoit rendre raison , et qu'U n'auroit plue l'avantage de se distinguer par sa singularité, si , dans Tordre de le nature ou de la grâce, on en pouvoit trouver un seul exemple : Hic, si ratio quœriiur, twn erit mirabUe : si exempium, non erit singufaPê (AuGusT.). J'avoue que Marie, au moment que l'ange lui en fit la dé* daration, ne laissa pas dédire : Quonwdà fiei titud.^ Comment cela se fera-t-il? Mais saint Chrysostome remarque très bien que cette demande fut alors l'effet d'une profonde et respectueuse admiration, et non pas d'une présomptueuse et vaine curiosité; et que si Marie voulut savoir de quelle manière se vérifieroit ce qui lui étoit annoncé de la part du ciel , ce ne fut point par incrédulité, mais par un pur zèle, et par an sincère amour de la virginité qu'elle avoit vouée.
Quoi qu'il en soit, Chrétiens, voilà le miracle qui vous est proposé dans cette fête, et que je dois vous expliquer : car je serois prévaricateur, et je ne m'acquitterois pas de mon ministère, si , préférablement à tout le reste , je m'attachois aujourd'hui à vous développer cet article essentiel de votre foi. Voilà , dis-je, le miracle que la foi nous révèle, un Dieu incarné, un Dieu-Homme, jusqu'à pouvoir dire, dans le sens propre et naturel , qu'il s'est fait chair : Verbum earo factum est. D'où il s'ensuit, par- une conséquence nécessaire, que la chair diB l'homme , considérée dans la personne du Rédempteur , est
donc véritablement la chair d'an Dieu ; que dans l'instant bien heu* reux où fut conçue cette chair virginale , elle se trouva donc» toute chair qu'elle ëtoit, pénétrée, comme dit saint Paul» de l'onction de Dieu, inséparablement unie au Verbe de Dieu , n'ayant , selon lé^ langage des théologiens, point d'autre subsistance que celle du Verbe de Dieu ; qu'ai recevant l'être , elle entra donc d'abord en possession de toute la gloire qui appartient à Dieu, et que le Fils de Dieu la reconnoitra dans toute l'éternité pour une chair qu'il s'est appropriée, qu'il a consacrée , qu'A a déifiée ; car c'est ainsi qu'en ont j^lé tous les Pères , dans des termes que la tradition même de l'ÉgUse auroit eu peine à autoriser, s'ils n^étoient encore au-dessous de l'énergie et de la force de ceux-ci : Le Verbe s'est fiait chair , Tune in utero, vvrgo eoncepity et Verbum caro factum est, ut caro fieret Dem (Ambr.) : Ce fut alors, dit saint Ambroise , qu'une vierge conçut miraculeusement, et que le Verbe fut fait chair , afin que la chair devint Dieu. Ce Père pouvoit-il s'en expliquer d'une manière plus expresse? Et parcequ'une vérité aussi importante que celle-là ne peut être appuyée sur trop de témoignages, ajoutons celui de saint Augustin : Taliê fuit itta sueeepûo^ quœDeumkômnemfacerèt,ethominem Deum{AjOG.). Oui, mes Frères , disoit ce saint docteur , l'e^t de cette incarnation a été tel , que l'homme s'est vu dans Jésus-Christ élevé jusqu'à Dieu, et que Dieu, dans ce même Jéuss-Christ, s*est vu réduit à la forme d'un homme. Expressions, je le répète, qui demandent toute la soumission de la foi , et qui rous parottroient avoir je ne sais quoi de dur , si elles n'étoient évidemment fondées sur ce principe incontestable : Verbum caro faetum est.
. De .là vient, mes cbers auditeurs (appliquez-vousàceci» et ne pensez pas que la grandeur de mon sujet m'emporte trop loin, puisque autant qu'il est relevé, autant me suis-je étudié à le traiter exactement); de là vient que dans Jésus-Christ, entre la chair et le Verbe, il n'y a rien eu de divisé; et que ce qui étoit vrai de l'un, par une communication d'attributs , l'est encore de l'autre. Ainsi , paroeqne la chair de Jésus-Christ a été passible et mortelle, nous disons, sans craindre d'être accusés de blasphème , que le Verbe de Dieu a souffert et est mort pour nous : et d'ailleurs , parceque le Verbe de Dieu est égal à Dieu , nous ne craignons point la censure, en disant que la chair de Jésus-Christ est assise à la droite de Dieu. Et quoiqu'il n'y ait point d'extrémités plus opposées que la croix et le trône de Dieu ^ nous ne faisons pas plus de difficulté d'attribuer à cette chair du Fils de l'Homme, qui a été crucifiée , la prééminence du trône de Dieu, que d'attribuer au Verbe de Dieu, qui est la splendeur de la gloire du Père, l'humiliation et l'ignominie de la croix. Pourquoi? parceque tout cela n'est qu'une suite de ce que nous professons par ces paroles, Verbum caro factum est.
Il est vrai, et je suis toujours obligé de le reconnoître, ce mystère est
difficile à croire, et c'est là que noas devons captiver nos esprits. Mais puisqu'un Dieu veut bien anéantir pour nous dans ce mystère sa souveraine majesté , ne refusons pas au moins de lui soumettre notre raison. Soumission nécessaire : car, conmie disoit saint Athanase, je ne puis savoir comment le Verbe s'est incamé ; mais il ne m'est pas permis d'ignorer qu'il se soit incarné , et qu'il ait pris une chair semblable à la mienne. Au lieu donc de m'engager dans une recherche inutile, et qui passe toutes mes vues ; au lieu de vouloir pénétrer dans ces inefïables secrets de l'incarnation divine, lorsque je ne me connois pas moi-même ; ce que j'ai surtout à faire , c'est de bénir mille fois la miséricorde infinie de mon Dieu, non seulement paroequ'il est descendu de sa gloire pour moi , et qu'il s'est fiait homme comme moi , mais parcequ'il m'a révélé , et qu'il m'a fait annoncer ce mystère de mon salut. Car si je puis être sauvé sans la science de l'incar^ nation , je ne puis l'être sans la foi de l'incarnation ; c'est-à-dire si je puis être sauvé sans savoir par quelle vertu et de quelle manière le Verbe de Dieu a élevé la chair de l'homme à une si noble alliance, je ne puis l'être sans savoir que cette merveilleuse alliance s'est faite dans la personne de Jésus-Christ ; en sorte que , dans la personne de Jésus-Christ, U y a eu tout à la fois un vrai Dieu et un vrai homme : Verbum caro factum at.
C'est de quoi tant d'hérétiques n'ont pas voulu convenir ; et c'est pour mieux affermir la créance de ce mystère , que Dieu a permis qu'elle fût attaquée par tant d'endroits. Les uns ont combattu la divinité de Jésus-Christ, ne oonsidéraùt pas qu'il est aujourd'hui formé dans le sein de Marie par la seule opération de l'Esprit divin, Sphitui sanetuê supervenieî in te (Luc, 1); que l'ange l'appelle absolument saint et la sainteté même , Sanctum voctUntur ( Ibidem); qu'il est conçu par une mère vierge, et demeurant toujours vierge, quoique mère; enfin, qu'il vient dans le monde pour être le Sauveur du monde : ^Kncipes d'où il. s'ensuit incontestablement qu'il est Dieu; car, comme raisonnent saint Ambroise, saint Augustin, saint Cyrille et saint Bernard, il n'appartient qu'à un Dieu d'être saint par lui-même et la source de toute sainteté ; qu'à un Dieu d'être fils d'une vierge, sans que cette vierge y perde rien de sa virginité ; qu'à un Dieu de sauver le monde, après qu'il l'a créé.
D'autres ont refusé , par une erreur toute contraire, de reoonnottre l'humanité de Jésus-Christ ; tantêt ne lui attribuant qu'un corps imaginaire et fantastique; tantôt lui accordant un vrai corps, mais sans ame et sans intelligence ; tantôt lui donnant un corps parfait , mais formé d'une matière toute céleste, et non de la substance de Marie : dogmes insoutenables , à quoi les docteurs de l'Église , et entre autres TertuUien, saint Athanase et samt Léon pape, ont opposé toutes les Écritures et les plus solides raisons» Car , disoient-ils , si
478 SUft L'ANNONCIATION DE LA VIERGE.
la pureté des anges » vous avez eu h force d'attirer du ciel le Verbe divin, et de l'incorporer à notre chair. Ideo eris bmedicta in œtemum (JuD.y 15) : Cest pour cela que nous nous humilions devant vous, pour cela que nous vous donnons le tribut de louanges qui vous est dii, pour cela que nous vous bénissons, et que tous les siècles après nous vous béniront. Mais, d'autre part, reprenons, Ghrëtieus, et ajoutons ce que le sage et zélé Mardochée dit à la reine Estber, lorsque pour l'exciter à prendre la défense des Jpifs, menacés d'une ruine prochaine, il lui remontra que si Dieu Fa voit élevée sur le trtae, c'étoit plus pour (sa nation que pour elle-même : Et quis novit, utrum idcircà ad regnum veneris, tuintali tempare pararerU ( £itfc.,4 )? Non, ô glorieuse mère de Dieu, nous ne craindrons point de le dire, car nous le savons, que si le Seigneur vous a distinguée entre toutes les femmes, que s'il vous a honorée de la plus éclatante dignité, c'est pour nous ; et vdlà ce qui, dans tous les états de la vie, dans toutes les conjonctures et tous les tempe, nous fera recourir à vous avec confiance. Nous vous exposerons nos besoins» nous in^plorerons votre intercession ; et vous écouterez nos vœux , et vous les présenterez à votre Fils , et vous y join* drez les vôtres» et vous ferez descendre sur bous toutes les grâces divines.
N'en doutons point, mes chers auditeurs; et puisque nous avons ime telle ressource auprès de Dieu , apprenons à en profiter. On vous prêche sans cesse dans la chaire la sévérité des jugements de Dieu ; on vous dit tout ce qui peut vous intimider et vous effrayer : ce senciment est boQi et je dois travailler moi-même à vous imprimer profon« dément dans l'ame une crainte -chrétienne et salutaire. Mais de s'en tenir là ; de ne vous faire entendre que les menaces du Seigneur ; de j^e vous faire voir que les difficultés et les obstacles qui se rencontrent dans la voie du salut ; de ne vous la représenter, cette voie, que comme nu chemin semé d'épines et presque impraticable , c'est un excès qui ne corrige rien, et qui ne va qu'à décourager et à désespérer. Je dois donc, en vous faisant craindre, vous faire espérer ; en réprimant votre présomption , soutenir votre confiance : je dois vous faire oonnottre les moyens que la miséricorde divine vous a fournis, et les secours qu'elle vous a ménagés ; je dois vous consoler, vous animer, vous fortifier. Or s'il y a un mystère capable de produire ces heureux effets, n'est-ce pas celui-ci? pourquoi? non seulement parceque c'est le mystère d*un Dieu fait homme, mais d'une vierge devenue mère de Dieu; et en qualité de mère de Dieu , spécialement engagée à veiller sur les hommes, à s'intéresser pour les lipmmes, à les aider de tout son pouvoir, et à leur servir d*avocate et d asile. Vouç me direz que cette confiance dans la protection de Marie peut autoriser nos désordres, et diminuer en nous le zèle de la pénitence : mais je réponds, moi, que si c'est une vraie confiance, bien loin de refroidir ce zèle , elle rallumera. F{kite9-en vo«8-mémes répreuve» et vous le verrez, Vous verres»
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'4iH?> ^î* dévoués ^ la plus sainte des vierges» vqjus jQ'^i()>prieQ4rez p^ à bajr la péché ; si vous ne vous sentirez pas portés à le fuir par uqjB .exacte vigilaace, et à Texpier par une sévère pénitence; ki 4e vives lumières ne vous éclaireront pas, pour vous en faijre'iQonGevoir Ténor.xnité; si de solides réflexions ne vous toucheront pas» poi^r vous ,ea faire craindre les suites affreuses» et pour vous les faire .éviter; si mille attraits particuliers» mille f^races intérieures ne vous appelleront pas à la sainteté. Car voilà les fruits ordinaires d'une solide et religieuse confiance dans la protection de la ^os^e de Dieu. Ck^bien de Justes -ont été par4à maintenus « et ont persévéré ? combien de pécheurs ont éié convertis» et se soatt sauvés? le le répète : oombien de Justes o^ été maintenus» et ont persévéré? c'étoieni des Justes» mais de^ Justes 4dianeelants dans leiur état d'innoœnce et de justice» des Justes assailli^ de la tenjtation» combattus par leurs |)as&t(ms » presqiiie vaincus par le .flooiide, et siur te point de céder enfin et de tomber» si Marie» dims deg jGonjonQtni^s si périUeuses, n'eut été leur soutien : et comment? nw par elle-même » iHais par une grâce victorieuse que jon interoessioQ leur a obtenue » et qui les a préservés. Combien de pécheurs oat été /oonvertiç» et se sont sauvés? c'étoient des pécheurs^ et des pécheurs de longues années» des pécheurs d'habitude : il n'y avoit plus» cesemUa» ide salut pour eux ; et chargés de dettes» ils commençoieot à d^espé^ rer deia miséricorde divine. Mais ils se sont souvenus que Marie étoîi |a mère des pécheurs : oè qu'ils ne cmyoient pas pouvtoir demander fttr eux-mêmes» ils l'ont demandé par elle» et ils ont été exaucés; dana .un heureux moment la grâce les a changés » et » de pécheurs qu'ila ëtoient» en a fait des Saints. Miracles dont Hs ont rendu mille téoioiguar ges ; et c'est à ces exemples qu'il faudroit s'atiuicher » et non point i d'autres plus rares, dont on voudrmt quelquefois tirer de si injustes conséquences. Car telle est en effet notre ÎDJustice ; pajrcequ'il s'e^^ trouve peut-étre quelques uns qui» consacrés en apparence au service de la mère de Dieu» n'en mènent pas dans la pratique une vie plus ré* glée, de œs exemples particuliers» on pense avoir droi^ de tirer àm conséqueooes générales contre le cuke de la Vierge ; et Ton ne oonsî«dère pas que c'a été» et que c'est tousles jours pour desmiUions d'autres im principe de con version et de sanctification. Ah ! mes chers auditeurs» dans .un siècle où les dan^rs sont si fréquents et les besoins ai pressants» ne nous privons pas du secouts qui nous est offert. De cet autel » si je l'ose dire» et de ce tabernacle où Jésus-Christ repose » îl lait encore aujourd'iiui par proportion» et pour nous»ce qu'il fit sur Ja croix pour son bien aimé disciple. Voilà votre mère » lui dit-il» en lui montrant Marié » Eoce mater tua (Joan., 10); et dès cette heure» oe disciple que Jésus*Chri$t aimoit commença à regarder Mai ie et à l'honorer comme sa mère : Et ex illâ horâ accepit eam (U$cipulus in $uà (Ibid.). C'est ainsi que nous la pouvons regarder nous-mêmes, Heurt^ux qu'elle daigne bien uous recevoir au nombrie de ses enfanta {[
Nous reoonnottrons bienlAt que ce n'est pas en vain qn*^ porte le titre de mère des hommes, si de notre part ce n'est pas en vain que nous portons la qualité d'enfants de Harie. Mais achevons , et voyons comment ce mystère nous élève à la dignité même d'enfiants de Diea : c'est le troisième avantage qui nous revient de Talliance du Verbe avec la chair, et le sujet de la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
G'étoit une erreur des païens , et une erreur aussi grossière que présomptueuse, de se figurer qu'ils étoient les enfants des dieux, parcequ'ils mettoient en effet au nombre des dieux leurs ancêtres. Mais cette erreur, quoique grossière, comme remarque saint Augustin, ne laissoit pas de leur inspirer de hauts sentimeots; parcequ*il arrivoit de là que, se confiant dans la grandeur ou dans la prétendue divinité de leur origine, ils entreprenoient des choses difficiles et héroïques avec plus de hardiesse, ils les exécutoient avec plus de résolution, et en venoient à bout avec plus de bonheur : Et sic ammui divinœ stirpU fiduciam gèrent, tes magnas prassumebai audoctl», agebai vehemenûks^ et implebat ipsâ felieitate securiùs ( August. ). Ne diroit-on pas que , parmi ces ténèbres du paganisme, il y avoit dès-lors quelque rayon ou quelque commencement de christianisme ; et ne semble-t-il pas-que la Providence, qui sait profiter du mal même , se servoit des erreurs des hommes pour préparer déjà le monde à la vraie religion? Oui, répond excellemment saint Augustin, il étoit de Tordre de la prédestination et du salut de Thomme, que l'homme fût un jour persuadé qu'il étoit d'une extraction divine; et voilà pourquoi Dieu , par un effet de sa grâce toute puissante, a voulu que cette persuasion ne fût ui fiausse ni téméraire. G'étoit dans les païens une vanité : mais le mystère que nous célébrons nous a fait de cette vanité une sainte et adorable vérité. Geux-Ià se flattoient en se donnant uue si haute origine ; et nous, si nous avons une moindre idée de nous-mêmes , nous nous roéconnoissons, nous nous déshonorons, nous nous dégradons. Gar écoutons ie disciple bien aimé ; et quoique dans un autre discours , j'aie déjà employé le même témoignage pour établir la même vérité , souffrez que je le reprenne, et que je vous le propose dans un nouveau jour. Écoutons, dis-je, le disciple bien aimé; et sans rien perdre de Thumilité chrétienne, apprenons de lui à connottre notre véritable noblesse. Voyez, mes Frères, nous dit-il dans sa première Épttre canonique, voyez quel amour le Père céleste nous a marqué, de vouloir que Ton nous appelle, et que nous soyons en effet enfants de Dieu : Videte qualem charitatem dédit nobis Pater , ut fitii Dei nommemur et shnus ( JoAN., 3). Il est vrai que saint Jean parloit en particulier aux fidèles qui ont cru en Jésus-Ghrist, et qui l'ont reçu : mais ce qu'il di- ^it en particulier aux fidèles, et ce qui leur convient spécialement , je puis en général, et dans un sens plus étendu, rappliquer à tous «les
hommes. Car c'est à tous les hommes» selon Pexpressiou de ce bien aimé disciple, que le pouvoir d'être enfants de Dieu a été donné; sans différence de mérites, sans distinction de qualités et de sexe, aux petî tsaussi bien qu'aux grands, aux pauvres aussi bien qu'aux riches, aux siiyets aussi bien qu'aux rois : Dédit eis potestatem filios Oei fieri ( Joaii., I )•
Or je prétends que cette filiation ainsi établie est une suite natn* relie de l'incarnation, et le troisième effet de l'allianoe du Verbe avec notre chair : Et Yerbum caro factura est (liâd. )• Car le Verbe divin n'a pu se revêtir de la chair de Fhomme , sans contracter avec les hommes la plus étroite affinité : et du moment qu'il nous a ainsi unis à lui, en sorte que nous ne faisons plus avec lui qu'un même corps, ce n'est point une usurpation pour nous de dire à Dieu, dans un sens propre et réel, que nous sommes ses enfants: Ut /Un Dd naminemur et tmui (JoAN. , 3).G'est en ce sens que Clément Alexandrin, parlant du mystère d'un Dieu fait honune, et relevant les avantages infinis que nous en retirons , s'est servi d'une expression bien forte, lorsqu'il a dit que Dieu» se faisant homme, a bit des hommes comme autant de dieux : non pas après tout que nous soyons enfants de Dieu dans la même perfection que THomme-Dieu, il l'est par nature, etnous le sommes par adoption; mais cette adoption divine ne nous ennobUt-elle pas assez? Dieu, tout Dieu qu'il est, pouvoit-il nous élever plus haut, et y avoit-il pour nous une dictinction plus glorieuse à espérer? Ce n'est ni par le sang, ni par le ministère d'aucun homme , que nous sommes montés à ce point de grandeur : le penser de la sorte, ce seroit ne pas connottre et (a bassesse naturelle de Thomme, et l'excellence de la dignité dont nous avons été honorés : Non ex sanguinibus, neque ex volmtate car-* nis ( JoAN., 1 )• Mais toute la gloire de cette naissance spirituelle nous vient de la volonté de Dieu, de la prédestination de Dieu, du choix et de la grâce de Dieu. Car pour m'en tenir toujours à notre mystère, sinous sommes enfants de Dieu, c'est par ce Dieu-Homme, qui dans un même homme a su si bien réunir et allier ensemble sa divinité et notre humanité : Et Verbum caro factum est. Ainsi , dit saint Ghrysostome, le Fils unique de Dieu est devenu fils de l'homme, afin que les enfants des hommes devinssent enfants de Dieu. Et ne demandez pas , ajoute saint Augustin, comment les hommes ont pu naître de Dieu , puisqu'un Dieu lui-même a pu et voulu naître des hommes.
Voyez donc, encore une fois, jusqu'à quel excès s'est portée la charité de votre Dieu, Videte qualem charitatem; mais voyez ensuite quelles conséquences s'ensuivent de là ; voyez ce que vous devez à Dieu comme enfants de Dieu, et ce que vous vous devez à vous-mêmes : ce que vous devez à Dieu , qui vous permet de l'appeler votre père, et qui l'est en effet ; ce que vous vous devez à vous-mêmes, qui pouvez vous dire enfants de Dieu, et qui avez à soutenir une si noble qualité, et à n'en pas dégénérer. Deux points qui me fournissent une morale bien solide et bien importante.
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Ce que vous devez à Dieu ; car puisqu*en yertu de ce mystère, et par raltiance du Verbe avec notre chair , nous avons I^ même père que le Verbe incarné» je dis aussi que nous devons , à l'égard de çq père tout puissant,tenir parproportionlamémeconduitequei'Homme- Dieu, et prendre les niémes sentiments; c'est-à-dire que nous devons avoir la même obéissance aux ordres de Dieu , et le même zèle pour la gloire de Dieu. En effet, si le Fils de Dieu prend aujourd'hui dans les chastes entrailles de Harie une chair semblable à la nôtre, c'est, dit l'Apôtre, pour obéir à son Père , pour se conformer aux volontés de son Père, et pour accomplir ses adorables desseins; et sll s'humilie jusqu'à s'anéantir lui-même, c'est pour l'honneur de son Père , et pour lui rendre toute 1^ gloire qui lui avoit été ravie. Or voilà notre modèle. Être soumis à Dieu, garder fidèlement et constamment la loi de Dieu, glorifier Dieu par une vie digne de Dieu, c*est ainsi que nous le reconnoîtrons pour père. Sans cela, que sert-il de lui dire ce que nous lui disons néanmoins tous les jours, Notre Père qui êtes dans les cieux ; si nous nous révoltons contre lui sur la terre, si nous le renonçons dans la pratique et le traitons en ennemi? que sert-il de lui dire. Que votre nom soit sanctifié, qu'il soit connu et honoré dans tout l'univers ; si nous le blasphémons et le faisons blasphémer aux autres ? Car ce que j'appelle , selon le langage de rÉcriiure , blasphémer le nom du Seigneur , c'est outrager le Seigneur même par nos dérèglements et nos désordres ; et ce que j'appelle le faire blasphémer aux autres , comtne saint Paul le reprochoit aux Juifs » Per vos blasphematur nomen Dei {Rom.^ 2), c'est les séduire par nos paroles, les engager par nos exemples dans nos habitude^ criminelles, etles corrompre par nos scandales. Que sert-il de lui dirci Qiie yotre volonté soit faite ; si noqs ne suivons rien moins en toutes choses que la volonté de Dieu, toujours violant sa loi, toujours murmurant contre sa providence, toujours disposés, malgré ses promesses et ses menaces, malgré ses défenses et ses commandements les plus exprès, à écouter la passion et à la satisfaire, quoi qu'elle demande? Je sais que pour garder inviolablement la loi de Dieu, que pour donner à Dieu, par la sainteté de nos mœurs , toute la gloire qu'il attend de nous, il faut qu'il en coûte. Mais , Chrétiens , vous en doit-il jamais autant coûter qu'il en coûte aujourd'hui à un Dieu ; à un Dieu que son Père envoie, et qui , suivant la mission qu'il avoit reçue , descend du trône de sa majesté, et vient demeurer avec nous ; à un Dieu q4i , pour réparer l'injure faite à son Père, se réduit jusqu'à la forme d'un homme , jusqu'à la forme d'un esclave, jusqu'à la forme d'un pécheur? Ah ! mes Frères, comprenons, si nous le pouvons, par l'obéissance de cet Homme- Dieu, combien sont sacrés les droits du Père qui nous a donné l'être , et qui nous donne encore dans ce saint jour comme une nouvelle naissance, en nous adoptant au nombre de ses enfants. Comprenons, par les anéantissements de cet Homme-Dieu, de quel prix est la
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çloife de Dieu , le sonterain auteur de toas les êtres , et donblemelit notre créateur , soit selon la nature , soit selon la grâce. Mais de là même jugeons ce que c'est pour un homme, surtout pour un chrëtien« que de refuser à ce premier maître la soumissioii et les services que nous lui devons par tant de titres : jugeons ce que c'est que de s'attâ* cher à lui et de l'insulter, en voulant secouer le joug d'une dépendance si incontestable et si légitime ; jugeons ce que c'est que d'abandonner ses intérêts, que de s'opposer à ses vues, que de s'obstiner contre ses ordres ; et cela tandis qu'on est adorateur du monde, tandis qu'on ne manque à rien de tout ce qu'exige le monde, tandis qu'on entreprend tout et qu'on supporte tout pour le monde. Si je suis le Seigueur et votre Père, disoit-il autrefois à son peuple, où est l'honneur que vous me rendez? VtH est honor meus ( Malach., 'I ) ? Oirest le respect que vous me devez? Vbï est timor meus { Ibid. )? Or la plainte qu'il faisoit à sou peuple, il peut bien nous la feire à nous-mêmes ; mais avec cette terrible menace, que si maintenant nous ne l'honorons pas comme Père,'nons le craindrons un jour comme juge; que si maintenant nous ne sommes pas soomis à sa loi, nous serons un jour soumis à ses châtiments; que si maintenant notre vie ne sert pas à le glorifier comme Dieu sanctificateur, notre éternelle réprobation après ki mort servira à le glorifier comme Dieu vengeur. Car voilà , mes chers auditeurs , l'affreux retour à quoi il feut vous attendre de la part d'an père si in-' dignement méprisé, et si justement irrité.
Je dis plus, et c'est par où je finis. Outre ce que vous devez à Dien^ qui vous permet de l'appeler votre père , et qui l'est en effet , voyez encore ce que vous vous devez à vous-mêmes , qui pouvez vous dire enfants de Dieu , et qui avez à soutenir une si noble qualité, et à n'en pas dégénérer. Comme il y a dans le monde, et selon les principes de la philosophie humaine, une fierté raisonnable et sage, qui, sans vous faire dédaigner personne, vous inspire néanmoins des sentiments gé* néreux et dignes de votre naissance et de votre rang, je puis ajouter que, dans la religion même que nous professons, et selon (es règles de la morale évangélique, il y a une fierté sainte et toute chrétienne, qui, sans nous enfler, nous remet sans cesse devant les yeux le caractère dont nous sommes revêtus, et nous engage à y conformer nos œuvres. C'est ainsi que le prince des apôtres représentoit aux fidèles qu'ils étoient un peuple cl^oisi et distingué , Vos ûutem genus electum ( 1. Petr., s ) ; un peuple conquis , Populus acqutsitionis (Ibid.) ; une nation sainte, élevée à l'honneur du sacerdoce et d'ira sacerdoce royal. Regale sacerdotiuniy gens sancta (Ibid.). C'est ainsi que le docteur des Gentils iaisoit souvenir les Ëphésiens qu'ils étoient les enfants de la lumière; d'où il concluoit qu'ils dévoient donc se comporter et Vivre en enfanis de lumière : Vtfilii iucis anibulate (Ephes,^ 5); et c'est. Chrétiens, ce que je veux conclure moi-même , en vous disant que vous êtes en6nts de Dieu, Car des enfants de Dieu doivent-ils penser
ou agir comme. les enfante du siècle? est-il une contradiction plos sensible ? en est-il une plus criminelle et plus damnable? Des enfonts de Dieu prévenus de toutes les idées du siècle , et du siècle le plus profane, n'estimant que ce que Tesprit du siècle leur foit estimer» n'aimant que ce que l'esprit du siècle leur fait aimer, ne craignant et ne fuyant que ce que l'esprit du siècle leur fait craindre et haïr ; des enfants de Dieu sujete à tous les vices du siècle» et du siècle le plus corrompu» aux ressentiments et aux envies» aux colères et aux emportements » aux impostures et aux trahisons» aux désirs ambitieux et à l'orgueil, à l'avarice» à la mollesse» aux débauches et aux plaisirs les plus infâmes. Est-ce là ce qui leur convient, est-ce à cela qu'on les doit reconnottre? ou plutôt, n'est-ce pas là leur honte? n'est-ce pas pour eux un opprobre? Qu'un homme d'une certaine distinction dans le monde, soit par la place qu'il occupe» soit parle rang dont il est sorti, ait commis une action lâche» c'est une tache que rien presque ne peut effacer. De quel œil le regarde-t-on» et de quel œil se regarde-t-il luimême, quand il vient à considérer d'un sens rassis la faute qu'il a faite, et qtille couvre de confusion ? Or est-il moins honteux à des hommes nés de Dieu » adoptés de Dieu » enfante de Dieu » de s'asservir à leurs sens, de se rendre esclaves de leurs passions » de se laisser dominer par les brutales cupidités de leur chair » de se porter à toutes les injustices qu'inspire une avare et insatiable convoitise» de nourrir dans leur cœur des haines secrètes et invétérées» d'y concevoir les plus noirs desseins, pour se tromper et pour se vendre les uns les autres ; de n'écouter jamais, je ne diis pas la religion, mais même l'équité naturelle, la bonne foi, la raison? Est-ce pour former un tel peuple que le Fils unique de Dieu est venu sur la terre, et qu'il a voulu demeurer parmi les hommes? ou n'est-ce pas pour former un peuple parfait » un peuple exempt de la corruption du monde» un peuple affranchi de ces malheureuses concupiscences par où le péché s'est introduit dans le monde et s'y établit tous les jours ; un peuple chrétien , non-seulement de nom, mais de pratique et d'action : Par are Domino plebem perfectam{hvc., 1)? Ouvrons donc, mes Frères, ouvrons les yeux de la foi ; et découvrant avec les yeiix de la foi notre dignité, sanctifiés comme nous le sommes par l'alliance d'un Dieu, ne retombons pas dans nos premiers égaremente ; ne faisons pas de la glorieuse qualité que nous portons, un vain titre qui nous déshonore lorsque notre conduite le dément. Si, m'adressant ici à tant de grands qui m'écoutent» j'avois la témérité deleurdireque leur conduite dément leur grandeur» leur naissance, leurs ancêtres, leur rang, ils prendroient ce que je dirois pour un outrage , et combien y seroient-ils sensibles ! Ne le soyons pas moins au juste reproche qu'on peut nous faire , que nous nous rendons indignes du plus beau de tous les noms , qui est celui d'enfante de Dieu. Verbe étemel et consubstantiel à votre Père , Dieu comme lui, mais homme comme nous» c'est vous qui nous l'avez ac-*
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quis ce beau nom» et c'est par yous que nous sommes parvenus à ce point d'élëyatîon. Ne permettez pas que nous venions jamais à en dë^ choir : surtout ne permettez pas que nous perdions le fruit de cette rédemption surabondante dont vous voulez être vous-même le prix. Et vous, Vierge sainte, puisque c'est dans votre sein que ce grand ouvrage est aujourd'hui commencé» aidez-nous à le soutenir» et à y mettre toute la perfection qui doit dépendre de notre fidélité et de nos soins. Cest ainsi qu*après avoir vécu comme de dignes enflants de Dieu , nous aurons part à la gloire des élus dé Dieu» où nous con* duise» etc.
Poiiqnam implefi iwU dks purgaHonit êjm 9êmnêitm legem M09H, tufenmc iUum in Jeruêoiem, ut sitierent mm Domimo,
Le temps de la purificattoade Marie étant accompli selon la loi de Hotse, ils portèrent l'enftoit à Jérosalem, pour le présenter in s«ignenr. saiiit Luc, ohap. n.
SlRB>
Cet enfont qui est aujourd'hui porté à Jérusalem, c'est le FMs unique de Dieu» égal à son Père » éternel comme lui et Dieu comme lui. Celle qui le porte» c'est Marie» mère de Dieu» la plus sainte de toutes les femmes» et la plus Remplie de grâce. Le sujet pourquoi elle le porte, c'est afin de le présenter à Dieu : et l'évangéliste» s'arrétant à une circonstance bien remarquable, ajoute que tout cela se fait selon la loi : Sicutscriptum est in Uge Domini (Luc. » 2) : comme si ni Marie» ni Jésus-Christ même» ne pouvoient avec bienséance paroitre devant Dieu qu'en observant la loi ; comme si leur sacrifice» tout divin qu'il est» ne devoit être agréé de Dieu qu'autant qu'il se trouveroit conforme à la loi ; comme si l'ouvrage du salut et de la rédemption des hommes dépendoit de l'accomplissement de la loi. Que signifie cela? c'est» Chrétiens» le mystère que j'entreprends de développer» et le point auquel je ^'attache pour voire instruction et votre édification. Cette obéissance à la loi du Seigneur» cette obéissance que la présentation d'un Dieu Sauveur et la purification d'une mère vierge nous prêchent si hautemeut » cette vertu si inconnue » et néanmoins si nécessaire» voilà l'importante matière que me fournit la solennité de ce jour. Divin Esprit» vous qui sanctifiâtes Marie par la pratique et l'observation de la loi » et qui la conduisîtes dans le temple pour y offrir son sacrifice comme il étoit ordonné dans la loi» remplissez-nous des mêmes sentiments dont son ame bienheureuse fut alors pénétrée; donnez-nous comme à elle une haute idée de cette sainte et adorable loi du Seigneur ; faites*nous bien comprendre que » sans cette loi » il n'y a dans nous que corruption et que désordre; en sorte que» du moment que nous sortons hors des bornes de cette loi, nous devenons incapables de tout bien et déterminés à tout mal. Tant de crimes qui se commettent tous les jours» et que je puis appeler les abominations et les horreurs de notre siècle» en sont une preuve visible : mais peut-êtt^e l'endurcissement de nos
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oœian fenril^il perdre à cette preuve toute sa force, si les lumières d« 9olre grice ne veDoiem au secours de nos réflexions. Je parle devant If plus grand roi du monde; et sûr que je suis de sa religion:, je ne crains point de parler avec trop de liberté, tandis que je parle pour les intâréks de la loi de Dieu* Je ne vous demande pas même , ô mon Dieu» comme la vertueuse Esther, que mes paroles lui plaisent; par-« iMNiue je me promets de sa piété , qu'en lui parlant de TeicceUence et de la prééminence de votre loi^ non seulement je lui plairai, mais je le persuaderai et le toucherai. J'ai besoin néanmoins. Seigneur, de votre secours; et pour l'obtenir, jem'adresseà Marie, en lui disant: Ave Maria*
C'est le propre de Tesprit de Fhomme, de n'avoir rien d'uniforme dans tes sentioieBts, d* tere souvent contraire à hii*raénie, et de donper, selon les sîtqations diverses où il se trouve , dans des extrémités tout opposées. Gela se vérifie en mille sujets, mais partioulièi«Ofiftntea celui que j'ai entrepris de traiter, qui est l'obéissance et la soumission due à la loi de Dieu. Car je découvre deux principes différents , qui forment dans Tbomme une double opposition k cette obéissance : tellement que nous pouvons dire aussi bien que TApôtre : Je sens dans moi-même une loi secrète qui répugne à la loi de mon Dieu, et qui me captive sous la loi du péché. Ces denx principes , suivant la belle réflexion de saint Ambroise, sont l'orgueil de l'homme et sa lâcheté : l'orgueil de fhomme, qui lui fait oublier ce qu'il doit à Dieu ; et sa lâcheté, qui Tempéche de voir ce qu'il petit, et de quoi il est capable avec le secours de Dieu : l'orgueil de l'homme, qui le rend insolent et bbertin ; et sa lâcheté, qui le rend foible et pusillanime. L'orgueil de Thomme, qui, à Tégarci de Dieu même, lui inspire de la bautear ; et sa lâcheté, qui, à l'égard de sies devoirs, le jette dans l'abattement : l'un et l'autre, pour lui faire violer cette souveraine et divine loi que Dieu lui a imposée, maià dont la servitude, quoique aimable^ du moment qull se pervertit, Commence à lui déplaire et à lui devenir odieuse. Or je veux, Chrétiens, combattre aujourd'hui ces deux désordres ; et parceque l'accomplissement de là loi consiste à éviter également Ces deux extrémités dangereuses, soit en se soumettant avec Inimilité à ce que la loi commande , soit en s'efforçant avec courage de surnionter ce qu'il y a dans la loi de difficile , mon dessein est de graver bien avant dans vos esprits et dans vos cœurs ces deux obligations, et dé vous mettre pour cela devant les yeux Tobéissance que pratique aujourd'hui Marie : c^r, sans sortir de mon mystère, vous verrez dans la personne de cette vierge offrant son fils en sacrifice, le modèle d'une obéissance solidement humble, et d'une obéissance courageuse et héroïque : d^uné obéissance solidement humble , qui confond notre orgueil ; et d'une obéissance héroïque, qui condamajB notre lâcheté. Prenez garde t Marie, dan^ la cérémonie de ce jour, accomplit la loi du Seigneur; et cette loi, couine rij^vanjgtle nous le
Mi assez entendre, est infiniment rigoureuse pour elle. En ce qu'elle obéit à la loi, je trouve la confusion de notre orgueil; ce et sera la pr^ mière partie : en ce qu'elle surmonte toutes les difficultés de la loi , je trouve la condamnation de notre lâcheté ; ce sera la seconde partie : deux points que j'ai à développer, et qui vont faire le partage de ce discours et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Nous nous élevons au-dessus de la loi de Dieu ; et cela , Ghrëtiensi nous arrive en deux manières : Tune, que j'appelle révolte du cœur, lorsque, sans nous expliquer autrement que par nos œuvres, nous disons intérieurement comme l'ange rebelle : Non serviam (Jerbu 4, 2): li m'en coûteroit trop pour vivre dans cette servitude; que Dieu ordonne tout ce qu il lui plaira, je ne me soumettrai point à sa loi : l'autre^ que je considère comme la plus pernicieuse erreur de notre esprit « lorsque, nous trompant nous-mêmes, nous cherchons des prétextas et nous nous formons des consciences pour nous dispenser des obliga* tiens de la loi. Or le mystère que nous célébrons confond bautemeiil ces deux;entreprises de notre orgueil; et c'est, comme vous l'^ez veir, ce qui paroit d'abord dans la présentation de Jésus-Gbristet dans Ja purification de Marie.
Quoique nés dépendants et sujets de Dieu^ nous avoHS^ mes Frères» un pencnant à nous révolter contre la loi de Dieu qui nous domine % voilà l'origine de toute la corruption de l'homofietf Frenaftt rhonnne en particulier, et selon la diffiérence des conditions qui partagent le inonde , voilà le péché capital des grands du sièclei qui ^ de leur état ^ se font un principe d'indépendance, copupe si la loi de Dieu n'étoM pas faite pour eux, comme si Dieu ep la portant avoît éik les excepter ; comme sll n'etoit pas, au contraire, d^ l'empire de Dieu q^'il y eut pour eux un fégislatei^r et une loi , afin, disoit le Prophète royale de leur apprendre qu'ils sont hommes : Co^sUtm ieg^atQfew^^uper.€o$f ut sciant quoniam homines sunt {Psalm. 9). Donnons à cette morale toute son étendue. Voilà , dis-je , en général , le péché des impies et dès libertins, qui, jusque dans l'obscurité des plus médiocres for.tuneBi ont souvent à l'égard de Dieu des cç^urs aussi indociles que:Geux quA tiennent dans le monde les premiers rangs ; la lioence ^^l'impiété faisant dans les uns ce que l'abus de la grandeur qt.dej'étévatieo fait dans les autres. Mais Marie obéissant à la loi de M<>î^^i:^t se^iamrlfiaiii dans le temple, confond bien là«dessus, malgré nous^ poti^e-cOndeile/ Car enfin elle éioit reine , elle étoit mère de Dieu^ ^e élctilv ecmnd mère deX)i^u, en possession d'une afitoritélégîtîV);QSiir>'â«i(^iA* rbéoM de la Ipi ; et par conséquent elle avost tous lesr tildes < é'iAdépén^me que peut avoir au-dessous (le Dieu u^ pure cré^Kure/ Il esrt rmê^ mais.c^esi justement pour pela qiie;]Diieu irei|tqu'#9&'^s«ijfettîsa(»èlai Ipi t afin de flet|ruiVè par scmb eKeppie iliit^adipo^ >€riMiileliQ qné
nous affectons, afin de condamner notre libertinage par une preuve convaincante et sans réplique. Car si dans Tordre de la rédemption , dont le secret adorable se développe aujourd'hui à nos yeux, une mère de Dieu, toute mère de Dieu qu'elle est, n'est pas exempte d'obéir, de quel front pouvons-nous soutenir devant Dieu l'injustice et la témérité de nos désobéissances? Marie fait quelque chose encore de plus : et quoi? non seulement elle se soumet à la loi, mais elle y soumet son Fils, ce Fils qui, plus grand, plus libre, plus absolu qu'elle, et néanmoins voulant bien être soumis par elle, fournit encore à Dieu contre nous une raison mille fois plus touchante pour réprouver et pour confondre cet esprit d'orgueil qui nous rend prévaricateurs. C'est-à-dire, Marie soumet à la loi la grandeur même, à la loi la puissance même, à la loi l'indépendance et la souveraineté même. Car voilà le double miracle que le del nous découvre dans cette fête : une reine sujette, et assujettissant un Dieu ; un Dieu obéissant, et présenté par une mère obéissante : pourquoi? ah ! mes chers auditeurs, comprenez-le bien. Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs, et vous qui vous trouvez réduits aux derniers; vous que vos conditions distinguent, et vous qu'elles ne distinguent pas; grands et petits, riches et pauvres, car je suis redevable à tous, écoutez-moi : c'est ici que l'intelligence d'une des plus importantes vérités vous est donnée, et c'est par la comparaison même de vos états que je vais vous la rendre sensible.
Pourquoi un Homme-Dieu sujet à la loi? Pour vous (aire entendre; grands du monde, l'obligation spéciale où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement aux lois de Dieu. Vous ne l'avez peut-être jamais bien conçu ; et , par un renversement de raison et de religion , vous vous flattez que la rigueur des lois divines n'est pas pour vous comme pour le reste des hommes. Mais détrompez-vous aujourd'hui de cette fausse prévention, et pour cela entrez en esprit dans le temple de Jérusalem : car vous y verrez la maxime contraire solidement établie ; et pour peu qae vous vous appliquiez à considérer le mystère de ce jour, vous conclurez que les lois divines vous regardent encore plus particulièrement que le reste des hommes, quoiqu'elles soient pour tous sans exception. Vous me demandez sur quoi est fondée cette conséquence? Sur trois raisons que vous devez méditer tous les jours de votre vie. Première raison, c'est que plus vous avez dans le monde ou de naissance ou de pouvoir, plus vous êtes capables de rendre à Dieu l'hommage qui lui est dft en qualité de souverain législateur ; comme il est vrai de dire que Jésus-Christ, en se réduisant sous la loi, a eu seul Tavantage d'honorer la souveraineté de Dieu autant qu'elle mérite de l'être. Motif admirable pour vous engager, tout élevés et tout puissants que vous êtes, à une obéissance exacte. Dieu trouve en vous, quand vous aooompGssez sa loi , une gloire particulière, et il ne tient qu'à vous de la lui procurer, cette gloire, qui plus
que toute autre contribue à sanctifier son nom, et dont par-là même il €st si jaloux. Seconde raison» c'est que Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte : car ne croyez pas, Ghrëtiensy qu'il y ait des hommes ou revêtus d'honneurs , ou pourvus de biens, pour être plus en droit que les autres de faire leurs volontés, et de vivre selon leurs lois. Cela ne peut éire , et Dieu , dont la toutepuissance est inséparable de sa sagesse et de sa sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des conditions humaines, se proposer une telle fin ; les rois mêmes, qui, selon l'expression du Saint-Esprit, sont comme les divinités de la terre, ne régnent que pour servir le Seigneur : Et reges ut 9erviant Domino (Ps. 101). Voilà l'ordre de la Providence et même de la création, selon lequel ce qui approche le plus de Dieu n'est défini que par une servitude plus imméidiate, et une plus grande dépendance de Dieu. Et pourquoi cet ordre ne subsisteroit-il pas , puisque Jésus-Christ, qui est le chef des prédestinés, n'a été prédestiné luimême que pour y être soumis ? En quoi consiste tout le mystère de son humanité? Saint Paul nous l'enseigne en deux mots, dont nous voyons aujourd'hui l'accomplissement : Misit Deus Fitium suum fae^ tMmexmuliere^ factum tub lege {Gdat.y 4): un Dieu formé d'une femme, pour être assujetti à la loi. Voilà l'idée que nous en donne TApAtre ; voilà pourquoi ce Fils de Dieu a été envoyé : hors de là, ce Verbe divin ne se seroit jamais fait chair, et sans cela il n'y auroit point eu de Dieu-Homme. Serez-vous donc surpris, ou devez-vous l'être, quand j'ajoute que sans cela il n'y auroit dans le monde ni qualité, ni dignité, ni rang, ni fortune, mais que Dieu vous auroit laissés dans le néant ; et que, s'il vous en a tirés, c'est afin que sa loi eût en vous des observateurs fidèles et de zélés défenseurs? Je dis plus , et c'est la troisième et dernière raison : Dieu, en vous plaçant audessus du commun des hommes, a prétendu vous proposer au monde comme des modèles de la sainte dépendance que je vous prêche ; de même que Jésus-Christ et Marie n'ont paru dans le temple du Seiflâneur que pour être l'exemple d'une inviolable fidélité, et d'une par- Âdl» soumission à sa loi. C'est-à-dire, selon saint Grégoire pape , que Diâi prétend que les petits apprennent des grands à lui obéir, et que les giîmds se considèrent sur ce point comme la règle, à quoi les petits ne manqubnt jamais de se ccmformer.
Ceci me donne lieu de parler maintenant à vous , mes Frères , à vous dont le salut me doit être d'autant plus cher et les âmes plus prédeuses , qu'ayant moins de part aux avantages du siècle , vous participez moins à ses désordres et à sa corruption ; à vous que Dieu a fut naître dans des conditions plus obscures , et dont il semble que la destinée, ou , pour mieux dire , la vocation se terminé à dépendre et à obéir. Pourquoi une mère de Dieu , et par son ministère un Homme-Dieu, soumis à la loi ? Pour trois autres raisons qui vous regardent , et que je vous prie de n'oublier jamais : pour vous consoler,
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pour Tons instruire , et pour vous confondre* Pour vous consoler de Tétat où vous êtes, et qui vous réduit à n'avoir pour partage que Tobëissance : c'est i*ëtat que Jésus-Cbrist a choisi , ayant mieux aimé prendre la forme de serviteur que celle de maiire, et se soumettre à la Loi» que de donner la loi; pour vous fortifier par cette pensée* qne ceux qui sont plus élevés quB vous dans le monde sont sujets comme vous à la loi de Dieu , seront jugés aussi bien que vous selon la loi de Dieu 9 n éviteront pas plus que vous le tribunal oii tout doit être .décidé par la loi de Dieu : voilà votre consolation. Pour vous instruire de la manière dont vous devez obéir, je veux dire aux hommes pour Dieu j et à Dieu dans les hommes , en sorte que votre obéissance ne s'arrête pas à Tbomme, mais qu elle s'élève à Dieu , comme à sa fin fil a son principal objet i Sicut Domino , et non hominibus (Co/om., 5); que vous regardiez ces hommes de qui vous dépendez, comme les images de Dieu ; que vous respectiez leurs lois^ comme des écoulements de la loi de Dieu ; que vous receviez leurs commandements, comme des déclarations expresses de la volonté de Dieu : vous sou* .venait que sans cela l'obéissance que vous leur rendez n'est qu'une obéissance servile, qu'une ohéisesmce païenne , qu'une obéissance ré* prouvée, dont Dieu ne vous tiendra jamais nul compte, et dont vous perdez tout le fruit, p^rceque vous ne la pratiquez pas selon ce di* vin exemplaire qui nous est aujourd'hui proposé dans la présentation d'un Dieu Sauveur, et dans la purification d'une inère vierge : voilà votre iDstruction, Mais surtout ^ pour vous confondre de l'extarême et de l'injuste opposition que vous avez à dépendre de Dieu et à porter le joug de ^a loi, lorsqu'avec tant de docilité vous vous faites un mérite , du moioe une politique , de dép^dre des hommes. Car en vous comparam vous-mêmes avec vous-mêmes, voici > mes Frères i le sujet de msk douleur, et ce qui me fait gémir. Vous n''QseB désobéir aux bommi^f et vc^us désobéissez à Dieu , vous êtes roupies devant les hommes , et orgaeiUenx devant Dieu ; les lois des hommes vous eon« tiennent d^^ns lei devoif , et vous violez impunément celles de Dieu. Saipt Paul disoit aux Épbésiens : Obedïu domuAs eamaiiMM mcul Chriêto (JEphe^.9 6): Obéissez à vos maîtres selon la chair, avee eraînte M avep respect comme à Oieii même. Mai» s'il m'étoit permis de chan* ger la proposition de saint Paul^ peut-être voud dieois^i^^voionlîers 1 Obéissez^ votre Dieu comme vous obéissez à vos mMtres selon laebair : (Bt c!e$t là ce que j'appelle votre couffi^n* Gai* quelle isAiffàkéf que je me trouve ob%é de ^i^h^iler pour vous cfu'au.moitfs k$ eboeès îâ fuissent ^(es ,.et de m^ei^n tenter que vohs eussiez pour votre Dieu une obéissaffce ausfsi pn^B|pt0, aussi (iiimble, aussi fiAèie que celle quF'exij|£|it de vous les^nomnoesi et q^e v^ps Jeur rend^? si exaotaBMit! Je«ijs^ mpn cher auditoiir^ iqKe <^ assupttisaeiiieafl ani^ bis de Dieu voiis paçoit gêi^pt $t hiaii^liaiit ; je i)ai$ ^ue.vous ywsiaysugtâs jus^ulà firoîre qu'il F^pfj^ne À.cmte libeE^é* mtovelle dont voua ^Stes
sois que Tobéissance à cette sainte loi , bien loin d'humilier Thoimne, fait su véritable gloire; que plus on est sujet à cette loi , plus on es); heureux, plus on est libre, plus on est maître de soi-même; qu'en cela consiste la différence de cette loi et des lois humaines ; qu'au lie^ que Taffranchissement des lois humaines passe pour un privilège, le grand privilège de la grâce, selon saint Augustin, est d'être inc8q[)a* ble de s'émanciper de cette loi; que David, tout roi qu'il étoit, in*struit d'un secret si important, envisageoit comme un^ béatitude l'halo tachement à cette loi, faisoit son occupation la plus ordinaire de méditer cette loi, ne trouvoit point de repos que dans l'observatioii de cette loi, Pax muUa diliaentibus legem tuam {Psalm. 113) : ce sont autant de vérités dont la raison et la foi vous feroient , malgré Vous, convenir. Mais ne fais-je pas, pour vous en convaincre, quel? que chose de plus, quand je vous propose le Saint des saints saiicti«* fié par robéissance qu'il rend à cette loi , ce premier-né de tiNites les créatures qui s'assujettit à cette loi, ce Rédempteur par exeellence qui veut être lui-même racheté selon les teruies de cette loi ; quand je vous représente Harie avec toute sa grandeur et son auguste maternité, remplie d'une sain te joie, parcequ'à Fexemplede son Fils ell^ se conforme à cette loi? n'est-ce pas, dis-je, ce qui doit faire plus d'impression sur vos esprits et sur vos cœurs, que sf je rgpportoii; tous les raisonnements de la théologie ?
Après cela, Chrétiens , laisse^vous encore séduire par les fausses Ittaximes du siècle , et mettez le bonheur de la vie dans une malheureuse possession de ne dépendre d'aucooe loi , dans une licence criminelle de tout entreprendre au préjudice de la loi , dans un oubli de vos devoirs qui aille ou i^ roécon^oitre votre Dieu , ou ^ vous le ^gu^ rer comme un Dieu fauteur de vos désordres. A le inéconnoitre^ en disant avec Timpie Pharaon : Qûis est Domnus, ut mdiam vocem (jtLs (Exod.y 5)? Et qui est-il , ce Dieu dont on me menace sans cesse , et dont on m'oppose la loi? qui est-il, pour m'ohiiger |ime contr^in^ dre dans mes passions » dans mes désirs, dans mes des^e^lns? A yo^ le figurer comme un Dieu fauteur de vos désordres , en disant avec l'insensé : S'il y a un Dieu, est-il tel qu*oa flo^s le dépeint? connottil toutes i;hoses? y prend-il un si grW intérêt? s*ofl?çasè-t-iJ si aji^ér ment?.a-t-il unç justice si sévère? çst-il si terriUe dans ^s yen^^ces? £^iE dixfin^nt : Quomod^ 9rit jpeus^ ci H e^$ m^mia in pçoqeko
fV^^f^ TOixo r^^ -.^:iA 1^ f^ j' ^2^t. L 't j^ K 1* ^é.
violer la loi , la crainte de Dlea s'affoiblit , le libertinage se fortifie et prend le dessus. Après bien des péchés commis et bien des transgressions réitérées , on se trouve dans l'abominable état de celui qui disoit en insultant à Dieu : PeccaiAf et quid mihi triste accidit {EccL^ 5)? J'ai péché, et que m'en est-îl arrivé de mal? De là cette tranquillité que l'on conserve même en péchant; de là cette hauteur et cette fierté avec laquelle on soutient le vice; de là cet endurcissement qui y met le comble. On rejette sans distinction toute loi de Dieu qui est incommode : si l'on en respecte quelqu'une, ce n'est pas parcequ'elle est la loi de Dieu , mais parcequ'elle est autorisée des lois du monde , et que les lois du monde forcent à la garder. Au commencement on sauve les dehors ; mais à la fin on lève le masque , on ne se contraint plus en rien , on ne ménage plus rien ; et Dieu veuille qu'on ne fosse pas même gloire de son impiété et de ses excès! Voilà ce que les Saints et les serviteurs de Dieu ont tant déploré, et ce qu'ils déplorent tant tous les jours; voità ce qui leur a tant (ait répandre des larmes. Defectio tentât mepropeccatortbus derelinquentibus legem tuam{P8alm. 118) : Je suis tombé, disoit le Prophète royal, dans une espèce de défaillance , quand j'ai vu , Seigneur, jusqu'à quel point votre loi étoit profanée ; quand j'ai vu les pécheurs de la terre la mépriser avec insolence et la rejeter. Voilà ce qui obligeoit les prophètes à paroltre dans les cours des princes , pour opposer au torrent de l'impiété le zèle de la loi qui les animoit ; et me voici, Chrétiens, chargé du même ministère, et envoyé pour la même fin. Quand je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me suffit de dire à ceux qui m'Âx)utent , s'ils ne vivept pas en chrétiens : Infortunés que vous êtes, vous avez abandonné la loi de votre Dieu , et c'est ce qui vous a perdas ! Mais parlant aujourd'hui à des grands du monde , je leur fais un reproche encore plus terrible ; je leur dis , avec le prophète Malachie : Vos autem scandalizastis plurimos in lege (Malach., 2): Non seulement vous avez abandonné la loi de votre Dieu , mais vous la faites abandonner à je ne sais combien d'autres que vous scandalisez^ et qui ne sont pas à l'ëpreuve de votre exemple. Mais cette pensée m'emporteroit trop loin : revenons à notre sujet.
Outre que nous nous élevons au-dessus de la loi de Dieu par une révolte de cœur, nous tombons encore dans ce désordre par un aveuglement d'esprit : c'est-à-dire que nous nous laissons préoccuper de certaines erreurs , que nous cherchons des excuses et des prétextes pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu ; que , raisonnant selon notre sens, et nous faisant des principes à notre gré, nous adoucissons la sévérité de la loi de Dieii ; que, pour parvenir à nos iBns , nous interprétons comme il nous piâtt les obligations de la loi de Dieu ; et que , séduits par les artifices de l'amour de nous-mêmes dont nous sommes prévenus , nous accommodons la loi de Dieu à nos bitériSts , à nos vues , à nos inclinations et à nos passions , au lieu d'ao-
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commoder nos intérêts et nos passions » nos inclinations et nos vues , à la rigueur de la loi de Dieu. Or voici encore Marie et Jésus-Christ même qui , par la sainteté dé leur exemple , nous font évidemment connoltre le danger et le dérèglement d'une conduite si pernicieuse : comment cela? en se soumettant Tun et l'autre à une loi dont ils étoient incontestablement exceptés , à une loi qui s'expliquoit d'ellemême en leur faveur, et qui , dans les termes oii elle étoit conçue, ne portoit rien qui les obligeât.
Non, mes Frères, dit saint Augustin, soit qu'on eût égard à Tesprit de la loi , soit qu'on la prît à la lettre , ni Marie, ni le Sauveur du monde ne pouvoient y être compris. Car il n'y avoit rien à purifier dans Marie , et le Sauveur des hommes étoit , par lui-même, consacré à Dieu d'une manière plus excellente qu'il ne pouvoit l'être par toutes les cérémonies du judaïsme. Ils n'avoient donc l'un et l'auure qu'à user de leurs droits, puisqu'ils étoient dispensés de la loi de Moïse. Mais Dieu , ajoute saint Augustin , par une disposition merveilleuse de sa providence , ne voulut pas que notre religion , dont Jésus et Marie jetoient alors, pour ainsi dire, les premiers fondements , commençât par une dispense , quoique légitime : cette dispense, quelque autorisée qu'dle eût été, auroit pu, par les fausses conséquences que nous en aurions tirées, servir à nos relâchements, et notre amour-propre n'eût pas manqué à s'en prévaloir. Ainsi, pour nous ôter ce prétexté, le christianisme, qui devoit être Tidée de la plus irrépréhensible sainteté, a-t-il commencé par une obéissance volontaire, par une obéissance gratuite, par une obéissance qui anéantit tout ce qu'une vaine subtilité peut nous suggérer contre les saintes lois que la religion nous impose; par une obéissance qui condamne sans réserve tant de dispenses abusives que nous nous accordons , tant de singularités odieuses que nous affectons , tant d'exceptions du droit commun que nous couvrons du voile d'une prétendue nécessité, tant de raisonnements frivoles et mal fondés , tant d'opinions hardies et trop larges, tant de probabilités chimériques, tant de détours et de raffinements où nous altérons la pureté de la loi; en sorte que tout étroite qu'elle est , elle ne nous oblige plus qu'autant que nous le voulons, et de la manière que nous le voulons. Car quelle vertu l'exemple de l'Homme-Dieu et de sa bienheureuse mère n'a-t-il pas pour nous détromper de tout cela , et pour nous en découvrir l'illusion?
Delà vient qu'en conséquence de ce mystère, notre divin Maître, instruisant ses disciples, leur déclaroit si souvent ce que son humilité nous prêche aujourd'hui d'une voix bien plus forte et plus intelligible : Nonvenisolvere legem, sed adimplere (Matth. , 5) : Ne croyez pas que je sois venu pour abolir la loi , ni pour l'enfreindre. Comme s'il eût craint , remarque saint Chrysostome , que sa qualité de Messie et d'auteur de la nouvelle alliance ne leur donnât lieu de former cette
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pensée » qu'il savoii ne leur pouvoir être que préjudiciable. Non vetn sotvere , $ed at&mplere : Non , je ne suis pas venu pour la destruction, mais pour Tacconiplissement de la loi r parole divine , et qui doit pour jamais nous fermer la bouche. Cest pour cela même que ce Sauveur adorable étoit si fidèle et si attaché à toutes les observances de la loi écrite, qu'il se rendoit si régulièrement à Jérusalem pour y cé- Iâ)rer ta pique , et que Jusqu'à un seul poibt , il ne laissoit rien passer des moindres devoirs sans y satifiaire : Iota unum aut unus apex non fTcetaUnt à lege^ Honec omnla fiant ( M att., 5 ). Par où il prétendoit combattre en nous cette disposition criminelle que nous avons à disputer avec Dieu , quand il s'agit de sa loi ; par où il prétendoit nous feire sentir l'injustice de notre procédé, lorsque nous ne rendons à la lot dé Dieu qu'une obéissance forcée, qu'une obéissance intéressée, qu'une obéissance imparfelte, et qui se réduit toute à cette règle : Y sdi&je obligé dans la rigueur? est-ce un commandement absolu? y ya-t-il du salut étemel? règle trompeuse, et qui nous expose à une réph>bation éternelle, puisqu'il est certain qu'entre Tobligation de la loi et le conseil il n'y a souvent qu'un pas à franchir, et que nous conduîsantdeb sorte, nous marchons toujours sur le bord du précipice. Par où il prétendoit nous confirmer dans cette importante maxime , que nous devons toujours prendre contre nous-mêmes le parti de la lot de Dieu; que sur le sujet de la loi de Dieu, .nous devons toujours craitadre de nous tromper et de kious former de fausses consciences; que pour décider en mille occasions jusqu'où la loi de Dieu s'étend , nous ïke devons point consulter les lois du monde; qu'en ce qui regarde la loi de Dieu , le seul nom de dispense nous doit faire trembler, et que nous devons nous en défendre avec tout le zèle que peut inspirer une ferme et solide religion. Car voilà. Chrétiens, les saintes leçons que nous font dans ce mystère la présentation d*un Dieu Fils de Dieu, et la purification de la reme des vierges.
Je sais, encore une fois, que si chacun de nous veut s'écouter, it n'y aura personne qui ne se croie fondé en raison pour se dispenser des lois de Dieu les plus indispensables. Et pour en venir aux espèces particulières , je sriis , par exemple , que la loi qui défend l'usurpation du bien d'autnii , et qui en ordonne la restitution , se trouvera anéantie, si Ton veut consulter la politique, qui ne manquera jamais de décider en faveur de l'ambition et de la cupidité. Je sais que la loi qui défend de se venger n'aura plus de lieu, si l'on se met en possession de doniïer aux vengeances les plus déclarées le nom de justice, et si chacun, se fiiisant droit sur ses propres injures , s'opiniâtre à ne rien vtlbMre de la satisfaction qu'il se croit due. Je sais que la loi qui fait de l'occasion prochaine du péché , recherchée ou entretenue , nn péché déjà consommé, ne sera plus qu'un fantôme de la loi, si chacun en veut être cru on sur ses prétendus engagements qu'il proteste ne pouvoir rompre , ou sur la confiance qu'il a dians ses forces et dans
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sa disposition présente. Je sais qne cette loi de l'abstinence et du jeûne du carême , que l'Église va bientôt publier, deviendra une loi chimérique , si chacun , idolâtre de sa santé ^ ne veut avoir égard qu'à sa délicatesse ; ou pour mieux dire , qu'à sa mollesse. En an mot, je sais qu'en suivant l'esprit du monde , qui est un esprit de licence . nous secouerons le joug des plus rigoureuses obligations, et de nos devoirs les plus essentiels. Mais où va une telle conduite , et qu'en pouvons-nous attendre? avons-nous affaire à tm Dieu qui puisse être surpris , et à qui nous puissions en imposer? lui qui a Fait la loi selon tes vues de sa sagesse infinie , et qui rie nous a pas appelés à son con<» seil quand il a voulu l'établir, s'en rapportera-tàl à nous? en passerat-il par nos avis, s'en tiendra-t-il à nos décisions, quand il viendra pomr nous juger? Si Jésus-Christ et Marie avoient raisonné comme nous, ce mystère de leur obéissance que je viens de vous représenter, et qui a tant contribué à notre salut , auroit-il eu son accomplissement?
Ah! Seigneur, s'écrioit le Prophète royal (et c'est la conclusion que nous devons tirer avec lui ), heureux ceux qui, purs et innocentai marchent avec humilité dans la voie de votre sainte loi I Beati immà^ culaH in viâ^ qui ambulant in lege Domini {Psalm. 118 )! Heureux ceux qui cherchent cette voie avec un cœur droit, et qui, l'ayant une fois trouvée, la suivent avec une invincible persévérance! car Vous Pavez ordonné , mon Dieu , et il étoit juste que vos lois fussent exactement gardées : autrement elles ne seroient plus vos lois , et elles n'auroient plus ce caractère de souveraineté qui leur est propre, s'il nous étoit permis d'attenter sur elles, et de les interpréter au gré dé nos passions. Voulez- vous. Chrétiens, un abrégé de tout ce que je Tiens de vous dire? le voici dans ces deux paroles de saint Augustin ^ qui expriment ma pensée bien plus noblement et plus fortement que moi : Mariam 9upra legem fecerat gratia , sub lege fecit humliloê (AoGusT.) : La grâce, dit ce saint docteur, avoit élevé Marie au-dessus de la loi , et l'humilité l'a assujettie à la loi ; la grâce de son inno* cence et de sa maternité demandoit qu'elle f&t libre, et l'humilité do son cœur lui a fait préférer d'être obéissante et dépendante. Au coi|« traire, et la grâce et l'humilité nous inspirent également la soumission : pourquoi ? parceque la grâce qui est en nous, n'est autre que la grâce de la pénitence , et par conséquent de l'humilité même. Mais nôtre orgueil s'oppose à Tune et à l'autre , et , tout sujets que nous sommes à la loi, je dis doublement sujets, et comme hommes et comme pé« cheurs , il nous révolte contre Dieu. De ce que Marie s'est soumise à la loi par une humble obéissance, c'est la confusion de notre orgueil; et de ce qu'elle a surmonté toutes les difficultés de la loi par uns obéissance généreuse , c'est la condamnation de notre lâcheté, comme nous Talions voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un principe de foi , que la loi de Dieu, quelque parfaite qu'elle puisse être , non seulement n'est point impossible , mais qu'elle n'est pas même tellement élevée au-dessus de nous , que nous ayons droit de nous plaindre de sa difficulté , et de nous en (aire un prétexte pour justifier nos lâchetés et nos infidélités. Mandatvm hoc , qwod ego prœcipio tibi hodU, non supra te est ^ nec proctU position : nec in cœlo situm^ ut possis dkere : Quts nostrûm valet in cœlum ascendere^ uC déférât illud ad nos (Deut.^ 30) ? Le commandement que je vous fais » disoit Dieu aux Israélites, n'est ni au-dessus de vos forces» ni hors de l'étendue de vos conditions; en sorte que vous puissiez dire : Qui de nous arrivera là? et pour le garder, il ne faut ni passer les mers , ni se retirer dans les d^erts et dans les solitudes, comme s'il étoit bien éloigné de vous : Nec irans mare positum, ut causeris et dicas : Quis nostrûm potent transfretare (Ibid.)? Car c'est un commandement^ ajoutoit le Seigneur, que j'ai mis dans vos mains, dans votre bouche et dans votre coeur : dans votre cœur, en vous le rendant aimable ; dans votre bouche , en vous faisant avouer qu'il est souverainement juste; et dans vos mains, en vous donnant de puissants secours pour l'accomplir avec facilité : Sedjuxta te est , in ore tuo, et in corde tuo , ut facias iUud ( Ibid. ). Ainsi parloit le Dieu d'Israël par Forgane de 1 Moïse, en publiant une loi qui néanmoins, comme nous le savons, étoit une loi de crainte , une loi de rigueur et de servitude. Qu'auroit-il dit (c'est Texcellenle réflexion de saint Augustin) et que n'auroit-il pas pu dire , s'il avoit été question de publier la loi évangélique , qui est une loi de grâce , une loi d'amour et de liberté ?
Cependant, Chrétiens, nous établissons un principe tout contraire; et pour avoir de quoi nous défendre de toutes les accusations que cette sainte et adorable loi formera contre nous un jour, ou qu'elle forme déjà devant Dieu , nous l'accusons elle-même de n'être pas assez proportionnée à notre foiblesse ; nous nous la figurons dans un degré de sévérité où nous prétendons que nul de nous ne peut atteindre ; et, par une pusillanimité dont nous voudrions la rendre responsable, nous disons sans cesse, comme l'Israélite prévaricateur , Quis in cœlum ascendet? Et qui est l'homme qui pourra jamais parvenir à un point de sainteté si sublime? en un mot, nous nous persuadons que cette loi, pour exiger trop de nous, est absolument au-dessus de nous : et pourquoi? appliquez- vous à ceci : Parcequ'elle nous engage, disons-nous , à nous dépouiller en mille occasions de ce que nous avons de plus cher; parcequ'elle contredit certaines affections tendres de notre cœur, et qu'elle nous oblige à les étouffer ; parcequ'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie à quoi nous sommes attachés ; parcequ'elle nous ordonne de renoncer à un certain honneur mondain dont nous nous piquons , et que souvent elle
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nous rëdait à parottre devant les homnïes dans des états très hon^liants. Car voÛà ce que nous concevcMis de pins rigoureux datts la loi chrétienne , et où Tolontiers nous supposerions que notre foiblesse, secourue même de la grâce , ne peut s'élever. Mais envisageons au* jourd'hui Marie; et, témoins de sa fermeté et de sa constance v instruisons-nous et confondons-nous. Car voici les importantes leçons que nous pouvons tirer de la conduite de cette vierge» et que nous devons opposer aux sentiments lâches qui nous arrêtent : leçons que nous rendent sensibles les trois principales drconstanoes de ce mystère , c'ést-à-dire le sacrifice que fidt Marie du bien le plus précieux pour elle et le plus cher, qui est son Fils ; le sacrifice qu'elle fait de«toùtes les douceurs de la vie, en accepttint le glaive de douleur dont Siméon lui prédit que son ame sera percée ; surtout le sacrifice qu- die fidt de son honneur, en voulant parottre , comme les autres femmes, impure et pécheresse, elle qui étoit Tinnocence et la pureté môme. Ah ! Chrétiens , que n'ai-je le zèle des apôtres pour vous fiiire sentir , mais efficacement, mais vivement, toute la force d'un si grand exemple!
<; Preniière leçon : Marie n'aqu'un fils, et, pour obéir à la loi, die se résout à le sacrifier. Ce fils qu'elle akioit de l'amour le plus tendre, ce fils qu'elle avoit conçu par mirade , ce fils en qui elle possédoit tous les trésors, die l'o^ dans le temple de Jérusalem; mais elle l'offre de la manière la plus héroïque, sans con^tion et sans réserve, sachant les ordres rigoureux que le del a portés, et qui doivent un jour s'exécuter dans la personne de ce divin enfant ; consentant déjà qu'il soit la victime et le prix de la rédemption des hommes; renonçant pour cela à tous les sentiments de son cœur; et, par un dernier effort de la plus généreuse et de la plus rigoureuse obéissance» voulant bien que ce fils ne soit plus à elle, qu'avec le triste, mais l'indispensable engagement de le voir dans la suite des aunées immolé sur la croix : voilà ce qu'il en a coûté à Marie pour accomplir la loi. Or .est-ce là, mes chers auditeurs, ce qu'il nous ^doit coûter à nousmêmes? Il est vrai, pour obéir à la loi de Dieu , il nous en doit quelquefois coûter le sacrifice de ce que nous avons de plus cher; mais confessons*le de bonne foi, et ne nous déguisons rien à nous-mêmes : ee que nous avons alors de plus cher, est-il assez considérable pour le faire tant valoir à Dieu ?. quelque cher qu'il nous soit, du moment qu'il répugne à la loi de Dieu, n'est-ce pas ce qui. nous trouble? n'esteepas ce qui nous dérègle? n'est-^ce pas ce qui nous corrompt? n'estce pas ce qui nous décrie? et enfin n'est-ce pas ce qui nous damne? Si la loi de Dieu nous retranche un mal aussi pernicieux que celui-là, âvons*iious sujet de nous en plaindre ; et la sainte violence qu'elle nous fait en nous obligeant à un renoncement si salutaire, doit-elle pas^ WST' pour un excès de rigueur? prenez garde, s'il vous jAaâi ; ceci mérite une réflexion particulière. Dans cette sainte solennité, Dteu B. 3. 33
iu>tt§ 4it «^mme à M arije» gq, «î \pm Yoole^» o«mn0 > AbfohM : Jatk pnige^itum ^^um q^em diligU , e$ offer Ubtm mtM m hebmttHnm {G^,^, 22^ : Sacr^ier-mpi ce pr^m^-mé, e'est*ri^-(|ire celte pawkm <kH qÛP^ie ^ui ^i^t 44oB( toip coeur. Geki neu^ aciahle (Uur; waift, en mène t^pip^,, fy^iSiàj^i un retour »ur doii« , loua «onmes cooiraiiils if atoueir g)^ cf ue pa^ioQ domioai^te «at, par exempte , un aHacheineBft lioii-^ tfimi^ 49^ nons ^j^éshonore^ lui. esdavage des aeos qui DOiia abnitit, ane li>i.(l^ fiëctié qui qqii$ c^p^ve et qui mm tyramûae : loais ea méiae t^iqps DOfii ftpminea feroég de reeennottre que eet attaoheaaant éMi QQU9 IK>^» f^m^ une passîcmt n'éat qu'une fesciaaiioi tf esprit» qu'u ffp^or^leiiiesyi de c^nir, qu'une source d^ëgaremesls dans neare eoa*« 4iii(et et de déréglementa dans nos affections et dans nos aetion»? quais en même temps rexpérîenfcenous montre que cette passion, dont) Kèf^v^ $Qiiunea possédée , n'a point d'ef fel plus présent ni plus erdi- 9^rf^ qu^ de remplir notre ame de ch^grms, de jalousies, de remords, fj^d^apcirsi que, tandk qne eette passion nous dominera, nous 9'ai)r^iis jaopaîB de pain ni avec Dieu» ni ^ec noiis-miiass ; qnenotre conscience, notre raison, notre foi, s'élèveront toujo&FS oanlfeeiie; qpn'elle m^ exfnosera n^éme i la oansnre dui alonde,, et qufamsi le monde, totitooraompn qià'it est» proviendra» ptrson jugement, le ju-* gement Jderrib^ de Dieu q^e nous avojjis' à eraindm : en un mot, naos fimlQ^^Jbien qne ùHt0 passon , avec ses prétendjLift eiiairmes, d» montant que noua «Mie yrsommes livrés, est comme ma démon qui s'esi einps^é de pous, el qui,, malgré noua, nous; fmt trouver dans nous- QM^om upe espèce di'enfer. Or cela é^ant, queUe plainte avons^nons fboit déformer contre k loi de Dieu 1 ei quand il nous'dii, Tolie, Oélil^r^-ttoi^ c^rétieft, dei eet enfer,, sors die cet esdavat^e^ arraobe cette pa^MOinide ton^)6enr; peuvpns-nous lui répoifdre : Seigneur, voua n^'en d^Bia,ndea5 trop?
., Ah! nies Frères^ Beprend saint Cbry^sostome, ai |^n en usait avec {ia|i9 dans toul6:Féisiidue de sa puissamoe, et que^ sans nal éga^d an pjiu^^et au moins de œ^qu'il noi^s en peut coûter, mesurant les cboses par Isis^le règle de cequi lui est dû, il nous commandât de loi: sacri» ^r jnos' mclin^tions même les plus innocentes eiks. plus légkiaies ; s'il disoit à l'un : Descends de cet état de graadeun qui te^ dtstiagne d^n^ le monde.; à l'autre : Déppuille-toi de ces biens qne m a& justfimenl acquis; à eekni-ci s Oublie cet enfant qui estrespÂranee^de ta UMÙsoir; à celui^à iltomps ce commerce^ qnoiqne honnête, que tu en^etiens avec cet ami, et qui fait la doaiceur de ta vie : si Diea» di»je, t|Q^& parlpit de la sorte, nous.n'auricMae rien à répliqaer^ et pour I^sei^l respect de sa loi^ nous devrions éire disposés à tout. Amitié, gJC^n^euTv iAléréts , famille, il laudroit abandanner tout : poorquoi? pa^cequ'en^matièredeloi, dit Tertidlien, mms pari^ciiiîèpement de loi flivine, rafilorité de celui qui oon»mànde ne doit point être mi^e ea çpppacai$pn avec ïuûlité de eelui jifA obéit, fiais Dieu, flaea<^er8
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tuditeurs, tient à notre égard une conduite bien diffi^rente; et, |Mr Hue oondescendauoe digne de lui , il oe nous fait jmni de loi cpû ne nous 6^t avantageuse. Que nous dit-il ? Sacrifie-moi, chrétien» oe <|ui te nuit» œ qui te perd» ce qui te damne» car tout le reste» je le laiaae à loB pouvoir ; possède ces biens dont je t'ai pourvu» mais dëfiûa-toi de oet aiBOur criminel, qui seroit Iç principe de ta réprobation | meH- Mn au-dessus de cet ennemi que tu nourris dans ion sein» et qui t'<loigneroit de la voie du salut; quitte ce pécbé dont tu t'es fisit une ha*> Jbilude » et qui » par les dégoûts et les amertumes dont il est mêlé, m bit bien payer par avance les faux plaism que tu y goAies* Voià comment Dieu nous traite» plutàt en père qu'en souverain et en législateur : et ne somraes^nous pas îneicusables si» pour autoriser nos Mchetés, nousosonsencore alléguer que le joug de sa loi est dur et pesant? Il est dur de renqocer à ce qu'on a de plus cher; mais moi» je soutiens quecelâ s'est dur que parceqtf'il neuousplaU pu de nous l'adoucir par les grands et puissants motifs que Marie se proposa dans k présentation du Sauveur. Car, commejremarque saint Bernard» ce qui rendit à Marie raccomplissemeot de cette loi» je ne dis pas supportable» mais aimable» ce fut la vue qu'elle eut, qu'en présentant son^fils» elle le sacrifioit à Dieu» elle fléchissoit la colère eila justice de Dieu, elle s'acquiitoit elle-même des obligations infinies qu'elle avoit i Dieu, ette JIttiroit sur ellq «t sar nous les faveurs de Dieu : voilà ce qui ranima, et ce qui lui fit surmonter cette tendresse maternelle qui s'opposolt à son sacrifice. .Qr à qui tient-il que- noua ^'agissions dans les ménMfe vues? et que»dansJanéaeBsitéDil noua nous ti^outonB quelquefois d'uocomplir un précepte qui combat la ujSture rei à quoi elle répugne, nous ne nous soutenions par. ces pensées : Il est vrai que ce qu'on me demande et oe qu'il faut que je sacrifie, c'est ce que j'aime uniquement ; mais par«Jà je donnerai à Diôu ce qtf il attend de moi ; mais par-là j0 montrerai à Dieu que jie *veux reeopioUre ses dons» et les grâces qu'il a répandues sur nioi ; mais par-là j'apaiserai Dieu, justement courroucé contre moi ; mais p^ià, tout pécheur que je sujs^ j'engagerai Dieu à avoir compassion de moi ; mais pari-'là je me rendrai Dieu propice, je le mettrai dane mes intérêts, je fe porterai à user de miséricorde envers moi. Aa lieu que cette passion a liit ju^ qu'à présent tout mon dé^iordre, du moment que je kt sacrifierai» elle fera devant Dieu tout mM mérite. Si nous avions ces motife présents à l'esprit, quel précepte nous paroitroit rig[Oureux? H si» pour ne nous pas aider de ces motifis, la loi nous devient pénible, devons-nous noua en prendre à d'autre:^ qu'à nous-mêmes? Û est dur de sacrifier isans condition et sans réserve ee que t'oA.aima : mais moi» je prétends qu'on le fait bien tous les jours pour ofoéir aux lois^ du monde. Car, pour satisfaire à certaines lois du monde» quett'ab<mdonne-t*Dn pad, et de quoi ne se prive-t-on pas ? Vous hw direz que les lois du monde ne vont pas jusqu'au sacrifice du iecnur :et B'eét>-o4î' pas pour cela
même, rëpond saint Ambroise, qu'elles sont plus dures, en nous obli- 'gednt à sacrifier tout, tandis que le cœur n'y consent pas et qu'il y contredit ? au lieu que la loi de Dieu ne nous oblige à rien à quoi elle nedispose notre cœur, jusqu'à nous en iaire aimer la difficulté.
Seconde leçon : Pour garder la loi de Dieu, il y a des douceurs dans la vie dont il faut se passer : et c'est encore ce qui effraie notre amour-propre .Car, quelque disposition que l'on ait à vivre dans Tordre, on se propose toujours, en vivant ainsi, un certain état de douceur; et souvent même c'est cette douceur que Ton cherche, ense ré- 'duisant à l'ordre : et un des foibles les plus ordidaires de la piété est de se rebuier de l'ordre, dès qu'on n'y trouve paai cette douceur. Mais Marie nous apprend bien aujourd'hui à nous préserver de cet éoueil : pour accomplir la loi du Seigneur, cette vierge incomparable sacrifie toutes les joies de son ame. Je m'explique. Elle sait bienque ce qu'elle va faire, en présentant Jésus-Christ , doit être pour elle une source de douleurs ; elle voit déjà Siméon qui lui montre le glaive dont elle sera percée ; elle entend l'oracle du ciel qui lui est annoncé par ce saint vieillard, et elle n'ignore pas que la prédiction qu'il lui fait est le commencement de son martyre. Il n'importe : le zèle de la loi la.presse : -elle rentre dans le temple, elle parott devant Siméon, elle lui met son 'fits entre les bras ; et par ces paroles prophétiques, TuamipHus ani" .main périr annbit gladiu» (Luc, 3), elle reçoit de lui le coup morftel. Car ne pensez pas qu'elle n'en ait senti l'effet qu'au Calvaire, lorsqu'elle assista au crucifiement de son fils. Tout ce qu'elle doit -souffrir alors , elle le souffre dès aujourd'hui , et dès aujourd'hui «elle, peut dire qu'elle est attachée à la croix. Mais pourquoi fiiut-il 'qu'en obéissant à la loi, elle endure ce martyre douloureux? Ah! -Chrétiens, parcequ'elle étoit prédestinée pour nous enseigner cette «grande vérité, que là oik il s^agit de la loi de Dieu, il n'y a ni plaisir, m douceui' de la vie à ménager. Or en voici la preuve authentique : -isàiv si des JMes aussi saintes et aussi pures que les siennes ont dû <être sacrifiées , il n'est pas juste, dit saint Bernard , que nous éparl^nions les nôtres, qui sont vaines, qui sont toutes profanes, qui nous dissipent, et qui nous font perdre l'esprit de Dieu. £t si la mère de -Dieu, qui, par excellence entre toutes les femmes, étoit bienheuretlse, -a néanmoins consenti , en se soumettant à la loi, d'être la plus affligée, nous ne devons pas si aisément nous rdbuter de cette divine loi, <fM>nr quelques peines qu'il y a à supporter en l'observant. Hais le «moyen, direz-vous, de mener une vieinsq>ide et ennuyeuse? car voilà • le spécieux prétexte dont se couvre la lâcheté de tant d'ames mon- «daines, quand» on leur parle d'une soumission parfaite à la loi de Dieo : Jl« moyen de soutenir cet état? Mais, nion cher auditeur, comment Js: soutenez-vous tous les jours, dans les engagements maiheurevL ■que TOUS avez avec le monde ? Comment le soutenez-vous dans la dél^eiidanfe aeifvile où vous vous néduiaez pour suivre toutes les volontés
et tous les caprices d'un homme doiil ¥ous recherchez la faveur ? comment le soutenez* vous, quand votre ambition ou votre cupidité vous le commande? Si vous agissiez par l'esprit de la foi, je vous dirois que la grâce, qui est toute puissante* saura bien vous adoucir cet ennui que vous craignez. Si vous conniïoissiezle don de Dieu, vçus confesseriez que ces joies courtes et passagères auxquelles on renonce pour Dieu sont abondamment. compensées par des consolations bien plus solides, et bien plus propres à remplir la capacité de votre cœur. Et si, au défaut de toute autre considération, vous vouliez vous souvenir des désordres où vous avez vécu, vous vous estimeriez, heureux de trouver dans cet ennui et dans cet éloignement des fausses joies du monde de quoi faire pénitence ; et cette pénitence» quoique SjBcrèie et cachée, surpasseront en mérite toutes ces pénitences et ces réformes d'éclat, que la vanité quelquefois soutient plus que la religion. Quoi qu'il en soit, je vous dis qu'il est indigne que, sur un devojr aussi important que l'observation de la loi de Dieu, vous apportiez une excuse aussi frivole que l'est cet ennui prétendu qui vous y paroit attaché.
Troisième, et dernière Jeçon : Marie, pour obéir à la loi , sacrifie jusqu'à son propre honneur, puisqu'en se purifiant elle paroit de même condition que les autres femmes. Ainsi l'éclat de sa virginité est obscurci; de cette virginité dont elle avoit été si jalouse dans le mystère de l'incarnation; de cette virginité dont la gloire est de briller au-dehors, et de ne pas laisser voir la moindre tache. Elle consent à en perdre la réputation et le nom; et de toutes les humiliations, voilà, j'ose le dire, lapins difficile à soutenir, d'être pure devant Dieu comme le soleil, et de paroitre impure aux yeux des hommes. Tel est néanmoins le sacrifice que fait la plus sainte de toutes les vierges : pourquoi? afin de ne pas manquer à la loi. Or cette loi de Dieu, mes chers auditeurs, ne nous oblige à rien de si humiliant. Elle veut que nous paroiasions. ce que nous sonmies ; qu'étant essentiellement soumis an souverain domaine de Dieu, nous ne rougissions point des services qu'il exige de nous , et des hommages que nous devons lui rendre ; surtout, qu'étant véritablement impurs et pécheurs, nous n'ayons pas honte des pratiques de la pénitence, qui doivent servir à nous laver, à nous réconcilier, à nous acquitter auprès de la justice divine. Mais que faisons-nous? Par le plus étrange renversement, nous voulons être pécheurs et paroitre justes : Marie abandonne les appar renées, pourvu qu'elle soit du reste assurée de conserver le trésor de sa virginité ; et vous, souvent peu en peine de la chose même, vous ne cherchez qu'à sauver tés apparences. Du moins, n'est-ce pas précisément alors le faux honneur du monde qui vous fait garder la loi de Dieu? Mais en combien d'autres occasions cette adorable loi estelle sacrifiée? Parcequ'on veut s'élever et tenir un certain rang, on viole toutes les lois de l'équité et de la justice, on opprime le foible» on trompe |e simple, on forme mille intrigues contre des égaux et des
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cmieaiTeiits ; on emploie contre eux le crédit, l'artifice, la médisance, h calomnie, et sur leur mine on établit sa fortane et les fondements de sa grandeur. Parcequ'on est prévenu de cette damnable maxime, q«*en matière d'injare il feut avoii^ raison de tout, et qu'autrement on est sans honneur; malgré la loi la plus authentique et la plus expresse qui nous ordonne de pardcmner, quels ressentiments ne con- 8erv&4-on pas? quels desseins ne oonçoit-K>n pas? à quelles extrémités et à quelles vengeances ne seporte-t-on pas? On ne veut point entendre parler d'accommodement, on exige pour une offense assez légère, mais dont on se fait un monstre, des satisfactions infinies ; ou, pour mieux dire, on ne sera jamais satisfekqu'on n*aH yu périr cet homme de qui l'on se croit offensé, et qn*6n ne Tait perdu. I^ncequ'on craint la raillerie, et qu'on s^y exposeroit en se distinguant dt^ autres, tout instruit qu'on est de la loi, tout disposé qn*on est à l'observer, on se laisse aHer an torrent, engager par Fexemple, dominer par le respect humain ; et au lieu de mettre sa gloire à seriir Dieu, on la met à le déshonoreret à l'outrager. Ah ! mon Dieu, faudra-t-il donc que pour un fantôme d^hdnneur qui nous séduit, tous yds droits vous soient révisés, qu'on trahisse tous vos intérêts, qu'on renverse tous vos desseins, qu*on s'oppose à tontes vos volontés, qu'on méprise et qu'on foule aux pieds toutes vos lois? Et vous, 6 homme , necomprendrezvous jamais en quoi consiste votre véritable grandeur? que c'est à dépendre du premier de tous les maîtres , à vous attacher inviolablement à lui, à vous approcher continuellement de lui, à combattre généreusement pour lui, à vous rendre grands devant lai, à vous attirer son estime, et à mériter ses faveurs : tout cela par ou ? par l'accomplissement de sa loi.
C'est, Sire, ce que Votre Majesté a si bien compris ; c'est de cette loi ^e Dieu que vous faites gloire d'être le défenseur et le vengeur. Avoir fait des prodiges dans la guerre, vous être rendu l'arbitre de la paix, l'avoir donnée à toute l'Europe aux conditions qu'il vous a plu, avoir forcé, par la seule crainte de votre nom, toutes les puissances à la recevoir, vous être surmonté vous-même, en arrêtant le cours de vos conquêtes ; ce sont, Sire, des éloges auxquels la flatterie n'a point de part, que l'envie même ne peut vous disputer, que vos ennemis, malgré eux, ont publiés aussi hautement que nous, et dont votre modestie commence à être fatiguée. Il y a, Sire, une autre gloire d'autant plus solide, que l'objet en est plus saint ; une gloire qu'un roi très chrétien ne peut acquérir gue par son zèle ^ôdur la loi du Seigneur, et c'est ce que Dieu vous reservôît pour me^re le comble à votre auguste destinée. Ces saintes ordonnances contre le due), que Votre Majesté vient de renouveler, et pour l'exécution desquelles yous vous êtes feit une religion, si j'ose ainsi m'exprîmer, de ti'êire presque plus m9Îl,re de vos grâces ; ces déclarations qui sortent çha(|ue jour de votre conseil, si avantageuses à l'Église; et si sages pôui* contenir fhé-
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néste iÈm tes bornes que lés ëdits dé tôs âfkvéth^ lui bht ^heèctités'i ces tribofidvx érigés pour e)itét*initier le libieHiiiegé et le iict, te iohl auuuit de preuves* eide preuves authentiques, du tôle qui vous àtiimë: Il y tv^t dans ia France des Éionstres cachés, et Yôtre Majesté eât K héros que Dieu a suscité pour tes étouffer et les écraser. LésatiHIégé; rinipiété, rhomioide > suites funestes mais inftillibles de la débauché et de la licence des mœurs , se répandoient dans te monde ; et c'est à irous, Sire» que le monde sera redevable d'en étire pdrgé. Il iklfoit un monarque aussi puissant^ aussi éclairé, au^st relrg^îeux que touSi pour prendre ainsi la cause de Dieu eh main, pour fiiire dé là loi de Dieu votre propre loi, et pour être le restaurateur dubon ôrdirè et de la sàreté publique. Vous soutiendrez , Bire , votre ouvrage : Vous y etnploittreK toute votre autorité, et par votre autorité royale voiis y oieitrea la dernière perfection. Autrefois, l'irréligion, la prôfabaddd des choses saintes, les jurements, les blasphètnes rendent à la cour; mais ils yj^ont devenus des noms odieux, parceque Votre Majesté 1(5S a proscrits* Que ne peut«-elle point encore Contre d'autres désordres^ et que doit-elle omettre de tout ce qu'elle peut pour les abolir? Voill; Sire, comment vous serez fidèle à la loi du souverain maître qui vous a placé fiur le trône, et fait part de son pouvoii' t^oui^ la défendi'e : voilà ce qu'elle attend de Vous. Mais autant que votls seree fidèle à M loi de Dieu, autant cette saihte loi votis sera4-elle, selon Tetpressioti do Sage» fidèle eHe^méme : Et tex illi fideUi{Etele$.,SS). Elle corn duira v«s pas, elle dirigera vos tiodsdis , elle réglera vos entreprièès, elle attirera sur votre personne sacrée toutes les bénédictions du del, et elle vous fera enfin mériter la couronne iiif mortelle que je vous 80ubaite> etc.
LA VIERGE
Pottquam impleti suni dies purgationU ejus seeundùm tegem ÈioyHt tulerunt Ulum in JerMtùi0m, «l sUUrenê «iim Domino, Le temps de 1» purlfioatkm de Marie étant aix^mpU selon la loi de lloi8e> Os portfreiit Tf i|-
fant à Jérusalem, pour le présenter au Seigneur. Saint Luc» chap. ii.
SlREy
Ce sont les dent mystères que eélèbre FÉglise , et qui pamgent', pour ainsi dire, cette auguste solennité, la purificatiori de Marie et h présentation de Jésus-Christ ; mystères vénérables . où tùus découvrons ce qu'il y a dans noire religloD, non seulement de pitis sublitnè et de plus divin, mais de pltrs édifiant et dé plus toftcKànt. Un Hotatttè- Dieu offert à Dieu, le Saint des saints consacré au Seigneur, le souverain Prêtre de la nouvelle alKance dans un état de victime, le Rédecf^ teur du monde racheté lui-même , titte Vier'ge purifiée et une méré enfin immolant son Hls, qilets pfodigés dans l'oi^dfé delàgràcë! Voilà ee que le propbète avoit prédit, ou jilutôt vdlà ce qâe le iMeu
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d'braêl» par la bouobe de son prophète, a^oU promis aux Juifii, lors-
3a*il leur disoit : J'enverrai (levant moi mon ambassadeur ( c'ëtoit ean-BapUste» le précurseur de Jésus-Christ ) ; il me préparera la voiOtilvoasamioncerama venue : et aussitôt le Messie que vous attendez, cet Ange du nouveau Tesuiment, et ce Sauveur que vous demandez depuis si long-temps et avec tant d'instance, entrera dans son temple, et y sera présenté comme le prix et le gage de votre rédemption : Et ttaiim remet in tempium sunm Dominator quem vo$ quœritiSf et Au' geUa Testamenti quem vo$ vultu ( Malach., 3 ). Il y entre en effet , Chrétiens, il y est aujourd'hui porté, il y est sacrifié; et c'est à nous à profiter de son exemple pour notre instruction et pour la réformation de nos mœurs. Car ce n'est point seulement à la lettre que nous devons nous en tenir, comme les Juifs, mais il faut passer jusqu'à l'esprit ; ce n'est point inutilement, ni dans une vide spéculation que nous devons considérer ces grands mystères, mais en chrétiens, et avec tous les fruits de sainteté qu'ils peuvent produire dans nos cœurs. Implorons pour cela le secours du ciel par l'intercession de Marie. Ave Maria.
Ce n'est pas sans sujet, Chrétiens, que le saint pontife Siméon^ (Tenant aujourd'hui le Sauveur entre ses bras, l'appelle la lumière du monde, et l'adore comme le Messie destiné à éclairer toutes les nationsdela terre: Xurneno^fr^ve/ationem grenltum (Luc, 2). Car je puis dire qu'ui^e des grâces particulières du mystère de ce jour est de répandre la lumière dansnos esprits, et de nous donner deux conuoissances qui font Tune et l'autre toute la science des Saints. Je m'explique, et je prétends que, dans la présentation de Jésus<]lhrist, nous apprenons tout à la fois et à connoitre Dieu, et à nous connoitre nousmêmes : deux choses souverainement nécessaires, deux choses dans l'ignorance desquelles le monde avoit toujours vécu , deux choses d'où dépendoit la perfection , le salut et Je bonheur des hommes ; mais deux choses que l'Homme-Dieu pou voit seul parfaitement nous enseigner. Que je me'connoisse, Seigneur, disoit saint Augustin , et que je vous connoisse ; qtie je'vous connoisse pour vous aimer, et que je me connoisse pour me haïr : avec cela je renonce à toute autre connoissance, et, sans rien savoir de plus, je crois tout savoir : Domine^ noverim te, noverim me (Au6.)« Or il me semble. Chrétiens, que c'est surtout au mystère que nous célébrons qu'étoient attachées ces deux oonnoissances. Car, pour , vous expliquer mon dessein, je vais vous montrer, dans les deux parties de ce discours, que nul autre mystère n'est plus propre à nous faire comprendre tout à la fois et ce que c'est que Dieu, et ce que c'est que rhonune; ce que c'est que Dieu, et ce qui lui est dû; ce que c'est que l'bomoe, et ce qu'il se doit à luimême. Cet enfant que Marie offre iddnsle temple, et dont Siméon fait l'élogè^ nous apprend également l'un et l'autre; et s'il est exposé à la
wd de tous les peuples, Ante fademomnium populorum (Luc^i 3)» ce n'est que pour instruire tous les peuples de ces deux points esseun liels, et sur quoi roule toute la religion. Tâfthons à les bien concevoir; et» fortifiés des lumières abondantes dont le bienheureux Siméon se trouva comme investi, quand il vit l'auteur et le réparateur de son salut, remplissons-nous de la science de Dieu et de la sdence de nousmêmes. Jésus-Christ, dévoué et consacré au Seigneur, nous donnera la science de Dieu : ce sera la première partie. Jésus-Christ, offert et immolé pour nous, nous donnera la science de nous-mêmes; et ce sera la seconde partie. Vous voyez l'importance du sujet, commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Gonnottre Dieu dans lui-même, c'est le privilège de la gloire et de l'état des bienheureux : le connoître dans ses œuvres et par rapport à nous, c'est l'avantage de la foi, et ce qui sanctifie les hommes sur la terre. Connottre Dieu comme souverain Seigneur, comme premier principe* et dernière fin', comme l'être par excellence, de qui relèvent tous les êtres, et de qui ils dépendent essentiellement ; le connoître ooiçme source de tous les biens, comme celui, dit l'Écriture, qui protége;> qui sauve, qui vivifie, et d'où procède toute grâce et tout don parfait ; lé connaître comme vengeur du péché, comme Saint des saints, qui sait punir le péché autant que le péché est punissable ; en un mot , le connoître dans l'étendue de ces trois divins attributs que BOttsdistibgilôns,' mais qui sont en eux-mêmes indivisibles, savoir, dans l'étendue de sa grandeur, de sa bonté et de sa justice : voilà, dit l'Ange de l'école, saint Thomas, ce qui s'appelle pour nous, dans la vie, la science de Dieu , et ce que l'homme chrétien doit continuellement étudier, s'il veut s'acquitter envers Dieu des trois plus importants devoirs que la religion lui impose : devoir de dépendance , devoir de reconnoissance , et ; supposé que Dieu soit offensé, devoir de pënitenèe.' Or ce sont justement, mes chers auditeurs, les trois idées qoeie Sauveur du monde a voulu' imprimer dans nos esprits, en nous mettant^devant -les* yeux l'oblation adorable de sa personne dans le temple de Jérusalem. Ceci mérite toute votre attention. u .C|^est*JésuéChrist,ifi)sde Marie, qui est présenté à Dieu : et pour^ quoi? pour honorer la souveraineté infinie de Dieu : Sancîifica mhi omne prbnogtmtufn tant de hominUmi^ quàm de juments ;mea enim Munt omnia (Exod.^ 15) : Que chaque premier-né me soit offert, disoit Dieu au législateur Moïse , dans le chapitre treizième de TExôde (pesez, s'il vous plaît, ces paroles, qui font le sujet principal de cette fête, et qui contiennent en substance l'instruction solide et touchante que j'en vais tarer) : Que chaque premier-né me soit offert, paroeque toutes choses m'appartiennent, et que, sans exception, je suis le Seigneur absolu de toutes les créatures. Ainsi Dieu usant de ses droits , et se faisant connoître pour ce qu'il étoit,rordonn6it-il aux Israélites. Telle étoit la fin de la loi. C'étoit pour cela que les mères |H)rtoient à Tau-
tel œ qu'elles avôSent de plas cher, leurs dlnés et le premier fruit de leur fécondité. C'écoit partie qu'elles reudoient hommage à ce sapréme em^nre que Dieu 'exerce, et qu'il ne convient qu'à lui seul d'exercer dans l'univers : Ego Domnus^ et non est aliitt ( Isai., 4S ). C'est moi qui suis le Seigfueur, et il n'y en a point d'antre que moi. Tel éioit, dis-je, l'esprit de cette sainte et divine loi que Moïse avoit publiée, et qui seterminolt à protester, par une cérémonie solennelle, que tout étoit à Dieu, de Dieu, et pour Dieu : à Dieu, en qualité de souverain ; de Dieu, en qualité de principe ; et pour Dieu, en qualité de fin dernière : Mea enim sunt omnia. Mais il (alloit que la loi de grâce relevât encore cette cérémonie, et lui donnât toute sa perfection : il (alloit, pour boaorer cet empire de Dieu autant qu'il devoit l'être, un premi/er-në d'un ordre et d'un mérite supérieur à tous ceux qui jusqu'alons avoient été présentés. Il n'y avoit que Jésu$4]hrist qui, offert par Marie, et s'offrant lui-même, pût dignement et par> £ûtemeot remplir la mesure de ce devoir : pourquoi? saint Jean Chrysostome en apporte deux excellentes raisons. Premièrement , parcequ'en conséquence de sa prédestination éternelle« il étoit Je pre* mier-né de toutes les créatures ; auguste et éminente prérogative que lui attribue saint Paul , Primogemtus omm$ creaturœ (Coloss., 1) : se* oondement, parcequ'ëtant Dieu et homme tout à la fois, la présentation de sa personne étoit un hommage, non seulement digne de Dieu, mais proportionné et égal à la majesté de Dieu : Non rapittam ar6t* tratu» est esse se œqualem Deo {Ptnlip.y 3). Je m'explique» Dieu vouloit que dans chaque éimille le premier-né lui fât voué, pour lui rëpcmdre de tous les autrc^s, et pour être comnie un otage de la dépendance où dévoient vivre tous les autres, représentés par oelut-d, qui étoit leur chef. Mais chacun de ces premiers-ttés n'étant chef que de sa maison, et la loi dont je parle n'obligeant que les entants d'Israël , il n'en pouvoit revenir à Dieu qu'un honneur borné et limké. Que tait Pieu? Il choisit dans la plénitude des temps un homme chef de toas les hommes, dout l'oUation lui est comme un tribut universel pottr toutes les nations et pour tous les peuples ; ua homme qui noms [re* présente tous^ et qui , faisant à notre égard foffice d'alné, répond i Dieu de lui et de nous, à moiae que nous n'ayons l'audace de le désa* vouer, et, que nous ne soyons assez aveugles pour nous détacher de lui ; uq homme, dit le granrl Apôire, dans qui tous les êtres réunis rendant aqourd'hm à Dieu le devoir de leur soumission, et qui , par. son obéissance, remet sous l'empire de Dieu tout ce que le péché eo aveit SQuslrait. Car c'est ce que le Saiet»£sprît a voulu nouscxprioier dans ces admirables paroles de TÉf^tre aux Ef^ésîtns : huamrmre omma in ChriM (Ephes.f 1 ) ; et c'est aussi sur quoi est foadé ce droit d'aînesse ^iue Jésus-Christ devoit avoir »u*deaKis de (mite créature :
i^ di9 plus ; toutes ks^ créaiures^ prises mime misemble , nf ayuti
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nulle prûpordon arec l'Atre de Dieu, et, comme parle Isaîe, toutes les nations n'étant devant Dieu qu'une goutte d*eau, ou qu'un atome e^ qu'un néant, quelque effort qu'elles fissent pour témoigner à Dieu leur dépendance, Dieu ne pouvoit être pleinement honoré par elles : et dans le culle qu'il en recevoit, il restoit toujours un vide infini, que tous les sacrifices du monde n'étoient pas capables de remplir. Il M« loit un sujet aussi grand que Dieu, et qui , par le plus étonnant de tous les miracles, possédant d'un côté la souveraineté de Pétre, et de l'autre se mettant en état d'être immolé, pût dire, mais dans la rigueur, qu'il offroit à Dieu un sacrifice aussi excellent que Dieu même, et qu'il lui soumettoit dans sa personne, non point de viles créatures » non point des esclaves , mais le créateur et le Seigneur môme. Or c'est ce que fait aujourd'hui le Fils de Dieu. Sêtrifidum et obtationem noluisti, holocaustum et pro peceato non poitulasti; tune tlixi : Ecce venio { Psatn. 39 ) : Vous n'avez plus voulu, 6 mou Dieu , d'oblation ni d'hostie; les sacrifices de l'ancienne loi ont cesse de vous agréer : c'est pourquoi j'ai dit : Me voici, je viens, je me pré<* sente à vous. Car c'est à la personne du Sauveur que confiennent Ut*téralement ces paroles du Prophète royal , et c'est dans le temple de Jérusalem qu'elles furent authentiquement vérifiées, puisque ce fiit là que cet Homme-Dieu, abolissant les anciens holocaustes pour en éta* blir un nouveau, vint lui-même s'offrir à son Père, se consacra, se dévoua solennellement, entra dans le sanctuaire, non plus, dit TApdtre, avec le s^ngdes boues et des taureaux, mais avec son propre san|^ ; ti'çst-à-dire honora Dieu, non plus p^r des sujets étrangers^ mais par lui-même et aux dépens de lui-même; et, par cette unique oblation, donna pour jamais à ceux qui dévoient être sanctifiés, une idée parfaite du vrai culte qui est dû au Dieu vivant : Vhà obiaHone consummavit in sempiternum sanctifkatos {Hébr.^ 10). Voilà donc, mes chers auditeurs, ce que nous inspire le mystère de ce jour, uq sentiment profond et respectueux de la souveraineté de Dieu ; un atlâchement inviolable à ce premier devoir de religion, quiestFobâssance et la souipission à Dieu ; une disposition à se sacrifier , et, s'it étoit possible, à s'anéantir pour reconnottre, comn^e Jésus-Christ, l'empire dé Di^u.
Or de là même couchiez et jugez qud est li^ désordre de Phommé
^ rougir, ___
pendance de Dieu, péché caphal des gpiands du mondfe, dont le ca* ractère le iJlus commun est de vivre comme s'ils n'étoient nés que pour eujt-mêmeSj et qui, par un renversement de principes, usant du inonda, bîiprutôièi jbbîss^nt, comme si le monde ne subsîstolt que pour eiix, rappomiit toiit i enx, au lieu que tout eTçH être k^âppmé i
Dieo. lodépeiadance de Dieo« d*oà41 arrive que dans leurs entreprises Dieu n est pas même consulté ; que sa loi n'est jamais un obstacle à leurs injustes desseins ; que leur politique est la seule r^le de leurs plus importantes actions, pendant que la cousdeoce n'est écoutée et ne décide que sur les moindres ; que ce qui s'appelle leur intérêt n'est jamais pesé dans la balance de ce jugement redoutable , où eux-roémçs néiânrooins doivent l'être un jour: comme si leurs intérêts étoient quelque chose de plus privilégié qu'eux-mêmes; comme si leur poliiique pouvoit prescrire contre la loi de Dieu, qui est éternelle ; comme si la conscience n'étoit un lien que pour les âmes vulgaires ; comme s'il y avoit des hommes affranchis, par leur état, de la suprême domination du Seigneur de toutes choses. Indépendance de Dieu, souvent accompagnée d'illusion et d'erreur; en sorte que ces esprits mondains, professant au-dehors la religion, ne laissent pas d'en être secrètement les déserteurs, ne s'y assujettissent qu'autant qu'il leur plaît, Tinterprètent selon leur sens, l'accoiomodent à leurs passions, et au lieu de régler par elle leur ambition, leurs désirs, leurs vues, la font toujours servir à leurs vi|es, à leurs désirs et à leur ambition. Indépendance de Dieu, qui vient, dans les uqs, d'un oubli général de leurs devoirs, dans les.. autres, d'un excès d'amour - propre ; dans ceux-d, d'un esprit d'orgueil, dans ceux-là, d'un fonds de libertinage et d'impiété : quatre sources du désordre que je combats. Oubli général de leurs devoirs, lorsque dissipés et emportés par le torrent du siècle, enflés de leurs succès et plongés dans le plaisir, ils né se souviennent plus enfin qu'ils ont un maître , un législateur, un juge ; tellement que le respect et la crainte de Dieu s'effacent à mesure que le monde les possède, et qu'il ne leur reste plus qu'une foi morte, incapable de les toucher, beaucoup moins de les contenir dans l'ordre d'une obéissance exacte et fidèle. Excès d'amour-propre, lorsqu'à force de s'aimer, de se flatter, de se rechercher et de se satisfaire, ils se font d'eux-mêmes leurs idoles ; qu'ils se regardent eux-mêmes comme leur fin , et que dans Tusage de la vie toujours occupés d'eux-mêmes, toujours pleins d'eux-mêmes, toujours attachés et bornés à eux-mêmes, ils deviennent insensibles non seulement pour tout ce qui est hors d'eux-mêmes, mais pour le Dieu qui les a créés, et dont la supériorité leur paroit gênante et incommode. Esprit d'orgueil, lorsqu'à l'exenaple de ce roi infidèle dont parle l'Écriture, ils disent au moins dans leur cœur : Quis est Dominus, ut audiam vocem ejus ( Exod., 5 )? Et quel est ce Seigneur dont on me menace sans cesse? qu'ils méprisent sa voix^ qu'ils rejettent ses grâces et ses inspirations, qu'ils violent avec impunité ses commandements et ses lois, qu'ils lui résistât en face, et qu'ils portent l'obstination et l'endurcissement jusqu'à lui pouvoir être f*ebelles sans cesser d'être tranquilles. Fonds de libertinage et d'impiété, lorsque livrés à leurs erreurs, et au sens réprouvé qui les aveugle, ils passent jusqu'au raisonnement 4^ Tutsens^ : Y a-t-il lin Dieu?
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sHIy en a un, est-il tel qu'on nous le figure? (xAinolc^îi téutes^chèsès? y prend-il un intérêt si grand? a-t^l une providence aussi exiàcte et aussi sévère que celle dont on vent que nous dépendions? JErdtxeruni : Quomodd seit Deui, et H est icientia in Exeeho ( Psatm. 72 ) t Car
voilà, Chrétiens, où conduit peu à peu l'esprit du monde.
Or , à tout cela Dieu a voulu par son infinie miséricorde opposer, dans la personne de son Fife ; un exemple sensible , un exemple 'convaincant, et à quoi nous n'eussions rien à répliquer. Car si^ dans Tordre des décrets divins qui se développent aujourd'hui à nos yeux, un Homme-Dieu ne parott devatat Dieu que. sous la forme et dans la posture de serviteur , avec quel front pouyons-Aous soutenir l'indépendance chimérique et prétendue que noiis affectons ? Je le répète , Chrétiens , ce que nous prêche cette auguste solennité ,* et ie premier fruit que nous en devons retirer , c'est une dépendance entière de Dieu. Je ne suis pas à moi , mais à Dieu : donc je ne dois pas vivre pour moi , mais pour Dieu ; donc toatea mes vues doivent av6ir Diea pour terme ; donc je dois mettre Dieu à la tête de tous mes conseils ; donc il faut que Dieu soit la règle de toutes mes entreprises ; donc je ne dois rien désirer que dans les bornes, quoique énroites, de l'inflexible équité de Dieu ; donc je ne dois rien résoudre ; ni former aucun projet , qu'après l'avoir mis à l'épreuve de la loi de Dieu; donc je dois être prêt à me départir de tout ce qu'one lieence criminelle; tm une prudence humaine, m'auroit engi^- à faire contre les ordres •de Dieu; car c'est là dans la prati(}ne ce que nousappelons défiiendre de Dieu. Je dois vivre pour DiéU; donc il ne m'est pas permis d*avoir -d'établissement, de fortune» de dignité, de rang; de grandeur, 'que 'pour Dieu. Une grandeur pour moi^nême, un étabUss^ent^pour moi-même, une élévation « une formne pour moi-même, seroit un monstre dans la nature, et comme une idctttrie svbsistmte an milieu de moi-même, dont la jalousie de mon Dieu se tronveroit piquée» et qtoi m'attireroit infailliblement ses vengeances. J'appartiens à -Dieu , et je ne suis ce que je suis que pour (dépendre de lui ; donc je 'dois -être sincèrement, efficacement , continuellement disposé à m'immoler ,pour lui;* donc, en OHlle occasions qui se présentent, je dois ne renoncer, et, selon l'expression de l'Évangile , me perdre moi-même poiir lai ; done^ je ne dois ménager ni réputation , ni crédit, ni faveur; ni biens, quand il s'agit de me dédarer pour lui ; car voilai ce que c'est que sacrifice , et je ne puis autrement témoigner à Dieu que Je'- isuis s9l créature! Malheur à mot, si, pour tout autre que pour Dieu, j'éveis .'disposé delà sorte! pourquoi? parcequ'il ne peut y avoir que Dieu< de ^cpi je dépende de cette dépendance absolue dqntJe isacnfine est la gtnarque. Malheur à quiconque voudroii être ainsi dévoué à unhonime -mortel ! pareequ'il n'y a point d*homme moetel k qm oe dévouement finisse être. dû , ou plutôt à l'égard de qui ce.déVoueratntvue fût m .crime. Aux hommes, dit le Saint-JËstuii, le tribut, l'honneur, le
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service ; Biaû à Dieu seul le «aerifioe de Umt ce qui est en bous et de nous^méfoef , puisqu'il est le Seigneur par essenoey et que nous dëpendoas de lui jssqne dans le fond de Mtre être.
G*e6l dans oet esprit que. loitt chrétien a di^ se présenter aujourd'hui devant les autebéSit dans l'oblatioa qne nous avons £aiite à IMeu de nos personnes , il y a en quelque chose d'excepté , Dieu ne s'est .point tenu honoré de notre qu)te , et nous ne l'avons point connu poor oe qu'il est i car» autant que nous le pouvions, nous avons osé Lmilercedroitd'eBH^e universel et inaliénable sur quoi étoit appuyée la loi de la présentation t lifea mim iunt omnia (Ex4Mà.f 13); et , démentant sa parole t nous lui avons dit, non de bouche , mais par Tel- £st, que toutes choses ne lui appartenoient pas. Un. seul intérêt réservé , une seule passion épargnée , une seule attache que le cœur n'a pas encore rompuoi c'est assespopr faire à notre Dieu un tel outrage: •péNà noire <d>latioB , quelle fervente qu'elle nous ait pam d'aillenrsi, a été noitseulanient vicieuse et ânpariaite., mais odieuse f parlà nous avons commis os larcin si détestéi de Dieu , et si distinctement marqué dans l'Ecriture : Qtm eg^ Dùmmu diligmijudkiumt et odio babenê fnphiam in holoçauêto (IsAt.^ 16). Oui , mes chers auditeurs, ^ lareia dans l'hiriocausie , c'est- re&oeption dont je parte , desx V injuste réserve que tiotis faisons d'une oho^e que Dreu nous demande coBiine Seigneur^ et qui devroit être la matière du sacrifice qu'il attend de nous ; d'une chose que nous mettons à part , et qne nous re- 4rancholifidtt nombre de eeUÎesdont noué voulons bien qu'à soit maître. Désordre dont nous avons dà^ vons et moi, nous garantir, enprésen- 'tant à IMeu, comme Marie, ce véritable, quoique mystéri^x premier-né figuré ckms la loi ancienne , je veux dire ce que nous aimons feus fortement et pins tendrement, celle passion dominante, cet obînl àquoi nons*sommessi Arditement liés,.et que je puis bien nommer le prenpef-né de notre cœnr ; puisqu'il en a pm les premiers mouv^ xneote* En le saoïiifiànt à Dien,t nous poorrions dii'e que nous lui avons lotit sacrifié, et qu'il ne lient plus à nous que Dieu ne soit en possession de. toute la< gloire dont il éteit si jabux, quand il disoit à son peuple : Smeti^étt nùtn amne j^imo^enitum^meaenim sunt omhta (£a:od., 43). Et c'eet asasi^ homme. du mondé» que vous entrerez dans les JMBnliments^Jhé8eS'<jhrisit, et que, vous conformant à son exemple, •voas coneo!t#iezDien comme votre souterain. ^
. Mais noicl une seconde qualité idont â ne 8& gïoiriâe paii moins , ^ 4|tt'tf vous nnporte encom pins debien oonoottre.iLeë Juifs offiroient ^ Dieu leurs premiers-iiés^ii mémoire du bienfeit signalé qu'ils a voient tilegn tossqoe Dieu, pour lès^ délivrer de Vesclavage de Pharaon» avoit iiaît périr.idaDS une seule mA ions les prepiiers-nés diËgypte :• Ex ^uo TpefctOiijmtnogeMOi in terfà Mgtfpé^ êanen/icavi fnibi tfuidtfnki pri' tiadmt iMiM»t«r in Araé/ {i>htm.> 5) v Gé fut^ selon le témoignage de Diraailinei, le motif {mndpal poun|no^ cette cépémonle fot instîlMé^
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et J<S«»«Giirial » qui éiaii la fin ei le eoBsomiiiaieiir de k loi , est M* jeurd'biB oiiert oornooe premier-né de tout le genre huauiinf eo ao* lîMi de grâces des obligatiof» lufiDies « persouneiles et suigulièree que niMe avoue à Dieu » mais que nul de noua n'étoit en pouvMr de reeon* poltire^ei, par son adors^le présentation» cet Hoinme*I>ieu ne nous en eàtiburai le moyen. Prenea gavde^ s'il voaa platt , Ghrétiois 9 I>iea vouloit être connu de son peuple « non seulement eomme swtenr des tràia apirituels et surnaturels qui regardent le saint, mais oonsme autour d^ pf#apërité3 et des gnaees temporelles, qui ne laissent pas^ quoique d'un ordre iaférienr, d'être du ressert de sa providence. U veuloit que son peuple lea Uat de lui, en usAt comme venant de lui « M 1^ nigerdât que cornme des grâces d'en haut et des dons qui par« leient de luU Car de là vient, oit saipt lérdme, que presque autant ds fois que: Dieu denhoit aux Hébreux quelque marque édaiante de sa protection , soit en les tirant de captivité , soit en l^ faisant triooa* ph^ de leurs ennemis , il ordonooit une fiite pour en conserver le souvenir : afin, dit ce^nt docteur^ qu'à proportion qu'ils devenoient t^ureux, ils se vissent dans la nécessité d'éire reUgteux; et que, de siècle en sièel&r de généraiîcKi en génération , les pères apprissent à t^urs eafants que c'élCHt le Dieu d'Israël qui les a voit s^iuvés,» qui les «voit protégés, qui les avoit élevés; et que comme une source de> bon^ beur peur eux éio^âe le publier etd*en Convenir, aussi le plus grand de tous les mdbeurs qu'ils avoieiE à craindre étoit de l'ignorer ou de l'oublier. Pourquoi ce sein d'entretenir cetse pensée dans leurs es* jprits*? Ne vous imaginez pas , mes ehera auditeurs, qu'en cela Dieu i^t par intérêt, eu comme un mettre , sévère exacteur de ses droit», Qt déterminé à ne rien perdre de oe qui lui est dû. Mais , reprend saint Jérôme , il exigeoît d'eux ce devoir » parcequ'il prévoyoit que eana cela les biens mêmes qu'ils recevroient de lui leur seroient pvi^ cUciables ; que sans cela les prospérités dont il les combloit ne servie f*aient qu'à les pervertir; qu'il n'y aurejt qme ee devoir de reconnois* sunoe qui pût les préserver d'une entière corruptioni que du moment qu'ils le négligeroient, leurs mœurs aussi bien quetleur foi comn^en^ oei\oient à se dérégler ; et qu'ils ne seroi^t jamais ingrats, sana^tre , pnr une suite nécessaire, insolents, impies* réprouvés*. Dans cette vuei poursuit saint Jérôaie, Dieu lenr fil observer des solennités, leur or« danaa des sacrifices, leur prescrivit des cérémonies e| desrlois; et o'«sfeclaiis celte mêa^ vuequ il noua propose à nous-mêmes le Médiateur et le Sauveur des hommes, comme le modèle, comme lesupplé* iBcnt, eomme la p^feedon de- notre reconnoissancoi Trois choses que je vous prie de bien observer. Gomihe le modèle de notre reoon* hoissanoe; cor c'est ici que Jésus-Christ nouadit : Impiee^ et foc ^mim* fààm êxemplar {ExocL, 25) : YenuL-^tu , cbréttea, n'iêtre pas ingral j0ivers Dieu ? regardo*moi et imite^moi. Offre>toi de m^e que je me sviselivrt^ et saorifiMoi dans le même e^unCque j^ me suis sacrifié%
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Comme le snpplëmoit de notre reocnnoissatice ; car tout ce qu'il y a de défectueux dans les actions de grâces que nous rendons à Dieu» est amplement et abondamment suppléé par Poblation d'un Dieu. Gonune la perfection de notre reconnoissance , puisqu'un Dieu a pu seul rendre suffisamment » et, pour ainsi dire, avec une juste proportion , tout ce que nous devions k Dieu. Arrêtons-nous là» mes chers auditeurs, et tâchons à profiter de ces divines leçons.
A quoi se réduisent-elles? A confondre en nous cet esprit d'ingratitude, qui fait que, bien loin de reoonnoltre les bienfiiils de Dieu, on ne convient pas même avec Dieu|qne cescnent ses bienfaits; que, bien loin de lui en rapporter la gloire; on ne veut pas lui en tenir compte ; qu'on se les attribue à soi-même ; qu'on s'en fait des armes contre lui; qu'on en devient plus fier, plus vain, plus orgueilleux, et par (conséquent plus emporté dans ses passions et plus vicieux : car que voyons-nous dans le monde de plus ordinaire, que des honounés idnsi dénaturés, sans néanmoins passer pour l'être , et sans faire réflexion qu'iFs le sont; des hommes non seulement enflés, mais oorrcanpus par les prospérités dont Dieu les comble ; des hommes qui semblent ne mépriser Dieu que parceqne Dieu les a distingués , et dont on peut bien dire qu'ils ne sont méchants que paroequ'ik sont heureux? Combien en voyons-nous qui , au lieu d'aller au prindpe des succès et' des avantages qu'ils ont dans la vie, croient avoir droit âe s'en apîf»1aùdir,' et se disent secrètement à eux-mêmes : Manus nostra excetsa, et non Domintu fecithœc omma(Deta., 33) : C'est moi qui me suis ^it ce que je suis, c'est moi qui ai établi ma maison , c'est par mon industrie et mon travail que je suis parvenu là ; tout cela est Touvrage de mes mains? Où est aujourd'hui le riche mondain à qui Fon ne puisse faire avec douleur et avec indignation le même reproche tjue Hoïse faisoit aux Juifs? Incrastatui e$t dikctas, et recaldiravu ; thcrassatui^impinguatus, diiatatus^ dere&qmt Deumfactofemsutum, et rècemt à Beo salutari mo (Ibid.). Il s'est engraissé des biens de Dieu, et c^est pour cela qu'il a été rebelle à Dieu , qu'il a quitté Dieu, l'auteur de son être et le réparateur de son salut. Abus que Dieu déteste souverainement, ^ que nous ne pouvons assez détester nous^-méioies. Selon toutes les lois de la justice, plus un homme est comblé de biens, plus il devroit être fidèle, fervent, attaché au culte de Dieu; et, par tin effet tout contraire, plus on est comblé de biens, plus on est froid et indifférent pour Dieu ; disons mieux, plus ouest impie, et ennrâii de Dieu.
' Ah ! mes Frères, s'écrioit saint Bernard, heureux l'homme qui est rèiijours en crainte, et qui n'appréhende pas moins d'être accablé des bïénfaiis et des grâces qu'il reçoit, que des pédiés qu'il commet! ^êolus homo qui semper est paviduty nec minori angitur. soUtciiudine, iit'obruatur benefions quant peccatis (BaàN.) ! Pourquoi céUa crainte et éètte inquiétude touchant les bienfaits reçus de Dieu? AppreueK-le :
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parceqa'il est certain que les bienfaits reçus de Dieu serp^t aus^i bien pour nous un sujet de damnation au dernier jugement /que lôs péchés commis contre Dieu ; et parcequ'il est vrai qu'au lieu que les péchés commis peuvent au moins nous humilier, et par-là servir à notre conversion et à notre prédestination ; les bienfaits de Dieu méconnus ne servent qu'à nous aveugler, qu'à nous endurcir, qu'à fomenter notre împénitence. Ne vous étonnez donc pas si j*insiste sur cette morale : peut-être Dieu me Ta-t-il inspirée comme la plus propre à vous toucher; et peut-être a-t-il prévu que ce seroit celle à quoi vous résisteriez moins. Combien a-t-on vu de pécheurs insensibles à tous les châtiments divins dont on les menaçoit, se laisser attendrir par le motif de la reconnoissance ? Ainsi Dieu en usa-t-il à F^rd de David : au lieu de lui représenter l'énormité de son crime, il lui remit devant les yeux le nombre de grâces dont il l'avoit prévenu: Cest moi, lui dit-il par la bouche de son prophète, qui vous ai sacré roi d'Israël , c'est moi qui ai affermi votre trône, c'est moi qui vous ai délivré des mains de Saiil; et si tous ces bienfaits vous paroissent peu de chose, j'y en ajouterai encore de plus grands : Et si parva sunt Uta, adjiàam tibi multo majora ( 2. Reg,, 12 ). David fut ému de ces paroles ; il ne pul.soutenir Taimable reproche que Dieu lui faisoit : de pécheur qu*il étoit, il devint en ce moment un juste, un saint, un homme selon le cœur de Dieu. Je ne vous en dis pas davantage. Chrétiens : Dieu vous a donné, aussi bien qu'à David, des âmes nobles ; et pourquoi le souvenir de tant de biens dont le Seigneur vous a combla ne feroit-il pas sur vous les mêmes impressions?
' Enfin, Dieu se foit aujourd'hui connoitre comme vengeur du péché, puisque Jésus-Christ parott dans le temple de Jérusalem comme la victime destinée pour l'expiation du péché, et pour la réparation qui en étoit due. à la justice et à la sainteté de Dieu : réparation que Dieu attendoit depuis tant de siècles, et que Jésus-Christ seul devoit commencer dans la solennité présente. Dieu, dis-je, l'attendoit, cette réparation. Car il falloit qu'il fût vengé; et tout miséricordieux qu'il est, il ne devcnt jamais pardonner à l'homme pécheur, si sa colère n'étoit apaisée par une hostie qui du moins pût autant le glorifier que le péché l'avoit déshonoré. Or nul autre que Jésus-Christ ne pouvoit ainsi réparer la gloire de son Père ; et voilà pourquoi il s'est offert. En effet, c'est ici , aussi bien que dans sa circoncision, qu'il parûit sous la forme de pécheur, ou qu^il se substitue en la place des pécheur^. Marie et Siméon, en le présentant, le livrent, pour parler de la sorte, à la justice divine; comme s'ils disoient à Dieu : Vengez- vous, Seigneur; votre gloire le demande, et voici de quoi vous rendre tonte celle qui vous a été ravie. Frappez, et lavez dans le sang d'un Dieu tous les outrages que vous avez reçus. Si le temps n'est pas encore venu de porter le coup, la victime est toujours entre vos mains; et ce sera pour le moment que votre sagesse a marqué, et qu'il vous plaira BL 3. 33
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êèWtféêAktëf tofS tèlDÊféàricés. Of, Ctrétîens, on vous fa At cenf fi?îàl;"c!t tàCA'ttiéttiê je' i4e pùîs trop aè fois vous !e re<ïîre, ni vous îm^ pfitâët trop âVafW âààs réspril Une sî importante véiîta : quoique cëtië bbl'àt(dii âé Jâfu'si-Christ ait suffi pour effacer tou^ les pec^ du HHitiAè, étie tië V<!^us dîs{>eDse pki du devoir de la pénifenee. Au confi*âfrè, ëflë dôft ^oûi y exciter éf vôosy ^gager plus fiyrtcmeul, en vô^ fâkaiit Voir juéç(tids à ^ÏÏèl point fneii haït le fé^hè, ef jusque» 4 hiël |i>6l)it It doit étfë hûieï puai. Je dis h'ai par nous-mêmes, et puni \^t hbisi^-ïkêrtië^. Cfà^ henôuèy trohofpons pas : il est vrai ^ue le Fibde ftfétl, eh se p'rfténtant pout nous à son Père, lui a pr^enté dans sou âfdofablè përâôôné des .méï*îtes infinis ; msûs pourquoi ? afin que Tex- C^éntè dé sèii thêrifés rétëvât ïes nôtres ^ et non point afin d'exclure dbtoliihïént Içs nôtres, et dé sous décharger du soin de ïes acquérir^ Lè's li6ti^es sà6s ^es siens ne serbient rien ; nds satisfactions sanscélies dé Cet liommé-Diéu » offert k Dieu , serOient inutiles } mais aui^i les iléùnèâ , quoiâue abondantes et siiraï)ondantes , manqueraent ^ sans ïps nôtres , d un accompagnement nécessaire pour nous fes rendre pi*ôâtàbtés, et pour nous les àpptiquiér. Il faut doue que ïesl oôtrôs' soient jointes aux siennes. C!ar e'est sdnsi que hîen 1 a ordonné ; et il est bien Juste due, comme ï)îeu jugé et vengfeur, î( ^xîge c(e T^omme C'fiminél tôiite fa repstration dont l'homme est capable. Maisaoïis, mes chers auditeurs, nous en jugeons et lïous en voulons juçer tout autreînént. lâanÀ être hérétiques de profes^on^ nous le sommes de pratiqué et d'effet. Je m^explique. Une des erreurs de rbérésie des derniers siècles est de ne vouloir point reoonnoître la nécessité de» bontés œuvres , àùrtoui des œuvres pénales et satjsfactoires : et si nous renonçons à ce dogme dans la spéculation , du r^tç nous le suivons cTaiis toute là conduite de la vie. Nous exaltons volontiers le prix de cette divine offrande, qui a été faite à Dieu dans le temple de Jérusalem par lès mains dé ttarie, et nous nous en tenonslà , comme &i nous e|:ions pei^uadés que tout ce que nous y pouvons ajouter n'est qu'une pure surérogation. I^on seulement on vît sans pénitence, mais o» cherche en tout ses aises et ses commodités ; mais on veut être de toutes les parties de plaisir, et entrer dans tous les jeux et tous les divertissements du monde ; mais on se rend idolâtre de son corps, et Toa ne refuse I ien à ses sens de tdut ce qui les peut flatter. Est-ce là Texemple que Jésus-Christ nous donne dans sa présentation ? sont^ce là les le-
!;ons ()u'il nous fait? et par quel Injuste partage prétendons-nous lui àisi^er toute la peine de notre rédemption, et en retenir tous les aTan*' tages pour nous? Non, non , Chrétiens, c*est ne pas connoitre Dieu, ce Dieu des vengeances, que d'espérer en être quittes auprès de lui à si peu de fi'ais, et sans qu'il nous en coûte. Or il ne tient néanmoins qu'à nous de le connoitre dans ce mysière, commç il ne tient encore qu à nous d'apprendre à nous connoitre nous-mêmes, et ce que noo8 nous devons à nous-mêmes : vous l'allez voir dans la seconde partie.
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- &4taïi on princt]^ établi^ même parnti lés piUsn^ et dcM Us^ wt fUt %b]niM lë pdifet ibpiM^ d0 leik* ftiomlé, qfae dé «» cosifokrë eiR; ri^ 4)rë({é: d» t»uta la 99§mef»4e tdotf la fiertkcii^n/(kMoiMMmvaiia «MM-ffiftne», ibdiafft oQs aagaf ilfl «nofid^^ d^onpvtta du dbé dt h IM^ «labi dom lëi maxiaM M lafiMfoiit 'p«6^ aiwir it« Jbur fria aot^ dMiaatlèif dds qhfMet&a t ocHtiMteeK^vMM voùs^étsèi^ <9t ¥(mi w> Ma<hMAtos. €r^ Mut MMbliis, liouatcnur rtpdndotifii de fM^r^ «a^i d#<^te «eide lierai, hmm Voai gWNtiHtsaGfiMP tdlltéK lè^imfw. ^ini0iS9M^vô«!$ i«te4É^»ia9 ajedtoktic^ite, et qMfl({Ae Ègûté (}m jMèsikiièi«2 daaisie WMde, voa»af owirea^(}ae "MM éM6 pm éh cbdM^ qjiie pên de^ dHM^ iîmb enfle, et ^ue peu de dhode yom Ébat ) eonlMs^ ièa^^oiis V ^ "^tma dteouviritièa dMis Vmi» dea mMèrfisr ^ toub miÈ^
fondront, des vices qui vons effraieront, des foiblesseS d'e^fiMt dWt
^miii' fut^mÈ\ da$ baggedsias de otÉm dôtit la Wêvtit iut fépvim<ira ibnt
^ûykféÊ daaâ tous itiie ^aam pteiod d^etrdah^ une vèlontë fra^ et îDebafejts^tev dea pa6si»ns iiièea$ées« et mmeià les plafs ttokei «t les pttihbtiteuit désirs. TbtA cela v6mhuiiinhâatiitomeëiav(m»dàfWM> pettk d»s vaines idiées ipié vouis avèi! de vèus^hêfnea ; ioiate e^est païutt ^ue vous partiettdr«2 au liérRe dès VeHaa solides j (fea« pareil qoé ¥oiis serez juMes , moâêté^i dota, chariMlefe»^ en m met^coimM»* ism votre néant, et i^tis devietidrêtt deë ftDniAies parfaits^ Aiaai ra^ èôfitaoiëtft ces infidèles, et é'àeK shi* (se foaMédiem que le savam €aa^ lltodôre, èhi^tfen de profession et de Migion, t;royoit avoir draît d» 'ebneiaré que fo véritable gltiudeui' est de bîen^ eompreudre ^ pafî)- ^msé s Aftihta majfYtifttdo, êsî ^î iHteik^e paMméin (0âssI0i>4 )é Bt wM -; tues ebét*8 audkèui^ , pfèuant la chose daiis un Sètitnnenc , oe ëerAble,- oppose, mais légalement propt'e à neue instruire et à ncmsddls» fitef , je prétends que la peiHèsse dont nous avons plus à nous eoii^ ibndre, et que nous devons pins souvent nous repYt)eher, (^est d# né fvas eonnottre assez notre vëtffable grandeur. Je Soutiens <pie rbot&ttté ëfam aussi grand danaf les idées dé Dieu qu'il est petit datfs kii^ifidfliOi ^à perfection et son bonheur eât de ae regarder tdufotfrs daua ttetti et jamais dans toioiMéttie * dé sTélever eonlln^ietfement à Diea, et de tè Aire m!il retour sur lui^^ménfiié; de se confier, de se glorifier en Dlea , et, s*ii étoit possible, de s'oublier éternelléttïéirt Itti-^tnéÉse^ poarqtiCÉt pair ceque la vue de tAi^îNérkie, détaëhéë de eeUe de DieU) né péiit que lé désespérer et le désoler, et qu^fl est question de le fôiiifier et de i'ènctourager.
Mon dessein n'est done pas matntefaaat de vous iaspii^er ees perisées -basses de vous-mérttes, ni de vous représenter cè foadad^hnmîitaftèii ^i, comme parle dn prophdte, est au inHieu de vous ï lafais je veux M centraire, sanà^ préjudice de rbuiMIltéehrétiennè, ^ peur vouaat'*
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tacher à vos plus importants devoirs » vous mettre devant les yeux votre excellence et votre dignité' ; excellence qne vous avez jusqu'à présent ignorée, dignité dont vous avez été mille fois les profim»- 4ienrs, Je veux vous rendre l'une et l'antre sensible» et , à l'exemple ,du gcand saint Léon, réveiller par-là votre foi, en vous disant : Con* âorâs^» 6 hommes, ce que vous valez» et connoiaste ce que vous 4tes. Deux choses à quoi se réduit toute la sdime, je dis la scieace {>ratique fst salutaire, de nous-mêmes; deux choses qu'il foudroit étu* dier toas les jours de notre vie : ce que nous valons, et ce que nous sompues : ce qne nous valons dans l'estime de Dieu, et ce que nous spmmes par la vocation et la prédestination de Dieu ; ce que nous va* lons^ quoique pécheiirs, et ce que nous smnmes comme chrétiens. Or, pour l'apprendre , il suffit de considérer ce ^ui se passe aujourd'hui dans le temple de Jérusalem; et c'est ici qne j'ai encore besoin de toute votre, attention.
; Ce que nous valons dans l'estime de Dieu : pouvons^nous l'ignorer, .Chrétiens, en voyant Jésus-Christ offert pour nous, Jésus^Ihrist livré pour nous, Jésus-Christ accepté pour nous ; c'es^-à-dire Jésus-Christ pffert, livré, accepté comme le prix de notre rédemption? Dans Testime des hommes, cette règle pourroit n'être pas sûre, parcequé les liommes ne connoissent pas toujours la valeur des choses , et qu'ils se trompent souvent en donnant beaucoup pour avoir peu ; mais dans cc^ de Dieu, qui est infoillible, le raisonnement de saint Augustin est vrai .et convaincant , lorsqu'il nous dit : Voulez-vous savoir Texodlao(oe<et le mérite de ce que Jésus<Christ a racheté? voyez à quel prix et à quelle condition il l'a racheté : or ce qu'il a racheté, c'est votre ame^ c'est vou'e salut, c*est vous-mêmes; et il l'a racheté au prix de son sang, au prix de sa vie, au prix de sa personne même. U y a donc de Ja proportion entre votre sdut et le sang d'un Dieu, entre votre ame et Ja vie d'un Dieu, entre vous-mêmes et la personne d'un Dieu. RetttHèurenel'aviez-vous jamaiscompris; mais voilà néanmoins la grande lïçon que vous fait le Rédempteur des hommes, en se présentant dans tetemple. Qu'est-ce que le salut de l'homme? un bien poiu* lequel Dieu, agissant selon les lois de sa sagesse, n'a pas épar^nné son propre Fils ; fin bien qui, mis dans la balance, mais la balance du sanctuaire, l'a emporté par«dessus tous les mérites d'une vie, divine, puisqu'il esl vrai qu'une vie divine, avec toutes ses perfections et tous ses mérites, lui est aujourd'hui sacrifiée.
.-, Voilà, homme du ;nonde, ce que vous avez coûté à Dieu, et ce que vaut, dans l'idée de votre Dieu, .votre salut. Prenez garde, s'il yons plaît : quand on nous dit qu^en comparaison de ce salut, tous les biens .de la terre, que nous priscms tant» ne sont que des ombres et des ifant<()mes; que ce salut est l'unique nécessaire dont nous puissions compter l'acquisition et la possession pour un gain, et que tout ce x\m ne s'y r^^porte pas doit être censé comme une perte, selon TA-
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pôlre : Vemmtamenhœcomniadetrimentumfed{Pfnltp.^ 3)'; qu'il n'y a que ce salut qui subsiste et qui soit éternel, au lieu que tout le reste' est passager ; que notre cœur inquiet et volage ne peut trouver de repos que dans ce salut, et que rien de visible ne le peot fixer, beaucoup moins le remplir ni le rassasier ; quand on nous prêche ces vérités, nous en convenons malgré nous; et, quelque préoccupés que nous soyons en iaveor du monde, nous nous disons intérieurement, qu'il n'y a en effet que le salut qui soit digne de notre estime ; et quî^ mérite absolument nos soins. Or tout cela, pour parler avec Tertullien, ce sont les témoignages d'une ame naturellement chrétienne -, ev c'est assez pour en juger de la sorte de n'être pas déraisonnable ,' puisque les philosophes, prévenus du sentiment de leur immortalité,' en ont ainsi jugé eux-mêmes , et qu'ils s'en sont fait honneur. Mais quand à ces témoignages de la nature la foi ajoute les siens, et que , BOUS proposant un Dieu offert pour nous en sacrifice, die nous faill comprendre que notre salut n'a pu être mis à un moindre prix quç' celui-là ; que tout autre que ce Dieu de gloire reçu, si j'ose user dé ces expressions, en paiement, et consigné sur Tautel comme notre rançon , n'auroit pas suffi pour racheter le plus vil de tous les pécheurs; qu'il a faUu qu*il s'y employât tout entier ; que c'est en considération de ce mystère que David, par un esprit de prophétie, appeioit ce Dieu qui le devoit sauver, non plus le Dieu du ciel et de fa terre, mais le Dieu de son salut, Bomine , Deus salutis meœ (Ps. 37) ; comme si l'on pouvoit dire sans blasphème, que toute la divinité est aujourd'hui restreinte à l'ouvrage de la rédemption de l'homme , et que ce Dieu de majesté n'est plus ce qu'il est que pour Thomme et pour son salut, puisque c'est pour le salut de l'homme qu'il est non seulement donné, mais donné, reprend saint Augustin, jusqu'à devoir être un jour détruit, et en quelque sorte anéanti ; tellement que cet incomparable docteur, pénétré de la pensée du Prophète, s*écrie encore avec lui : Et foetus es tmfci in salutem {Psatm. il7) : Oui, mon Dieu, je suis votre créature, et en cette qualité j*ai été fait pour vous i mais lorsque je vous vois revêtu d'un corps et entre les bras de Marie, dans votre adorable présentation , il me semble que tout Dieu que vous êtes, vous avez été fait pour moi, et.je ne me trompe pas : Et fœtus es mihi in salutem ; quand la foi, dis-je, venant au secours de notre raison, remplit nés esprits de ces vérités importantes et con^ vaincantes , ah ! Chrétiens, pour peu que nous ayons de christianisme, que devons-nous penser de ce salut , dont l'excellence et la prééminence, au-dessus de tous les antres biens, nous est si authentiquement révélée?
Mais si cela est, comme nous n'en pouvons douter, où en sommes* nous, et que devons-nous penser de nous-mêmes, en voyant l'al^use contradiction qu'il y a sur ce point entre notre ^e et notre foi ? Car enfin , comment accorder une telle foi avec cette indifSérence pour le
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9al^%^ ^y^ oet ouUi du apliit^ av«c ce mépris cjiu $alut, ^vec cftai^* ion yoloQUiire du salu( qù iiou3 vivons ? est*U nen de plus négligé (lau9s ]^ abonde? Vous demandiez autrefois» Seigneqr, ce que Tbomme PQurrpit donner en tfch;^ngp pour son ^mt ^( p^r où il poqrrpi^ $p r.fçbeterv «'^ venoit jan»aî# à se perdre ; Mt quam dabU homo cûmtm^ UfMonempro anima 4uà (Mattp., 16) ? Et jç ne suis point s^rprÂ? que mag en ayez ainsi p^lé ^ car apriis v<h);» être 4onné pour Thomm^ na 1 {iviea^-vous pas récjîuit danei i'igipps^ibiUté d'im^pi^^^^ jama^ un épliange qui le d^ommageâl de {a perte de soni^lut? pedevoitril puis é(r« û premier à #e dire un ufilifou de fois ; Qt^qmÂabU hom coffmiutfitioi^m prçi animçjiuéf Dppnis qu^ ton Dieu t'a racheté à se& pippre9 dépens» pqpr quei avantage et quelle espérance idu siècle ^ 9)^HiieureuXy i(f QoinmeUr:a«-tu dé^ormaia» en t'exposiçra^-tu i périr ? M^ hëhs! ne faut^il pas ici cbasger )a proposition , et« ^i 4'jW [^rodjgp iiusfî oiur^geui pour vpuf. Seigneur» qu'il nous e^t Auiesten ^ pi^'e pai 4einaqipler P^r t^el «ujfii, fûtrce le^ plus frivole».
rjljipjnpe o^^udpiiii» u^sirii pes |wéi à toujt mftment de donner sou wmr
(^ la venclre^ 4e to proitituâr? Clst^iJ uqi intéréf qui iffi^ ï^y/^k? Wrfl w( <9priGe qui ne ) en^po^^te? î^\ ufie cbimèred't^mieur d(9t( il ne s'efif èta? eM«^l MU Minvt de volu|^ qui ne le cti^rive, «t ne le Cfi^rompe j wqu'ji vQidoiF bien s^ damwr? A on jugef ps^r i^^'aciions çl sa.cpndoite» ceeaiMtsi priiédaDieu ne parotl^il pas a^oir àsm 9sm eeijfpe le ^mr iwe i «( ^9^^ (««^iQuni» par la pl^s ifieigne {plie ^ le i^euT^r^emeni }e plus monstrueui^ » k qupi ne le wn&p-^^rû pas ? çqmme^'il ^yok entrepris de vérifier la prçpps^jMW CûAtradiatQJre à celle de Msi^i^Gliris^ : Qfiam non Mit eomnmtmmiem pro omunk ^^? iipipbien de i^^tiens^ jptusinaRdîu et j4u^ réprouve» qu'Ésvit ifÎKeiMt tre^q^Ulep, ap^ès even* peeoncé po/ur un yaîn plaisir % lenur 4r9H ^'MUm^M k ïbékUêgf^ dea ^qCants de Die«? m^\m^ de pé^ c^eu<?i Hm^ sacrilégee que HA^, fom enc(E^re wp# jfa*én^ir le pact^ fqu^rable qMe 4H ^ ipifipr4uD(i disciple » H ,ve<)dent cpmiue Ivik »b yil pri^ J^ 3a0g du JioistAi i^'eettiHiiirfe Ibir aata^d quiia cQ(^é la f^mg d'mi^ioi? m eela jnAme d'eufeui plu» sacrU^fei» 4me Judaa » qu'au i^ns«etr^a?e 9« fvecQnnut» détesta «m crwe^t^u iliémoignade rtiorw l(Wr;«M iMUrque oiM^ci y spni; inseu«i)pto. Or ^X ce prodigiaui^ IHMaM^^aeiinit que Jesu^^hrist, coqiflM h lune^ière 4mPW4^> ^a( veup gfi^ivi et iMnifii VMcelleei rewàile qu'^ y ,aapp<sirii Car» pour ne ppÛMMittîr 4te nom B»yeièr«, f^ pour faire t^owwi^ vm^eip c^iie di^^ vîne inhale sur h prése^tatiw du ^^uveur, ^^m p^t fm iv^Q^t salut ffi'Mf iè^MMi pnédmj^^ I0 Y^v^^ifxmm. ^ fi%W ; ^ ralpmdoD<i£|iit »
je m'avilissois moi-même, je me livrois à ma passion, je servoâs c^ les-
cbm ta cnéatiife^ j'i«yfsseis>e<ui; ^èn» et à }a cbwPi ^ P^r^ià ^ ^loia la fMuyete sable, je me dégrade^ jusqu'à me r.f^dre senrf^laUe aux tiâfiea. Mais 'wna» medJA wj^i'd'Ni cet Jl^winerQieu» %me^f ^t ^ l:i
tu me vo^S; et du sacrifice, quoique non ^angl^pt^ qgic j^pcé^^^ pp;jÇ
toi, commence enfip à te connoitre. Me voilà sur l'^utaï çQm^
victime et le prix de Ion ame : regarde, et par le prix ^nq^^ jfî, f^r
chète, comprends ce que t\i percjs fsn Içi perdAnî. C'est là,,.yif-^è!,Vçp
qu'il nous fai^ entendre ; et pa^lheur à nojus^ sî ^ pjfr l>n<|Jtrçi$5eipçft);
de notre cœ|ir, et par pjie J^dpçilité griminelle^ 'no.U5 v^jçqôulomk.pp^
sa yoi?c ! sj jamais nous perdcms le spjyiY^Air de ijptrç jÇ)^^l)epcip^ 4?
ce que pou^ yalon^, et de plufe, si nous qç ^o^^JtipflLQ.ns pas lejacprç, p^
i^ sainteté de nçs mœur$, noljrp digwitç ^t ^e qu9 poi|S ^jqçupes J ^ .
par, en po^isçquence dje cettp f-^cfeçiptiop (Jttç te Sa^ve^^ d^ ifp;^'^
mes yi^nt de copqaeoQçr en sç préaept^nt pour m^^ à ^m^ WW
somnaes spéçialeqoent Thérija^ie de Dieu, te couquête 4e Ilivèn, Jç piçj^T
pie de Dieu. Il est vr^i^ coqame créatures formées ^e h in^in d^ Diet]^
nous apparteniops déjà à Dieu ; xuais cpmoie r^chç)^^ d*Ufi Oie^j^ mu^
lui ;ippartenojis çpcprç p;^r uç droit Jlout nQJ^yef]tu , 0, npu^ Uu ^|t^?
jnes çop§.acrés d'gne feçQU toute «pécialç : pp ypiJà qç qu§ j'^jm^ç
notre dj^nité, Ç^r reipsarque^E icj uj|e ^iffé^epoe ç^santieUç ;^trp Pji^
ef, les bô[mne3 ; apparteoir au^ boççunoç , c'«3t un esjelavagfi qqi ppu^
humilie et nou$ rabaisse ; mais iippartjenir ^ Dieu et ètrp À Dieu« «c*^^,
selon l'ÉqrUure, )W état de liberté qui oqu$ relève ^t qui noM$ JbouQrei
en ppp$ degsmeogiit 4e 1^ plu^ honteuse servitude , qui ^t peUe dif
jpopd^e.et dé TiÇftfe^,, C'^ç^oit Ig belle leçop que fai^it saîp^t P«4 ^it
premiers BdèJes^flU^niJ iHçt^r (JispU ; Wes Fjrères, vqu^ n'^t^ p)us:4
yoM9 ; iVw ««(?« ^/^^ri iU Cpr„ 6) ; mis yom é^^ jà Di^ii ;. en ^j^rf
tiçipdr )^ ^9 jsi gr^ ««ître, p'içst votre glûi;ref £^ SW «««l Pli«ÇipR
rApOirç 4P|puypit-il c.ette cop^olante vérité , qu'ils Jfiél^^n), plus i^
€ui.^ ^ mis Jt Diieu ^ $ur ce qu'ils avoieut 4^ r^^c^tes ()^ Jé^STC^^vi^i
et racheta à wa trè^ gr^ prix : jEivpîi upiw ^(î* pre^i^ fmon^ (Îbifl-X
Ce b'^p#s d$^9 j o^aîs parçiaqu>i> /juîtiité 4e çhpéiiwp, «piis anfqf^
î),eaiipoup piu$ ^ f^art ^ ^eitie rédemitioa, 4'^li4a«rfi wi W^^e ^
opmoume, {f^t surtovt cçmime pbr^ti/e^ ^e ^fi^ sofi^pi^^ 9 Dif;^^
suftoujt çpowe cbr^^iens que «cws^^ppar.tçffpi^ ^ Djefii e!^ JW^ *Wr
§équeot^ ^urtQut CQAune ichrëtieps qiie noix$ ^yçf^ 4t^ ^g^fi^fâ^ idlji;
$^ipt et giprieu)^ çiirapt^e d'eafâQts de Diej^.
D'oif le ipê»e ^ôtre, ift&t^-u^wt tpwjQwr^.le^ ffliB»fif fidèle iç^
fîluoitcleu;^ ch(^$qp^.je voiispria, me^^cbjers ;N^itÊmr^, 4p i^'^9ttt)liçr jgiAai3, et oui vpu» (^QÎ^ept servir 4e règ)ei$ (|aps tfiiiu^ l^ooiii^Hi/^^ VQjtre vie, JEn^pfi ç9ti§ pr«(io «»(vii<? ; Vo^^ gve^ pfp^cji^^^à i|^ gf f^jji^ pri^^ glorijSea^^o^c Diew, e^pgrte^-Jedajo* yps mm ^ rffmi^JPR^ Séqjiefloe; Glfirifiçute, ^ P^vftU^ D^;^ i}^ ^F/?pr^ m¥io[imt.)j Ce&t-^-dir,e/ju'U ti^§«fl^pfs qjie, ^^ ve^^m.de ç^Xt^f^fim^fiim^i^n règne dan^ p9$ fi^prjiis; jjf^q^s q^'i\ fytut qi^ !W>s ^p^piç parlipji^f})^ ? fe mce de ç^ ff ysieire, et ^lue., paf- l'exeîiçifîe 4 we WWMi^pce ^^s^. ils jp^jrp^^jii^.^vwi bi?^ q^ 09S ^WSr r9Pli«Lé§ df ^^sv^-Çbff^vfiï
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être- i^vétus de la mortification dn Seigneur Jésus « et c'est ce que TApâtre entend, quand il nous exhorte à porter Dieu dans nos corps : Empti e9tis pretio magno; Vous avez été achetés à un grand prix , ne vous engagez donc pas dans la servitude des hommes : seconde con* séquence : Jfolite fierl servi hominvm (1 . Cor.9 7). Car il y a une servitude des hommes incompatible avec le bienheureux état de cette rédemption parfaite où nous entrons anjourd'huî» une servitude des hommes essentiellement opposée à la liberté que Jésus-Christ nous a acquise, une servitude des hommes redoutable à tous les servitevrs de Dieu. Mais à qui le prédicateur de FÉvangile en doit-il donner plus d'horreur, qu'à ceux qui mènent la vie de la cour? et où les effets que produit cette damnable servitude sont-ils plus funestes et plus pernicieux qu'à la cour? Servitude des hommes, engagement conmie nécessaire à l'iniquité , disposition prochaine à l'injustice , assujettissement aux erreurs d'autrui, aux caprices d'autrui , aux passions d'autrui : servitude des hommes , dont on sent tout le poids , dont on voit tonte l'indignité, dont on connolt les dangereuses suites, dont on gémit dans le cœur, dont on voudroit être délivré, et dont on n*a pas le courage de secouer le joug : servitude des hommes, qui vousfaîit entrer dans toutes leurs intrigues et tous leurs dessems, quelque criminels qu'ils soient ; qui vous fait acheter leur feveur aux dépens de tous les intérêts de Dîeu', aux dépens de tous les intérêts de la conscience et dn salut , aux dépens de vous-mêmes et de votre ame. Ah ! mes Frères, êtes-vous hommes, et surtout êtes-vous chrétiens, pour servir de la sorte? Prenez garde, je dis pour servir de la sorte : car à Dieu ne plaise que je fasse d'ailleurs consister la liberté chrétienne à s'affranchir du juste devoir qui nous soumet aux puissances légitimes. Je reconnois avec l'Apôtre , et selon Tordre sagement établi de Dieu , qu'il y a des hommes qui doivent être obéis par d'autres hommes et servis par d'autres hommes. Je puis même ajouter que jamais ils ne sont mieux obéis, ni mieux servis que par des hommes vraiment chrétiens, parceque l'esprit du christianisme est un esprit de subordination et de soumission. Mais, du reste, cette dépendanceque nous inspire la religion a ses bornes, et j'en reviens toujours à la maxime de saint Paul : Nolite fen servi hominum. Non, vous ne devez point servir les hommes jusqu'à en faire vos divinités, jusqu'à les substituer en la place du premier et souverain maître à qui vous appartenez, jusqu'à leur vendre sa loi , à leur vendre votre innocence, à leur vendre votre éternité, en vous rendant fauteurs de leurs vices, complices de leurs désordres, compagnons de leurs débaudies, approbateurs perpétuels de tout ce que leur suggèrent la cupidité^ le plaisir, l'ambition, Tenvie, la haine, la vengeance, le libertinage etTimpiété. Voilà ce que j'appelle, non plus une obéissance raisonnable, mais une servitude, et la plus vile servitude ; voilà de quoi un Dien Sauveur a prétendu nous d^ager. Prenons donc des sentiments dignes de lui et dignes de nous. Res-
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pectons dans nous-mêmes le dmt de Dieu, et ne profanons pas ce qui lui vient d*étre solennellement dévoué par l'oblation de l'Homme- Dieu. Car je puis bien vous appliquer cette parole que nous avons Iuq dans Tévangile de ce jour, et , selon le sens qu'elle exprime , dire de chacun de vous qu'il est le Saint du Seigneur : Sanctum Domino voca^ bituT (Luc, 2) ; le Saint du Seigneur, parceque dans la personne de Jésus-Christ il a été offert au Seigneur ; le Saint du Seigneur, parcequ'il ne doit servir et qu'il n'est destiné qu'à procurer la gloire du Seigneur; le Saint du Seigneur, parcequ'il en est la demeure, qu'il en est le temple vivant , et que c'est en lui que l'esprit du Seigneur est venu habiter pour en prendre possession : Sanctum Dommo vocabi' iur : tellement que, sans rien diminuer en nous des sentiments de l'humilité chrétienne , nous pouvons nous regarder devant Dieu comme quelque chose de sacré ; et que dans cette vue nous devons en tout nous comporter avec la même attention et la même circonspection qu'on traite les choses saintes. Or ce qui est saint ne doit être employé que pour Dieu , ne doit êtr^ rapporté qu'à Dieu ; autrement ce seroit le méconnottre , et nous méconnottre nous-mêmes : Sanctum Domino vocabitur.
C'est, Sire, cette intention droite, cette vue de Dieu, qui consacre et qui relève les grandes actions de Votre Majesté. A en juger seulement selon les principes de la sagesse humaine , nous y trouvons tout ce qui peut faire un grand roi selon le monde ; c'est-à-dire un roi puissant, absolu, régnant par lui-même, magnifique dans la paix, invincible dans la guerre, impénétrable dans ses conseils, infaillible dans ses - entreprises, vénérable à ses sujets, fidèle à ses alliés, redoutable à ses ennemis, donnant la loi aux souverains, tenant dans ses mains la destinée et le sort de l'Europe , au-dessus de la flatterie et de l'envie par son élévation , et au-dessus de sa propre gloire par sa modération. Mais, Sire, Votre Majesté est trop chrétienne et trop instruite des saintes maximes de l'Evangile, pour ne pas voir l'inutilité et le néant de tout ce qui brille aux yeux des hommes, s'il n'est consacré au Seigneur, etsil'onn'en peut dire : SanctumDomino vocabitur, Decet éclat qui vous environne, de ce nom qui a retenti dans toutes les parties de la terre , de cette réputation qui a passé jusqu'aux extrémités du monde, et qui vivra dans la plus longue postérité ; de ces batailles gagnées» de ces victoires remportées , de tant de fiûts mémorables, lien ne restera devant Dieu que ce qui se trouvera marqué de son sceau : cela seul subsistera , cela seul sera pour vous le fbnds d'une gloire solide et d'un mérite éternel. Vous vous êtes aujourd'hui présenté, Sire, à ce suprême Seigneur de toutes choses , non seulement comme le premier-né de la plus auguste fomille qui soit sous le ciel , mais comme le fils atné de l'Église. De tout temps , nos rois se sont glorifiés de cette qualité; mais Votre Majesté s'en est fait un engagement aux plus éclatantes et aux plus héroïques vertus. Elle ne s'est
pas contentée du titre dç fils atj;ié çle rÉglise» mais elle a voql^ Iç remplir et Je soutenir ({'une manière dont les siècles passés ont vu peu
excité;, fortifié leur zélé : et puisque c'est ainsi qu'elle-mén^e s'ep eiLr plique. elle a çpn;|epti ^ la djn^inution de ses droiis, ppur cputribuçr aii rétablissement de la disçiplioe ^t à iili conservation d.ç |a jpM,ret^ de la foi ; n*ayant cpmj^te pour ripnses i)[).tçré.tS|i pfircec]u'il s'î^is^oit des iqr teréts de TÉgli^e^ et^.sfiçs çonsu),ter iine i^uss^ prqdenc<^, ayaQt fai( céder à sa religion, pon seulement $es pr^eniiQi)^, n)$iis ç^ qui Ipi étoi^ déjà tout acquis par i^ne longuç pp^fie^^ipp* G'^st de qujoi cette déclaration que Votre Majesté vi,ç;it de doxmfsr« si gutheptiqu^i $j se^séç^ si pleine de l'esprit çhréti^ , 3i prPpr^ ^ concilier 1^ sacerdoce çt 1$ royauté, fera Iç précieii^ mQj3ua)9qt* t^ postérité )^ |ira, e^, en la lisant, confessera que {^onis Iç Gr^^d p'a pas été woipis gRod par sqi^ inviolable attachepiep^ à TlÈçli^?^ qu^ par toutes l^s yevm^ politiques et militairi^. Yçtilà , 3ij*e , ce qiii est mar^qué dans le livrç de vi^, ayec des caractères ineffaçables. On oubliera enfin tout le reste ; et^ quelque immortalité que )e (ï^gade Ipi promette, le ippn^iQ périra. Juî-ijiêïiae, et toute grandeur humaii^e périra {jivçc le mondç. Ce que Votre Majesté fait pour l'Église ne s'pubher^^ ni ne .mourra jîjrp^i^ : TÉgîU^e le publiera ; et , çoni^ne elle ne doi( poi^t fivoir de fin, s^ recppppK^ance n'aura point dp termç , npn plus quç l$i récompense qpi vptia ^t réservée dans l'éternité bienheureijse, où pous co^di^ise^^etç.
in Jérusalem^ vi sisterent eum Domino. ' ' ' . '
Le temps de la |Hirlfl«|^<)n 4e Marie étantlcoeupli selenla loi ile Biots», is porttoent Vati9f^\ à Jéc^ua^ 901)1 te ]W^^r fia S^fpç^^.f a|»t L^e» ^p. lu
SlRIÎ,
Ç'^toiï UQe 6g;Mr^ q^ii^ ^ qj^ se pratiquoit parmi l^ loiCi^ pWpis la ^rémpnie de ce jour, oi| àIs f^rpsjsptq^enjt i Djyeu ^e pçwi^'^é de /chaque faqyU^; ^ c'est dan^ ia p^fsorjfi^ à^ i4^i^^^}^'^ , .timmnUk p.fr Marie ^u Père ép^jf^l^qm xsettè figure si tvçix^ïé^wffkjfnplssr «ccpippU^senie^^, P^i^qu^ lœ ,d.ivin S^ve^, selp^ l'exprie^pa /i^ »aàni ^^\f psi par f^xq^l^e leprpmier^rn^ 4^ touties )^ cr^^M^^ Mai» lea W»j» Q\w4f'^^^f A^^ll^n^éi flpplqve i?hQ^ ^ t»i^ m&Aiert #t de hm Tm9f(m?¥^ PPW y^m t^stri^kin« ^r a^/^q qw H^ ««Ares J5|gMr^ 9 $'9^cppmpU§^agi^ A^ iéi^rQ\iri»f., ou ffim 99\^t 9^%1» 4»iUr cy npj} ^(id^ifiapt a ^qb^isl^, na^ a reç^ pooQ^^ii^iu^-^tiYel Hc^nm^aejIKtent d'i?i^ig^lionq^iiçjle#*av<*ijt pa^dij^eiepî» de Moïie; é^'im^k^-àife
Siw Pw^ Y^ iiuefiaps la Iv 4e£r^o^) PV^ bJ^t^ #^ i^ï^iiMMow
coftsinnë» t et: YoUà ce que ji'Ëglwe a iH^tQll4^ oouad^elarer &b^ pe^» Hiettani d^ e^gea deio^ k^ inains. ^cowwe les symboles du $aerj^ 4»$ non» fl#v<n»9 Mre de nos per«aiiqei w Aouyerain aMteur de nour^. être. Car, 91 noue le veii^ bien comfMPi^ v^e e^ Is^ fe^m qu'a dû mm mfivw ce myai^re» Nous «von» recpnqM que 110$ vie», ieemioe mt^ cm ssHBotigée pdr la b^uédiel^n de^ prêtres, deyoieiu être c^plQyéeeaiifier«rioe du J>iauque 90u§ «idarçui».» ^ c^paUBs^ pour ^a gloire^ JNous.avoni beutemeut protesté que «ou$ epp^rtenion^ 9 Diev» e^^ue, nous ne voulions plus être désormais qu'à Dieu : ou si ce n'est pas ainsi que vous l'avez conçu» HeéC dû de^^lr de mon ministère de vous le^siirç opmpreu^e^ et d^ xcm ii^truÀreà fond i*m poi^^ aus^ JiUPQr- UUQt que eeluirlà. Vierge is^te, çe^t vouç qui, d^nç la présept^on^ de v<4^e fils, poi|s ipetlisz dev^t les yeux )e grand fçiodèle que npu^ devons imiter ; qbtenez^noq^ ^Qiçore les grâces nécessaires pour ap? prendrie à profiter de son ezemjd^ y et daigne^ 4<^outer la prière qM€( 90US vpu$ faisoA$ gn vpi^ salu?m^.« 4^c Ma(ia.
Peut'^tre, Chrétiens, n'av^^-VP^^ J9<Qai$ fait toutç 1^ r^fle^ppn
qu'il £)ut au ipytstère que célèbre aujourd'hui TËglise; et peiAt-é)jre«.
ne vous fàtt^cbant qu*à l'extérieur d^ cette céréoupnie , ^e yqu$ ét^T
vous jamaia appli()iués à en pénétrer lefpi^d. C'est 4pnc à moi de vous.
en domder loute lixitelligeace pécp^re , ^ vpiçi sans doute un des
^jie|s ies plus importants que j'aie jusqu'à présent traitée dans ççtip
çhftirf # /^t q^ie j'y puis^ tfaijer : car il s'agit d'étudier le c|vîçiiaui>/pq
daof^ 4es pneiUiîier^ pleo^eni^^ sefon Iç l^qgpge de T^pôue; il ^*9?M
d'^udi/^ iJ(é§u$HGbri«^ ipa^e, et de l'imiter dajQi^ un/edé^ plu^ gr^de§
^4^ pl^§ ^inte^ action^ de 3f^ vie, q^ ^t sa pré^ntation- ]PIpus
s(VQ]^ p^ru amim lui dufi^ le temple du Seigneur^ et cett^ f§te , qui
fttpi^ IfL ^éif^des JifVfsi e^t ençogre pljn^ li^ r^^ ; ma^s jl est questîqn dp
KQÎr ppf^iiienf; npus la spilçpnisQmy ^t si npifn m uson^hi^n prjs l'^g-
prit r dQilà 4és^i4 vojrfs ^iSu^tiop et (9 mjeon^, et §an3 cela je l^^ ^*
|ipff(nQ^§ qu'imp^rfait^^t à pe que de^aande ici de iuoj mpn jcujn js-
tère. CoAuprene», e'il yofjs f^U, |e4essein,dçcedi^ours. lésus-îCiv^sJ;
dfin# le tepipl^ se présente à Di^u ; pgurqiioi? ppur reçounoitre et
pouir bqnprer le dom^i^e de Biei^i ; car vpilà ce qui po^s ei^t e»pri?;$T
sèment iftgçqué dap? cfs p2^pp)m dp m^u itexte ; IJt ^Ut^^nt eum flo-
mino; ppuf» l'^Vir AU 3eB«Pur, c'estr^-^i/e ^ifi spuvpraia nwjlurp c|p
tputp$cbo9P^* Qr ç*esitôi^si,.n|e^x?iief s f utjjteurs^ qu,e noug avopf du
ou que jçfm 4^9U^ luous çfff ir ^nwswiêiws ; et ppur yoi;i§ ç^plJcjM^'
^ trpismpls \0Wf^ mi pensée, je frouve qjie ce ^prêçipie domine ,#
Pl^U^ XyK>i^q¥^t|^ pri»aipfile^ 4 ua^s car^cière» qui le disiipjguiBoi :
c ^st iw4pmaii^ essenU^, c'^sj un dw^ine ppiyer^^, et c'est m» ^Q-
m^if^M^rpfi' })^mm e§i^flîM.i^l, ^V^ ^ur l)^ q^iwre i^êflie (de Picujj
dW^jy^ If Diy«lfsp|,qji^i, spn^ i^xpejpitjpp ^ s^m hi^rm^, f ^Qt^nd j} jpjjt ;
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dok Jamais avoir de fin. Sar cela je reprends » et je disr : domaifie essentiel que nous devons reoontaottre , comme Jésus-Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes ; ce sera la première partie : domaine universel que nous devons reconnottre, comme Jésus*Ghrist, par une entière oblation de nous-mêmes; ce sera la seconde partie : domaine éternel que nous devons reconnottre, comme Jésus-Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes ; ce sera la conclusion. Trois points de morale d'une conséquence infinie^ et que je vais développer.
PRBMIÈRB PARTIE.
Il n'y a qu'un Seigneur, dit saint Paul : Vnus Dominus {Ej^s., i) ; et Dieu seul a droit de prendre absolument cette qualité à l'égard de l'homme. Quand on dit, en parlant des grands de la terre , que les hommes qu'ils ont élevés et dont ils ont fdit la fortune sont leurs créatures, c'est une flatterie que l'usage a introduite, mais que la religion, bien loin de l'approuver, contredira toujours. En effet, les grands peuvent bien avoir des serviteurs, ils peuvent bien avoir des sujets, ils peuvent bien même avoir des esclaves : mais il ne convient qn*à Dieu d'avoir des créatures qui, dans le fond de leur être, soient à lui et dépendent de lui ; et c'est en quoi je fais consister l'esseice de ce souverain domaine qu'il a sur nous. Or, de là , Chrétiisns, il s'ensuit d'abord que de tous les tributs que nous devons à Dieu, celui par où nous distinguons Dieu comme Dieu, et Tunique même par où IMen prétend être reconnu de nous pour ce qu'il est, c'est cette oblation de nous-mêmes dont j'ai entrepris de vous instruire id. Car de tout le reste, dit excellemment saint Augustin, nous en pouvons être rede* vables aux hommes ; nous pouvons leur devoir nos assiduités et nos soins ; nous pouvons leur devoir nos biens, et quelquefois leur devoir nos vies : mais jamais nous ne pouvons nous devoir nous-mêmes à eux. Ce fond de nous-mêmes est quelque chose que Dieu s'est réservé singulièrement , et dont il exige que nous lui fassions honneur. Telle est, reprend saint Augustin, la nature de l'homme : et voilà, mes cbers auditeurs, le grand mystère que Jésus-Christ, cet homme par excellence, cet homme prédestiné pour être l'exemplaire et le modèle de tous les autres hommes , cet homme choisi et envoyé au monde pour y faire connoître la supériorité infinie du domaine de Dieu; voilà , dis-je, le grand mystère qu'il nous découvre dans la solennitéde ce jouir.
Il sait que le domaine de Dieu son Père a été violé : il s'est chargé d'en réparer la gloire , et il entreprend de la rétablir parmi les hommes. Mais comment? sera*ce par le sacrifice des animaux et par le sang des victimes? sera-ce par l'encens qu'il fera brûler sur les adtels du Seigneur, ou en lui présentant des fruits de la terre? Non , mes chers auditeurs ; ce ne seroit point là s'offiîr lui-même, et toute autre victime que lui-même ne pourroit dignement honorer ce suprême domaine, dont ri veut rehausser l'éclat , et auquel il vient rendre rhom-
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QMge qui lui est dû. C'est dans cet esprit qu'il paroU aojofiird'hui de** vant la mayesté divinei pour lui rendre un culte qu'il pouvoit seul liû rendre. Car ne confondons point cet enfant et ce premier-né avec les autres aînés d'Israël. Sous le voile de cetle humanité dont il esi re^ yéui» ce n'est pas seulement un homme qu'il offre à Dieu en s'offrant lui-même, mais un Dieu, puisque eu effet il est Dieu lui-m4me, et que^ tout Dieu qu'il est, il se soumet; que, tout Dieu qu'il e$t, il s'anéantit; que, tout Dieu qu'il est, et même parcequ'il est Dieu , il se présente, afin que le mérite de sa personne relève le mérite et le prix de son sa^ crifiee.
Arrétônsruous là, Chrétiens ; il n'en faut pas davantage pour notre instruction. Voilà le précis de cette oblation essentielle à quoi se ré» dnit non seulement le principal devoir de l'homme, mais, pour parler avec le Sage , tout Thonime : Hoc est enim omnû homo {Ecele$., 12). Voilà Timportante leçon que nous fait le Sauveur du monde , et l'exemi^e qu'il nous propose pour nous servir de modèle. Nous n'a*vons rien qui soit plus à nous, ni tout ensemble qui soit plus à Dieu,, que nous-mêmes : c'est donc de nousHoaémes que noua devons Ujrer ce tribut qu'il exige de nous, et qui lui est incontestablement et nécessairement affecté comme au premier maître. Pour mieux entendre ma pensée, prenez garde à deux propositions que j'avance , et dont l'ap» parente contradiction va mettre dans tout son jour ce point fondsp mental que je traite. En qualité de créaiwres, nous appartenons essen» tiellement à Dieu : c'est le premier principe que je pose; prindpe que toute la théologie reconnoît, et que hi nature même et la raison nous ensdgnent. Car à qui l'ouvrage peut-il plus justement appartenir qu'à l'ouvrier qui l'a formé? Je dis néanmoins d'ailleurs, et c'est une vérité qui nous est marquée en mille endroits de l'Écriture, qu'il dépend de nous ou d'appartenir à Dieu, ou de ne lui pas appartenir ; et qu'il y a certains temps et certains états oit en ei^t nous ne lui appart^ona plus. Ainsi Dieu le déclaroit-il lui-même aux Israélites par le prophète Osée, quand il leur disoit : Je ne suis plus votre Dieu , et vous n'êtes
£lus mon peuple. Et quoique l'Apôtre, en conséquence du bienfait da L rédemption, nous ait (Ut , Vous n'êtes plus à vous; l'expérienoe toutefois nous apprend qu'il faMtbien que nous soyons encore à noua» puisque nous disposons tous les jours de nous-mêmes, non seulement au préjudice de Dieu, mais de nous-mêmes, jusqu'à nous perdre et à nous damner. Comment accorder cela? un peu d'attention, Ghrétiena» et vous l'allez voir ; c'est tout le secret de l'alliance du domaine de Dieu avec la liberté de l'homme.
n est vrai, nous pouvons ne pas appartenir à Dieu par le choix injuste et criminel de notre volonté, quoiqu'au même temps nous lui appartenions, sans le vouloir, par la nécessité inséparable de notre être ; et il est vrai que nous sommes encore à nons^naêrnes par l'exercice de ce franc arbitre dont Dieu nou^ a laissé la disposition» quoi^
^qiietirtiltfify ftdfbfM plù9 p£lr cet éngiÇêinèiitde JtisiKsei^f nom m» mx'fiith à lui en ve^lu de iMre cnésAÏott. Or voMè , «M Frères « dh «licrt Gbrf âostdoûfe, êmt quoi m Fofndé ce |!^féc6pteiiatQtiel et divin qui •HOU* oMige à Aouâ cdtiÀaei^ e( à aoûs dëvoueF & Dibii. Ga)* sd Uôm a|fpârt0DtoM (èlléMeat ^ Dieu t)«fe néii^ tt^^sfenéi ^ios aueda de«wrine sâc MbâniiiéiilAsi nèus s«i^iOtis itMpàbieftdefeimeefté «tceh j^te eMaiiibii d^MUë^ttiÂnes^ en ^cA eôiMtete ie pAtèïp^ ttkëHtè dé ^Mferelgfiort ; et âlhéusëtkitfsfdteifteftift ÉourfHGnântfèsqueDien^H'efit •ffais mieun domhiftâ^ iur «(Mis^ Oieti H^ pcintôit ^m exiger de ncM que nous nous donnassions à lui. Mais étant nécessairement à lur d'Hué
•esc en di^oit de prétendre Taut^e t et paroeque tiârès âiouiiBes à lui par néteftiui i il ii6U6 AfR ee eataHiméëthem â! légilifAe d-étre emHftû h M pAt ële^ltoé et par i^olouié; P^ÊHitH^iiflén' eoudet^W 4ë pli» j«ftté? J ' Qiteile étéil'ddim llnteiniètt de Dièir danft eétte loi tfd Ifl pi^dëAta- 4im de< eul^t^^ et ^uel eët mctftê :sttp tiou^ le dës^eii' de sa pro^ MéA0è 6àm lemiyitè^e que edèbrè ai^ettrd'faftti l'É^^kie? le vofeî, OkrëtieMp. il veat i)Ue , p^ tioé ùhfiiiôû Mbf e et foioufAire dé nos -personue^ , HMé Itfi dédions ce dMnatee qM uoua avdbs soi- aous^ «fléffiéc» 7doiiiMflê\ retriai^iièz icéd, je tous prie, dothaine 4fa\ ne «Du^ peat être avatitageut que par lâi «é^altm quèf tiouë lui ett faiaons; •eiitoftiâine pottr rtbUs le plus pi'ëjudldfeiblë et le plusf fiA^esKe, ^1 iious HMS te iiédèrydnë. Dtên , (U&^e ^ veut que iioiis lui eédkfns ce do^ «aîde^ pbaf èii f dMUMer, à, éltl m'eM péi'mls de parié* atttsi, pou^ M «^erolvre té Méi»* afin q«fit ftoit vitii que noM lui appanenohs daus éiMiKéalei^ uitiuië^e» dém tôtts pouvcyâsrtiiiappartéiiii*; Joèque Ià{pa)r^ dôiruefii^illdi, itida Bleu, rï je me aers de cette etpl*eséiëri), jùàqûe fâ il tfek UôU^e tfieu qu'i deiëi : et pourquoi Ae pa^rlerai -^Je pas ûe Ht ^brte, ^tidsqt^, ts^iôu lé té^té saet*é, sans eeia ou dîrôif inéthe qu'il be Test fMM d« tôttt ? yoi^ nm paptlns fneU^ : et égb non êré véHet (Ofire., i); Ma^ psir-là iMe devient plefneiâent, et sondetnaiue l^oit cofhnfé sa demlàfë perfeetioi); En un mot^ Otirëtiehs, Dfea veut uôttsa^oir^ mais M nfe yeui pefttt tfe tk>us Maigre noue : et c*est là , dtt salât Angtiatin» ee qal i^R^ jftrtrë èi là nôtre : sa g!o(rc, parcéqu'î! n'y a rîeft pmt M de^piast liwfndhaM^ que d'aveir deë crëàtni^eé qui ventilem Mevétrè â M-i^ àftheirt à dëpeiidr^ de l^i, djà àb Absent titte béatlMéte de ift'attacbèr a M\ et la nôtre, parcéqu'à proportion V|ue nou^ doitthiè^ à' Dieu, HoM ndtisri^vrâs bu^des^us de frôtre bai^e^se natur cSte. iy\dA Vient qùélëa gi^àhds, les soutiËrteift^ , lès rots de la terre, âfoift xiéux qui par leur état ont une dépendance plus prochaine de Dieu ; en sorte ^e éeiie dépéadairtîe fait leur véritrole grattdwfr, et c(faer€4>ligation spéciale qu'ils oM d'être ioUikiis à DieU plus Ique le ëommuii dèa tioMfnefi, est jiinernent ce qui les relève au^dessu^ dé tous \fSA hon^iftefiff ' Mais revenons. H est donc question d'olrélr â ce prerfiier précé^* de la Icfi de grate, en nous offrant noas^tnênoes à Biett : et ^â^st
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que hbils-mèmesf WentendfonS-nous par noiis drfnr nous-mêmes r Ah! Chrétiens, voila le mystère que noua n*alvons peut-être jamais t)ieh compris, et oii nous nous sommes laisi^é si souvent tromper p^ nôtre amour-propre, ff tfest rien de ptus ai^é que de dire ^ Dieu f j« m'offre â vous Je ma cohsùcre à Vous , je veux étrè$vous; maid4 feut enfin. s'expljquér« et développer en la pi^ésescè d:e pieu oe mys^* tire de nous-mêmes. Or nous avons une règle infaillible pour 1^ connoftre : car il y a dans nous un premier-né, qui est notre cœur, à qiioî tout le reste se rédi^it; et o*est ce . jireroier-né qui doit éire pré* seht^ par i^homme chrétien dan^ là loi ^vançélique, qpmn^e le» priât: miers-néfi d'Israël Tétoient dails 16 loi de Moïse. Ce coeur a ses posf $jon$» ses atta<chements, 3es intérêts, ses pkisirs/se$ cupidités; et tout cela c est ce qui s^appettè nous-mêmes : jonais nous sommes suifs d^ tout cela et dé nous-mêmes, quaad ce cœur est une if^îs à Dieiir U est vrai que ce cœur est un abîme impénétrable ; nàaia enj^n^ tout impé-^
Tautre tdut à la tbis; ^ l^erreùr du inonde fa plus jpqrnlcieuse ^t de croire que nous pouvons partager ce cœur entré Ih créature et Dieu^ entre ncre passions et Dieu , puisque à peine le pouvons-nous partager entré deux passions et deux objets ôréés. Disons à t)ieuque nous n^ voulons pas être à lui^ et que nous avons disposé de ce cœuj^^e^ faveuir d'un autre; c*est un outrage que npus lui ferons : nia\s au moins y iiura-f-à dans ce^ outrage une espèce de bonne foi ; et peut-être la lionte que nous aurons de lui faire cet!te cqnf^essioo nous rappellera l^Iëà nous. Mais de dire à Dieu que x^ous sommes,^ lui, pendant qu^up autre objet nous jpossède et qu il occupe j^otre cœur, c^est ajou* ter crime sur crixne, et mentir au Sajnt-Ësprit. Ce cç^ur* qui est la
ji]ue faire de nos.biens, dit le Pro^jbète royal ; et s'il se tient hpnçré de Voffreque nous lui en faisons^ ce n'est que par le rapport qu'iko^t à
iiôtre cœur : mais si, en lui donnant ces biens, nous retenons f^ cœur» jnotre sacrifice est le sacrifice de Çaifn. Sans cela noUs avons beaul^i .protester que nos vies, que nos fortunes sont entre ses main^; il fsiul bien que nous parlions ainsi : mais' toutes ces protestations sont des !paroles dont il appellera toujours à notre cœdr, et contre lesquelles ce cœur réclatnera toujours, tant qu'il se sentira dominé par la créature.
Dieu veut donc notre cœur. Chrétiens, et il le veut de telle sort^ dull en e^t jaloux ; et cette jalousie est si peu indigne de lui i qu'jl s en fait même honneur dans TÉciriture, puisau^une des qualités do^t ÏI se glorifie davantage est celle d'un Dieu jaloux : Dominus zelotei
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nomen ^w {Exod.^ 34). U n'est point jaloux de nos grandeurs» il n'est point Jaloux de lios prospérité : outre que nos prospérités et nos grandears sont trop peu de chose pour exciter sa jalousie» il n*a garde de nous les envier, lui qui en est l'auteur. U veut bien que nous soyons riches» que nous soyons grands» que nous soyons puissants àans le monde» pourvu que notre cœur soit à lui. C'est pour cela qu'il a fait des prodiges d'amour» qu'il a tout entrepris» qu'il a tout souffert; et saint Ambroise» surpris avec raison qu'il ait voulu tout souffrir de la sorte et tout faire » ne croit point manquer au respect qui lui est dû , en s'écriant : 0 Deum, n foi e$t dkere, prodigum tut prœ desiderio hominU (Ambr.) ! O Dieu » si je Tose dire» prodigue de vousmême et de votre divinité par un désir excessif du cœur de l'homme! ' Après cela» serons^nous encore assez injustes pour lui refuser un cœur qui lui appartient par tant de titres» ou plutôt serons-nous encore assez infidèles pour lui ôter la possession d*un cœur que nous lui avons offert tant de fois? Car enfin» chrétiens auditeurs» cent fois nous l'avons dit; et le langage le plus ordinaire que nous avons tenu à Dieu» lorsque nous étions au piéride ses autels» c'étoitque nous lui donnions notre cœur : et si nous ne voulons prononcer ce jugement contre nous-mêmes» que nous parlions alors en hypocrites et même en infipies » nous sonàmes obligés de convenir que » de notre propre conééntement» ce cœur n'est plus à nous. Et voilà » dit saint Grégoire ]pâpe» ce qui fait la malice du pé^hé ; mais surtout de ce péché par oii notre cœur s'attache et se livre à une créature mortelle. Car c'est attienter sur le domaine de Dieu» ou pour mieux dire» c'est ruiner dans nous ce domaine volontaire que Dieu s'étoit acquis sur nous : c'est révoquer la donation que nous lui avons faite de nous-mêmes » et» par une usurpation sacrilège» lui arracher ce cœur qui s'étoit consacré à lui : c'est commettre dans l'holocauste un larcin ; ce qu'il a tou- J<>urs eu en horreur» comme il le témoigne si expressément par son prophète : c'est nous dérober nous-mêmes à lui» après nous être présenté» et piquer sa jalousie» non plus en adorant » à l'exemple des Israéfites» et en lui suscitant pour rivaux des dieux de bois et de pierre» tnraîs des idoles de chair : Et in sculptilibus suis ad cemulationem eum ^ftrovûcaverunt {Psalm. 77). Profanes idoles, objets corrupteurs et înilignesde nous, qui nous perdent» qui nous danment» et dont nous nous faisons néanmoins de prétendues divinités » ou qui nous réduisent à ta'avoir plus et à ne plus reconnoltre de divinité ! Ah ! mon Dieu, est-il •possible que mon iniquité soit allée jusque là? Et moi qui ne voudrois 'pas qu'on entreprit sur le moindre de mes droits; moi qui nepourrois -souffrir qu'on violât à mon égard certains devoirs; moi» Seigneur» qui crois pouvoir exiger de vous» parceque vous êtes mon Dieu» que vous étendiez sur moi les soins de votre providence, comment vous ài-je 'rendu jusques à présent si peu de justice , et comment ai-je pu vivre Mnsi dans un désordre continuel » par rapport à vous et à la plus
essentielle de mes obligations? Mxds enfin jusqu'à quand ce désordre durera-t-il? jusqu'à quand cette passion régnera-t-elie dans mon cœur? en serai-je toujours esclave» et ne romprai-je jamais mes liens, pour vq|is offrir ce beau sacrifice de louanges dont a parlé votre Prophète» et/|ui consiste àm'inunoler moi-même, et à vous honorer par-là, selon la parole du Saint-Esprit, de ma propre substance? Si nous le faisons. Chrétiens, ce sacrifice, non seulement nous nous acquitterons de ce que nous devons au souverain domaine de Dieu, mais nous engagerons Dieu à nous combler de ses grâces ; il nous accordera les secours les plus puissants pour seconder une si généreuse ^treprise; et pour nous soutenir dans l'exécution, il nous affermira le bras pour porter le coup avec plus d'assurance, et pour lui sacrifier cette victime qu'il nous demande ; il versera sur nous ses plus abondantes bénédictions, et même ses plus douces consolations ; et nous serons surpris de trouver tout aisé , là où tout devoit, ce semble, nous coûter si cher.
Mais vous me direz : Ce qu'il y a dans mon cœur de plus précieux pour moi, ce qu'il y a de plus intime, est souvent ce qui me rend plus cilminel ; car c'est un engagement tendre, un amour Ulégiiime et corrompu : or ce qui me rend criminel, et ce qui est criminel en soi, comment peut-il être offert à Dieu, et comment peut-il enurer dans ce sacrifice de moi-même par où je dois honorer Dieu? Appliquezvous, Chrétiens , à ma pensée ; je vais, dans une espèce de paradoxe, vous découvrir une des plus grandes et des plus consolantes vérités du christianisme. En effet, voilà le miracle de la grâce , que ce qui nous rendoit criminels serve à nous sanctifier parle sacrifice que nous en faisons à Dieu; et que ce qu'il y avoit dans nous de plus abominable aux yeux de Dieu, par un changement merveilleux , soit ce que nous avons à lui présenter de plus digne de lui ; c'est-à-dire que notre Dieu veuille bien se tenir honoré de notre péché même, et que non seulement il ne refuse pas de recevoir ce péché en holocauste, mais que de tous' les holocaustes qu'il attend de nous , il n'y en ait pas un qu'il estime davantage, et qui lui plaise plus que celui-là. Or c'est de quoi nous ne pouvons douter, après la déclaration expresse que nous en fait saint Paul, en nous obligeant à faire servir nos propres désordres à la piété et à la justice. Et voilà, Chrétiens, le moyen dejconcilier deux choses infiniment utiles pour notre instruction et pour notre édification. Plaise au ciel que vous les goûtiez, et que vous en profitiez! Car la foi nous apprend, d'une part, que nous devons nous offrir à Dieu dans un état où *hotts lui puissions être agréables, c'est-à-dire dans un état de sainteté conforme à ce que nous sommes et ù ce qu'il est : et cependant la même foi nous enseigne d'ailleurs que Dieu, tout juste et tout saint qu'il est, ne dédaigne pas les pécheurs. Nous savons que comme Jésus-Christ présente aujourd'hui dans sa personne une victime pure, innocente, exempte de tache, il faut que nous paroissions, B. 5. 34
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autant qu*3 est possible, devant Dieu dans l^s mêmes dispositions; que nous avons un (^orps, et qu*il Faut que nous lui présentiotisce corps comme une hostie vivante, sainte, capable de lut plbir«, Vt exkibeatti tùrpotà neêthi hoMâm tfventem, fetnettm^ Ùeô pùtentiem {Rtm., Ml); qu*il nous a donne onë ame, et qn'fl font que cette ame smt sanctifiée ar la charité et par toutes les vertus chrétiennes, pour mérit^ tl6 ui être offerte i en nn mot, qall ftiut, parcequ'il est saint, que bons le soyons aussi : Sancti tstôte, tjuià ego ianctus ntm (Lévit., 11). Vcûlà ce que nous savons; tnais nons savons en même temps que les pnMi- €ains n*ont pas laisrà d'entrer dans te temple de ce Dieu de sainteté, pour se présenter à lui , et que, n'ayant rien qui fût digne de liti, ih ont cru devoir an moins lui elA*ir leur indigfnité. Quoi donc ! veux-Je par-là Vous ek)gagér k offrir h Dieu dei corps impurs, des esprits su< pethes et orgueîtleux, des âmes attachées à la terre, aes cœurs infectés de la contagion du péché? A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs, que je sois dans ce sentiment, et que je ne Taie pas en horreur! Hais pour n'être pas encore saints et irrépréhensibles devant Dieu, nepourrez-vous plus aussi jamais votis présenter à Dieu? En parlaiit de fa sorte, je vous réduirois à un foneste désespoir, et peut-être donnerùis-jeà Timpiété tout l'avantage qu'die désire. Non, non, Chrétiens, je ne dis ni l'un ni l'autre : mais réiinissant ces deux vérités. Je dis, pour détruire tons les prétextes qui pourroient vous éloigner de Dieu, qu'il feû.t» ou que vous soyez saints pour Vous offrir à tKeu, ou qu'en vous offrant à Dieu vous commenciez à être saints. le dis qu'il faut que voas trouviez dans vous-mêmes ôette victime innocente que de* mande l'Apôtre ; ou, si vous ne l'y trouvez pas, que vous l'y formiez : et comment? par l'oblaiion même de vos personnes; car quelque corrompus que vous puissiez être par le péché , je prétends que cette obtatibn seUte-, dé la manière que je l'entends, vous sanctlflera; et que comme notre .dhrin Sau\'eur, en se présentant à son Père, a sanctifié par cette seule action tous les Justes qui sont et qui seront jattiaîs, Vna oàlaAme coïisummavit in sempiternum sanctificatoê [Hebr.^ 10), ainsi, vous qui m'écoutez, par cette oblation p)srticuliëre que vous ferez de vous-mêmes , pourvu qu'elle soit sincère , de pécheurs , de mondains , d'indignes de Dieu que vous êtes, vous deviendrez Saints, parfaits, dignes de Dieu : pourquoi? parceque, selon les principes de la théologie et des Pères, s'offrir à Dieu sincèrement et de bonne foi, c'est se sanctifier: Sanctum Domino vocabitur (Luc, i).C^r s'offrira Dieu sincèrement et de bonne foi, c'est sincèrement et de bonne foi vouloir être à Dieu : or vouloir être ainsi à Dieu , c'est renoncer de bonne foi et sincèrement à tout ce qui nous éloigne de Dieu; et voilà la détestation du péché et la conversion du cœur. Vouloir être à Dieu, et le vouloir bien, c'est vouloir détruire dans nous tout ce qui nous a séparés de Dieu, et qui pourroit encore nous en séparer; et voilà 1 expiation du péché et b satisfaction de la pénitence. Vouloir être à Dieu , c'<
SUR LA PURIFICATION DE LA VICROE. tg|
toaloir Ure atni de Dieu, Jni obâr, te servir; et toilà TetiertSee deé verlvs cbréliennes, et la pratique de toutes les bonnes œuVnés : Sant^ tum Domino votntntnr. Une oblation de noas-krtémes, vëritaMe, MKêà^ efficace, comprend tout Isela, sinon dans l'exécution aiHUièlle,M ÈttoWà dans le désir, dans te sentiment, dans la réisoltatioii ; et tpxé !Mt-4[ éw^ tantage pour nous récondtier avec Dieu et pour taons reMMt^é tiMA sa grâce? Smetum Domno vocabiîur.
Grande et essentielle différence que vous deVéie ici l*eniarqul^ ëtitfè Ids devoirs de la retigioU que nous rendons i Dieu, et les ol¥H^ Mfitttè ^lacères de service que nous (aisôns aux hommes : ca^ qttattd )e inè dotme, par exemple, quand je m'ofA^ à un granit de la terre, Jétfe deviens pas pour cela, digne dé llii ; je puis être à lui, et Iretenlr t&oKSé mon indignité, parceque je puis être à lui et n'en être pas ttaellle^t'^ il ne dépend pas de moi de lui plaire, et û peut ariivet* que l'eltaprMIsement même et Tardenr que je témoignerai pour lui plains fera ifèk je lui déplairai. Mais il en va tout au contraire h Tégard dé Diett : il je veux être à lui, je suis à lui ; si je veux lui plaire, Je lui plàis \ isi jte veux mériter son amour. Je commence à le miériteir ; et si Je ^èt 4^ venir Saint, dès-là je commencée le devenir : SicinctttHi J^int»ib trodt- Iniur. A quel autre maître dots-je donc plutôt me consacrer? et dlHIb la consécration que je ferai de moi-même à mon Dieu, quel regret plus vif dois-je ressentir que d'avoir quelque temps délibéré ttxt Uike obligation si indispensable? car puisque tous êtes nàon Dieu, Seigneur, puisque vous êies le Dieu de mon cœur, il est bien j^lsté que vous le possédiez ; et que ne puis^Je vous !e rendre tel que vous TâVé^ formé î Mais, tout corrompu qu'il est, vous l'agréerez quand Je ;totto f offrirai : de celle victime d'iniquiiéj vous ferez une victime de propiliation et de sanctificalîon ; vous h purifierez par le feu de votre amour ; et, purifiée de la sorte, elle servira à votre gloiiie. Les mattrèH du siècle, si j'allois me présenter à eux, après leur avoir été aussi infidèle qu'à vous, me rebuta roient, et refiiseroient de m'entendrè; mais, Seigneur, vous voulez bien encore vous tenir honoré de l'oFfhande que je viens vous faire, et c'est ce qui m'encourage à la Mre. Domaine de Dieu, domaine essentiel que nous devons fëconAdttre, comme Jésus-Christ , par une oblalioti sincère de nous-mêmes ; et domaine universel que nous devons reconifbttre, comme lésus-Ghrist, par une entière oblation de nous-mêmes : c'est la seconde partie.
nnCXIÈME PART1£.
C'est une réflexion bien judicieuse que &it samt Arabroists, lorsque, parlant de la vertu de religion, qui est le lien de la dépendance et àd lu subordination parfaite qu'il doit y avoir elilre D|t?u et l'homme, Il dit que le devoir et le nnérite de celle vertu ne consistent pas à s^ofénr simplement à Dieu : et la raison qu'il eu apporte est convaincante ; car il n'y a point d'homme, ajoute-vil, pour lâche ou pour pétheot
qa il puisse être, qui, daD9 le relâchement même ou dans le^ësordre de sa conduite, ne voulût être à Dieu à certaines conditions, ne ftn, près de se donner à lui jusqu'à un certain point d'engagement, et ne lui fit sans peine le sacrifice de sa personne avec certaines réserves. JjC mérite donc de la religion, conclut ce saint docteur, est de faire à Dieu Toblation de soi-même,, dans une étendue proportionnée à celle du domaine de Dieu. Or, pour bien reconnottre l'étendue du domaine de Dieu, la condition indispensable doit être de s'offrir à Dieu sans condition ; le terme de notre engagement, de s'engager sans aucun terme, et la juste mesure de notre sacrifice, de se sacrifier sans mesure : pourquoi? Je vous l'ai dit, Chrétiens : parceque Dieu étant absolument ce qu'il est, et son domaine étant infini aussi bien quescm être, tout ce qui est borné du côté de la créature ne pçnt plus avoir, en qualité d'hommage et de tribut, la proportion requise pour l'honorer. Il faut dans le cœur de l'homme, si j'ose m'exprimer ainsi, quelque chose d'aussi vaste et d'aussi immense que ce domaine même qui est en Dieu, afin que Dieu puisse être content; c'est-à-dire, il faut que rhomme veuille être aussi universellement à Dieu que l'empire de Dieu s*ëtend universellement sur lui. Or ce caractère d'universalité dans l'acte de religion dont nous parlons, c'est ce qui en fiiit le difficile et l'héroïque ; et voilà néanmoins la seconde leçon que nous devons tirer de notre mystère.
Car, prenez garde, Chrétiens, Jésus-Christ ne se contente pas d'être présenté dans le temple : mais il se présente lui-même avec une connoissance distincte de tout ce qui lui arrivera en conséquence de cette présentation; je veux dire avec une vue actuelle de tous les o^ dres rigoureux qui seront un jour exécutés sur sa chair innocente et sur sa divine personne : il s'offre à Dieu pour être la victime du genre humain ; il s'engage jusqu'à vouloir bien accomplir tout ce qui est prédit de lui, jusqu'à vouloir bien renoncer aux droits les plus inaliénables de sa gloire, jusqu'à vouloir bien se dépouiller de sa liberté, en prenant la forme d'un esclave , jusqu'à vouloir être rassasié d'opprobres, être un homme* de douleurs, être regardé comme un ver de terre, être anathème et malédiction, être couvert de la tache da péché, et traité comme pécheur; en un mot, jusqu'à cette affreuse extrémité de mourir, et de mourir par les mains des hommes, et de mourir entre deux criminels^ et de mourir sur la- croix : Vsque ad mortemy morlem autém crucis (Philip., 2). Car sansKela, tout Sauveur et tout Dieu qu'il est, il ne s'acquitteroit pas envers Dieu de ce qu'il lui doit; et si de toutes ces épreuves, il en eût excepté une seule. Dieu n'auroit pas éié pleinement satisfait de lui. Il falloit tout cela pour honorer Dieu selon toute l'étendue de son domaine.
Ah! mes Frères, s'écrie saint Bernard, à^considérer cette oblation telle qu^elle se fait dans le temple, et par rapport à l'heure présente ; à l'examiner seulement en elle-même, et sans égard à ses suites, elle
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parott assez douce et bien facile. On porte Jësus-Christ à l'antel, on le consacre au Seigneur de toutes choses, on le met pour cela dans les mains du prêtre, on le rachète avec deux tourterelles, et aussitôt on le rapporte dans la maison de Joseph : Oblatio ista Bâtis delicata vide-tur^ ubi tanthm sistitur Dimiinà^ redimitur avibus et iUicô reportatur (Been.) Mais n*en jugez pas par la simplicité de cette cérémonie : car le jour viendra où ce divin enfant sera offert, non plus dans le temple^ mais au Calvaire; non plus entre les bras de Siméon, mais entre les bras de la croix; non plus par le ministère de Marie, mais par le ministère des bourreaux : Veniet quandà non in templo offeretur^ net tnier brachia Simeoms, sed extra civiiatem inter brachiacrucis (Idem.); Ce qui se fait aujourd'hui n'est que le prélude de ce qui se fera alors; ou plutôt, ce qui se fera alors ne sera que la consommation et Taocomplissement de ce qui se fait aujourd'hui. Car cet Homme-Dieu ne sera persécuté, ne sera moqué et insulté, ne sera meurtri decoups et déchiré de fouets , ne sera crucifié que parcequ'il l'aura voulu. Or c'est aujourd'hui qu'il se déclare solennellement vouloir toutcela :etil se tient obligé de le vouloir, parcequ'il se présente à Dieu ; nous apprenant» par son exemple, qu'à proportion de ce que nous sommes, il nous en doit autant coûter pour nous mettre dans l'ordre de cette dépendance entière et parfaite où nous devons vivre à l'égard de Dieu; et que, pour peu que nous prétendions composer avec Dieu, l'oblation que nous lui faisons de nous-mêmes n'est ni complète, ni recevable. Voilà, mes Frères, dit saint Léon, ce qui nous justifie sensiblement l'excell^ce de cette loi divine que nous avons embrassée , et qu'une infidélité secrète qui nous aveugle ose quelquefois condamner d'excès. Quand on nous dit que la loi chrétienne porte l'assujettissement et le dévouement de la créature à Dieu jusqu'à la haine de soi-même, jusqu'au crucifiement de la chair, jusqu'à Thumiliation de l'esprit, jusqu'à la mort des plus vives et des plus dominantes passions, jusqu'au retranchement des simples désirs, jusqu'au pardon des injures, jusqu'à Tonbli de l'intérêt, jusqu'au sacrifice de Thomme et de tout l'homme; et que^ sans une disposition du cœur qui conoprenne tout cela, il est inutile de nous offrir à Dieu, le dirai-je ? tout fidèles que nous sommes, nous ne pouvons goûter cette morale; elle nous paroît outrée, et nous la traitons d'exagération. Mais d'où vient notre erreur sur ce point? de ne nous pas appliquer assez à bien connoitre et le domaine *de Dieu d'une part, et de l'autre la tyrannie du monde. Ne perdez pas ceci de vue, je vous prie : je dis, d'une part, le domaine de Dieu ; car si j'avois une fois bien compris ce que c^est que Dieu, et par combien de titres je lui appartiens, quelque épreuve qu'il voulût faire de moi et de ma fidélité, ma raison n'auroit rien à répliquer • Ce jseulnom d'un Dieu matire de l'univers, s'autorisant de cesuprémo domaine pour porter ses lois, ne les fondant sur rien autre chose, sinon qu'il est le Seigneur, Ego Domnus{LevU., 19); d'un Dieu à qui non s
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mmmom rtdevaUes deloat^jMurceqne doosivobs tout reçn de lai; d'un SHoàieqm nous avons une dépendance si nniverseile, qoe nous ne I^VWNM rien sans loi et que par loi : ce nom seul, je le répète, pris dans lame retendue de sa signification, répondroit à toutes les diffi* colles ifoe la prudence huaMune pourroit former ao préjudice de ses 4paî(t. A qooiqoe ee soit qu'il loi plût de les étendre, je condurois qo'fls ¥oot bien au*delà, et que toos les hommages que je lai rends ne mu eacore que comme de foibles essais de ceux que je lut dois. Sur-^ toot je le condurois de la sorte, en conudérant, d'autre part, la tytoonw da monde; car je n'ai qu'à me soufenir comment le monde vent ét|e servi, comment il veut qn'on soit à lui, pour apprendre oe 006 Dieu demaade c^ moi, et ce que je ne puis sans injustice loi re* «uer. En effet, le monde est-il content qu'on ne se donne à lui qu'à ^ftaùf Et que réservez-vous, que croyez*vous pouvoir réserver, IpUMl il s'agit de marquer votre attachement à ces maîtres mortels <laot la nécessité ou le devoir vous font dépendre? Voilà, Chrétiens, Me conviction sensible, palpable, et à laquelle je ne vois pas que vous poksiex jamais répondre ; voilà le sujet de votre confusion : «vous ■^ pensez pas, il est bon de vous y foire penser.
¥ois le savez, jasqu'oà le monde souvent feit aller ses prétendons i Pétard de ceux qo'il tient sous son empire. Délibérer et balancer quand il est question de son service, ne se pas livrer en aveugle à tontes ses volontés, se prescrire là-dessus certaines bornes, et ne pas vonkûr passer plus avant, c'est assez pour le refroidir, assez pour le piquer contre vous ,. assez pour liii rendre votre fidéMté su^)ecte, et pour vous attirer sa disgrâce. Vous vous êtes miHe fois sacirifié pour loi; vous avez eu pour fui toutes les déférences ; vous kii avez rendu toutes les assiduh^ qui pouvoîent lui faire voir votre zèle ; vous lui en avez donné mîHe preuves, et tous les jours vous lui en donnez encore de nenveRes : cela est vrai ; mais parceque dans une occasion vous n'avejs pas fait paroîtFe la méine ardeur ; parcequ'il ne vous a pas trouvé également vîf , également prompt , également déterminé a seconder tous ses désirs, i}n'en faut pas davantage pour vous détruire dans son esprit, et pour répandre un nuage sur tous vos mérites passés. Dieu dit autrefois |t Abraham , lorsque ce saint patriarche consentit à immoler Isaac , son fils unrque et son bîen-aimé : Quia fecisti hanc rem i^ Gènes. y 82) : Parceque vous m'avez obéi en telle rencontre, pour cette seulç chose que vous avez faite , je vous bénirai, je vous comblerai (Je gloire,' je voua donnerai une longue et heureuse postérité , je verserai sur vous mes grâces les plus abondantes. Mais, s'il m'est permh de fcîre ceue opposition , je puis bien dire, au contraire : Parcequ'M v â eu un point et tel point où le monde atiendoii de vous un plein (févouement de vous-même, et oà vous vous êtes épargné, cela snfH.% ; sans égard à tout ce gu il a d'ailleurs reçu de vous, le monde vous méprisera , le monde vous oubliera , le monde vous frapfcra de
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$es anatbàine», et vous réprouvera : telle est k conduit^ du n^oiide ^ telle tn est 1^ M ; et cç qui m'étonne encore plus, c'est de vous voir sji soumis à oeite kû. Quelç sacrifices oç fait-on pas aui^ bommes pour mériter leurs boQuesgrac^y et pour ^'insinuer dans Içur faveur? Je sacrific0 de «es biens ; on s épuise pour eux en frais et eu dépenses excessives, rieu ue coûte, pourvu qu'çn parvienne à lei|r plaire, et ïqvl W compta poiir fkn \^ désordre de s^ affaireçi çt la ruine entière dg 9a (f mille ; le saçriQce de son r^pos; que de reflétons, que d*assidui-t 1^, que de veilles» que de courses , que de faligues! le, sacrifice de ^ santé; OQ se cfinsnme de travaux » et encore plus (Je chagrip^ qui çi), fOUt ius^raMes ; |e sacrifice ()e sa vie ; qn s'expose à tous les orage{| ie la mer, à tous les périls de^ armes, et Ton deviepi proidigue de sou propre sang ; le sacrifice mémç de son aiue ; on se rçnd complice des î^justes entreprises d'un grand, ou compagnon de ses débauches. Disje rien dont voqs ne soyez témoins, el dont nous ne devionstgémii? Pre* pez gard^ s*U vous plait : je ne prétends poiut raleoûr Tardeur qu'où a , et que mn^ devons avoir pour ces maîtres que {e cie) a placés sur nos tâteas» fft qu'il a revêtus de son autorité, soyons dévoués à leur^ pai^soniies , dévoues à leurs intérêt^; et hors l'intérêt de Pieu et celui 4e notre con^ieuce i ne ménageons ri^u de tout le reste ^ et soyonsleur fidèles jusqu'à là luort ; non seulement j'y consens , mais c'est ui\ devoir que je vo^is proche , et à (\uox je ne pui^ trop fortement vQUS porter, v unique çhvse que je veux vous faire cpu^preadre , et que je déplore, c'est votre jpjustice, lorsque vous usez de t^ de réserve à l'égard du plus grand de tous les mn^ltres, ^t que vous faites gloire f)e vous immoler pour les autres.
Car voici le désordre, Chré^ens; et inm pou que vou^ vous appliquiez à découvrir les sentiments de vot^*ec(Bur» vqu^ %uv^f' bientôt r^ connu que c'est le vôtre. On veut être à Dieu, mais toujou(^ av^c çerr taines excepti^M^, Qu'û demande tout ciç qu'il l^i piuira, tout lui eft {àrésenté , pourvu qu'il fasse grâce 4 cette passion , pourvu ({u'il ne condamne pa$ cett^ inclination, ppurvu qu^ ce point dho^neùr spi^ h cûuvei t, pourvu qu'on ne soit pas obligd de renoncer à ce jeu, pourvu qu'on puisse toujours entretenir cette société et se jucouver à ces assemblées, YoiUi le plan qu'on s/iî forme d'une ponduite chiétieui^; voilà le traité qu'ç^ voudroit faire avec Dieu ; et gioji^ jp di^s que ce plan est chimérique , ef que ce traité j^e peut subsister : pourqi^? parceque c'est voijilair vous partage e^^re Dieu et W n)bOvde» ep^re Dieu et vo|is*méfue$y et .que Djyeu uo. p^t souffrir de p^trtf^ge; parceque c'est vouloû;' limiter le dou^iue de pieu, et qii/^ s^ 4omaine n'a point de limitea.
£o effet, Chrët^s, ave^-voqs jaiuai^ biep péuétré le sens de ces paroles que Dieu dit à Moïse, et sur qu^oi est fondée la cérémonie de ce jour : Jtf^ ^fiut oni^d {£a;ari., }3) ; ïqutescboçfiSsgijtft^BCM? Pa-
i^li$ ç«tft^» AS»» qni» lim Iwr ^i^y«ii^ co{Hpre#pent les aev^s
les plus essentiels de rhomme envers Dieu , en nons donnant la plas juste idée du domaine de Dieu sur rhomme. Metksunt omnia : Tqut est à moi : c'est-à-dire, comme nons l'enseigne le disdple bfen aimé^ que tout dans ce vaste univers a été feit par lui, et que rien de tout ce qui a été iait ne Ta été sans lui : par conséquent que l'homme, en par* ticnlier , n'a rien qu'il n'ait reçu de lui ; et, par une conséquence n<m moins nécessaire , que l'homme n'a rien qui ne doive remonter vers lui comme à sa source , et lui être rapporté. Mea sunt omnia : Tout est à moi ï c'est-à-dire que comme il est l'auteur de t{^ut, il en est le conservateur ; en sorte, dit l'Apôtre, que nous n'agissons que par lui, et qu'il n'y a pas une pensée de notre esprit , pas un sentiment de notre cœur, pas une action qui ne dépende actuellement de lui : d'où il s'ensuitque toutes les pensées de notre esprit, que tous les sentiments de notre cœur,^ que toutes nos actions doivent être pour lui. Mea mnt omnia : Tofîït est à moi : c'est-à-dire, selon la parole du Saint-Esprit , qu'il peut disposer de tout à son gré , et suivant les absolus et sages conseils de sa providence ; qu'il a dans ses mains les biens et les maux, les richesses et la pauvreté, la Fortune et l'adversité, la maladie et la santé ; qu'il les distribue comme il lui platt, et partout où il lui piatt ; que c'est lui qui blesse et lui qui guérit , lui qui dépouille et lui qui enrichit, lui qui abaisse et lui qui élève, lui qui afflige et lui qui console : car toutes les Écritures sont pleines de ces expressions; et de là que iàut-il conclure? que quelque disposition qu'il fasse de nous, qu'en quelque état qu'il nous place, nous n'avons donc ni ne pouvons avoir aucun droit de nous détacher de lui.
Ah I Chrétiens, quel fonds de morale! reprenons-le , et tâchons à nous instruire. Rien dans nous qui n'appartienne à Dieu; et cependant que lui donnons-nous de tout ce que nous sommes? Dans ce partage (pie nons faisons de nous-nâémes, si Dieu n'est pas absolument oubbe, du reste que ne réservons-nous pas pour notre vanité, pour notre ambition, pour notre plaisir, pour nos commodités et nos aises', pour notre intérêt et notre avare cupidité? Ce qu'il y a de plus déplorable et ce qui rend notre erreur plus dangereuse, c'est que nous nous con* duisons en cela ménie par principes, mais principes qui nons trompent, ou parceque notre amour-propre nous les fait porter trop loin, ou parcequ'il nous les fait mal entendre. Car il faut être à Dieu, disonsnous, mais y être d'une manière convenable à notre état; il faut être, à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas abandonner tout le soin de mon établissement selon le monde; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas me distinguer par des singularités, ni manquer à toutes les bienséances du monde ; il faut être à Dieu» mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas me priver de tout divertissement et da tout relâche ; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, faut-il me maintenir; et si je ne pense pas à moi-même et à mes affaires temporelles, qui y pensera et qui y pourvoira? Spécieux raison-
nements, qui, pris dans nu sens chrétien , peuvent être vrais, et alors ne nous font rien dérober à Dieu de tout ce que nous lui devons; mais qui, de la manière que nous les entendons , n'aboutissent qu'à noius foire entièrement quitter Dieu pour le monde, ou du moins qu'à nous justifier l'indigne réserve, que nous faisons de la meilleure part de (nous-mêmes, pour la donner au inonde. Allons plus avant : rien dans nous, non seulement qui n'appartienne à Dieu, mais qui n'ait une dépendance actuelle de Dieu pour subsister,'niqui puisse agir sans Dieu. JUais voici l'injure la plus sensible que puisse recevoir de nous ce premier moteur qui concourt à toutes nos pensées, à tous nos sentimentSi à toutes nos actions, par un secours continuel et toujours présent : '€'est qu'à peine nous occupons-nous quelques moments de lui, qu*à peine tournons-nous quelquefois notre cœur vers lui ; que de tant d'actions qui composent notre vie, à peine en peut-il compter quelques unes qui soient pour lui. Je dis plus encore : comme Dieu est te souverain auteur de nos êtres, il est maître de nos destinées : car, selon le raisonnement de m^tre, l'ouvrier ne peut-il pas foire tout ce qu'il veut de son ouvrage? le placer comme un vase d'honneur sur le buflet, ou l'employer aux plus vils ministères? le conserver Ou le briser ? et , quoi qu'il en fosse, n'est-ce pas toujours son ouvrage? Cest-à-dire, Dieu, qui nous a créés indépendamment de nous et sans nous, ne peut-il pas, sans nous et indépendamment de nous, décider de notre sort? et de quelque manière que sa providence en décide, soit pour nous foire briller dans Féclat, ou pour nous laisser dans l'obscurité ; soit pour nous combler des biens de la vie , ou pour nous en priver; soit pour nous rendre heureux selon le monde, ou pour nous refuser ce prétendu bonheur ; riches ou pauvres , grands ou petits , sain» ou malades, consolés ou affligés, ne somrnes-nous pas toujours des créatures fermées] de sa main 7 et la diflerence de nos conditions, qui ne change rien à ce caractère ineffoçable de créatures que nous portons, change-t-elle quelque chose à ce droit inviolable qu'il a sur nous, et à ce caractère de maître qni lui est propre? Si donc nous voulons éire à Dieu comme nous le devons, si nous voulons rendre à son domaine l'hommage qui lui est dû, il fout que ce soit par une soumission sans bornes, et par un plein abandon de nous-mêmes à toutes ses volontés. Qu'il nous fosse montçr aux plus hauts rangs, ou qu'il nous en fosse descendre; qu'il nous appelle à des emplois éclatants, ou qu'il nous destine à ce qu'il y a de plua commun ou même de plus méprisable; qu'il seconde nos desseins, ou que, par une conduite particulière de sa sagesse, nos desseins échouent ; dans la paix ou dans la guerre, dans la gloire du triomphe on dans l'humiliation de la défoite, dans l'autorité ou dans la sujétion, dans la foveur ou dans la disgrâce, dans le repos ou dans le travail, dans l'opulence ou dans la disette, partout il fout nous souvenir^ comme le graod-prétre Héli, qu'il est le maître, Dmmusest (i. Beg., 5) ; que c'est à lui d'ordonner,
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sans nous rendre raisop de ses ordres, et à nous d'obéir saas murmu"^ rer et sans nous plaindre ; que c'est attenter à ses droits» que de prén tendre nous mar^tuer nous-wômes la route que nous devons prendre* et choisir l'état où il nous platt de nous pousser ; que lui apparte» pant dans tous les états » â n'y en a point » quel qu'il soit, qui puisse nous dispenser de lui être sincèrement et totalement dé<« voués.
C'est là, dis-je, de quoi je dois me souvenir. Ainsi, tant que je voudrai mettre à ce devoir capital et générpl des exceptions, tant que je ne serai pas disposé à bénir Dieu , ou , comm^ la ^rand-prétre HéU » lorsqu'on m'annoncera delà part deDieu les ordres les plus rigooreuxi ou, comme Marie, lorsqu'on me dira, au nom de Dieuiquej'aurai Tame percée d'un glaive de douleur ; ou , comme Jésus-Christ, loraque par Tarrét de Dieu je me verrai condamné à la croix, c'est-à-dire aux adversités et aux souffrances de la vie; tant quej'entrepreudraide me conduire moi-même, et de m'ingcrer oii il me plaira, ou mon ambition me portera, où mon intérâi m'engagera , oùmon plaisir m'attirera, sans égard aux vue^ de Dieii, et sans examiner qiieU desseins il aura formés sur moi ; tant que je m'élèverai contre Dieu , dè^ qa'ii ne condescendra pas à mes désirs, et qu'il perroeura que je sois hura'iUé, délaissé, persécuté, ruiné; tant que je dirai : Si j'étois en tell^ ou telle eituation , je servirois Dieu , je me donqerois à Dieu, poaia présente* ment je ne puis rien faire pour Dieu ; enfin, tant que j'oserai compter avec Dieu, et que je ne lui ferai pas, sans restriction, comme un transport uuiversel de tout ce que j'ai et de tout ce que je puis avoir , de tout ee que je suis et de tout ce que je puis devenir ; il ne se tî^andra jamais suffisamment honoré de moi, ni jamais je p'aurai rien à atieadredelui. Car pour aller jusqu'au principe, vouloir retenir quelque cfaose et le refuser à Dieu, c'est préférer à Dieu même ce que vous retenei^, et ce que vous lui refuse^ : par conséquent ce n'est plus av(ûr pour Dieu cet anaour de préférence qui \e met à la tête de linit ; et ne je pas aimer de la sorte, c^est sa rendre indigue de ^ graee, p'est mé- Titer sa haine, et s'attirer ses plu$ rigoureux chàiimeuts, . Et voilà, mefi chers auditeurs (comprenez lûen ceci , c'eit i^ue re* .marq^^bieu vraie et bi^n importante), voilà ce qui arrête tous les jours tant de convergions , ce qui fait évanouir tant de bons desseins» ce qui relient jusqu'à la mort tant de pécheurs dans un affreux éloignemeat ideDieu, et ce qui les damne, Je ne veiix que vous-mêmes pour vous convaincre de ce que je vftis vou$ dire , et votre seule exp^jenoe e» eera la preuve la plus senaible^ Cgmbien de mondains se jseut^tquel- 49efoi^ toitchés de la grâce ? Pécheurejd'babitude, et plon^ depuis àe longues apnées dans tous les désordres, ils voient l'horreur ^e leur état : la raiâw qui les éclaire, la toi qu*ils n'oui pas encore perdue, )a«onaciBnce qui les pique au fond .de Taip^t tout imJ^ fM ^^i^x^44ut le défégieflP^iit d^ lm€ ceuduite , 4 péç^s^ d« rev^pir à I>#î^ , les
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oonsëqueiioes de ce retour , le prix infiia du salut ; ils voudroient y penser, que dis- je? ils sembleot niâme eu effet le vouloir. Mais dès qu'il en faut venir à Texécutioa, ce qui déconcerte le projet qu'ils ont formé, ce n'est souvent qu'un seul point : u cet écueil toutes leurs résolmions échouent. Que Dieu voillût leur passer cet article, ils seroient prêts à lui sacrifier tout le reste ; que sur cela seul le confesseur , ministre de Dieu et vengeur de ses droits, se relâchât et leur fit grâce» il n'y a rien d'ailleurs à quoi ils ne fussent en disposition de se sou* inettre; mais au moment qu'on leur parle d'immoler cet Isaac, au moment qu'on veut appliquer le ciseau sur cet endroit vif , toute la nature se révolte, toute leur constance se démefit. Us étoient en voie de devenir des Saints sans cet obstacle qui s'est présenté, et qu'ils n'ont pas le eourage de lever ; et parcequlls ne veujent pas faire ce der^^ nier effort, paroequ'iis craignent de rompre ce lien qui les attache, au liru de se rapprocher de Dieu et de rentrer en grâce avec lui, ils s'en éloignent plus que jamais , ils se irengagent dans leurs habitudes cri^* mineiles, ils ne gardent nulles mesures, et se laissent emporter à tout ce que leur coeur corrompu leur inspire. Car ils sentent bien qu'ils ne peuvent être à Dieu, s'ils n'y sont pidnemeot ; et qu'iiprès lui avoir immolé miUeautres victimes, s'ils épargnent celle qu il leur demande, îl ne peut être content. D*où ils concluent que ne voulant pas faire î Dieu 0^ sacrifice, ils n'ont donc plus rien à ménager sur tout le reste^ et qu'autant vaut se perdre en satisfaisant toutes leurs passions, qu'en B'ensatisfiaisant qu'une seule« Damnable raisonnementi dont les suites sont affreuses. De Ik plus de frein qui les lUTéte , plus de crainte de Bieu, plus de soin du salut; et ce qui met le comble à leur malheur , c'est que les années, bien loin de déprendre leur coeur de ce qu'ils o«t -aimé jusqu'à ne pouvoir se résoudre d*y renoncer pour Dieu, oe ser* -Tent au contraire qu'à les y. attacher davantage. Jusqu*à la mort ils en sont idolâtres ; ils emportent avec eux cette victime d*ipiquîté , ou ils ne la laissent que pour passer en la quittant dans les mains de la justice divine, et pour en ressentir tes plus redoutables vengeances. Combien de réprouvés souffrent dans l'enfisr, et y souffriront éternellement ! pourquoi? une seule attache les a perdus. Sur tout autre chose ils étoient les mieux disposés du monde ; ils «voient des princi- • pes de probité et d'honneur , ils avoient un fonds de christianisme «t de religion ; nutis ta religion s'étend à tout , et ils ont voulu la restreindre ; ils ont voulu composer avec Dieu, et Dieu ne veut point de composition : il lea a abandonnés, et ils se smit ahandowés ewtmémes.
Si donc. Chrétiens, nous nous senleiis aujourd'hui touchés de quelque désir d'être à Dieu, suivons4e; oiaia entrons dans lesentimeat du Prophète. Cet exemple est d'autant plus propre pour vous et pour cette cour, que c'est Téxemple d'un grand roi et d'un saiitroi, Itevid, iNUBiii^ deiwt Dieu, Imî dlsok 1 SeigM^
de TOUS, la {j^randeur, la puissance , la gloire : Tua est^ Domine, ma^ gnificentta^ et potentia, et gloria (1. ParaL^ 39) ; rien dans le ciel et sur la terre qui ne vous appartienne, et qui ne soit soumis à votre empire : Cuncta quœ in cœlo suntet in terra , tua sunt; tu dommarU om^ nium (Ibid.). Delà que concluoit-il? Ah! Seigneur, c'est donc avec joie, et dans la simplicité/de mon cœur , que je vous offrirai toutes choses : avec joie , parceque je sais que je n'en puis fiaire un usage ni pins glorieux pour vous, ni plus salutaire pour moi; dans la simplicité de mon cœur, sans user d'aucun détour et sans votisen dérober la moindre partie ; Vndè et ego in smpUeitate cordis mei îœim obtuli uni' ver^a (Ibid.). Voyez-vous, mes chers auditeurs, comment de l'universalité du domaine de Dieu , si je puis encore user de ce terme, il tiroit comme une conséquence nécessaire l'universalité de Toblation que nous devons faire de nous-mêmes à Dieu? Et, bien loin qu'il comptât pour beaucoup un tel sacrifice, et qu'il crût faire par-là quelque chose de grand , il s'étonnoit au contraire que Dieu voulût Inen l'acoepter de sa main. Car quisuis-je, Seigneur, ajoutoit*il, et qu'est-ce que ce peuple dont vous m'ave^ donné la conduite, pour que nous o^obs vous offrir cela, et que vous daigniez le recevoir de nous? Ne sont-ce pas vos dons que je vous rends, et ne sont-ce pas vos biens que je vous présente? Quis ego et quis populus meas^ ut possimus hase litn universa promittere î Tua sunt omnia; et quœ de manu tuâ aceepimui, dedimus tUn (Ibid.). Ainsi parloit un roi, un roî victorieux et conquérant; ainsi dans l'éclat qui l'environnoit, et au milieu de toute la pompe du siècle, se souvenoit-il qu'il y a au-dessus de tous les rois , et par conséquent au-dessus de tous les hommes, un souverain maître, dont le domaine essentiel demande une sincère oblation de nous-mêmes, dMit le domaine universel demande une entière oblation de nousmêmes, et dont le domaine étemel demande enfin une prompte oblation de nous-mêmes. C'est la troisième |>artie.
TaOISIÈME PASLTIE.
Il ne faut pas s^étonner à l'Apôtre, instruisant les premiers fidèles, entre les autres maximes de religion qu'il leur proposoit , s'attachoit particulièrement à celle-ci, que nul de nous ne vit pour soi-même , et que nul de nous ne meurt pour soi-même ; mais que, soit que nous vivions, soit que nous mourions, c'est pour le Seigneur que nous devons vivre et mourir, puisque vivant et mourant nous sommes à lui : iStie ergd vtvbnus^ due morimurf Domttit sumus{ Rom., 14). Il parloit ainsi, dit saint Chrysostome, parcequ'il savoît que le domaine de Dieu est on domaine étemel ; et qu'en conséquence de cette éternité de domaine, il n'y a pas un moment de notre vie qui lui puisseêtre disputé. En sorte que dès que nous commençonsd'être, nous commençons à dépendre, ne sortant du néant que pour entrer dans la'possession de Dieu, c'est-id^re d$ns un état où nous appartenons à Dieu, et où nous ne pouvons
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être jastement pos8édé9d*a)icun autre que de Dieu. C'est sur ce principe que l'Ange de l'école, saint Tliooias,'i établi cette opinion si raisonnable, que l'homme, dès le premier instant qu'il oonnolt Dieu , est obligé de l'aimer, et de s'âever vers lui ; et que le premier péché que nous commettons dans le moment que noire raison se développe , et que nous pouvons user de notre liberté, est de ne pas fiiire à Dieu ce sacrifice de nous-mêmes, que l'Écriture appelle le sacrifice du matin: Holoeaustum imUttiinum (4. Reg., 16). Opinion, dis-je, quelque ap«parente qu'elle ait de sévérité , la plus conforme à la lumière môme naturelle. Car, selon le raisonnement d'un savant cardinal, expliquant là-dessus la pensée et la doctrine de saint Thomas, pourquoi l'homme, au sortir de l'enfance, et lorsqu'il commence à ouvrir les yeux, ne 1^ tournera-t-il pas vers son souverain auteur? pourquoi différera-t*» un moment à le reoonnoltre, et pourquoi auroit-il droit de ne lui pas offrir les prémices de cet être qu'il n'a reçu et qu'il n'a pu recevoir que pour lui en £ure hommage ?
C'est dans cette vue que saint Augustin, touché d'une douleur amère, et cepassant devant Dieu les années de sa vie, s'écrioit : Beauté plus ancienne que le monde , c'est trop tard que je vous ai aimée! Sera te omavi, pulebriUido tant antiqua (August.)! Prenez garde : il ne s'arrétoit point à tous les autres motifs que la pénitence dirétienne auroit pu lui fournir, pour pleurer ces débiis criminels qu'jl avoit apportés à sa conversion ;* mais il mesuroit le temps de sa conversion à celui de ses obligations ; et comparant l'un à l'autre , il se confondoit d'avoir si mal rempli celui-ci, par l'abus qu'il avoit fait de celui-lià. Car quelle honte pour moi, disoitce saint pénitent, que Dieu m'ait aimé pendant des siècles infinis , ei que le monde , ma passion , d'indignes objets et une aveugle cupidité , lui aient enlevé la meilleure parole de ce petit nombre de jours que j'avois pour répondre ^son amour! quel désordre, que Dieu ayant toujours été mon Dieu , je me sois soumis et donné si tard à lui , comme sa créature ! Voilà quel étoit le sujet de son repentir et de ses regrets : Sera te anunvif pulehritudo tam anAqua !
Aussi est-ce par cette règle que les prophètes , qui furent les oracles de l'andenne loi, ne demandoient pas moins à l'homme qu'une' éternité de culte et d'adoration , poulr honorer cette éternité de domaine qui est l'un des plus nobles attributs de Dieu. Et comme la vie deThomme, prise dans toute sa durée, est une espèce d'éternité pour lui ; comme Moïse, en parlant de Dieu , et usant d'une compression divine et mystérieuse, assuroit que le Seigneur régneroit éternellement, et au-delà de l'éternité même, Dominut regnabit in œiernumet ultra (Exod., iâ) : ainsi le prophète Hichée ne craignoit point de s'engager trop , quand il promettoit à Dieu de lui rendre un hommage éternel et plus qu'éternel , Ambulabimus in nomne Pomni Dei noiiri in œtemum et ultra (Mien., 4) : comme s'il n'eût pas voulu , re-
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marque saint Jërdme, qne le domaine de Ûién sttr sa {iersoniie TeiiiporiAt sur le zèle de sa piété» et que » par vue sainte émulatioD , il eût ambitioBDë d*étre aussi lofig^teffips et aussitôt à Dieu que Dieu avoit été à Itil.
Hais » Gbrétieiui t sans chercha d'autres exemples , arrêtons-nous à eeini que flous présente dans ee mystère le Sautem* de nos âmes : ear Toilà rimponaot devrar qu'il prélebd ^core aujourd'hui nous ensrfgilér. C'est tm Dieu enfont , un Dieu qui tient de naître ; et quarante jours à- peine ae sont écoulés depuis sa naissance, que déjà 3 tesft être porté à l'autel du Seigneur, et là se* sacrifier à son Père. D'une si belle tie qu'il doit liiener sur la terre, il ne veut pas qu'il y
^it un âge qui ne serve à la gloire de Dieu,* et l'engagement qu'il contracté par cette oblaiion de hri-ltoéme fie regarde pas seulement ses j^mières atitïées et le temps présent , lâais totrté la suite de des années et tout l'avenir ; tellement que le sacrifice de sa cfoix et de sa mort ne sera point un autre sacrifice que eehii-ci, Mais le dernier acte de Cjekii^, la perfection et la consofnmation de celni<i. Et quand, la veille de sa passion, il dira à son Père , J'ai achevé l'ouvrage pour lequel vous m'avez en\-oyé et que vous m'avez confié , Opv^ cottsumim»% tfuod dedisîi mihi (JoaN., il); quand sur la croix, prêt à remettre son aihe entre les mains de son Père, il s'écriera, Tout est conqptnmé, Conêummamn est (Joan., 19) ; fi ne parlera point d'un autre mtYTSQe que de celui même qu'il conâmence dans le temple et dans sa sainie présentation.
Figurons-noiis donc, ines chers auditeurs , que Jésus Christ , dans cette fête que noiis solennisons , s'adressant à nous , et nous animant par son eltemple , nous dit à chacun etî particulier ce qu'il dit depuis à ses apôtres : Ecce ascendimus Jerosotymam,etFtiius Bominis tradefur (M ATTfl. , 20) : Nous voici enfin à Jérusalem , et l'heure est Tenue oh le Fils de l'Homme doit être livré; ne différons point, et ne disons pas perdre n Dieu un moment de cette gloire qu'il attend de moi et de vous , et que nous pouvons lui procurer par une ofolation prompte de nous-mêmes. Quand le Fils de Dieu tint ce langage à ses disciples,
^ l'évangéHtfte renMirque qu'ils n'y comprirent rien, quoique ces paroles fussent néanmoins très intellîgibles : Et ipsi nikil horum intei" texemnt (JLtc, 18). Voilà, Chrétiens, l'état de noire misère, et i quoi nous en sommes réduits. Notre divin maiire nous prêche aujourd'hui , par son exemple, qu'il faut nous donner prompienjent à Dieu, et qu'autrement nous ne pouvons bien reconnoître le domaine éternel que Dieu a sur nous : vérité incontestable; mais,flia*gré toute son évidence, vérhé que l'esprit du siècle, cet esprit aveugle et grossier, nous rend obscure ; en sorte que nous ne la comprenons jamais, pttrceqoe.noiis ne voulons jamais la comprendre : Et erat verhutn istmi abscùndiinm nb m (Ibid.). Car nous voulons être à Dieu; mais quand ? toujours pour l'avenir, ei jamais pour lé jour présent. ÉcoU-
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tez-moi , et tâcher à découvrir sur cela toate la perversité du cœur de rhomihe, pour eu concevoir toute l'horreur qu'elle mérite, et, s'il étoit possible, toute VbOrreur que Dieu en conçoit. Nous voulons être à Dieu quand nous n*aurons plus riett qui nous attire ailleurs , ni qui puisse nous y retenir : être à Dieu quand il ne nous restera rien autre chose dans la vie, ni engagement à former, ni ambition à conteniez, ni rang où aspirer, ni prétention à soutenir, ni fortune , ni figure à faire ; que nous nous trouverons, pour ainsi dire, abandonnés à nousmêmes, et qu'en nous présentant au Seigneur, nous ne lui présenterons qu'une vie désormais usée, caduque et inutile : être à Dieu quand nous aurons donné à nos passions tout le loisir et tous les toioyeits de se satisfaire; que nous leur aurons mille fois sacrifié tous ses intérêts; qu'aux dépens de sa gloire et de sa loi, nous aurons aveuglément suivi tous nos désirs , ^t brutalement assouvi toutes nos cupidités : être à Dieu quand il nous plaira , et non point quand il lui platt^ quand ta seule raison nous y engagera , et non point quand la religion nous y appelle ; quand ce sera Ta dernière et Tunique ressource que nous aurons ou pour faire' parler de nous dans le monde» ou pour charmer l'ennui de la vie , et non poiiit quand le devoir nous y oblige et que la piété no\is l'inspire : enfin, être à Dieu quand il n'y aura plus à reculer, pluà à remettre, et que , surchargés , acca- blés de dettes, il faudra, par une pénitence précipitée, apaiser sa justice, ou, par un affreux désespoir, consentir à notre éternelle ré* probation. Tel est le plan de conduite que nous nous traçons à l'égard de Dieu ; tel est , dans le partage de nos aânées , le temps que nous lui assignons.
Mais est-ce là , mon cher auditeur, honorer Dieu r ou n'est-ce pas l'outrager? est-ce. reconnotire sa souveraineté, que de lui prescrire ainsi le temps qu'il nous plutt? est-ce rendre hommage à son domaine, que de lui assigner dans ce temps les dernières années de la vie, des années sur quoi nous ne pouvons compter, et qui ne viendront peut-êire jamais pour nous , parceque la mort nous enlèvera avant qu'elles viennent? Quoi ! Dieu, traité de la sorte, nous attendra? il se contentera de ce partage? c'est-à-dire il se contentera que nous lui présentions ce que le monde avant lui aura long-temps possédé et mille fois profané? que nous lui présentions ce que le monde méprisera et rebutera ; et que nous te lui présentions , parcc(],ue le monde comn)eucera à le mépriser et à le rebuter? que nous lui présentions ce que nous ne pourrons plus lui refuser , sans attirer sur nous un arrêt de condamnation d autant plus inévitable, qu'il sera prêt à le lancer sur nos télés? Ah! mon Dîfeu, seriez-vous ce que vous êtes, si vops étiez obligé de nous recevoir à de telles conditions ; et serionsnous ce que nous sommes, s'il nous étoit permis de vous les imposer? Non , non , Chrétiens , il n'en ira pas ainsi ; et Dieu , pour ce qu'il se doit à hii-même, a bien su établir, dans Tordre de la prédestination
des hommes , des lois rigoureuses qui le garantissent de cet outrage. Car si nous l'en croyons (et qui en croirons-nous mieux que lui» puisque toutes ses paroles sont infeillibles et qu'il est la vérité même?), si , dis-je y nous l'en croyons , après que nous l'aurons si iodignement traité , il nous frappera de son mépris : et quels seront les terribles effets de ce mépris de Dieu? comprenez-le. Ce ne sera point d'être insensible à nos vœux » si nos vœux sont sincères et qu'ils partent du cœur ; ce ne sera point de se tenir éloigné de nous , si c'est de bonne foi que Qous nous tournons vers lui; et que nous le cherchons ; ce ne sera point de nous rejeter, si , par une vraie et solide oblation de nousmêmes , nous nous présentons à lui. Il a dit qu'à quelque temps que le pécheur voulût revenir à lui, il le recevroit; qu'à quelque. temps que nous fussions bien 'résolus d'être à lui, il agréeroit le don que nous lui ferions. Mais prenez garde : ce retour véritable, cette résolution ferme, cette bonne volonté dépend de Dieu et de sa grâce; et que fera Dieu en vous méprisant, après que vous l'aurez méprisé? C'est qu'il vous privera de cette grâce, je dis de cette grâce efficace et forte , de cette grâce d'autant plus nécessaire que vous serez pJus foible, et que vous aurez plus d'efforts et plus de chemina faire, après de loDgs égarements, pour le retrouver :iil la retirera, et alors vous ne voudrez plus être à lui ; vous ne serez plus même guère en état de le vouloir, parceque vous ne l'aurez pas voulu lorsque vous en aviez le pouvoir. Ces années que vous lui destiniez, vous voudrez encore les donner au monde ; du jour présent , vous remettrez toujours au lendemain , et de ce lendemain à un autre, jusqu'à ce que vous soyez enfin arrivé à ce dernier jour qui n'aura plus de lendemain pour vous. Ou s'il vient un âge avancé, et un temps auquel il semble que vous vouliez vous donner à Dieu, vous ne le voudrez qu imparfaitement , vous ne le voudrez qu'à demi ; vous croirez le vouloir, et vous ne le voudrez pas. Et c'est en ce sens qu'il faut entendre cette menace qu'il a si souvent réitérée dans l'Écriture , et exprimée en tant de manières différentes : Alors ils m'invoqueront , et je serai sourd et insensible à leurs prières ; ils me chercheront , et je me déroberai à leur vue , en sorte qu'ils ne me trouveront pas : ils frapperont à la porte, et ils me crieront. Seigneur, Seigneur! mais moi, sans leur ouvrir, je leur répondrai que je ne les connois point ; je les renverrai à ces faux dieux qu'ils m'auront préférés, et à qui ils auront consacré leurs plus beaux jours.
Terrible mais juste châtiment, auquel vous vous exposez, mon cher auditeur, et dont vous n'aurez pas lieu de vous plaindre , puisqu'il n'aura rien de si rigoureux ijue vous n'ayez sans doute Ibien mérité.' Vous médirez quecela doit donc désespérer ceux de mes auditeurs qui, jusqu'à présent, engagés dans le luonde et dans les intrigues criminelles du monde, ont passé de longues années sans se donner à Dieu , et voudroient maintenant rentrer dans le devoir et le ser-
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vir. N'y a-t-il plus de retour pour eux, et ne peuvent-ils plus faire k Dieu un sacrifice d'eux-mêmes qui lui soit agréable? Je n'ai garde , Chrétiens, de le penser et de le dire de la sorte : il ne m'appartient pas de marquer ainsi des bornes à la miséricorde de notre Dieu. Je sais qu'il y a eu des pénitents de tous les âges , c'est-à-dire des hommes qui, rebelles à Dieu et à ses grâces, avoient consumé presque toute leur vie dans une révolte et dans un désordre continuel , et qui néanmoins ont enfin ouvert les yeux , ont reconnu leur injustice , et Font réparée, en se soumettant au légitime empire du maître dont rien n'eût dû jamais les séparer ; des femmes qui , idolâtres du siècle, et plus idolâtres encore d'elles-mêmes , s'étoient lait une divinité de leur corps, et avoient consacré à cette divinité prétendue, non seulement tout le cours d'une florissante jeunesse , mais tout ce qu'elles avoient reçu de jours au-delà, et qui tout-à-coup ont renoncé à leurs anciennes habitudes, ont pris le parti de la piété et d'une piété solide, se sont enfin rendues, si je puis ainsi parler, au souverain Seigneur à qui elles s'étoient dérobées , et lui ont offert dans leurs personnes autant de victimes qu'il a bien voulu accepter : voilà ce que je sais , et de quoi je suis obligé de convenir. Mais aussi convenez avec moi que ces exemples où notre Dieu fait parottreles richesses de sa miséricorde sont moins communs que nous ne le pouvons penser, et qu'il y en a mille autres contraires, où il exerce toute la sévérité de sa justice : et de là concluez deux choses très importantes, et dignes de toute votre réflexion. Car de ces deux sortes d'exemples , les uns de miséricorde, et les autres de justice, je vous propose les premiers pour soutenir encore votre confiance , si vous êtes de ceux à qui la conscience reproche de s'être depuis long-temps soustraits au domaine de Dieu , et d'avoir vieilli dans le service du monde et dans l'esclavage de leurs passions ; et je vous propose les seconds pour vous inspirer une crainte salutaire et bien fondée, et pour vous engager fortement à consacrer à Dieu les prémices de votre vie , si vous êtes de ceux qui se trouvent dans l'heureux état de le pouvoir faire. Développons ceci, et expliquons-nous.
Je parle d'abord à vous , mon cher auditeur ; à vous , dis-je , qui , sur le retour de Tâge, commencez à comprendre le devoir capital de fai religion que nous professons, qui est de nous donner à Dieu de bonne heure; et d'honorer, par cette prompte oblation de nous-mêmes, l'éternité de son domaine : vérité fondamentale que vous reconnoissez , mais que vous craignez de reconnottire trop tard. Justement effrayé des menaces du Seigneur que je viens de vous faire entendre , et pressé par le remords de votre cœur, il vous semble qu'elles doivent s'accomplir en vous ; et cette pensée vous décourage , comme s'il n'étoit plus temps de vous réduire sous la loi de Dieu , et de lui oflrir une victime qu'il rebuteroit. Hais à Dieu ne plaise que ce discours servtt à ralentir la ferveur de vos résolutions, et à rendre inutiles les B. 3. 3S
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efforts de la grâce! Non, mon cher Frère, ces menaces divines ç(ùà vous troublent ne sont point si générales qu'elles ne puissent avoir et qu'elles n'aient eu leurs exceptions ; elles ne sont peint si décisives ni si préi^ises , que d'autres que vous n'en aient appelé , et que veas ne puissiez en appeler comme eux à la miséricorde du maître qui les a prononcées. Or pourquoi ne serez- vous pas de ce nombre , et pourquoi ne prendrez-vous pas toutes les mesures nécessaires pour en être? vous le pouvez , et c'est à vous en particulier que je Faimonoe; à vons qui m'écoute^ , et que Dieu appelle tout de nouveau par ma voix ; à vous en qui ce discours excite certains sentiments qui sont ies' effets d'une grâce spéciale ; à vous à qui Dieu ouvre les voies du retour par ces pensées et ces désirs secrets qu'il vous inspire ; à vous qu'il a eon^ serve pour cela jusqu'à ce précieux moment , qui peut*étre est le der^ nier, mais qui peut devenir le principe de votre éternelle prédestfaïation. Il est vrai, vous n'aurez plus l'avantage de vous être domié au Seigneur de bonne heure , et c'est de quoi vous gémirez eu sa présence ; mais du moins aurez-vous désormais l'avantage d'être à lui constamment, d'être à lui jusqu^au dernier soupir de votre vie, et de réparer, par votre persévérance, vos révoltes passées; c'est ainsi, dis- je, que je vous parle : mais voici ce que j'ajoute pour les autres.
Car de compter aussi , mon cher auditeur, qu'il sera toujours temps de reprendre le joug du Seigneur, après l'avoir secoué, et sur ce principe vous livrer au monde dès vos premières années, et ne réserver à Dieu qu'un reste de vie; de se promettre que Dieu sera toujours également prêt à vous prévenir, et à faire toutes les avances pour vous rechercher ; de s'attendre que le trésor de ses miséricordes tous sera toujours ouvert , et que vous y trouverez au besoin tous les se* cours et tous les moyens sur quoi vous faites fond, c'est une confiance présomptueuse à laquelle j'oppose les exemples de tant de mondains et de mondaines qui y ont été trompés avant vous, et après qui je n*ai que trop lieu de craindre que vous ne le soyez vous-même* Quelle raison avez-vous d'espérer, qu'ils n'eussent pas comme vous? et si d'affreuses suites leur ont fait voir combien leurs espérances étoieni fausses, qui vous assure que de semblables épreuves ne vons convaincront pas un jour, mais à votre ruine éternelle , que vos prétentions n'étoient pas mieux établies? Ahl Chrétiens, ne nous exposons pas à un danger dont les conséquences sont si terribles. Ne remettons point à une autre occasion ce que nous pouvons faire dans les conjonctures présentes; elles ne seront jamais plus glorieuses poar Dieu, ni plus salutaires pour nous* Autant de moments que nous re- Âisops à Dieu, ce sont, autant de moments perdus, non seulem^dt pour lui , mais pour nous-mêmes : encore s'ils étoient seulement perdus ! mais parcequ'ils auront été perdus « ce seront contre noas au* tant de sujets de condamnatioa. Offrons*nou8, eouMUe Jésos-Glmst ,
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dés OQe nous le pouvons » dès que nous nous y sentons attirés » dès que Dieu nous y invite , et par iui-méme et par ses noinisires; maïs surtout offrons-nous comme Jésus-Christ , par qui? par Marie : car c'est par Marie qu*il vaut être offert, par Marie qu'il veut être porté dans le temple » par Marie qu'il veut être mis entre les mains du (;randrprétre ; et si nous pensons à faire à Dieu le sacrifice d$ mms^ mêmes, faisonS-ie par la mère de Dieu; que ce sacrifice de nous» mêmes soit comme la consommation du sacrifice qu'elle hit ^ujour** d'bui de son fils, Âv^p la médiation de cette vierge toute puissante , il n'est risn que le ciel ii*agrée , et c'est ainsi que nous hoDoreroBS It domaine de Dieu, ce domaine essentid , ce domaine universel, ce do« maine éternel.
Cette morale / Sire , est pour les rois aussi bien que pour les autres hommes ; et je le dis ^vec d'autant plus d'assurance et plus de consolation en présence de Votre Migesté, qu'entre tous les autres monar* qa€Sf il n'en est point qi^i rende au souverain maître dii monde de plus éclatants témoignages d'une soumission vraiment chrétienne^ Nous vous voyons. Sire, au comble de la grandeur humaine : tout ce qui peut relever un roi, et lui donner dans le monde un grand nom , le ciel l'a réuni dans votre personne sacrée ; l'éclat de la majesté, l'étendue de la puissance , la sagesse des conseils , le succès des entreprises , la gloire 4es armes i voilà ce que nous admifons ; voilà ce que toute l'Europe , attentive à vous considérer , est forcée de reconnoftre elie-même, et à quoi elle ne peut refuser des éloges d*autant plus glorieux , qu'elle auroit plus d'intérêt à les diminuer et à les obscurcir. Mais « Sire , dans ce. haut degré d*élëvation, ce^iu'iï y a de plus digne de nos admirations et de plus grand , c'est que Votre Ma« jesté ne se laisse point éblouir par sa grandeur; c^est que, dans la splendeur de sa puissance « elle n^ouUie pomt qu'il y a aundessus de toutes les puissances mortelles un Tout-Puissant ; c'est que, prévenue des sentiments d'une religion pure et sincère, elle se souvient i comme Salomon, ce prince si sage et le sage même par excellence, qu'il y a au plus haut des cieux un plus grand qu'elle , le créateur de tous les hommes et le Roi des rois. C'est dans cet esprit , Sire , que vous vous êtes aujourd'hui prosterné devant l'autel de ce Dieu de gloire, et de ce suprême dominateur de l'univers. Nous avons vu Votre Majesté, humiliée en sa présence, lui faire hommage de tout ce que vous êtes ; nous vous avons vu , au milieu de la plus florissante cour, lui présenter, en vous présentant à lui ^ ce qu'il y a sur la terre , et selon le monde , de plus vénérable et de plus auguste. Qi^'il est beau, Sire, après avoir paru sur le trône en souverain, pour imposer au peuple la loi ; ap^ avoir tant de fois paru à la tête des armées en conquérant , pour soutenir les droits de votre empire, et pour abattre Torgueil et confondre les projets de tant de nations ennemies , de parotire ensuite aux pieds du Seigaeur en suppliant » pour honorer
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son domaine» snpëriear à tonte domination , ou plutôt le principe et l'appui de toute domination ; ponr lui foire une protestation solennelle de la plus religieuse et de la plus humble dépendance; pour lui soumettre , par Toblation la plus parfaite » tout ce qu*il vous a son-* mis! Qu'il y a là de fermeté d'ame et de noblesse, qu*il y a d'équité et de droiture , qu'il y a de solide piété , et par conséquent de véritable grandeur ! Il est » si je l'ose dire » de l'intérêt et de l'honneur de Dieu » de maintenir Votre Majesté dans ce même lustre qui lui attire les regards du monde entier; puisque plus vous serez grand , plus Dieu tirera de gloire des hommages que vous lui rendez. II aura » Sire, dans votre personne royale , aussi bien que dans la personne de David , un roi selon son cœur, fidèle à sa loi , zélé pour sa loi , protecteur et vengeur de sa loi. Mais ce ne sera pas sans retour de sa part, ni sans récompense : après vous avoir couronnés! ^orieuaement sur la terre , il vous prépare dans le ciel une couronne im-* mortdle , que je vous souhaite au nom du Père , du Fils et du Saint- Esprit.
Maria opUmam partem elegit, quœ non auferetur ab ed,
Marie a choisi la meiUeare part, qui ne lui sera point dtée. Saint Lvc, cliap* u
Ce fut à Marie, sœur de Marthe, que le Fils de Dieu rendit ce témoignage avantageux : c'est ainsi qu'il se déclara pour elle, et qu'il h félicita de ce qu'elle s'attachoit à l'écouter, pendant que Marthe se ftitiguoit et s'empressoit à le servir. II faut néanmoins convenir que ces paroles de notre évangile, appliquées à la fête que nous célébrons, expriment parfaitement le caractère de Marie , mère de Jésus , puisqu'elle a eu sans contredit en toutes choses la meilleure part. Je n'aurois , pour vous en convaincre , qu'à parcourir tous les mystères qui se sont accomplis dans la personne de cette incomparable vierge , et qu'à vous y faire remarquer les privilèges infinis de grâce et de gloire qui Tont élevée au-dessus de tous les Justes et de tous les élus de Dieu. Mais je m'arrête uniquement à l'auguste mystère de son assomption; car ce degré de gloire si sublime où elle paroît aujourd'hui , cette couronne d'immortaSté qu'elle reçoit des mains de son fib , cette béa* titude qu'elle possède , et qui doit être la récompense étemeUe de ses éminentes vertus > c'est la consommation , hou seulement dé toutes les grâces dont elle a été comblée, mais de tous les mérites qu'elle a acquis, et par conséquent ce que nous pouvons dire être pour elle, souverainement et par excellence, la meillenre part , qui ne lui sera point enlevée : Optimam partem elegit, quœ non auferetur ab eâ. Heureux partage de Marie , qui doit être le sujet de nos réflexions , et auquel nous devons tous nous intéressé, si nous avons , comme chrétiens, les
sentiments de religion que la vue du triomphe de cette mère de Dieu doit produire dan9 nos cœurs! Ce que nous appelons son assomptîon est par excellence le mystère de sa gloire : mais si nous savons bien nous l'appliquer et en profiter , il n'est pas moins le mystère de notre espérance; et voilà ce que j'entreprendrai de vous faire voir* après que j'aurai demandé les lumières du Saint-Esprit, par Tintercesàon de sa bienheureuse épouse. Ave Maria.
C'est de l'espérance que le Juste vit » aussi bien que de la foi ; c'est sur l'espérance » aussi bien que sur la foi , qu'est fondé tout l'édifice de cette perfection chrétienne dont la charité est le comble ; c'est par l'espérance aussi bien que par la foi que nous nous élevons à Dieu , que nous cherchons Dieu , et que nous trouvons le royaume de Dieu. Ainsi , Chrétiens , quand j'ai dit que le mystère de ce jour étoit un des mystères de notre espérance, j'ai prétendu vous en donner l'idée la {dus haute » et tout ensemble la plus consolante et la plus édifiante que vous en ayez jamais conçue. Écoutez-moi , et vous en aUez convenir. Pour y procéder avec ordre » je ne prétends point pénétrer le fond de la béatitude et de la gloire dont la reine des anges jouit dans le del; car» comme remarque saint Bernard, si l'œil n'a point vu , et si le cœur de l'homme n'a jamais compris ce que Dieu prépare au moindre de ses élus» qui pourra comprendre et encore moins expliquer ce qu'il a préparé pour la plus parfaite et la plus sainte de toutes les vierges ? Sans vouloir donc connoitre la gloire de Marie en elle-même» il me suffit d'en examiner le principe et les effets; le principe » par rapport à Marie qui la possède ; et les effets par rapport a nous» qui comme enfants et serviteurs de Marie» devons y partie ciper : car » envisageant cette gloire dans son principe » et par rapport à Marie » j'y découvre un des plus puissants motifs de notre espérance; et la considérant dans ses effets et par rapport à nous » j'y trouve un des plus solides appuis de notre espérance. Appliquez-vous à ma pensée. Il est certain que Marie » dans son assomption, à ^eçu de Dieu comme une double plénitude » je veux dire une plénitude de bonheur» et uoe plénitude de pouvoir ; une plénitude de bonheur pour elle-même» et une plénitude de pouvoir pour ceux qui l'invoquent. Or la vue de son bonheur » ou plutôt de ce qui a été la cause et la source de son bonheur» c'est ce qui doit exciter notre espérance; et la vue de son pouvoir auprès de Dieu » c'est ce qui doit affermir notre espérance. Je pourrois m'en temV là ; mais parceque rien xi'est plus sujet à l'illusion que l'espérance » même chrétienne » et que rien n'est plus dangereux dans la voie de Dieu que l'abus de cette venu » j'ajoute à ces deux vérités une réflexion qui m'a paru bien importante » et que je vous prie de faire avec moi : c'est qu'en même temps que le mystère de ce jour excite et affermit notre espérance» il noiis apprend encore à la réçler, ef à n'en pfis abuser ; instrjuction à là-
quelle je rédnis tout ce discours , pour combattre deux erreurs grosëiëres ou nous tombons communément sur le sujet de la gloire de Marie : Tune qui regarde les moyens par où elle y est parvenue , et Tautre les avantages qui nous en ooivent revenir. Car ces moyens par Où Marie est parvenue au comble de sa gloire, nous nous les figurons tout différents de ce qu'ils ont ^té ; et ces avantages qui nous doivent revenir de la gloire de Marie , nous nous les promettons tout autres
Si'ils ne sont en effet ; deux erreurs , dis-je, infiniment préjudiciae$. Tftchons à nous en préserver , et pour ceh reconnoissons premièrement qi|el a été le vrai principe de la béatitude de Marie , et voyons ensuite quel est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : le principe de sa béatitude» bien expliqué, nous garantira de b première erreur; et la mesure de son pouvoir, bien entendue» nous mettra à couvert de la seconde. Voilà tout mon dessdn , et ce qui demande une fiaivorable attention.
Considérer dans Tàssomption de Marie une vierge triomphante , iine reine couronnée , une créature élevée au-dessus de tous les or-i éires des esprits blehheureux, et placée dans le rang de la gloire le plus éminent ; en un mot , une inere de Dieu béatifiée par le Dieu même qu'elle a conçu , et qu'elle a 6U l'honneur de porter dans ses chastes entrailles : ie l'avoue, Chrétiiens, c'est quelque èhose de grand,
Juelque chose qui surpasse toute expression humaine» et sur quoi on pourroit bien s'écrier : 0 aititudo (Uvitiartun (Rom.^ ii}! G abîme des trésors de Dieu ! C'est ce que l'Église semble noua proposer d'abord dans cette solennité , et c'est là que nos réflexions sur ce mystère se sont peut-être jusques à présent terminées: mais si cela est, et si nous en somnies demeurés là; quelque auguste que nous ait paru ce mystère J'ose dire qne ni vous ni moi ne l'avons jamaisbien pénétré: car , it est vrai » Voilà , mes chers auditeurs , ce qu'il y a dans l'assomptioïi de Marie d'éclatant et de magnifique ; mais l'esprit de la foi^ qui perce , coname dit saint Paul, jusque dans les secrets les plus intimes , et , pour user du terme de cet apôtre , jusque dans les profondeurs de Dieu, Etiam profunda Deî (1. Cor.j 2) , nous y découvre bien d'aulres sujets d'admiration. E^n voici un , Chrétiens, qui vous surprendra, mais qui vous édifiera; et qui, détrompant vos esprits, excitera dans vos cœurs les sentiments les plus vifs de respérancè des Justes. Appliauez-Yous, suivons plaît.
'Qu^ést-ce donc que je conçois^ ou qu'est-ce que je dois concevoir dims je niyétère que nous célébrpiis? Une mère de Dieu glorifiée, non point absolument ft précisément parcequ'elle à éié mère de Dieu,
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ce que îe considère » dans sod asaomption , comme ressenliel et le capital à quoi nous devons nous attacher; et c'est le précis et le fond dé toute cette première partie. La proposition vous étonne , et voui avez peine à vous persuader que ce qui a élevé Marie à cette gloire in« compréhensible dont elle prend possession dans le ciel , ne soit pas rexceliente prérogative qu'elle a eue sur la terre d'être la mère d'un Dieu. Car quel titre en apparence plus légitime pouvoit«eIle avoir » pour être reçue en souveraine dans le royaume de son fiU,qoe d*avoir été sa mère; et si elle avoit à se promettre devant Dieu quelque dîsthiction , d'où devoit-elle plutôt l'attendre que de cette divine maternité ? Cependant , Chrétiens , il est de la foi que cette maternité, toute divine qu'elle est , n'est point proprement et dans la rigueur ce qui fait aujourd'hui l'élévation de Marie : car c'est ainsi que le Sauveur lui-même s'en est expliqué dans l'Évangile; et la déclaration expresse qu'il nous en a laite , est une preuve sans réplique. Vous l'avez cent fois entendue , mais peut-être ne l'avez-vous jamais méditée autant qu'il étoit nécessaire : écoutez-la donc » et ne l'oublies jamais. Vous savez en quels termes cette fomme dont parle saint Luc se sentit un jour hsspirée de foliciter Jésus-Christ , lorsqu'elle s*écria que bienheureux étoit le sein qui Tavoit porté » et les mamelles qui Tavoient nourri : Beatua venter qui te portavit, et ubera quœ suxisti (Luc, 11 )! Elle crut, aussi bien que nous, que la béatitude de Marie consistoit à être la mère de ce Dieu incarné et fait homme : Beattis venter. Mais vous savez aussi de quelle manière Jésus-Christ la détrompa, et l'étonnante réponse qu'il lui fit. Non , non , reprit cet Homme-Dieu , vous l'entendez mal, et il n'en est pas comme vous le pensez : Quinimà; celle que je reconnois pour mère, et dans le sein de laquelle j*ai été formé, n'est point heureuse pour cela. Ce n'est point là ni la mesure, ni la cause immédiate de son bonheur; mais les bénédictions abondantes dont Dieu l'a déjà prévenue, et dont il achèvera un jour de la combler, procèdent de tout une autre source. Or, prenez garde, Chrétiens , que ce qui feisoit alors , dans le sens du Fils de Dieu , la béatitude de Marie , c'est ce qui a fait depuis , et ce qui fait encore maintenant sa gloire dans le ciel : car la gloire d'une créature et sa béatitude devant Dieu ne sont qu'une mênfie chose. Marie , dans la pensée de Jésus-Christ , n'étoit point heureuse précisément par la raison qu'elle étoit sa mère : ce n'est donc point précis sèment en vue de sa maternité qu'elle à été glorifiée. La conséquence est évidente, selon tous les principes de la théologie et même de lafer. Pourquoi donc Marie se trouve-t-elle si hautement et sf honorablement placée dans le royaume céleste? apprenez-le de Jésus- Gftrisf,qùi seul a pu nous le révéler; apprenez-le de Marie même, qui en' a sédti l'effet et l'accomplissement dans sa personne : joignez ensemble ées deux témoignages , et faites-vous-en deux leçons pour la eotfdoile de votre vie. Rien ne tous fera mieuie ^Ater ce que j'appelle le don '4t
respëranœ chrétienne, et ne sera plus propre à vous inspirer un zèle ardent pour votre sanctification.
Voici le témoignage de Jésus-Christ. Il déclare , en comprenant Marie dans la réponse générale que je viens de vous rapporter , et Ty comprenant d'autant plus qu'elle en étoit personnellement le sujet; il dédare, dis-je, que la béatitude de Marie vient uniquement de ce qu'elle a été fidèle à Dieu, et obéissante à sa parole : Çtuiwaab^ beati qui audiuM verbum Dve^ et ctutodiunt illiid (Luc, 11) ! Voilà l'oracle de la Sagesse incréée, trop clair pour n'être pas pris à la lettre , et Irop avantageux à la Vierge que nous honorons pour n'en pas faire le fond de son éloge. Avoir écouté et inviolablement pratiqué tout ce qui étoit pour elle parole de Dieu, ordre de Dieu, bon plaisir de Dieu : c'est-à-dire avoir suivi tous les mouvements de la grâce qui agissoît en elle/ sans y apporter jamais la moindre résistance ; avoir répondu exactement et constamment à toutes les inspirations qu'elle recevoitde Dieu ; avoir accompli, avec la dernière fidélité, tous les dessdns que Dieu avoit formés sur elle ; n'être jamais sortie des voies de cette provideDce supérieure qui la gouvernoit ; s'être fait une loi des volontés de Dieu les plus parfaites ; s'être dévouée sans exception à Dieu ^ dans les plus rigoureux sacrifices qui dévoient être , et qui ont été tes épreuves de sa vertu; avoir sanctifié sa vie par un continuel exerdce de cette obéissance ; avoir rendu toutes ses actions , jusques aux plus petites, précieuses devant Dieu par le mérite de cette soumission ; et ne s'être jamais ralentie un seul moment, jamais relâchée de sa première ferveur, toujours attentive à ce que l'esprit de Dieu lui suggéroit, toujours agissante pour Dieu, toujours unie de cœur à Diea, toujcurs dépeodante de Dieu : voilà, dit saint Augustin , ce que Dieu a couronné et glorifié en elle : Hoc in eâ magnificamt Dominus , quia fecit volunlatem Patm^non quiacaro camern genuit (August.). C'est ainsi qu'en parloit ce saint docteur; comme s'il eût dit : Ne vous y trompez pas, mes Frères, et ne confondez pas les dons de Dieu. Avoir engendré selon la chair le Verbe éternel , et par le plus inoui de tous les miracles être devenue la mère de son créateur , c'est un honneur que Marie a reçu de Dieu ; mais ce n'est point , à le bien prendre , un mérite que Dieu ait dû, ni qu'ilait pu même, selon les lois de sa justice, récompenser dans Marie. 11 n'a loué dans elle que cequ'elle a fait pour lui. Or , ce qu'il a trouvé dans elle de louable , est uniquement ce qui ^ fait sa gloire devant lui : Boc in eâ magnificamt quia fecit voluntatem Pairis .,non quia caro camem genuit.
Je me trompe. Chrétiens ; la fidélité de Marie n'est pas le seul titre de la béatitude et de la gloire dont Dieu, comme juge équitable , la combla dans son assomption. Une autre de ses vertus y eut encore jpart, et la foi nous enseigne que ce fut son humilité. Humilité de Marie, s'écrie saint Ambroise, qui , dans l'incarnation divine , ayant eu la force d'attirer un Dieu sur la terre, eut encore le pouvoir d'éie*
ver une pure crëatore au plus haut des deux. Eu effet, avoir été fidèle à Dieu, et obéissante à sa parole» autant que Tavoit été Marie, c'étoit beaucoup ; mais ce n'étoit rien si elle n'eût été humble , et si , faisant pour Dieu tout ce qu'elle faisoit, elle n'y avoit ajouté, p|0ur surcroît, de mérite, de n'avoir jamais eu la moindre vue de s'en rien attribua à elle-même. Car voilà le fonds que Dieu, juste et suprême rémuné-»' rateur, crut devoir enrichir dans la personne de cette vierge incomparable , non seulement des dons de la grâce, mais des trésors immenses de la gloire dont il la mit en possession. Qui le dit? Marie elle-même^ qui, pleine de l'esprit de Dieu, s'en rendit authentiquement le témoignage : Qvia respexit humilitatem anciUœ suœ; eue emmex hoc bea^ tant me dicent omnes generatianes (Luc, 1) : Oui, dit-elle, dans ce sacré cantique qui , selon saint Ambroise, fut comme l'extase de son humilité, aussi bien que de sa recounoissance, voilà pourquoi on m'appellera bienheureuse, et pourquoi, en effet, je la serai , parceque le Seigneur a jeté les yeux sur ma bassesse. Or elle parloit ainsi, reprend saint Ambroise, ayant déjà été saluée par l'ange comme mère de Dieu, ayant déjà été déclarée reme du ciel et de la terre , ayant déjà été remplie de la divinité du Verbe, qui habitoit en elle oorporellement ; et l'aveu qu'elle foisoit de sa bassesse n'étoit qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son cœur : Quta retpexit AumUiiatem ancilUe suce^ parceque le Seigneur a été touché de l'humilité de sa servante, c'est pour cela, et pour cela spécialement, que je serai béatifiée , Ecce enim ex hoc beatam me dicent; pour cela que le Tout- Puissant fera éclater en moi. toute sa «magnificence ; que celui qui abaisse l'orgueil des superbes prendra plaisir à m'exalter : et je veux bien le publier et le faire connottre, afio que toutes les âmes justes» profitant de cette confession, sachent qu'il n'y a que l'humilité qui puisse prétendre à la véritable gloire. Qu'est-ce donc, à proprement parler, que l'assomption de Marie? Me nous contentoos plus de dire que c'est le jour de son couronnement et de son triomphe : disons que c'est le couronnement et le triomphe de son humilité; par*Ià nous exprimerons mieux Tintérieur du mystère que nous célébrons» et parlà nous répondrons mieux à la question qu'auroient pu nous faire aujourd'hui, non seulement les hommes grossiers et terrestres, mais les esprits même célestes, à qui l'assomption de Marie fut un sujet de surprise et d'admiration. Car les anges mêmes, dit saint Bernard, furent dans une espèce de ravissement, en voyant Marie monter au ciel avec tant de pompe ; et charmés de la nouveauté de ce spectacle, ils eurent lieu de s'écrier, aussi bien que les compagnes de l'épouse : Quœ est ista quœ ascendit de deserto deliàu affluemf Qui est celleci qui s'élève de la terre avec cette affluence de délices et cet éclat de gloire qui l'environne? Mais on eût bien pu leur répondre ce que saint Paul répondoit dans un sujet pareil, en parlant de l'ascension du Fils de Dieu : Quod (Mcm tucendit^ 4iwi est^ nm qma et descendit
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primunt (Epket.., 4)? Vous êtes en peine de savoir qui elle est, et pourquoi die monfe; mais sonvenez-vous que c'est elle qui, étant la phs sainte et la plus parfaite de toutes les créatures , ne s'est jamais considérée que comme la dernière des servantes de Dieu ; et saches qu'elle ne s*ëlève ao^essus de tous les êtres, que parcequ'elle est descendue par son humilité profonde jusque dans le centre dé son néant : Qudd autem as€en(&ty quid est^ nist quia et descendit t N'en oherchfz point d'autre raison que celle-lè. Cette humilité héroïque, qui a été la vertu prédominante de Marie ; ce détachement d'ellemême, sur lequel elle a foudë tout l'édifice de sa sainteté; ce renoncement à toutes les vanités du siècle, dont elle a fait , dès ses plus tendres aunées, une si solennelle profession ; cette vie cachée , dans laquelle elle a su se renfermer; cette horreur sincère qu'elle a eue des louanges même les plus véritables; ce trouble dont elle fiit saisie, entendant celles que lui donnoit un ange de la part de Dieu : cette disposition si admirable qu'elle a témoignée à rechercher en toutes choses son propre abaissement ; à vouloir bien parottre pécheresse, quoiqu'elle fût toute sainte ; à vivre dans les rigueurs de la pénitence, quoiqu'elle n'eût jamais perdu l'innocence; à se purifier comme les autres femmes, quoiqu'elle fût la pureté même ; à se soumettre à la loi, quoiqu'elle fût au-dessus de toute loi : cette vue de son néant , qui, dans les hautes communications qu'elle avoit avec Dieu , étoit comme le contre-poids des faveurs qu'elle recevoit de lui ; ce soin de glorifier le Seigneur à mesure que le Seigneur opéroit en elle de plas grandes merveilles; cette humiliié enfin, qui n'avoît jamais été vue sar la terre, et dont Marie étoit l'unique exemple, c'est-à-dire cette humilitë jointe à la plénitude de la grâce, jointe à la plénitude du mérite , jointe à la plénitude des honneurs, voilà ce que Dieu a estimé, et ce qui l'a déterminé à placer Marie dans un rang sublime : Qaïa respeocii humlitaiem ancUlœ suœ ; ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes generationes.
Mais encore^ me dlrez-votis, le Sauveur dtt monde, qui, comme parle l'Évangile, avoit reçu de son Père le pouvoir de juger, et par conséquent de récompenser, en béatifiant et en couronnant Marie, ne considéra -t-il en aucune sorte qu^elle étoit sa mère? nedonna-t-il rien à la tendresse qu'il avoit eiie, et qu'il conserva toujours pour elie? Non, répondent les Pères ; et la raison qu'ils en apportent est convaincante : parcequ'il est certain que le Sauveur du monde , en béatifiant et en couronnant Marie, n*agissoit pas en Fils ni eu homme, mais en Dieu et en juge souverain. Or, en tout ce qui étoit immédiatement de la juridiction et du ressort de h divinité, le grand principe de cet Homme-Dieu fut de n'avoir jamais d'égard à la chair et au sang. De là vient que quand Marie le pria de faire un miracle aux noces de Gana, bien loin de marquer qu^il eût en cela pour çlle de la déférence, il parut \à traiter avec une espèce de rigueur, en Ini répondant que ,
pour ces sortes d'actions absolument et essentiellement divines, commeceIle-là»iIn*yavoitTiende commun entre lui et eUe : Qmdmild et tibi est, mulier (Joan., S)? De là vient qu'à l'âge de douze ans, s*étent séparé d'elle dans le temple où elle le retrouva, trois jours après, au milieu des docteurs» bien loin de se montrer sensible à la douleur qu'elle avolt eue de cette séparation , il la reprit en quelque sorte du reproche qu*elle lui en fiiisoit, et sembla même s'en offenser» parceqa'elle devoit savoir, lui dit-il , qu'il étoit alors occupé à ce qui éioit eu service de son Père: Quid est quod me qucerebatis? nesciebatis (luià in his quœ Palris met sunt, oportçt me esse (Lvc, 2] ? De li vient que Marie elle-même s'étant un iour présentée pour lui parler, pendant qu*il annonçoit au peuple le royaume de Dieu, et un des assistants lui ayant dit, Voilà votre mère ; il déclara qu'il ne reconnoissoit pour mère et pour frère que ceux qui foisoient la volonté de son Père céleste : Quœ est mater mea, et qui sunt fratres met ? Quicumque [e* éerit vohmtaiem Patris met qui in cœlis est, ipse meus fraier et mater est (MattHm il). Pe là vient que, sur la croix oii , comme souverain pontife, il offroit à Dieu )e sacrifice de la rédempdon des hommes, voulant recommander à Marie un de ses disciples, il ne l'honora pas du nom de mère; mais il l'appela simplement femme : Mulier^ eccc ftRus tuus (JoAif ., 19). Or, s'il en usa de la sorte même durant sa vie mortelle, et pendant qu'il étoit encore soumis à Marie; beaucoup plus, reprend saint Chrysostome, en dut-il ainsi user lorsque , assis à la droite de son Père, il rendit justice à Marie, et la mit en possession de la gloire qui lui étoit réservée. Car ce fut là , je le répète , qu'il décida en souverain et en Dieu, et non pas en hojmqie ; et lui-même il s*étoit expliqué que comme homme il ne pouvoit rien à ce tribunal en faveur des siens : Sedere autem ad dexteram meam vel simstram^ non èstmeum darevobîs(1AkrTn.9^)'ll eut donc encore égard aux méritée que Marie avoit acquis, et non pas aux titres d'honneur qu'elle avoit possédés; et jusqu'à la sentence qu'il prononça à cette reine des vierges, au moment qu'il la couronna, il soutint le glorieux caractère que l'Écriture lui attribue, de n^avoir acception de personne , mais de rendre à chacun selon âes œuvres : Non est personarum aceeptor Deus (Act., 10}. Tel est le raisonnement de saint Chrysostome, fondé sur les mailme3 éternelles de la prédestination de Dieu.
Mais voici dû reste, mes chers auditeurs, ce qui l'adoucit, et ce qui servira en même temps à confirmer la vérité que je vous prêche. Car
i**ajoute que, sans déroger aux lois de cette justice rigoureuse, le Fils e Dieu, agissant comme souverain et comme Dieu, a néanmoins, dan^ un autre sens, traité Marie avec toute la distinction qu'elle pouvoit Mtendre de lui en qualité de mère ; et je dis que, sans préjudice ûa divins décrets auxquels la prédestination de l'homme est attachée, ravantdge qu'a eu Marie d'être mère de cet Homme-Djeu' n'a p^s laissé de contribuer A sa béatitude. Je m'explique. En quoile Fils de
Dieu» agissant oomme souverain et comme Dien» a-t-il oonàdërë Marie, et l'a-t-il distinguée oomme sa mère ? en ce qu'il loi a préparé dans cette Tue des grâces spéciales, des grâces extraordinaires et abondantes, dont elle a rempli la mesure par sa fidélité, et qui lui ont fait acquérir tant de mérites dont elle a reçu la récompense. Et en quoi Tavantage qu'a eu Marie d'être la mère de Dieu a-t-il contribué à sa béatitude? en ce qne sa maternité a rehaussé le prix de son humilité, et que son humilité devoit être le fondement de son élévation. Cependant la proposition que j'ai avancée subsiste toujours, savoir, que la cause prochaine de la béatitude de Marie n'a point été précisément sa qualité de mère de Dieu, mais sa fidélité d'une part, et son humilité de l'autre. Vérité si constante (permettez-moi. Vierge sainte, de Caire ici une supposition qui ne peut tourner qu'à votire gloire , puisqu'elle marquera encore mieux et la souveraine équité du jugement de Dieu, en vous plaçant sur le trône au moment de votre assomption, et le mérite inestimable de votre parfaite coopération à la grâce), vérité si constante, que si Marie, après avoir conçu le Verbe de Dieu, n'eiit pas été obéissante à sa parole, et se fftt oubliée jasgu'à Se complaire en elle-même et à présumer d'elle-même, quoique mère de Dieu, elle ne jouiroit pas de la félicité et de la gloire où eUe est parvenue : pourquoi? parcequ'avec cette auguste maternité, Dieu n'eût pas trouvé dans eUe le caractère de ses élus, qui est la justice et la sainteté. Comme au contraire, si Marie, sans avoir conçu le Verbe de Dieu, eût été ou eût pu être aussi obéissante et aussi humble qu'elle le fut, aussi sainte et aussi fidèle, aussi consommée en verta et aussi pleine de mérites, j'ose dire que , sans être mère de Dieu, elle seroit aussi élevée qu'elle Test dans la gloire, et aussi proche du trône de Dieu.
Or voilà. Chrétiens, ce que j'appelle le motif et l'attrait de notre espérance. Car si Marie u'étoit dans la gloire que parcequ'elle a àé là mère du Rédempteur, ce seroit pour nous une raison de rhonorer, dé la révérer, et de célébrer avec des sentiments de respect et de relîjg^ion le jour solennel de son triomphe ; mais en tout cela il n'y auroit rien par où notre espérance pût être excitée. Quelque admiration que nous eussions pour cette vierge, la voyant monter au ciel , il ne nous seroit pas permis de prétendre y monter après elle ; et les désirs mêmes que nous en formerions seroient aussi chimériques et aussi vains que téméraires et présomptueux. Mais quand je considère qu'elle n'y monte que par un' chemin qui m'est ouvert aussi bien qu'à elle; quand je fais réflexion que les mêmes voies qui l'ont conduite à ce souverain bonheur, sont celles que Dieu m'a marquées pour y arriver ; quand je me représente que Marie n'est entrée dans la joie de son Seigneur qu'en vertu de cette parole , qui ne me regarde pas moins qu'elle. Courage, bon et fidèle serviteur, Euge, serve bone et fidelis; intra in gaudium Oçraini lui (Matth., 25); quand je pense que
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la loi selon laquelle Dieu, faisant justice à Marie, a relève les abaisser ments volontaires de son humilité, n'a point été une loi particulière pour cette vierge, mais une loi universelle pour tous les hommes, Quiconque s'humilie sera exalté, Omnis qui êe humiliât, exaltabitur (Luc, 44) ; quand je me dis à moi-même que tous les droits qu'eut Marie k cette gloire dont elle est comblée peuvent , par proportion , et doi-* vent me conTcnir^ si je veux profiter de son exemple : ah ! Chrétiens» je sens alors mon cœur s*élever au-dessus des choses terrestres, et je commence à découvrir, mais d'une manière sensible, non seulement la vanité de toute la gloire du monde, non seulement l'inutilité des vertus purement humaines, qui font le mérite et la perfection des sages du monde, mais (ce qu'il m'importoit bien plus de savoir) l'insuffisance même de certains dons, quoique d'un ordre surnaturel , dont je pourrois peut-être me flatter devant Dieu , et sur lesquels j'établirois une fausse confiance en Dieu. Or en découvrant de la sorte mon aveuglement et mes erreurs, dans un mystère où tontes les lumières de la fbi se présentent pour m'éclairer, je m'instruis moi-même, je me redresse moi-même, je m'encourage moi-même, je me reproche mes tiédeurs, je déplore mes relâchements, je renonce à mon orgueil , je m'attache à l'humilité, qui est la vertu des âmes prédestmées; tout cela par le mouvement de cette espérance chrétienne que m'inspire la solennité de ce jour ; et voilà les fruits de bénédiction et de sanctification que l'esprit de Dieu y a renfermés pour nous. Oui , mes çhers auditeurs, animé de cette espérance dont le Juste vit, et qui est la ressource du pécheur, j'oublie, selon la maxime de l'Apôtre, les choses de la terre, pour cherdier uniquement les choses du ciel, où la reine des vierges est assise, non pas comme Jésus-Christ à la droite de Dieu , mais immédiatement au-dessous de Dieu, et absolument au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Animé de cette espérance, je goûte les biens éternels, je les désire, je soupire après eux ; et, piqué d'une sainte émulation, je redouble mes efforts pour suivre les traces de Marie, et pour atteindre le même terme. Car voici les leçons que je me fisiis, en me la proposant comme le modèle sur lequel je me dois former : Je puis, selon la mesure des grâces que je reçois, être fidèle â mon Dieu comme l'a été Marie ; je puis, selon l'étendue des desseins que Dieu a sur moi, accomplir ses ordres comme les a accomplis Marie ; je puis écouter la parole de Dieu qui m'est annoncée , avec le même esprit et la même docilité que Ta écoutée Marie ; je puis obéir à la voix intérieure qui me parle, avec la même promptitude que Marie. Quoique je ne sois pas destiné à de si grandes choses que Marie, je puis, en l'imitant, sanctifier mes actions, mes occupations, mes affections, en sorte que j'aie droit comme elle de dire au moment de la mort : Bonum certamen certavi ( S. Tim., 4) : J'ai combattu, j'ai rempli ma course, j'ai gardé la fbi, et il ne me reste plus que d'attendre la couronne de justice qui m'est réservée : Jn reliquo repoHta est miki
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corona juitiiiœ (2. Tim., 4). Dieu ne m'a ras confié auunl de talent»
3u'à Marie : mais il m*a assuré , daûs son Èyangiie, qu'il me suffiroîi 'avoir été ndèleen peu de choses, pour recevoir beauooup : Quia tufoi pauca fwsii fidelîs, super multa te eonstituam (Matt^., 25). Je oe puis ^ler Marie, ni être aussi riche en mérites, niais je puis m'hamilier Comme elle ; et, même en me comparant à elle» mon indignité peut el doit être en moi le fonds d'une plus grande humilité. Je suis pécheur^ mais je puis réparer, par la pénitence, les pertes que j^ai faites en peiw dant rinnocence. Si je ne suis rien dans le monde, je puis aimer, comme Marie, une vie obscure et cachée en Dieu : ei si j'ai dans k monde quelque avantage, je puis, i Texempte de Marie, ne m'an sep* vir que pour en faire nommage à Dieu : voilà, dis*je, ce qui sontieul mon espérance ; mais es n^est pas tout.
Car cette même gloire de Marie, fondée sur son humilité et$wm fidélité à la grâce de Jésus-Christ, m^apprend , par une rè^ toute contraire, ce que je dois penser et espérer de tout le riçsta. Et e^ effet, c'est par-là que je conçois un saint mépris pour tôtt( ce qiv s'appeHe distinction, élévation selon le monde : fausse gramieur qii# JDîèii réprouve, et qu'il confond tous les fours, parcequ^eUe est presque fou* jours ou le fi*uit , ou la cause de l'iniquité ; au lieu que celle de Marie a été purement et uniquement la récompense de la sainteté. C'est parlà que je reconnois le foible, ou (dutôt le m&int de je ne sais conseil de vertus mondaines dont les enfants du siéde se glorifient, et qui foui la matière de leurs éloges, mais qui ne seront jamais de nul pri^ pour le salut éternel. C'est parrlà même que je me détrompfe de e<BUe erreur si pernicieuse et si commune, de croire que Dieu, dans le discernement et le jugement qu'il fait de ses élus, ait égard à certaines grâces, qui semblent néanmoins d'ailleurs nous devoir être favorables; par exemple, à rhonneur que j'ai d^étre chrétien, et (sn qualité àê chrétien , d'être enfant de Dieu. Car, comme raisonne saint Chryso* siome,si Dieu, pour glorifier Marie, n*a point considéré qu'elle étoitla mère de son Fils , quel fond dois-je faire sur ce qu'il est mon Père par adoptioQ, et que je suis du nombre de ses enfants? Ce caractère d'enfant de Dieu que j'ai reçu dans le baptême, s'il n'est accompagné et soutenu d'une sainte vie, engagera-t-il Dieu à se relûcher en ma fa* veur des droits de sa justice, après même que le caractère vénéraUe de mëré de Dieu n'a pas eu ce pouvoir? etie bonheur que j'ai, comme chréiien , de recevoir Jésus-Christ dans les sacrés mystères, sera-t-il un titre sûr pour lui demander qu'il me donne part à sa gloire, après que l'avantage singulier et le privilège qu'a eu Marie de le recevoir comme mère dans ses chastes entrailles, n'a pu sufiiLre pour la mettre au rang des prédestinés?
Non, non, mes Frères, dit saint Chrysostome, DJeu ^'aura nul égard à tout cela. Car tout cela, ce sont des faveurs divines dont il nous demandera compte ; tout cela, ce sont des dons et des grâces dont
il noaâ ireprocha^a le mauvais usage ; tout cela» oe sont des fonds d'o^ biigatioD que nous a\ens à remplir ; mais tout ceta préoîséneot, oe ue sont (K>iBl devaot Dku des mériter dont bous devions nous ph>ràettre une récpmp^se« La fidélité et Thumilité , voilà ce qui doit être mis dans la bahoQee où nous serons ou jour pesés : et il éloit juste, 6 mou Dieu, que cela fût ainsi; il étoit juste que nous ne fussions heureux qu'à pitHportion que nous vous sommes fidèles, et que noiss ne fussions grand s devant vous qu'auUint oue nous sommes humbles. Depuis qim vous aves établi deux trônes dans te <:iel, fun pour Thumiliié d'ut Horame-Diett, Tautre pour l'bumiUté d'une vierge mère de Dieu , il étoit de Tordre que tous les autres trônes où doivent être assis vos prédestinés eussent le même fondement, et qu'il n'y en eût aueui dont la base principale ne fût une solide, une profonde, une sincère humilité decoeur« Je suis chrétien, doit dii^ aujourd'hui un homme dit monde, persuadé et touché de cette sainte morale : je suis chrétien; mais c'est pour cela même que Dieu méjugera plus exaoteamnt, qu'il me condamnât plus sévèrement, fu'ii me .punira phis rigoureusement ^ si » déshonorant ma profession et IjS nom que je porte, je suis uu in* digne cbréiiea. Je suis l'épouse de Jésu$i*Ôui»(i doit dire une ame re* ligieuse ; mais je ne dois point comj^er pour oela de jrégner un jour avec celui qu^ j*ai choisi pour mon épouxi si jene joins àœtte qualité d'épouse celle d'humble et dé fidèle servante. Domine, qm habiuMi in tabemaçnto iuo, aut qtài refficceioel m mante sanoto tuo ( Psahn^ 14) ? Seigneur^ disoit le Prophète royal, quel est celui qui demeurera dans votre maison, et qui reposera dans votre s;mctuaire? Qui ingre* ditur êine mocuAI, ei QperaturjusHtiâm(Vl^.)1 Ge sera le JTuste dont la vie est pure et sans taohe; le Juste qui, soumise votre loi, est irré* préhensible dans sa conduite; le Josle qtii, détaché du monde, mar« che dans hi voie de vos commandemenls^ le Juste qm^ fidèle à vom^ graoe^ s'acquitte constamment de ses devoirs e; eocom^it tioute jus« tioé. Nulle exception à cette règle. Nous avons vu quel a été le prin* cipe de h béatitude de Marie ; voyons maintenant quel est le pouvoir que Dieu lui a donné .pour nous secourir : c*eslt le si^et de la seconde partie.
DEUXIÈME PARtTE.
Il est oertain que Marie, entre tous les élus, a reçu une grace sur» ^inente, en vertu de laquelle elle peut intercéder pour nous auprès de Dieu; et, par une cotaaéqueooe nécessaire, il est certaia que nous pouvmis saintement et utilement recourir à elle, et implorer dans nos besoins lesecours de sa protection. Cette vérité, qui nous est plus que suffisamment révélée de Dieu , et dont toute la tradition est un au* thentiqué t^oignage, se trouve d'ailleurs Si conforme à tous les principes du ban sens et de la raison, qoeoein seul sufSreit pour confondre l'obstinaiioi de rhérésie» qui là rq^eue et qui la oombat. Car si
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les anges bîenheureox, qui sont devant le trdne de Diea, offrent oon<' tinuellement nos prières à Dien y comme nous l'apprenons do texte sacré, pourquoi Marie , la rdne des anges » ne seroit-eile pas en état de nous rendre encore avec pins d'effet et plus de dignité le même office ? Et si Marie elle-même» lorsqu'elle étoit sur la terre, pouvoit >étre invoquée, c'est-à-dire si Ton pouvoit s'adresser à elle, empbyer M médiation auprès de Jésus-Cbrist , la prier de demander à cet Homme-Dieu des grâces; maintenant qu'elle est dans le del, pourquoi le pourroit-on mrâis? est-ce qu'elle ne voudroit plus désormais s'in- . léresser pour nous ? est-ce qu'elle n'en auroit plus le pouvoir? est-ce qu'elle ne connottroit plus nos besoins? est-ce qne son invocation Messeroit le culte suprême qui n'est dft qu'à Dieu seul et à Jésus- Christ? quatre points auxquels se réduisent toutes les prévenions et tous les prétextes de l'hér^e. Écoutez-moi, et je vais les détruire en quatre mots.
Que Marie, dans l'état de sa gloire, ne voulût plus s'intéresser pour nous, la seule pensée nous en peut-elle venir à l'esprit ? Car pourquoi sa charité, qui dans le del est beaucoup plus parfaite , et par conséquent beaucoup {dus ardente ^ se seroit-elIe refroidie? et pourquoi cette vierge, qui, pour les intérêts de Dieu, n'a jamais rien eu plus à cœur que le salut des hommes, y seroit-elie devenue insensible : depuis, si je rose dire, que, transformée en Dieu, et intimement unie à l'essence de Dieu, elle voit encore plus clairement combien ce salot des hommes est précieux à Dieu ? Non , non , disoit saint Cyprieo, pariant en général des Saints glorifiés (et ce qu'il disoit des Saints es général, je le dis en particulier de Marie), ils n'ont jamais ea tant de zèle qu'ils en ont à présent pour nous. Autant qu'ils sont sûrs de leor propre bonheur, autant desirent-ils notre salut : Quantum de suâ fe* Hcitate securi , tantùmde no»frd$aluie soUiciti (Ctpr.); et ce seroit, «joute saint Bernard , roéconnottre Marie , que de se persuader que celle qui , à l'exemple de Dieu même, a aimé les hommes jusqu'à donner pour eux son propre fils, depuis qu'elle est en possession de si béatitude, les eût oubliés et absolument délaissés. Que, malg^ré toute sa charité, Marie n'eût plus le pouvoir de nous secourir, autre sentiment encore moins soutenable. Car pourquoi seroit-elle moins puissante dans ce royaume céleste, où elle tient après Dieu an si haut rang, que lorsqu'elle étoit parmi nous dans ce lieu d'exil ? Elle pouvoit bien alors engager son fils à faire des mirades ; elle obtenoit bien de lui qu'il changeât les lois delà nature, qu'il forçât en quelque sorte celles de la Providence, qu'il convertît l'eau en vin : depuis qu'elle a reçu la couronne d'immortalité, seroit-elle déchue de son crédit, et le pouvoir dont elle usoit auroit-il cessé? Qu'elle n'entendît plus nos prières, et qu'elle ne sût plus ni quand, ni pourquoi nous l'invoquons, c'est ce que l'hérésie a prétendu, mais ce qu'elle ne persuadera qu'à des esprits ou entêtés ou peu éclairés. Car pourquoi nos besoins ne
seroiâit-ib pas connus de cette vierge ? les anges les connoissent bien : DleOy qui leur a confié le soin de nos personnes, leur révèle bien nos dispositions intérieures : chargés de veiller sur notre conduite, ils savent bien ce qui se passe dans le secret de nos cœurs ; ils se réjouissent bien de notre conversion; ils font bien, selon TËvangile, une fête dans le ciel, quand un pécheur touché, de Dieu , fait pénitence sur la terre. Pourquoi donc Marie, plus élevée qu'eux dans le séjour de la gloire, ne verroit-elle pas en Dieu ce qu'ils y voient? Enfin, que l'usage de i'mvoquer blessât le culte souverain qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-Christ, erreur pitoyable, et qui se détruit par ellemême. Car, disent les théologiens, nous n'invoquons pas Marie comme celle de qui dépend la grâce, ni comme celle qui en est l'arbitre, ni comme celle à qui il appartient de la donner ; mais comme celle qui peut la demander pour nous^ et Tobtenir. Nous ne l'invoquons pas même afin qu'elle nous obtienne cette grâce par ses propres mérites, n^ais par les mérites du Sauveur. Instruits de la parole du Fils de Dieu, qui nous a dit. Venez à moi, nous n'allons pas à elle comme à lui ; mais nous allons à lui par elle, comme par elle la foi nous apprend qu'il est venu à nous : nous allons à lui comme à l'unique médiateur; mais nous allons à elle comme à la première et à la plus accréditée de tous nos intercesseurs.
Or cette intercession de Marie, ce droit que nous avons d'invoquer Marie, cette possession où nous sommes de recourir à Marie, c'est ce que l'Eglise veut que nous envisagions comme un des soutiens et des plus solides appuis de notre espérance. Car dites-moi , Chrétiens , quelles sont les deux choses qui af foiblissent communément et qui ébranlent notre espérance? La crainte des jugements de Dieu, et la vue de nos péchés. Or que trouvons-nous aujourd'hui dans la personne de Marie? une avocate toute puissante auprès de notre juge, et une mère de miséricorde pour les pécheurs. Souffrez que pour votre édification, aussi bien que pour "votre consolation, je vous fosse goûter ces pensées. Oui, mes Frères , disoit saint Bernard, nous avons Marie dans le ciel pour avocate auprès du Fils , comme nous avons Jésus-Christ pour avocat auprès du Père ; et qui doute que Marie, étant la mère de celui qui , comme juge , doit prononcer des arrêts de vie et de mort, je dis une mère bien aimée, une mère sainte, une mère couronnée de gloire, elle ne soit écoutée favorablement? qui doute que, plaidant la cause des hommes , elle ne soit exaucée pour le respect de sa maternité? Il ne s'ensuit pas de là que nous relevions au-dessus de son fils, comme si sa maternité lui donnoit droit d'exiger de lui qu'il nous accordât le pardon de nos crimes. A Dieu ne plaise que nous le concevions de la sorte ! Quand, par un excès de confiance il nous échapperoit certains termes moins justes ; et quand nous dilions (ce que je n'ai garde d'avancer) que Jésus-Christ, exauçant Marie, se pbtt à lui rendre encore dans le ciel une espèce d'obéissance, B. 3. 36
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se regardant toujours comoie son fils, et Thonorant toujours comme sa mère; quand , dis-je, nous parlerions ainsi, les partisans del'héré^ sie ne devroient pas plus s*en scandaliser , que d'autres expressions toutes semblables dont se sert FÉcriiure, lorsqu'elle dit que Dieu, arrêtant le cours du soleil, voulut bien obéir à la voix d'un homme, Obedientô Domino voci hùminis (Josu., 10) ; et lorsqu'elle ajoute que Dieu s'est engagé, tout Dieu qu'il est, à foire la volonté de ceux qui le craignent : Voluntatem àmenUum se f octet {Pialm, i44)« Mais nous n'avous pas même besoin de cette défense, puisque les termes dont nous usons en parlant du pouvoir de Marie, portent avec eux leur justification, et sont à l'épreuve de toute censure. Car nous disons que Marie prie Jésus-Christ, et non point qu'elle commande à Jésus- Christ ; mais du reste, nous ajoutons que JésiM^hrist, après avoir autrefois obéi à Marie, l'écoute encore présentement avec tons les égards qu'il a conservés et qu'il conservera étemellement pour elle ; égards de distinction , fondés sur la prééminence de sa di^ité et sur le mérite de sa personne. Or il n'y a, encsre une fois, que des esprits obstiués dans leur erreur qui puissent contredire cette vérité. Car si Dieu, dans l'Écriture, disoit aux amis de Job : Allez à mon serviteur Job , et il priera pour vous, en sorte que votre iniquité ne vous sera point imputée , lie ad tervum meum Job, et ipse orabit pro vobis (Job, 42) ; si Moïse, par son intercession, pouvoit suspendre les foudres de la cojière de Dieu, prêts à éclater sur les Israélites» Dinùite me ut irascatur furor meui {Exod,, 32) ; si Dieu, dans le chapitre quia* zième de Jérémie, parloit de Moïse et de Samuel comme de deux puissants intercesseurs auprès de lui ; et si Judas Machabée vit le grand-prétre Onias, plusieurs années après sa mort , apaiaânt le del par ses prières en faveur de toute la nation des Juifs , pouvons* nous douter que la médiation de Marie ne soit un titre solide pour approcher avec confiance du trône de la grâce et de la miséricorde de notre Dieu? Mes crimes m'en éloignent, dites-vous ; etparceque je suis pécheur, je ne puis y avoir accès, et je n'ose l'espérer. Mais ne savonsnous pas, répond saint Bernard , que la grande qualité de Marie est d'être sin^ièrement la mère des pécheurs? ne savons-nous pas que cest aux pécheurs qu'elle est en quelque manière redevable de toute sa gloire, puisqu'il est vrai que sil n'y avoit eu des pécheurs, elle n'eût jamais été mère de Dieu? quaipsi tout le bonheur de sa destinée, ou, pour mieux dire, de sa prédestination étero^elle, a roulé sur le malheur des hommes comme pécheurs, et que, par une reconnoissance dign.e d'elle, et qui n'a rien dans sa personue que de saint, puisqu'elle raccorde parfaitement avec la haine et l'horreur du péché, elle se tient comme obligée à secourir les pécheurs, à être le refuge des pécheurs, à employer son crédit pçur la conversion des plus indignes et des plus endurcis pécheurs, parcequ'ell/e sait bien que, tout pécheurs et tout endurcis qu'ils sont, c'e«t pour eux et pour eux
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6|)ëci|ileinf i(t que Dieu !> faite ce qu'elle est» et qu'en ceki mèmB elle se coiiforoie aux ipiiioations de son Fils» qui, sans confoodre Tordre des choses, a toujours aijyié les pécheurs, quoiqu'il fût venu pour dé« truire et poqr abolir le péché.
Voilà CQ que j*2ippdile notre espérance ; mais en vottlez-vous voir Tabus? c'est ici, vues chers auditeurs, que j'ai besoin de toute votre application, eu finissant ce discours. L'abus de ceti^ invocation de Marie, et ce qui nous rend tous les jours ^op crédit inutile auprès de Dieu, c'est qu'au li^u d'envisager Marie comme la médiatrice qui petit, par son intercession, nous procurer 1^ véritables grâces du sa^ lut, je veux d^re les grâces réelles et po^^iblei» le^ grA^es solides et nécei^saires, les grâces réglées et mesurées selon Tordre de Dieu, lea grâces viciorieiisea qui doivent combattre ep nous nos pussiona, et triompher de la chair et du monde ; par de secret^ et de fune$iea errei^ra qui i|oos trompent, nous noui» fi^moua de Marie une laaase idée, jusqu'à noua proinettre de sa protection dea gr^içea cbjoiériquee et impossibles; des grficea selon notre goût» e( selon le9 àmm cor« rompus de notre cceurî dea grâces, s'il y en avoit de telles, ificapt» blés de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir ;. des grâces miraculeuses , et sur lesquelles notre présomption seule peut faire fond. Je m'explique : nous invoquons Marie; mais, par une confiance aveugle, nous reposant ^ur elle de notre salut, nous en négligeons et nous en abandonnons tout le soin ; conime si Marie, par son crédit auprès de Dieu, devoit nous garantir ce salut saps convor^ sion, ce salut sans cb^ngemeqt de vie, ce salut $aps renoncement à nou^-mémes, ce salut s^ns fruiis de pénitence et sans mortification dea &ens ; comm^ si, par la faveur de Marie, il devoit y avoir pour noua des victoires sans combat, des récompense^ sans nfiérite i des mérites sans travail, des vertus dont la pratique ne nous coulât i iep : grâces chimériques et impossibles. Nous invQi]uons Marie ;tnais, par upe témé; iié qui, bien loin de l'honorer, lui e$t injudfîuse, nova espérona obtenir par elle une bonne mort apfcs une vie tou(e mopdaipe, une heureuse fin après un continuel qubii de Dieu, une s^ote^et fioateper* sévérance après une opiniâtre résistance à toiites les lumières du ciel, un port assuré après une suite infinie d'^remtni^ et de p^u« frages volontaires : grâces possibles, mais miracuIeMses. Nous inyo* quons Marie; mais, par une ignorance grossière de ce qu'plle peuf, persuadés qu'elle peut tout, nous nous flattons de trouver ep Ôiêu» par sa médiation, une patience sans bornes pour nous supporter, une disposition sans mesure à nous pardoooe|r« une n^iséricorde iaép«4Sit'* ble qui sera toujours en notre pouvoir, une protecti^on sûre et imman* quable, oialgrénos délais criminels ennos retardmeoits affectée; grâces, s'il y en avoit do telles, inc^p^bl^ de nofis ly^nçtifier, et beau* coup plus capabl)^ 4^ vous pe^ vçrti^, Nou$ iqypquona Marie ; maïs» par upfsdapw^omatrit^i foi^cjéeaHr soq jfiouyoiri mhis mua nspttrp^»
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que, tans sortir de Toocasion du pëchë, elle nous préservera du péchë; qu'au milieu des flammes elle nous conservera aussi purs et aussi sains que les trois eniants dans la fournaise de Babylone : grâces selon notre goût et selon notre sens réprouvé» maïs grâces que par cette raisonlà même nous ne pouvons attendre de Marie, et qui, bien loin d'être l'objet de l'espérance chrétienne, en ont été de tout temps le malheureux écueiL Car Marie n'a point le crédit qui la rend si puissante auprès de Dieu, pour porter nos intérêts contre les intérêts de Dieu; die n'est point, comme rdne du del^ placée sur le trône pour £dre régner dans nous le péché ; elle n'est point notre avocate, pour nous entretenir dans Timpénitence : elle est toute puissante auprès de son f3s; mais elle l'est, dbent les Pères, dans l'ordre des divins décrets, dans l'étendue des saintes lois que la sagesse de Dieu a établies, sans préjudice des maximes évangéliques et de leur inflexible sévérité : c'est-à-dire, elle est toute puissante pour nous attirer à Dieu et pour rapprocher Dieu de nous , toute puissante pour disposer Dieu à être touché de nos larmes , toute puissante pour lui iaire agréer nos vœux, nos satisfactions, nos sacrifices; mais non pas toute puissante pour anéantir l'obligation de tout cela, ni pour Caire que Dieu, oubliant ses plus essentiels attributs, devienne, si j'ose ainsi parler, prévaricateur de sa sainteté et fauteur de notre iniquité.
Nous vous invoquons aujourd'hui, Vierge sainte , mais c'est dans des dispositions plus conformes à nos devoirs, plus conformes aux règles que la religion nous prescrit, plus conformes au mystère même de votre glorieuse assomption. Mieux instruits de nos intérêts et des desseins de Dieu sur nous, nous n'attendons point de vous ces grâces purement temporelles, qui ne nous donneroient que de vaines joies, ni ces prospérités du monde qui ne serviroient qu'à entretenir notre orgueil et à satitifoire notre amour-propre. Si nous avons recours à vous, c'est pour des besoins plus pressants et plus importants ; c'est pour des biens plus nécessaires , quoique peut-être moins de notre goût ; c'est dans des vues plus relevées et plus convenables au christianisme que nous professons. Accablés sous le poids de nos misères, et persuadés que vous pouvez nous secourir, nous vous réclamons dans cette auguste solennité ; mais voici le sujet de nosdemandes : obtenez-nous par votre toute puissante intercession ces grâces du premier ordre, à quoi notre salut et notre perfection sont attachés; obtenez-nous une haine efficace du péché , une crainte respectueuse des jugements de Dieu, une soumission sans réserve à sa sainte loi ; obtenez-nous cette force chrétienne, si nécessaire pour nous préserver de la corruption du monde , pour ne nous laisser pas emporter au torrent de la coutume , pour résister au scandale du mauvais exemple, pour nous mettre au-dessus du respect humain, pour nous affranchir de la tyrannie dé nos passions, pour renoncer à Tambîtion, pour n'être pa^ esclaves de l'avariée, pour surmonter là concupiscence d^lacbaîrf
et pour la tenir soumise à Tesprit : obtenez-nous ces excellentes vertus qm vous ont distinguée entre tous les Justes ; cette foi héroïque qui vous a rendue si heureuse, en vous faisant croire ce qui vous étoit révélé ; cette profonde humilité qui vous a élevée si haut, et qui engagea le Verbe de Dieu à s'abaisser jusqu'à vous ; cette pureté angéGque qui vous fut si chère, et que vous préférâtes à toutes les grandeurs qu'on vous promettoit ; cette obéissance que Jésus-Christ trouva plus digne de ses éloges > et plus recommandable en vous que votre maternité même ; ce zèle pour les intérêts de Dieu et pour le salut des hommes , qui, malgré la tendresse de votre cœur, vous fit consentir au sacrifice €t à la mort de votre fils, quand vous le présentâtes dans le temple comme la victime qui devoit être immolée pour nos péchés. Sans prétendre au degré sublime où vous avez possédé ces vertus, obtenez-lesnous au moins dans le degré convenable à nos obligations : c*est-àdire, obtenez-nous une foi vive qui nous fasse agir, et qui, pour la cause de Dieu, nous détermine à tout souffrir; une confiance en Dieu inébranlable, qui ne soit jamais confondue ; un amour de Dieu que toutes les eaux des tribulations et des adversités de cette vie ne puissent éteindre; une charité envers le prochain qui nous tienne tous étroitement et saintement unis en Jésus-Christ : obtenez-nous une victoire entière sur le monde, un détachement parfait de nous-mêmes, un esprit humble et un cœur pur. Voilà les grâces , ô Vierge sainte , que nous vous demandons, et pour lesquelles nous ne craignons pas que TOUS nous refusiez votre intercession. Nous vous saluons avec l'Église en qualité de reine, Salve regina : mais à Dieu ne plaise que nous présumions d'entrer dans la gloire par une autre voie que par celle de vos irertus! Comme reine, nous vous réclamons, Adteclamamus; mais nous n'implorons votre secours que pour pouvoir marcher sur vos pas en imitant vos exemples : comme reine, nous vous prenons pour notre protectrice, et nous vous faisons entendre nos gémisseofients, Ad te suspiramus ; mais nous ne nous mettons sous votre protection que pour obtenir par vous la grâce de notre conversion. Sans craindre d'être du nombre de vos dévots indiscrets , nous vous appelons mère de miséricorde, source de vie, consolation de nos âmes. Mater misericordiœ ^ vitUf dulcedo ; mais nous ne prétendons point que ces titres nous autorisent dans nos foiblesses, ni qu'ils nous rassurent dans nos désordres. Malgré les critiques censeurs de votre culte, nous nous confions en vous ; mais notre confiance ne nous fait point oublier que , pour être récompensé comme vous , il faut, par proportion , le mériter conune vous , et que jamais nous ne parviendrons autrement à ce royaume éternel, où nous conduise, etc.
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AUTRE SERMON POUR LA FËT£ DE L'ASSOMPilUN
DE LA VIERGE
■ i<lllW <^l
6im LA BÉVOtlON A LA TlEROfi.
Inù-avU Jesu4 in quoddam easUUum, et nuUier qutBdam exeepU Uluminiomm stuim,
i tntfa dam ine boorgld») et tme femme le reçut àtm aà maifon. Sitm Lo&, chap. t.
.Celle iPemmé ainsi honorée de la présence de Jésus-Christ, oe fut, Chrétiens, dans le sens littérs)! de notre évangile» Marthe, sœur de Madeleine; mais, selon rapplicatlon de l'Êgusè, c'est Marie, la mère du Rédempteur, la reine des vierges, et lâ souverdinçducieletdeh terre. C'est elle qui reçut dans ses chastes entrailles le Fils deDleo; et c'est elle qui est aujourd'hui reçue par cet tlomme-Dieu dans le se* }onr de la gloire. Ueiiieuse, meç Frères, s'écrie saint Bernard, heureuse réception de l'utie et de Tautre pnrt! Félix utraque $mep^ ( Rbrn. ) ! soit celle que Marie fit à Jésus-Christ dans le mystèredeson incarnation, soit celle que Jésus-Christ îtiit a Marie dans le mystère de son asâomption. Mai3 pourquoi parler maintenant de la t)remièrp, de* mande le même saint Bernard?. Pour mieux juger de la seconde , répond ce saint docteur; pour en former une juste idée; pour en concevoir toute la gloire et ttoute rexcellencè ; ou plutôt, pour reconnoiire que comme la première est absolument inconcevable à nos esprits, h seconde est au-dessus de toutes nos vues et de toutes nos expressions: Utjuxla inœstimabtlemillius gloriam^ înœstimabtliê cognoscatur et'ulA (Idem.). En effet, quel langage pourroit jamais expliquer commeot ce Dieu de majesté , qui né peut être compris dans la vaste étendu^ deTunivers, se renferma dans le sein d'une vierge; et qui pourroit diire aussi avec quelle pompe cette vierge entre dans le ciel poury être couronnée, et pour y régner pendant toute l'éternîtç? Chriià gêner adonem et Mariœ asiumptionem quts enarrabtl [Idem.}? J'ai doflÇ cru, mes chers auditeurs, devoir prendre un sujet plus proportionnés notre fo blesse, et même plus utile {)our vous, j'ai cru que le grand etinefBible mystère de l'assomption de Marie medonnoit une occasion favorable de vous entretenir de la dévotion envers cette mère de Dieu. C^est ce que je me propose, et c'est pour cela même, Vierp sainte, que j'ai besoin de votre secours. Daignez agréer le zèle qui m'anime pour vous, et le seconder ; daignez écouter la prière qnej^ fais en vous saluant, et vous disant : Ave Maria.
Si j'entreprends aujourd'hui de vous parler de la dévotion ih Vierge, ce n'est point précisétnent pour vous l'inspirer , puisque je vous suppose trop chrétiens pour n'avoir pas envers la mère de ftfiu tous les sentiments de zèle et de respect qui lui sont dus : c'est donc seulement pour vous donner sur celte importante matière toute liQ'
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struction que des chrétiens parfaits et spirituels doivent avoir , s^its veulent parvenir à la pratique de ce culte raisonnable que le grand Apôt)*e nous a si fortement recommandé : Rationabile obsequiutn vesintm(Rom.,iâ). Ainsi, mes chers auditeurs, au lieu de vous exhorter à la dévotion envers Marie, je veux vous apprendre à rég[ler cette dé* votion, à profiter de cette dévotion , et à vous sanctifier vous-mêmes par cette dévotion ; je veux vous en faire connottre les véritables caractères, vous en marquer les défauts, vous en découvrir les abus, et par-là vous engager à en faire un saint usage : pouvois-|e choisir un dessein plus convenable à votre pîété, et plus avantageux à la dévotion même dont il s'agit? Elle consiste, selon saint Bernard, en trois principaux devoirs : à.honorer Marie, à l'invoquer, à Timiter. Or c'est à ces trois devoirs que je m'attache, et voici en trois mots le partage de ce discours. Il faut honorer Marie , mais l'honorer judicieusement ; i^'est la première proposition : il feut invoquer Marie, mais Tinvoquer efficacement ; c'est la seconde proposition : enfin il faut imiter Marie, etl'inrîiter religieusement; c'est la dernière proposition. Il fout hono* rer cette Vierge judicieusement ; car l'honneur de la reine du ciel, aussi bien que celui de Jésus-Christ le Roi des rois , demande sur toutes choses cette condition : Nam et honor reginœ judicium diligit (Bbrn. ) , dit saint Bernard , appliquant à la mère ce qui est écrit du fils, Et honor Régis judicium diligit (Psaim, 98) : ce sera le sujet de la première partie. 11 faut invoquer cette vierge efficacement ; car en vain Marie a-t-elle pour nous du crédit auprès de Dieu, si par Tindignité de nos prières, ou par l'impénitence de notre vie, nous nous rendons son crédit inutile : ce sera la seconde partie. Il faut, autant qu'il est en notre pouvoir, imiter celte vierge religieusement ; car la sainteté de Marie est un modèle sur lequel Dieu prétend que nous nous formions, et, si nous ne le faisons pas , sur lequel il nous jugera : ce sera la dernière partie. Trois vérités également capables de contribuer à la conversion des pécheurs , et à la sanctification des Justes. Commençons.
PRSHIÈRB PARTIS.
Pour honorer saintement la mère de Dieu, il faut l'honorer judicieusement. C'est un principe qui ne peut être contesté , et dont il n'y t sans doute personne qui ne convienne avec moi. Mais on doit en même temps convenir d'une autre vérité qui me parott également incontestable, savoir, que s'il faut du discernement et de la prudence pour honorer la mère de Dieu , il n'en faut pas moins, que dis-je? qu'il en faut même encore plus pour censurer ceux qui l'honorent , et pour s'ériger en juge du culte et des honneurs qu'ils lui rendent. J'ai droit, ce me semble, d'exiger d'abor J de votre piété que vous ne sépariez jamais ces deux principes, quand il s'agit de décider sur un sujet aussi m portant que celui-ci ; et vous avez trop de pénétration, Chrétiens,
pour n'entrer pas dans ma pensée, et trop d'équité pour n'avouer pas que la raison, aussi bien que la droite et sincère religion , le demandent ainsi : je m'explique. Il peut y avoir dans le monde , parmi les personnes adonnées au service de la Vierge , des dévots indiscrets , j'en veux bien tomber d'accord avec vous ; et s'il y en a de tels, à Pieu ne plaise que jeprétende ici lesexcuser ni les autoriser ! mais aussi peut-il y avoir des censeurs indiscrets de la dévotion envers cette même vierge ; et c'est à quoi Ton ne pense point assez. De ces deux désordres, on se pique d'éviter le premier , et il arrive tous les jours qu'on se £ait un faux mérite ou une vanité bizarre du second. Cependant le second n'est pas moins dangereux que le premier ; ei Thomme chrétien ne court pas moins de risque devant Dieu , en condamnant avec témérité un culte légitime et saint, qu'en pratiquant par ignorance un culte outré et superstitieux. C'est donc à nous, mes chers auditeurs» à nous préserver de l'un et de l'autre ; c'est à moi , comme prédicateur de l'Évangile, à vous conduire entre ces deux écueils , et par quelle voie? en vous donnant des règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel, et vous proposant les mêmes règles pour ne pas critiquer légèrement les honneurs même populaires qu'elle reçoit sur la terre. Ne disons rien de vague ; et, dans le dessein que j'ai formé d'éclaircir ces vérités, ne combattons point des fantômes , mais venons au détail des choses.
On a prétendu que, malgré le soin qu'ont eu les pasteurs d'instruire les peuples, et d'épurer, dans notre siècle, la religion ou la dévotion des fidèles, il y avoit encore de l'excès, et par conséquent de l'abus dans le culte qu'on rend à la sainte Vierge ; et ce que je vous prie de bien remarquer, ce ne sont pas seulement les ennemis déclarés de l'Eglise qui en ont jugé delà sorte. Quelques uns même de ses propres enfants ont déploré cet abus : des catholiques , prétendus zélés, mais dont le zèle sans doute n'a pas eu toutes les qualités requises peur être ce zèle selon la science que demandoit l'Apôtre; quoi qu'il en soit» des catholiques même ont cru devoir prendre sur ce point la cause de Dieu; et de la manière qu'ils s'en sont expliqués, voici les trois che£s où la vénération du commun des fidèles pour la mère de Dieu leur a paru aller jusqu'à l'indiscrétion. Car c'est le terme dont ils se sont servis, et il nous importe une fois de bien comprendre à quoi ils Font appliqué. Touchés des intérêts de Dieu, ils se sont plaints qu'on rendoit des hommages à Marie comme à une divinité ; ils se sont plaints qu'on lui donnoit des titres d'honneur qui ne lui appartenoient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice du monde perdu; ils se sont plaints qu'on lui attribuoit de nouveaux privilèges, qui ne nous étoient révélés ni dans l'Écriture, ni dans la tradition. Examinons leurs plaintes sans préjugé; et puisqu'ils les ont publiées dans le monde chrétien en forme d'avertissements donnés par Marie elle-même à ses dévols indiscrets, nous qui voulons de bonne foi que notre dévotion soit
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prudente, qu'elle soit solide , qu'elle soit sans reproche , profitons de ces avis : pour peu qu'ils soient fondés , édifions-nous-en ; du moin® servons-nous de Texamen que nous en allons faire» pour nous rendre encore plus exaets et^ plus irrépréhensibles dans le culte de la Vierge que nous honorons. Écoutez-moi : ceci n'aura rien de trop abstrait ». ni d'ennuyeux.
Il est donc vrai , Chrétiens, et je le dis hautement , que d'honorer Marie comme une divinité, quoique subalterne, ce seroit, non pas un simple abus, ni une simple indiscrétion, mais un crime et une impiété. Car Marie, toute mère de Dieu qu'elle est , n'est qu'une pure créature; l'humble servante du Seigneur, dont tout le bonheur est fondé sur l'aveu authentique qu'elle a fait elle-même de sa bassesse et de son néant : Quia respexit humiUtatem anciUœ suœ; ecce enim ex hoc beatam me dkent omnes generatianeê (Luc, 1 ). G'estainsi qu'elle nous Ta appris ; et nous le savons si bien , que , pour ne l'oublier jamais » nous nous faisons un devoir de la saluer chaque jour en cette qualité de servante du Seigneur : Ecce andUa Domini ( Ibid. ). Ainsi , grâce à la Providence et à l'esprit qui gouverne le christianisme, je prétends que l'Église de Jésus-Christ , surtout dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, n'avoit nul besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a voulu nous donner là-dessus. Car , comme je vous l'ai fait déjà remarquer d'autres fois , ce que disoit saint Augustin dans un sujet à peu près semblable , pour répondre aux manichéens, qui, malicieusement et sans raison , accusoient'de son temps les catholiques de rendre aux martyrs un culte idolâtre ; ce que disoit ce Père touchant les martyrs, qui de nous ne le dit pas de la mère de Dieu , que ce n'est point à elle que nous dédions des autels , ni à elle que nous offrons le sacrifice , mais à Dieu qui l'a choisie, à Dieu qiii l'a sanctifiée, à Dieu qui l'a glorifiée? Nous sommes donc bien éloignés de cette grossière erreur, ou de cette énorme indiscrétion qui consisteroit à faire de Marie une déesse ; et l'indiscrétion, s'il y en avoit ici , seroit plutôt de la part de ceux qui, dans leurs avis, auroient supposé qu'un grand nombre de fidèles, à la vue de leurs pasteurs, avoient pu tomber et étoient eii effet tombés dans une telle corruption de foi ; l'indiscrétion seroit , non seulement d'avoir par-là renouvelé les accusations vaines et frivoles des anciens hérétiques contre l'Église, mais d'avoir donné l'avantage à l'hérétique protestant, de voir des catholiques mêmes persuadés que notre foi s'ëtoit ainsi corrompue dans ces derniers siècles. Non, mes chers auditeurs , je le répète, l'Église de Jésus-Christ n'a point été abandonnée de la sorte. Car qu'est-ce, selon nous, que d'honorer judicieusement la mère de Dieu ? C'est l'honorer d'un culte inférieur à celui de Dieu, mais supérieur à tout autre que celui de Dieu: or voilà comment nous l'honorons, voilà comment tous les siècles du christianisme l'ont honorée : malheur à celui qui la confondroit avec Dieu ! mais aussi malheur à celui qui ne lui rendroit pas des hommages
particuliers , et qui dans son estime ne b mettroit pas au-dessus dé tout ce qui n'est point Dieu ! II a été de mon devoir d'appuyer d'abord sur cet article , et de vous le faire sentir ; n^ais allons plus loin.
On a blâmé comme indiscret le zèle des fidèles, qui attribuoient à Marie des titres d'honneur qu'on prétend ne lui pas convenir : et moi, j'avance et je soutiens que depuis que l'Église universelle, parle plus solennel de ses décrets, qui fut celui du concile d*Éphèse, a maintenu là Vierge dont je défends ici la gloire » dans la possession du titre de mère de Dieu, que Thérésiarque Nestorius lui disputolt, il n'y a point de titre d'honneur qui ne lui convienne, ni de qualité éminente qu'on puisse sans indiscrétion lui contester. Appliquez- vous, et vous en allez être convaincus. Car puisqu'il s'agit surtout de la qualité de médiatrice et de réparatrice du monde, que les réformateurs de son culte lui voudroient ôter, voyons comment en a parlé saint Bernard : non point dans ces occasions et dans ces discours où il n'a pensé qu'à exalter Marie par les magnifiques éloges qu'il en a faits , mais dans cette célèbre Ëptrre aux chanoines de Lyon, où, raisonnant en tbéofog/eo, et décidant à la rigueur, il a voulu nous marquer les bornes que doit $ivoir le culte que nous rendons à la mère de Dieu. Je me contenterai de traduire ses paroles, et je ne puis douter que vous n'en soyez touchés. Donnez, disoit-il, donnez à Marie les justes louanges qai lui appartiennent, et souvenez-vous que îa sainteté, pour être honorée, n'a besoin que de la vérité. Dites, par exemple, que Marie a trouvé pour elle et pour nous la source de la grâce; dites qu'elle est la médiatrice du salut et la restaviratrice des siècles : vous le direz avec raison; car c'est ce que toute l'Église publie , et ce qu'elle chante tous les jours dans ses divins offices : Magnijica gratiœ inventricem Mariam^ mediâ' tricem salutis^ restauratricem sœculorum: Aoscmihi de illâcantatEc' çlesia ( Bernard. ). Ceu^L à q ui ces titres déplaisent oseront-ils s'inscrire en faut contre le témoignage de saint Bernard, et récuser un homme d'une si grande autorité parmi les Pères, et qui rapporte en fidèle historien ce que l'Église croyoit de son temps, et ce qu'elle pratiquoit? Or voilà œ que j'appelle honorer judicieusement la Vierge, lui attribuer les qualités que toute rÉglise lui attribue. On sait bien qu'il p'y d, pour ainsi parler, qu'Un médiateur de rédemption; mais on ^ certain de ne point déroger à ses droits , quand on reconnoît avec l'Écriture « outre cet unique médiateur de rédemption , qui est Jésus- Christ» d'autres médiateurs d'intercession ; et Marie, entre ceux-ci, ne doit-elle pas avoir la première place? On sait que Jésus-Christ seul a racheté le monde par son sang; mais on ne peut ignorer que ce sang qu'il a répandu a été formé de la substance même de Marie , et par conséquent que Marie a fourni, a offert, a livré pour nous le sang qui liou§ aservl de rançon : car c'est sur quoi tout»^ l'Église s'est fondée
pour la qualifier de médiatrice et de réparatrice des hommes. Ce se-
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roit donc encore par-là une indiscrétion (je devrois peut«élre user d'un teritle plus propre et plus fort), ce seroit, dis-je, une indiscrétion, de lui l*efuser ces titres glorieux et si solidement établis. Mais , sans raisonner davantage , il me suffit , reprend saint Bernard , que l'Église m'ait appris à honorer de cette manière la mère de Dieu : car ce que m'enseigne rÉglisè, ajoutoit ce saint docteur, c'est k quoi je m'attache invîolablement, et de quoi je ne me départirai jamais. Tout ce qu'elle croit, Je le crois; et tout ce qu'elle pratique je le veux prati-
3uer : et en le croyant, en le pratiquant sans distinction et sans restricon, je me tiens en assurance, puisqu elle est l'orade que je doisécoutet* sur tout, et le guide infaillible que je dois suivre : Quoi ab iila aceepl^ securus teneo (Bern. ).
Or, ëelon cette règle, mes chers auditeurs , nous ne craignons point d^étre des dévots indiscrets de Marie , quand nous l'appelons notre médiatrice et notre réparatrice ; quand nous disons qu'elle est pour nous une source de vie, qu'elle est dans cette terre d'exil notre consolation , qu'elle est au milieu de tous les dangers notre espérance : pourquoi? parçeque jusqu'à la fin des siècles, malgré le chagrin de l'hérésie , l'Église la réclamera et la saluera sous toutes ces qualités : Vita, didcedoy et spes nostra , salve. Notre vie ; comment? après Dieii et après lésus-tlhrist : notre consolation; comment? après Dieu et après Jésus-Christ : notre espérance; comment? après Dieu et après Jésus-Christ. Peut-on, sans indiscrétion et même sans malignité, nous soupçonner, ou plutôt soupçonner l'Église de l'entendre dans uu htitrè sens? Et parcequ'il est évident et incontestable que c'est là le sens dé l'Église, et que nous n'en avons point d'autre, malgré la fausse délicatesse des censeurs de noire dévotion envers la mère de Dieu , noiis ne faisons point difficulté de l'appeler absolument notre vie » absolument notre consolation, absolument notre espérance: Ftm, Huteedo, et spes nottra. Oui , c'est ainsi que nous le chantons avec rÉgliâë, et qu'on le chantera jusqu'à la dernière conso.mmation des temps. Les ennemis de Marie passeront, mais TÉglise leur survivra., l'Église après eux subsistera, et, touchée des mêmes sentiments, elle dira toujours j en s'adressaht à la mère de son époux et de eon Sauveur : Vitay aulcedOf et spes nostra.
Enfin, on a traité de zèle indiscret celui que fait parottre le peuple dhrètien à défendre certains privilèges de Marie. Privilèges de grâce dans son immaculée conception, privilèges de gloire dans sa triomphante assomption ; bien d autres dont je n'entreprends point de faire ici le dénombrement, et qu'on s'est aussi contenté de nous marquer sous des termes généraux, en les rejetant. Mais moi, voici encore» et sur le même principe, comment je raisonne : car, puisque nous roconnoissons Marie pour mère de Dieu, de tous les privilèges propres à rehausser l'éclat de cette n^aternité divine, y en a-t-ilun seul que nous ne devions être disjposés à lui accorder, ou, pour mieux dire, y ena-t-il
un seul que Dieu lui-même ne lui ait pas accordé? Si Dieu ne nous les a pas tous également révélés ; si nous n'avons pas sur tous la même eeriitnde, et si tous ne sont pas dans le diristianisme des points de foi, n'esta pas assez, pour les attribuer à cette vierge, que, sanspréjudicier aux droits de Dieu , ce soient des privilèges convenables à la dignité de mire de Dieu? n'est-ce pas assez que ce soient des privilèges reconnus par les plus savants hommes de TÉglise, autorisés par la créance commune des fidèles, appuyés y sinon sur des preuves évidentes et dés démonstrations^ au moins sur les plus fortes conjectures et les témoignages les plus solides et les plus irréprochables? Or tels sont les privilèges que nous honorons dans Marie; et c'est parlà que nous les honorons prudemment* Un esprit raisonnable et sage, surtout un esprit bien prévenu à l'égard de Marie , et affectionné à son culte (car voilà le point) , un esprit , dis-je, guéri de certains préjugés, ou dégagé de certains intérêts, dans le choix de deux partis, s'il y en avoit deux à prendre , ne penchera-t-il pas toujours vers le plus fovorable à la sainte mère que nous révérons? ne le préférera* t-il pas et ne l'embrassera-t-il pas, quand c'est d'ailleurs le mieux établi et le mieux fondé? Mais que devroit-on penser d'un esprit toujours prêt à faire naître des doutes sur les grandeurs de Marie et sur ses plus illustres prérogatives? toujours appliqué à imagint^r de nouveaux tours pour nous les rendre suspectes ; mettant toute son étude à troubler la piété des peuples, et par toutes ses subtilités ne cherchant qu'à la resserrer, qu'à en décréditer les plus anciennes pratiques, peut-être qu'à Tanéantir, au lieu de travailler à la maintenir et à l'étendre? Âh ! mon Dieu, falloit-il donc que le ministère de votre paroIefAt aujourd'hui nécessaire pour défendre l'honneur et le culte que le monde chrétien est en possession de rendre à la plus sainte des vierges? Après que les premiers hommes de notre religion se sont épuisés à célébrer les grandeurs de Marie, après qu'ils ont désespéré de trouver des termes proportionnés à la sublimité de son état, après qu^au nom de tous saint Augustin a confessé son insuffisance, et protesté hautement qu'il manquoit d'expressions pour donner à la mère de Dieu les louanges qui lui étoient dues , Quibus te laudibus efferam neicio (August.) ; falIoit-il que je fusse obligé de combattre les fausses réserves de ceux qui craignent de la louer avec excès, et qui osent se plaindre qu'on l'honore trop? Voilà toutefois un des désordres de notre siècle. A mesure que les mœurs se sont perverties, par une apparence de réforme, on a raffiné sur la simplicité du culte: à mesure que la foi est devenue tiède et languissante, on a affecté de la faire parottre vive et ardente , sur je ne sais combien d'articles qui n'ont servi qu'à exciter des disputes, et à diviser les esprits sans les édifier. Si ces prétendus zélés et ces censeurs indiscrets du culte de la Vierge avoient été appelés au conseil, et qu'on eût pris leurs avis, jamais ils n'auroient consenti à cette multiplicité de fêtes instituées en son bon-
neur. Ce nombre infini de temples et d'autels consacres à Diea sons son nom , n'eût pas été de leur goût. Tant de pratiques établies par rËglise pour entretenir notre piété envers la mère de Dieu les aa« roient choqués; et pour peu qu'on les écoutât, ils concluroient à les abolir. Il n a pas tenu à eux , et il n'y tiendroit pas encore , que sous le vain prétexte de ce culte judicieux, mais judicieux selon leur sens, qu'ils voudroient introduire dans le christianisme , la religion ne fût réduite à une sèche spéculation, qui bientôt dégénéreroit , et qui de nos jours, en effet , ne dégénère que trop visiblement dans une véritable indévotion. Mais malgré toutes les entreprises que l'hérésie, depm's tant de siècles , a formées contre vous , Vierge sainte, votre culte a subsisté , et il subsistera ; jamais les portes de l'enfer ne prévaudront contrôle zèle des vrais chrétiens, et contre leur fidélité à vous rendre les justes hommages qui vous appartiennent. De quelque artifice qu'on use, et quelque effort qu'on fasse pour arracher de leurs cœurs les sentiments tendres et respectueux qui les lient étroitement à vos intérêts, ils les conserveront, ils les publieront, ils en feront gloire. Leur piété remportera , et rien ne sera capable de les séduire et de les ébranler. Vous êtes y ô sainte mère de Dieu , vous êtes Técueil contre lequel ont échoué toutes les erreurs , et vous le serez toujours. Yous seule avez triomphé de toutes les hérésies : à peine s'en est-il formé une dans le christianisme qui ne vous ait attaquée , et il n'y en a point que vousn'ayez confondue : Cunctas hœreses sola interemisti in univerio mundo (AuG.). La victoire que vous remporterez, et que yous remportez déjà sur les téméraires censeurs de votre culte ; achèvera votre triomphe : s'il y faut contribuer par nos soins, nous n'y épargnerons rien ; s'il faut parler, nous parlerons : dans la chaire de vérité , nous élèverons la voix , nous nous ferons entendre , et , après avoir appris au peuple chrétien à vous honorer judicieusement, nous lui apprendrons à vous invoquer efficacement : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Que nous puissions invoquer Marie , et qu'elle soit pour nous dans nos besoins une protectrice tonte puissante et toute miséricordieuse, c'est une vérité , Chrétiens, sur laquelle nous ne pouvons former le moindre doute , si nous sommes de fidèles enfants de l'Église, et si nous sommes bien instruits des principes de notre foi : car puisque l'Église a défini en général que nous pouvons invoquer les Saints que Dieu a retirés de cette terre d'exil où nous vivons , et qu'il a placés auprès de lui dans son royaume, à combien plus forte raison pouvonsnous, dans toutes les nécessités de cette vie , nous adresser à la reine, non seulement des Saints, mais des anges bienheureux , et lui présenter nos prières ? Que lui manque-t-il de tout ce qui peut affermir notre confiance? Groirons-nous qu'uniquement touchée de son bon-
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heur, et tpat occupée, pour ainsi dire, de sa propre gloire » el)e soit devenue insensible à nos intéréU? mais n'est-elle pas toujours la mère demiséricorde? Nous persuaderons-nous que Dieu, en la glorifiant, ait tellement borné son pouvoir, qq*eUene soit plus en état de pou» en faire sentir les salutaires effets? mais n'est-elle pa^ toujours h mère de ce Dieu Sauveur qu'elle a donné au monde, et qui lui fut st soumis? est-ce en recevant la récompense de ses mérites qu'elle a perdu ses plus beaux droits ; et si ce fils adorable qu'elle porta dan$ son sein a fait pour elle des miracles sur la terre , que lui refusera-* t-il dans le ciel? C'est ainsi que les Pères ont raisonné, et c'est tih dessus qu'ils se sont fondés pour uous exhorter, dans des tenues si énergiques et si forts, à réclamer sans cesse la mère de Dieu. Que ne puis-je les faire tous ici parler^ ou plutôt que ne puis-je rapporter ici, dans un recueil abrégé, tout ce qu'ils ont dit de l'invocation de Marie, et des avantages qui y sont auachés I que ne puis-je vous fMre entendre ces grands maîtres, et, selon l'expression de saint Paul, tous oon» vaincre par cette nuée de témoins ! car quand nous n'aurioof point d'autres preuves, en fiiudroit-il davantage, et ne seroit-ce pas que témérité, que dis-je? ne seroit-ce pas Tobstioation la plus outrée, que de vouloir tenir contre Tautoriié de tout ce qu'il y a eu dep^ taul de siècles d'oracles et de docteurs dans l'Eglise de Jfésus-Chri&tt
Je vais plus loin, et je ne dis pas seulementque noi|s pouvons iuvo* quer Marie, mais j'ajoute que nous le devons : et pourquoi? Poor nous conformer à TËglise , pour nous attirer la grâce» pour nous procurer, contre les dangers du monde, un secours puissant et uu ferioe soutien pour assurer noire salut. En effet, CJirétîens, si nous sommes obligés de croire ce que croit l'Eglise comme la règle de nout foi , ne sommes-nous pas obli[j[és de faire ce que fait FEglise comme la règle de nos mœurs? Or combien de prières solennelles l'Église, tous les jours, adresse-t-elle à la mère de Dieu, pour implorer sob assistance? et n'est-ce pas une espèce d'infidélité de ne pratiquer pas ce qu'elle pratique avec tant de soin, et de ne demander pas ce quelle demande, ni à qui, ou plutôt par qui elle le demande? Si la graœ nous est nécrssaire, et si nous ne pouvons surtout ignorer combien il nous est important d'avoir certaines grâces particulières et en certaines conjonctures, nous est-il permis de négliger un des plus sûrs moyens de les obtenir? Or ce moyen, c'est l'intercession de Marie; et mille fois ne vous a-t-on pas avertis que c'est par elle que Dieu dispense ses dons, et par les mains de celte vierge qu'il les fait passer, en nous les communiquant? Si nous sentons notre foiblesse, et si nous gémissons de nous voir exposés à tant de périls, dans l'obligation où nous sommes d'ailleurs de nous conserver, ne deyons-nous pas pour cela mettre tout en œuvre? Or, de tout ce que nous pouvons mettre çn œuvre, rien de plus efficace, de plus présent » que la médiation de Marie; et puis(|ue tant d'autres qui l'ont éprouvé i\oi|s en iustrui*
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sent » n'est-ce pas consentir à notre perte, que de ne vouloir p«s nous servir d'une telle défense? Enfin , si le salut est notre affaire , et» par ses conséquences infinies, notre grande affaire, notre essentielle affaire, notre unique affaire , nous peut-il être pardonnable de n*y pas employer tout ce que la religion nous fournit de plus propre à e« garantir le succès ? Or la coadjutrice de Dieu dans l'accomplissement de ce salut , c'est Marie ; et comme ce sulut a commencé par elle et par son consentement à la parole de Dieu » c'est par elle et par sa coopération qu'il doit être consommé. D'où il s'ensuit que nous ne pou» vous donc trop, dans cette vie mortelle, la solliciter, la presser. Tin* téresser en notre faveur par nos supplications et par nos vœux» Avançons.
On peut invoquer Marie, on doit invoquer Marie, vérités inoontea* tables : mais le point est de l'invoquer efficacement, c'est-à-dire de l'invoquer de telle sorte qu'elle puisse agréer nos prières, qu'elle puisse les trouver dignes d'elle, et y prendre part. Car, selon l'oracle de Jésus-Christ, tous ceux qui disent à Dieu , Seigneur, Seigneur, ne seront pas écoutés pour cela de Dieu, ni n'entreront pas dans le royaume de Dieu : et, suivant la même règle, j'ajoute que, de eeux qui se mettent ou qui prétendent se mettre sous la protection de la mère de Dieu, plusieurs l'invoquent en vain : pourquoi? parcequ'ils ne le font
F as dans un esprit chrétien, ni avec les sentiments convenables pour engager dans leurs intérêts, et pour la toucher. Il y a donc ici deux écueils à craindre, et deux extrémités à éviter ; et comme la vérité tient le milieu entre deux vices opposés, la vérité se trouve toujours entre deux erreurs contraires. Je veux dire que les uns comptent trop sur la protection de Marie, mais que les autres aussi ne connoissent point as» sez,ousemblent ne point assez connottre tout le fond qu'on y doit faire; que les uns, selon leurs désirs et le gré de leurs passions , lui donnent trop d'étendue, et c'est l'erreur des chrétiens présomptueux; mais que les autres aussi, selon leurs fausses maximes, la resserrent dans des bor« nés trop étroites, et c'est l'erreur de nos réformateurs, je dis de ceux à qui je parle dans ce discours, et qui, par une autre prudence que celle de l'Évangile, se sont ingérés à nous donner des avis dont le peuple fi» dèjen'a pu tirer qu'un scandale, à quoi je mesens obligé, par le de* voir de mon ministère, d'opposer toute la force de la divine parole» Appliquez-vous, s'il vous plait.
Car, pour combattre d*abord ce que j'ai marqué comme la première erreur, il faut convenir, Chrétiens, que nous portons quelquefois trop loin notre confiance et que nous faisons à Marie des prièresqu'elie ne peut écouter : comment cela? parceque ce sont des prières injurieuses à Dieu,parceque ce sont des prières indignes delà mère de Dieu,paroeque ce sont des prières pernicieuses pour nous-mêmes. Prières injurieuses à Dieu : pouiquoi? c'est qu'elles sont directement opposées à Tordre de sa providencei et qu'îles vont à renverser toute rëconomie de notre
salut. En effet, tel est l'ordre de là Providence, que le salat détende premièrementdeDiea, et ensuite de nous-mêmes; qu'aidés de la grâce de Diea, nous y travailUmis nous-méroes;que nous obtenions cette grâce par la mère de Dieu, mais pour la faire valoûr par nos soins, mais pour h rendre féconde par nos œuvres, mais pour la conserver par notre vigilance : voilà le plan que Dieu s'est tracé, et qu'il nous a propose. Et nous, sans égard aux vues de Dieu, et nous promettant tout delà mère de Dieu, nous nous en formons un autre selon nos idées particulières, c'est-à-dire selon notre sens réprouvé et nos inclinations corrompues. Car si nous prétendons que,sous la protection deMarie,le salut ne nous coûtera plas rien ; qu'après avoir satisfait à certaines pratiques d'une fausse piété envers Marie, nous pourrons devant Dieu nous tenir quittes de tout le reste; que, revêtus des livrées de Marie, nous serons à couvert de tous les dangers du monde, à couvert de toutes les tentations de la vie, à con- Tert de tous les arrêts de la justice divine et de tous les foudres du ciel; et qu'ainsi nous n'aurons rien à craindre, en nous exposant aux occasions, en demeurant dans nos habitudes, en vivant dans l'état du péché, en remettant notre pénitence : ah! Chrétiens, si c'est de la sorte (|ue nous l'entendons, ce n'est pas de la sorte que Dienrentend» ni jamais ce ne sera de la sorte qu'il l'entendra. Autrement il se démentiroit bien lui-même : et quel lieu auriez- vous d'espérer, surtout en de pareilles dispositions, qu'il changeât pour vous les immuables décrets de sa sagesse éternelle? Prières indignes de la mère de Dieu, puisque c'est attendre d'elle qu'elle nous autorise contre Dieu même, qu'elle nous rassure contre la crainte de ses jugements, jusqu'à ne plus nous mettre en peine de les prévenir ; qu'elle nous serve de prétexte pour persévérer dans nos désordres, et pour mourir dans l'impénitence. Et de là enfin, prières qui, bien loin de nous sanctifier, ne peuvent servir qu'à nous corrompre; qui, bien loin de nous approcher de Dieu, ne peuvent servir qu'à nous en éloigner sans retour; qui, bien loin de nous sauver, ne peuvent servir qu'à nous perdre; par conséquent prières infiniment pernicieuses pour nous-mêmes. Or, de penser que de telles prières fussent assez efficaces pour toucher le cœur de la plus sainte de toutes les vierges, de la plus fidèle à la loi de Dieu, de la plus soumise aux desseins et aux volontés de Dieu, de la plus zélée pour la gloire de Dieu et pour la sanctification du peuple de Dieu, ne seroit-ce pas la plus sensible et la plus évidente contradiction?
Vous me direz qu'il faut donc conclure de là qu'un pécheur, dans l'état de son péché, ne peut invoquer efficacement la mère de Dieu; que n'ayant pas alors l'amour de Dieu, que vivant actuellement sans pénitence, il a beau du reste se confier en Marie et la prier, que tons ses vœux sont inutiles, et que toute sa dévotion envers la Vierge ne le sauvera pas : autre erreur dont nous avons à nous préserver , mais qui, déguisée sous des termes captieux et pleins d'artifice, proposée
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sous la forme trompeuse d'avertissements atiles et cbrëiiens« cachée sous un tîp de vérité qui impose» et [qui empêche d'en voir le danger, demande toute la précision néoesÎBaire pour la découvrir. Rien de plus spécieux queles propositions qu'on nous fait : propositions équivoques, vraies dans un sens, fausses dans [rautre, toujours dange* reoses, paroequ'elles ne tendent qu'à détruire toute notre confiance en cette mère de miséricorde» qui doit être l'asile des pécheurs. On nous dit qu'il ne fuit pas jeta* les simples dans l'illusion , en leur faisant plus espérer de Marie qu'il ne convient; je l'avoue : mais je dis aussi qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusioni en ruinant toute leur espiérance; et pour donner plnsde jour à ma pensée, et vous foire prendre là-dessus le point juste à quoi tout fidèle doit s'en tenir, je m'explique, mes chers auditeurs, et je vous prie de me suivre.
Il est vrai, dire à un pécheur que sans pénitence et par la seule intercession de Marie il peut être réconcilié et sauvé, c'est le jeter dans rillusion et dans la plus grossière de toutes les illusions ; car, sans la pénitence, il n'y a ni justification ni salue. Mais aussi lui faire entendre que s'il ne renonce actuellement à son péché, que s'il n*est actuellement dans .la résolution de rompre ses engagements criminels, que s'il n'est actuellement touché d'un sentiment de pénitence, il ne lui sert à rien d'invoquer Marie, et que sa confiance ne lui peut être de nul avantage , c'est le séduire et le tromper; car, sans être encore pénitent, ne peut-il pas, par Tintercession de la mère de Dieu, le devenir? sans avoir encore le courage de s'arracher au monde et à ses honteux attachements, ne peut-il pas, par l'intercession de la mère de Dieu, le demander et l'obtenir? sans être encore assez vivement touché de Dieu, sentant la foiblesse de son cœur, et se défiant de luimême, ne peut-il pas, par l'intercession de Marie, engager Dieu à lui accorder une grâce qui le touche^ une grâce qui l'éclairé et le fortifie? Ne peut-il pas, du fond de l'abtme oii il est plongé, lever les mains vers cette vierge , et s'écrier, en l'appelant à son secours : Reine du ciel, et toute puissante médiatrice des hommes, ne m'abandonnes pas, moi pécheur, moi aveugle et endurci, moi foible et affaissé sous le poids de mes iniquités, incapable par moi-même de me relever, çc a'ayant point d'autre avocate que vous pour prendre mes intérêts au* pr^ de mon juge, et pour le porter à me rendre les forces que j'ai perdues et qui me manquent : Ora pro nobk peccatoribuif ne peut-il pas, dis-je, l'invoquer de la sorte ; et pouvons-nous croire qu'elle soit insensible à ses gémissements, et qu'elle ne s'emploie pas à lui ménager la'graee de sa conversion?
Il est vrai , dire à un pécheur que , sans amour pour Dieu , par la seule médiation de Marie, il peut parvenir à Théritage de Dieu, ce seroit, non plus seulement une illusion, mais uneimpiété. Car, sans la charité de Dieu, l'on ne peut être ami de Dieu ; et Dieu ne recevra jamais au nombre de ses élus et dans son royaume, que ses amis. Mais B. 3. 37
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aussi» faire entendre. à ce pécheur que n^aynnt pas actndlement Tajnour de Dieu» il ne peut rien prétendre de Marie» et qu'inntiieaient il s'efforce de se la rendre propice» c est abuser de sa crédulité» et lui ùt^Tt dans son malfaeur» une des plus certaines et des plus solides ressources. Car cet aïoour de Dieu qu'il n'a pas» ne peut«il plus l'avoir dans la suite »* et» pour l'avoir, ne peut-il plus, selon le langage de l'Écriture» recourir i la mère du bel amour ? Ego mater puidtrœ dilectionû (Eccli.^ 2i). Gomme, sans un amour actuel de Dieu» il peut jDéanmoins croire en Dieu, et de cette foi passer à l'espérance» pour s'élever enfin à la charité de Dieu ; ne peut-il pas» sans iia amour actuel de Dieu» former dans son cœur un sentiment de confiance en Jf arie ? animé de ce sentiment» ne peut-il pas se prosterner devant elle, lui exposer sa misère» et par-là réveiller tout» la tendresse d'une •vierge déjà si favorablement prévenue pour nous; par-là trouver ac- .ces auprès d'elle, et par elle se mettre en graqe avec Dieu» et recouvrer le don précieux de l'amour de Dieu? £t Une fout point in'opposer que sans l'amour de Dieu l'on ne peut être prédestiné» et» par une conséquence qui paroît nécessaire» que sans Famour de Dieu l'on ne peut se promettre aucun fruit du culte et de l'invocation^de la mère de Dieu. Raisonnement dont il ne faut qu'éclaircir l'ambigoité pour en faire coanoître la fausseté, et, j'ose dire» la malignité, iele sais, «ans l'amour del^u Ton ne peut être prédestiné d'une prédestination parfaite et consommée; ou» pour m'exprimer encore plus clairemear, sans l'amour de Dieu l'on ne peut arriver au terme de la prédestination, qui est la gloire ; mais avant que d'y arriver» et daus le temps même qu'on est pécheur et sans amour de Dieu» on peut être pré- ■destiné pour parvenir un jour à cette gloire : comment cela? parcequ'on peut être prédestiné pour sortir de l'était du péché» pour ren^ Irer dans les voies de la justioe, pour rallumer dans son cœur le feu de la charité ; et par où? par les moyensqué Dieu nous fournira. Ainsi, Madeleine, au milieu même de ses désordres» étoit prédestinée; ainsi J' Apôtre des nations; saint Paul» lors méane qu'il persécutoit l'Église de Dieu» étoit prédestiné ; ainsi des millions de libertins» jusque dans leur libertinage même, ooit été prédestinés. Or ces moyens de pré- •destioation, par qui pourrons-nous pluà sûrement et plus infailliblement les obtenir que par Marie?
Disons le même de bien d'autres avis par Oà l'on a prétendu régler notre confianceen la mère de Dieu » et nous précautionner contre des abus imaginaires. Je dis contre des abus imaginaires; car quand on nous avertit de ne pas croire qu'il ne soit plus au pouvoir: de Dieu de (damner un pécheur dès qu'il porte quelque marqué d'une dévotion extérieure à la bienheureuse Vierge; de ne nous pas persuader qu'elle ait plus de bonté , plus de zèle pour nous que Jésus-CUrist ménâe» et •de ne pas plus compter sur ses prières que sur les mérités de son Fils; de ne penser.pas que sans elle on ne puisse apprbcber.de Dieu
par le Sauveur même desiiommes , et dé ne la point mettre en parallèle ni avec Dieu ni avec THomme-Diett ; de ne pas ôter à cet Homme- Dieu la miséricorde pour la donner toute à sa mère , et de ne pas préférer le culte de cette divine luère à TamoixT de Dieu ei à h confiance que nous devons avoir en lui'; quand , dis-je, on s arrête vainement à nous étaler ces pompeuses.morxniies, fi'est*>ce pas attribuer au peuple chrétien des abus que Ton imagine pour décrier les dévots de Marie? n'est-ce paj satis sujet vouloir les i*eprésenter comme des esprits outrés, comme des esprits frivoles et superstitieux? Et qui de nous eut jamais de telles idées? qui de nousT porta jamafs les choses à de tels excès , et , pour user d'une expression plus forte , mais plus propre , à de telles extravagances ? Ah ! mes Frères (je parle à vous , ministres des autels ; à vous, que Diéù af choisis pour être les conducteurs et comme les sauveurs de son peuple), dans un siècle où la corruption est si générale, et où nous voyons tant d*ame& rachetées au sang de Jésus^Chrîst s'égarer et se pervertir , ne leur fermons pas les voies du retour et du salut ; or une de ces voies les plus assurées, c'est line sincère dévotion envers la mère de Dieu. Disons aux fidèles que pour invoquer efficacement Marie, il faut l'invoquer chrétiennement, c'est-à-dire l'invoquer en vue de pouvoir , par son crédit auprès de Dieu, changer de vie et réformer leur conduite, abandonner le vice éi réprimer leurs passions , vaincre la chair et résister à ses attaques,» se préserver des pièges du démon et du monde , plus dangereux encore mille foiîs pour eux que toutes les^ puissances de l'enfer; s'adonner aux exercices de la religion et en soutenir la pratique , se sanctifier, et mériter l'éternité bienheureuse. Mais, en même temps, disons -leur quen quelques dérèglements qu'ils aient vécu, que quelque pécheurs qu'ils aient été et qu*i's soient même à présent, ils peuvent être fovorablement écoutés de Marie, en s'adressant à elle avec une confiance humble et filiale; que, bien loin de les rejeter, elle leur tend les bras , elle leur ouvre son sein ,.elle les invite , et leur offre son secours. Voilà ce que nous leur devons dire et ce que je leur dîs. Vierge sainte, de votre part et en votre nom. Vous ne ip'en désavt)a^rez point, et vous confirmerez toutes mes paroles. Je parle dans un auditoire chrétien; mais dans cet auditoire, tout chrétien qu'il est , combien y a-t-il d*ames chancelantes, et sur le point d'une ruine prochaîne? combien d'ames tièdes et languissantes dans le service de Dieu, et dans l'observation de leuts devoirs ? combien d'ames aveugles et trompées, qui se flattent d'une prétendue innocence, et qui vivent dans l'état d'une fausse conscience ? combien d'ames criminelles, ennemies de Dieu , haïes de Dieu, exposées à toutes les vengeances de Dieu ? C'est pour ces âmes et pour moi-même que je vous fais entendre ma voix , et que je pousse des cris vers vous; ou plutôt c est 5 vous que je les envoie, ces tièdes et ces lâches, ces aveugles et ces Ignorants , ces mondains et ces pécheurs. Vous les recevrez ,
vous les ranimerez, vous les ëdairerez, vous les réconcilierez ; vous ferez agir pour eux tout le ciel , et vous agirez vous-même. Âjusi, Chrétiens» devons-nous invoquer efficacement Marie , Timiier enfin religieusement. C'est la dernière partie.
TROISliHE PARTIE.
C'est une belle pensée de saint Augustin , lorsque , parlant des martyrs et des honneurs que nous leur rendons, il nous avertit de célébrer tellement leurs fêtes , que nous travaillions au même temps à imiter leur constance. Car» dit ce grand docteur , les Saints ne sont bien honorés sur la terre que par ceux qui s'efforcent desuivre leurs exemples ; et les solennités qu'a instituées l'Église en mémoire des martyrs, doivent être pour nous comme autant d'exhortations an martyre : Solemmtates emm mariyrum exhortationes sunt martyriorum (AuGusT.). Or »' Chrétiens » j'apphque ces paroles à mon sujet; et dai» ce jour où nous célébrons le triomphe de llarie et sa bienheureuse assomption au del» je prétends (|ue nous ne pouvons mieux reaouveler notre dévotion envers cette mèri^ de Dieu» ni la rendre plus solide» que par une fidèle et constante imitation de ses vertus. Sur quoi }'aà deux choses à vous dire : premièrement, ce que nous devons imiter dans Marie; et secondement, pourquoi nous le devons imiter. Ce que nous devons imiter » c'est la sainteté de sa vie ; et voilà le modèle que nom avons à nous proposer : pourquoi nous le devons imiter » c'est pour avoir part à sa gloire; et voilà le motif qui doit nous animer. Ceci snffiroit pour faire la matière de tout un discours : j'abrège , et je vous demande encore un moment de votre attention.
Ce que nous devons imiter dans la Vierge que nous honorons et que nous invoquons » c'est la sainteté de sa vie » et voilà en quoi nous pouvons nous la proposer comme uotre modèle. Ce n'est point dans les grâces singulières et extraordinaires qu'elle a reçues du ciel; àès que ce sont des grâces extraordinaires et singulières à Marie » Diea n*a point voulu nous les communiquer» et ce seroit une présomption que d'y prétendre. Ce n'est point dans l'éclatante dignité dont éUe a été revêtue» ni dans les glorieux privilèges qui lui furent accordés es conséquence du choix que Dieu fit d'elle : admirons toutes ces merveilles » reconnoissons-y la souveraine grandeur du Toùt-Poissant» qui les a opérées ; concevons pour le digne sujet sur qui le Très-Haut jeta les yeux» eten qui il exerça toutesa vertu, les sentiments de zèle» de respect » de vénération qui lui sont dus ; mais ce ne sont point de tels miracles qui nousdoiventservirde règles, puisqueDieu ne lésa point mis en notre pouvoir » et qu'ils sont si fort au-dessus de nous. En quoi donc» je le répète » nous devons imiter la mère de Dieu, c'est dans la sainteté de sa vie ; c'est, dis-je» dans la plénitude de sa sainteté, dans la perfection de sa sainteté» dans la persévérance et la fermeté
inviolable de sa sainteté. Quel fonds d'instruction pour nous , mes obers auditeurs , et quel champ à nos réflexions !
Je dis» dans la plénitude de sa sainteté. Car, selon que l'a remarqué saint Ambroise , il n'en est pas de Marie comme de certaines âmes en qui nous voyons reluire quelques vertus , à quoi elles se bornent» et où elles font consister tout leur mérite. Étudions la vie de cette mère de Dieu ; c*est une leçon universelle de toute vertu et pour tout état : Talis fuit Maria , ut qus unitis vita omnium sit disciplina (Ahbr.) : en formant notre conduite sur la tienne, nous apprendrons à être fidèles à Dieu » à être équitables et charitables envers le prochain, à être détachés denous-mémes et attentas sur nous-mêmes : vous apprendrez , jeunes personnes » ce que vous êtes si peu en peine de savoir, et ce qu'il vous est néanmoins si important de ne pas ignorer » à mettre en sûreté l'innocence de Votre ame» et le précieux et inestimaUe trésor d'une virginité sans tache; à fuir pour cela le monde, et surtout certaines sociétés du monde; à vous tenir dans une défiance oontinudle de votre cœur , et à ne lui permettre pas de s'échapper jusque dans les moindres rencontres ; à réprimer vos sens , et à leur interdire toute liberté , non seulement criminelle , mais dangereuse ; à garder en toutes choses la retenue , la modestie , la sagesse qui convient à votre sexe, et qui en fait le plus bel ornement. Pères et mères, vous apprendrez à régler vos familles , et à y maintenir l'ordre et la piété ; à élever vos enfants, non selon vos vues, mais selon les vues de Dieu; non pour vous-mêmes et pour votre propre consolation ; mais pour Pieu et pour la gloire de Dieu ; à les lui dévouer, et à lui en faire le sacrifice. Je m'engage insensiblement dans un étail qui me conduiroit trop loin ; et sans qu'il soit nécessaire que je descende à tant de points particuliers, qui ne sait pas que dans la prospérité ou dans l'adversité, dans la grandeur ou dans l'humiliation, soit qu'il faille agir ou souffrir, ordonner ou obéir, prier ou vaquer aux affaires même humaines, satisfaire aux devoirs de la vie civile ou à ceux de la vie t^hrétienne et dévote , aux lois de Dieu ou aux lois des hommes, en quelque con* joncture que ce puisse être , partout Marie se présente à nous pour nous instruire et pour nous servir d'exemplaire et de guide ? Talis fuit Maria^ ut ejus unius vita omnium sit disciplina*
Je dis , dans la perfection de sa sainteté , de cette sainteté éminente et au-dessus de toute autre sainteté que celle de Dieu : car voilà oài sa fidélité à la grâce l'a élevée. Mais né semble-t-il pas que plus la sainteté de Marie a été sublime et parfaite , moins nous pouvons l'imiter ? A cela je réponds que Jésus-Christ veut bien que nous l'imitions lui-même, tout Dieu qu'il est, et comme Dieu, infiniment encore plus saint que Marie; qu'il veut bien que nous imitions son Père, et que nous soyons parfaits comme son Père : Estote ergo vos perfecti , sicut Pater vester cœlestis perfectus est (Matth,, 5). Il est vrai, nous n'avons pas été prévenus des mêmes grâces que la mère de Diçii, et par conséquent
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BOUS ne devons pas espérer d'atteindre jamais à la oiéme perfection quela mère de Dieu. Mais nous pouvons plus* ou moins en approcher; nais nous pouvons» en nous proposant Marie et la ferveur de sa pjélé» nous réveiller de cette langueur qui nous rend si tièdes et si n^ligeitfsdans la pratique des devoirsiesplus ôfdinairesdela religion; mais nous pouvons , eo nous proposant Marie et son amour pour : Dieu , nous reprocher notre indifférence pour un malire si digne de tout notre zèle, et rallnmèr dans nos âmes un feu tout nouveau; mais nous pouvons, en nous proposant Marie et le recueillement de son cœur , nous confondre de ces dissipations volontaires et si fréquentes dans les plus saints exercices, et nous former à Tusage de h prière ; mais nous pouvons , en nous proposant Marie et 1 ardeur de son courage, et la force de sa patience, et la droiture de ses vues, et la profondeur de son humilité , reconnoître devant Dieu nos foiblesses, nos délicatesses, la vanité de nos intentions, les folles complaisances de notre orgueil , et nous exdter à les combattre et à les corriger. Nous ne monterons pas au même degré qu'elle ; mais , suivant d'aussi près que nous le pouvons ses vestiges, nous xîendrom ' après elle les premiers rangs^
Enfin, je dis dans la persévérance et la fermeté invariable de sa sainteté. Ah ! Chrétiens, en<^ébrant aujourd'hui la fête de sa bienheureuse assomption, nous célébronis pareillement la mémoire de sa précieuse mort : et par où celte mort fut-elle si précieuse devant Dieu? parcequ'elie avoît été précédée d'une vie toujours sainte, on plutôt d'une vie toujours plus sainte d'un jour à un autre, par de continuels et de nouveaux accroissements de mérites. Imitons Marie dans tout le reste, et ne limitons pas dans cette persévérance : tout le reste, qudque grand, quelque héroïque qu'il soit, ne vous est peutêtre de nul avantage, puisque, dans les chrétiens, ce ne sont pas \M les commencements que Dieu couronne, dit saint Jérôme, que la fin. Tel est donc^ je le répète, rexcellent modèle que nous devons a?otr sans cesse devant les yeux, la sainteté de Marie^ cette sainteté pleme et entière, cette sainteté sublime et relevée, cette sainteté durable et constante : voilà ce aue nous devons étudier, ce que nous devons méditer, ce que nous devons nous appliquer, si nous voulons être solidement dévoués à cette mère de Dieu. Mais voilà, mes chers auditeurs, avouons-le de bonne foi, voilà le point essentiel oii notre dévotion se dément, et où notre zèle se refroidit. Nous ne manquons pas i de zèle pour publier les grandeurs de Marie, nous ne manquons pas de zèle pour défendre ses prérogatives et sçs privilégiées, nous ne manquons pas même de zèle pour lui rendre certains honneurs, et pour nous acquitter de certaines pratiques ; tout cela est bon et louable, et nous y sommes assez fidèles^ parceque tout cela coûte peu : mais imiter cette Yiei^e dans son inviolable pureté, et dans le soin qu'elle eut de la conserver ; l'imiter dans son éioignement du monde , dans son
amoar pour la retraite, dans son détachement d'elle-même et .de tons les biens temporels y dans son obéissance aveugle à toutes les volontés de Dieu » dans sa générosité à tout faire et à tout souffrir pour Djeu » dans la mortification de ses sens, dans son assiduité à la prière, en tout ce qui Ta sanctifiée, c'est ce qui effraie la nature, parceque c'est ce qui la combat et ce qui la gène. Toutefois ne nous y trompons pas ; et comme nous savons ce qu'il faut imiter dans Marie, apprenons encore pourquoi il \e faut imiter ; je dis que c*est pour avoir part à la gloire dont cette reine du ciel va prendre possession. Ceci est d'une extrême importance, ne le perdez pas.
Car prenez garde, Chrétiens, Marie est aujourd'hui portée dans le ^in de Dieu pour y goûter une éternelle et souveraine béatitude ; mais ce suprême bonheur n'est point pour elle, comme bien d'autres dons qu'elle avoit reçus , une pure grâce ; c'est une récompense , et , selon l'ordre de la prédestination de Dieu, il ialloit que ce f&t le fruit de ses mérites et de sa sainteté. Tout autre titre n'eût point suffi pour lui donner droit à ce bienheureux héritage ; et de là n'ai-je pas raison de conclure que, si nous voulons entrer en participation de sa gloire, nous devons nous y disposer par une fidèle imitation de sa vie? Oui , mes chers auditeurs, je puis bien vous dire ici, en vous montrant la mère de Dieu , ce que saint Paul disoit aux premiers fidèles , en leur proposant Jésus-Christ même : Si compatimur, et conglorifica* Inmur: Si vous agissez comme Marie, vous serez couronnés comme Marie ; si vous souffrez comme elle, vous serez glorifiés comme elle : voilà tout à la fois et le terme où vous devez aspirer, et la route par où vous y devez arriver. Ne séparons jamais ces deux choses, puisque c'est en les séparant que nous tombons, ou dans une présomption criminelle, ou dans une lâche pusillanimité. Présomption criminelle, si , ne considérant que le triomphe de Marie et l'éclat de sa gloire, vous prétendez y parvenir sans marcher par la même voie, et sans user des mêmes moyens : car ne seroit-il pas bien étonnant que Dieu fût plus libéral pour vous que pour sa mère ; et que, par une faveur toute gratuite, il vous donnât, sans rien exiger de vous, ce qu'il a voulu lui vendre et ce qu'elle a dû acheter si cher ? Pusillanimité lâche, si , n'ayant égard qu'aux difficultés du chemin où Marie vous a précédés, vous désespérez d'atteindre au terme où elle est parvenue ; au lieu de vous animer, par la vue du terme, à soutenir toutes les difficultés du chemin, et à vaincre tous les obstacles qui s'y rencontrent. Ayons donc toujours ces deux grands objets devant les yeux, Marie sur la terre, et Marie dans le ciel : si l'état de sa vie pénible et laborieuse sur la terre, étonne notre foiblesse, l'état de sa vie glorieuse dans le ciel nous rassurera et nous consolera.
D'autant plus (remarquez bien ce que je dis, c*est avec cette pensée que je vous renvoie) , d*autant plus que l'état de cette reine triomphante dans le del doit spécialement servir à nous procurer les
plus puissants secours pour imiter l'état de sa vie laborieuse sur la terre. Je m'explique, et c'est là que j'en reviens, pour votre consolation et pour conclusion de ce discours. En effet, Chrétiens, Marie va prendre place auprès du trône de Dieu, et s'asseoir elle-même sur le trône que Dieu lui a prépaie : pourquoi? afin que de là elle parle et agisse plus efficacement en notre feveur, afin que de là elle fasse couler plus abondamment sur nous les trésors célestes ; afin que de là elle se rende attentive à nos vœux, que de là elle pourvoie à tous nos besoins, que de ce trône de gloire où elle domine elle fesse pour nous un trône de miséricorde et de grâce. Voilà ce qui a rendu la dévotion à la Vierge si générale et si commune dans tous les siècles de F JÊlglise ; voilà ce qui liii a attiré la confiance et la vénération de tous les peuples et de tous les états du monde ; voilà pourquoi il n'y a pas une ville , pas même une bourgade dans toute la chrétienté , où Ton ne voie de sensibles monuments de la piété des fidèles envers cette mère de Dieu ; voilà ce qui a porté les princes et les monarques à mettre leur sceptre et leur couronne sous sa protection, persuadés qu'ils ne pouvoient avoir un appui plus solide ni plus inébranlable que dans une vierge dont le crédit auprès de Dieu, selon Texpression de saint Ildefonse, tient quelque chose de l'empire et de Tautorité ; sddk ce qui a engagé un de nos rois, Louis Xill, de glorieuse mémoire, à loi consacrer et sa personne et son royaume ; non point par un vœu se« cret, seulement formé dans son cœur, mais par le vœu le plus authentique qu'ait jamais fait un roi chrétien, puisqu'il le fit, aussi bien que David , en présence de tout son peuple , ht conspeciu omnts papuli ejus (Psalm. 115) ; puisqu'il en ordonna la publication dans tous ks lieux de son obéissance, puisqu'il y intéressa tous ses sujets, et qu'il voulut que le souvenir en fût éternel. Voilà l'origine et la fia de ces saintes et solennelles processions qui se font aujourd'hui par toute la France, et qui sont autant de témoignages publics par où nos rois protestent qu'ils veulent dépendre de Marie, et qu'ils la reconnçisseiit pour leur souveraine. Voulez-vous, mes chers auditeurs, que je vous donne une pratique digne de votre piété? elle est aisée, il n'y a point de prétexte qui vous en puisse dispenser. Faites, chacun dans votre condition, ce que fit ce prince très chrétien et très religieux dont nous accomplissons le vœu. 11 consacra son royaume à la reine des vierges ; consacrez-lui vos familles et vos maisons : il lui dévoua sa personne et celle de ses peuples; dévouez-lui la vôtre et celle de vos enfants. Ce n'est pas assez; mais comme ce grand monarque, par une conduite solidement pieuse, qui ne lui acquit pas moins devant Dieu que devant les hommes la qualitéde Juste, voulut que son dévouement iùt public, ne rougissons point de faire connoitre le nôtre; confessons librement ce que nous sommes, puisque c'est la profession de ce que nous sommes qui nous doit sauver. Ne souffrons pas que les li^ bertins du siècle soient plus hardis à railler du culte que nous ren-
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dons à la mère de Dieu, que nous à le défendre. Si nous sommes employés au soin et à la direction des âmes, inspironsrieur la même ardeur et le même esprit. Surtout, Chrétiens , souvenez- vous de cette parole de saint Anselme, que, comme toute famille solidement et saintement dévouée à la glorieuse Vierge ne périt point, aussi ne devons-nous pas compter que la bénédiction de Dieu se trouve dans une famille où la gidrieuse Vierge n'est pas honorée.
C'est dans ce sentiment , 6 reine toute puissante , que nous non^ présentons à vous; et quel comble de jpie pour vos zélés serviteurs, de voir en ce jour les puissances de la terre humiliées à' vos pieds ! Car c'est en ce jour que tous les grands et tous les riches du peuple implorent votre assistance, selon la prophétie de David : Vultwn tuvan ileprecabufUur omnes divtte* plebis {Psalm. 44). C'est en ce jour qu'à l'exemple de nos rois, et en exécution du traité qu'ils ont fait avec vous, on voit les juges, les magistrats, ceux qui tiennent parmi nous les premières places et qui occupent les premières dignités, parottre devant vos autels et vous rendre hommage. Hais si les riches du peu* pie vous honorent de la sorte, que ne font pas les pauvres du peuple, les simples du peuple, les petits et les humbles du peuple, dont la foi est communément plus vive, et la dévotion plus ardente et plus tendre ? Quoi qu'il en soit, il est de mon ministère et de mon devoir, 6 sainte mère de Dieu , de ramasser les vœux de tout ce peuple qui m'écoute, ceux des riches et ceux des pauvres, et de vous les offrir. Souffrez que j'y joigne les miens, où plutôt souffrez qu'au nom de tout cet auditoire , je vous demande les grâces que vous savez nous être nécessaires, et que vous pouvez faire descendre sur nous. Répandez-les, ces grâces divines dont vous êtes comme la dépositaire et l'économe, répandez-les sur la personne sacrée de l'incomparable monarque qui nous gouverne, répandez-les sur ce royaume spécialement dévoué à votre culte , répandez-les sur tous en général et sur chaci|n en particuliej^. Quoique vous soyez en toutes choses notre ressource , nous ne voiis demandons point tant , après tout, des grâces temporelles, que des grâces spirituelles. Éteignez le feu d'une guerre allumée dans toute l'Europe, et qui divise les princes chrétiens ; mais aidez-nous encore plus à éteindre le feu de nos passions , et cette guerre intestine qu'elles excitent au fond de notre cœur. Donnez-nous la paix avec les ennemis de cet état ; mais préférablement à cette paix, aidez-nous à recouvrer la paix de Dieu , si nous l'avons perdue, et à nous y maintenir, si nous sommes assez heureux pour y rentrer. £t puisque toutes les grâces du salut peuvent se réduire à une seule, oI> tenez-nous, ô parfait modèle des venus chrétiennes , obtenez-nous la grâce d'être vos imitateurs comme vous Tavez été de Jésus-Christ, afin que nous régnions avec Jésus-Christ et avec vous-même dans l'éternité bienheureuse oii nous conduise, etc.
m» POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.
Hirabilis Deui in Sanetii tuU.
Dieu est admirable dans aes Saints. Ps. lavii.
Sire,
Dieu, dans tons «es ouvragies, est admirable ; maïs il l'est pariica- Uèrement dans ses Saints, puisque de tous les ouvrages de Diea , ud des plus merveilleux et des plus grands , ce sont les Saints. Il est admirable dans leur prédestination, il est admirable dans leur vocation, il est admirable dans toute Tëconomie de leur saltft , il est admirable dans leur béatitude et dans leur gloire. Je dis admirable de les avoir prédestinés à son royaume éternel, admirable de les avoir appelés i ia foi, admirable de les a voir sanctifiés par la grâce, admirable dé les avoir éprouvés et purifiés par les souffrances; enfin , admirable d'c^ avoir fait des Saints et des bienheureux : Uirabiiis in Sanciis ^uis. Voilà, Chrétiens, ce que Dieu a fait pour ses élus, et ce que jedevrois, ce semble, développer dans ce discours : mais j'ai des choses à vous dire encore plus importantes pour votre édification ; des choses qui, dans la vue de ces bienheureux prédestinés, vous rempliront, aussi bien que le Prophète royal, non pas d*une admiration stérile et sèche, mais d'une admiration affectueuse, solide, efficace, qui fortifiera votre foi, qui excitera votre espérance, qui animera votre charité; en dem mots^ qui élèvera vos es|irits , et qui touchera vos cœurs : Mirdnfu Deus in Sanctis suis. Vierge sainte, vous qui dans le ciel régnez «tdessus de tous les Saints, obtenez-moi les lumières dont j'ai besoin, et que je demande par votre intercession,: faites, ô glorieuse mère è Dieu , que je sois animé et rempli de cet esprit de sainteté dont voifi reçûtes la plénitude en concevant le Verbe éternel; faites que, servant d'organe à ce divin Esprit, j'annonce à cette cour des vérités capables d'en faire, selon l'exprcdsion de saint Paul , uif peuple fervent et un peuple saint ! c'est pour cela que je vous adresse ia prière ordinaire: Ave Maria.
eux
11 n'appartient qu'aux Saints de bien comprendre ce qu'opère en .. jx celui qui est l'auteur de la sainteté ; et je serois téméraire , si je voulois, dans un sujet tel qiie celui-ci, m'en tenir à mes propres pensées, pour vous donner Tintelligence de ce qui fait le mystère de ce jour , c'est-à-dire de ce qui rend Dieu si admirable dans la personne de ses élus. Ainsi, renonçant à mes vues particulières, et profitant de celles qu'ont eues les Sajuts, je m'attache à cette réflexion de saint Léon pape , que je vous prie de bien comprendre, parcequ'elle renferme tout mon dessein. Ce Père explique les paroles de David qne j'ai choisies pour mon texte : Mirabilis Dem in Sanctis suis; et consi-
déraoty par rapport à nous, Texcellenoe de cet ë(at de gloire où les bienheureux sont élevés, il dit que deux choses y doivent être comme les deux principaiix objets de notre admiration : Tune, de ce que Dieu nou^ a donné dans les Saints de si puissants protecteurs; et Fautre , de ce qu'il nous a proposé dans ces mêmes Saints un si parfait mqdèle de sainteté : Mirabilts in Sanctii suis, in quitus et prœsidium nobîs constituit et exemplum (IiEo). Voilà tout le partage de cet entretien : dans la premijère partie j*e vous Montrerai combien Dieu est admirable de nous avoir donné les Saints pour intercesseurs et pour patrons; et dans la seconde » je vous ferai voir combien il est admirable de nous les avoir proposés pour exemplies. Deux vérités d*Hne étendue infinie dans notre religion, et d oii s'ensuivent des conséquences à quoi nous devons bien» vous et moi» nous intéresser. Car voici d*abord les deux raisonnements qui se présentent à nos esprits : Les Saints sont nos intercesseiiirs et nos protecteurs ; nous avons donc une obligation indispensable de les honorer et de les invoquer; c'est le premier point : les Saints sont nqs exemplaires et nos modèles; nous avons donc un engagement essentiel à nous former sur eux, et à les imiter ; c'est le second point. Le premier nous apprendra ce que les Saints font pour nous , et le second nous instruira de ce que nous devons faire nousmêmes pour être Saints. L'un et l'autre , preuve invincible de la proposition que j*ai avancée, que si le Dieu d'Israël est admirable, c'est particulièrement dans ses saints : MirabiUs in sanctis suis. Voilà tout le sujet de votre attention.
PREMIÈBE PARTIE.
Non, Chrétiens, rien n'est plus digne de nos admirations que ce que la foi nous révèle dans la solennité de ce jour, quand elle nous apprend que les Saints sont devant le trône de Dieu nos protecteurs et nos intercesseurs; et l'Ange de l'école, saint Thomas, en donne trois excellentes raisons : la première regarde Dieu même , la seconde est l^risede^ Saints bienheureux, et la troisième se rapporte à nous. Celle qui regarde Dieu même est qu'en ceci il nous découvre visiblement les trésors de sa sagesse et de sa providence ; l'autre , qui se tire des Saints bienheureux, est que la gloire dont ils jouissent en est infiniment relevée; et la dernière, qui se rapporte à nous, est que nous y trouvons de très grands avantages pour l'intérêt de notre salut. Appliquez-vous, s'il vous plaît, à ces trois vérités.
Dieu fait éclater ^ providence en nous donnant les Saints pour protecteurs et pour intercesseurs. Comment cela? parcequ'il établit parlà le plus bel ordre et la subordination la plus parfaite qu il puisse y avoir entre les hommes. Je m'explique : sur la terre, les hommes dépendent les uns des autres ; et cette dépendance mutuelle les tient dans lasubordinatjon. Les sociétés, les familles, les républiques, les états, rÉglise même, et les divers corps de la hiérarchie qui la composent ,
sonlantant d'ordresque Dieua établis dans le monde ; mais après tout, quoique Dieu en soit Tauteur» oesordres sont sujetsà être troublés parla malice des hommes ; ceux qui y tiennent les premiers rangs ne sont pas toujours les plus dignes de les occuper ; ceux qni y commandent devroient souvent y obéir : on y voit des grands et des petits , des pauvres et des riches» des heureux et des misérables, et cela est de la providence de Dieu ; mais les petits y sont opprimés par les grands, et les gktinds enviés par les petits, et c'est comme une suite infaillible de la corruption de Thomme. Il n'y a qu'un seul ordre exempt de ces imperfections 9 c'est celui que Dieu a formé, par sa providence , entre nous et les Saints : car outre que la grâce est le fondement de cet ordre, outre que le mérite en est la mesure , et que toute prééminence n'y est accordée qu'à la sainteté, j'y trouve encore une chose bien sîdgiûiëre; et quoi? c'est que, .dans cette subordination, la dépendance même est aimable. Nous n'envions point la condition des Saints qoi sont au-dessus de nous, parceque nous savons qu'ils travaillent at I»rès de Dieu pour nous procurer le même bonheur ; Télévatioii de leur état n'a rien qui nous choque, parceque nous n'ignorons pas qu'ils ne souhaitent rien plus ardemment que de nous rendre slusA grands et aussi puissants qu'eux; enfin, la gloire qui fait naître communément l'orgueil dans ceux qui la possèdent, et la jalousie dans ceux qui y prétendent , a ici deux effets tout contraires ; car elle donne aux Saints des inclinations bienftîsantes pour nous, et die nous inspire une reconnoissance affectueuse pour eux ; en sorte que nous avons bien droit de nous écrier : Mirabilis Deus in Sanctis suis ! Ce n'est pi$ tout; mais voici une pensée qui vous paroîtra encore plus solide ei plus touchante : c'est le vénérable Pierre, abbé de Glugny, qui me h fournit dans une épître contre certains hérétiques de son siècle; elk est digne de votre attention. Dieu, dit ce savant prélat , avoit un important dessein ; il vouloit qu'entre les membres de son Église , qui sont les fidèles, quelque éloignés qu'ils pussent être les uns des autres» il y eût jusqu'à la fin du monde un lien de communication ; et qu'étant tous, comme ils sont , les membres vivants du même corps, unis au même chef, qui est Jésus-Christ, et animés du même esprit, qoi est l'Esprit saint,' ils eussent entre eux une correspondance qui ne pût jamais être interrompue. La difficulté étoit de choisir un moyen pour cela : car l'Église se trouvant partagée en trois différents états, c'est-à-dire glorieuse et triomphante dans le ciel , militante sur la terre, et souffrante dans le purgatoire, comment pouvoit-elle entretenir une si parfaite société? Ce ne pouvoit être par la foi , parceqae la foi , avec ses obscurités et ses nuages , n'est plus d'usage dans le ciel ; ni par l'espérance, pai*ceque les Saints possédant tout dans Dieu, n'espèrent plus rien. Qu'a fait Dieu? afin que ces trois Églises eussent entre elles le commerce qu'elles dévoient aVoir, il les a unies par la charité, qui est une vertu commune. Et comment s'en est«il servi?
Ah ! Chrétieos, c'est ici la merveille : il a ordonné que les Saints qui sont dans le ciel prieroient pour les fidèles qui sont sur la terre, et que les fidèles qui sont sur la terre intercéderoient pour ceux qui soufFrent dans le purgatoire. Ces âmes captives» quoique justes» ne sont plus capables de satisfaire à Dieu par elles-méffles : Dieu veut que nous le tassions pour elles; et parcequ'en nous employant pour elles, nous sommes souvent indignes d*étre exaucés , Dieu veut que les Saints» qui ont tout crédit auprès de lui » sollicitent pour nous. Nous offrons à Dieu» pour le soulagement de nos frères» des sacrifices et des satisfactions ; et les bienheureux font pour nous des vœux et des prières. Ainsi l'Église triomphante» s'intéressant pour la mili- . tante» et la militante compatissant aux peines de l'Église souffrante, de là résulte cette harmonie divine du corps mystique de l'Église» je veux dire la communion des Saints» qui est un des principaux artides de notre religion : Communionem sanctorum. Or dans cette communion» la providence de notre Dieu n*est-elle pas souverainement adorable? Mirabilis Deus in Sanctis suis.
Mais tout cela est trop relevé pour la fin que je me suis proposée» qui est la réformation de nos mœurs : venons à la gloire des bienheureux mêmes. Car je prétends» en second lieu » que c'est pour en rehausser l'éclat que Dieu les a établis nos patrons el nos protecteurs. Le Prophète royal estimoit qu'il étoit nécessaire de publier à toute la terre l'honneur que Dieu élit à ses Saints; et il étoit persuadé qu'il n'y avoit point de motif plus efficace pour exciter dans nos cœurs le zèle de la sainteté : Filii homnum^ usquequo gravi corde f ut quid dili'^ gitis vanilàtem, et quœritis mendacium? Et sdtote quoniani mirifica^ vit Dominus sanctum suum ( Psalm, 4 ). Enfants des hommes ( c'est à nous qu'il parloit» mes chers auditeurs)» enfants des hommes» qui n'aimez que la vanité» et qui ne cherchez que le mensonge» jusqu'à quand demeurerez- vous dans cet aveuglément et dans cet assoupissement? Sachez qu'il y a d'autres biens à rechercher queles biens du inonde ; sachez que le monde n'a rien que de vil et de méprisable» ea comparaison de ces biens célestes oii vous devez aspirer ; et pour vous en convaincre» envisagez la gloire dont Dieu se plaît à combler ses prédestinés. Cette vue seule vous détachera et vous détrompera de tout le reste. En effet» Chrétiens » si nous savions jusqu'à que| point Dieu honore ses élus dans ce royaume qu'il leur a préparé» nous n'aurions plus que du dégoût pour tout ce qui s'appelle honneur du siècle, et nous dirions sans peine avec l'Apôtre : Verumtamen omnia detri^ vienium feci^ et arbitror ut stercora ( Philip., 5 }. Mais le moyen de le savoir ? car saint Paul déclare que jamais l'œil n'a vu» ni l'oreille n'a entendu, ni le cœur de Thomme n'a compris ce que Dieu réserve à ceux qui l'aiment. H est vrai ; mais le Saint-Esprit» dont les révélations et les oracles sont» comme parle Vincent de Lérins» le supplément de notre intelligence» nous en a dit assez. Et quelle conjecture
nous donne- t-il de la gloire des bienheureux ? Gelle^ci^ que je Vous prie de bien méditer : c'est que Dieu a toulu que les Saints fussent après JésuS'Chri«t(ne Yousoffensez pas de ce terme) comme nos médiateurs; c'est <]u'it a choisi les Saints pour être comme les canaux par où ses grâces découlent sur nous ; c'est qu'il leur a donné nû plein pouvoir pour nous protéger ; c'est qu'il accorde tout à leur intercession ; c*est qu'il ne peut, ce semble, leur résister quand ils lui parlent en notre £2veur ; c'est qu'il se laisse fléchir par eux» jusqu'à saspendré, et même, selon le langage du texte sacré» jusqu'à révoquer les arrêts de sa justice. Combien de fois en a-t*il usé de la sorte, et combien de fois, ea considération de David, a-t-îl calmé sa colère et retenu son bras» lorsqu'il étoit prêt à se venger des rois d'Israël et de Jnda? n'apportant point d*atttre raison pourquoi il arrétoit ses coups, que celle-ci: Propter David $ervum meum (Isai., 37). Si les Saints de l'ancienne loi étoient si puissants, ceux de la loi de grâce le sont-ifs moins? Et si Dieu eut tant d*égard pour la personne de David et des prophètes, que refusera-t-il aux martyrs qui ont été les confesseurs de son nonit aqx apôtres qui ont été les colonnes de son Église, aux wîerges gai sont ses épouses, et surtout à la reine des Saints, qu'il a choisie pour sa mère ? Or je dis, mes chers auditeurs, que c'est là une des p\us îlfustres prérogativfs da k gloire des Saints. Ces rayons lumineux qui lès environnent , cet ^at , cette beauté, cette agilité de leurs corps, cette magnificence du palais où ils habitent, ces trônes où ils sont asi^is, ce ne sont que de foibles accidents et de légères marques de leor grandeur : mais cette vertu qu'ils ont de nous attirer les secours d'm haut, cette fonction d'offrir à Dieu nos prières, de lui faire agréern» vœux, de plaider devant lui notre cause, fonction qui les rend comiK les agents et comme les coopérateurs de notre salut étemel: ah! Chrétiens, voilà ce qui me fait comprendre l'excellence de leur étal Car je tire la conséquence, et je dis : Si ces bienheureux ont tant de ^ pouvoir pour les autres, quels trésors de gloire ne possèdent-ils pis pour eux-mêmes, et quel est le fonds de leur béatitude, pursqu'ikte répandent si abondamment sur tous ceirx qui les prient et qui les invoquent? Cela seul, encore une fois, me donne une haute idée de leur félicité ; et e>8t pourquoi Davi(l, parfaitement instruit de ce mystère , le réduisoit toujours à ce point : Nimis konorifiéati sunt amid {lû, Deus : nimis canfortaim est prineipatus eorum (Psaim, 138). Seigneur^ disoit-il à Dieu, vos amis et vos Saints sont honorés jusqu'à fexcès : comment? parceque leur principauté, c'est-à-dire, selon la yersion hébraïque, la commission qu'ils ont de nous secourir, est d'une étendue infinie.
Au reste , Chrétiens , c'est en cela même que Dieu nous doit tou- Xpurs paroltre admirable. Car prenez garde, s'il Vous plaît, à la belle réflexion de Guillaume de Paris : 11 étoit, dit ce Père, de la jusUce que les Saints fussent honorés sur la terre ; il nç sufiispit pas. que leur
bëaiiiode nous fût oonoue , si nous ne rendions i leur sainteté iia culte de religion ; c'étoit le tribut qu'ils avoient droit d'exiger de nous : mais parceque nous sommes intéresses, et que ^ nons recherchant en tout, nous aurions peu pensé aux Saintd» si nous n'avions su que les Saints pensoient à nous, Dieu s'est servi de notre intérêt pour leur gloire ; et il nous a mis dans la nécessité d'avcm* recours à eux , et de leur^rendre des devoirs de piété pour mériter la grâce de feur assistance.* C'est pour cela qu'il a donné à chaque Saint un pouvoir spécial que 1|3 autres n'ont pas , afin de nous engager à lesi invoquer tous; c'est pour cela qu'il nqus inspire quelquefois plus de dévotion pour un Saint moins glc»rieiix dans le ciel > et qu'il nous accorde par lui ce que nous n'obtiendrions pas par un autre; c'est pour cela qn'au* jourd'hiH l'Église leur rend à tous un honneur commun^ Et voyez ^ Chrétiens, jusqu'à quebpoint ce dessein de Dieu a réussi : de là vient le zèle que tous les pe^^ples dans le christianisme ont pour le culte ' des Saints ; de là vient que4es Saints sont les patrons des villes , les protecteurs des royaumes , les anges tutéiaires nies états ; qu'on consacre des temples à leur mémoire « qu'on offre des sacrifices en leur nom » qu'on se prosterne devant leurs tombeaux , que leurs os* sements et leurs cendres sont. en vénération par toute la terre. Qui fait cela? ce besoin que nous avons des Saints et de leur secours auprès de Dieu » ou plutôt la sage disposition de Dieu , qui a voulu leur faire trouver dans notre dépendance leur élévation : MirdnlU Deus in SanctU suis.
Mais après tout, mes Frères» dit saint Berj^ard, et voici le point qui nous, touche, te pouvoir si 2»nple que Dieu a donné aux Satnis n'est point aussi honorable peureux qu'il est avantageux pour nous; et quand nous célébrons kur fête, c'est plus pour nous-mêmes que pour la gloire qui leur en revient: /^rorm^ ita est^ Fratres^ quml eoruin memûriam veneremur^ nostrà interest^ non ipsorum{BEBfn.). Âpp(iquea-veus à cette dernièrji censidéralion. Les Saints prient pour nous : c'est un des dogmes de noijLre foi , que l'hà'ésiarque Yigilantioé osa conteàter» prétendant que ces bienlieurenx iie prenoient aucun soin de tout coiqui se passe en ce monde , et. qu'ils n'en avoient même nulle cpnooissance. Car voilà la source où nos religionnaires ont puisé ; mais dès ces premiers temps l'erreur fut confondue, et Ia« vé^ rite triompha. L'épître 67 de saint Jérôme en est nu monument authentique» Or cela présupposé, qui doute quêtes prières^ des Sainte pour nous ne contribuent à notre salut plus que nos propres prières? ^Gar, hélas! Chrétiens, queHes prières faisons-hous, etnesonteHes pas presquQ toujours le sujet de noure condamnation devant Dieu? pourquoi? parceque nous prions selon les désirs de notre c(Bur, qpii sont injustes et dérégla; nous ne savons ce que nous demandons ^ ou plutôt nous demandons ce que nous savons nous être pernicieux , M naos ne demandons pas ce qui doit nous procurer le souverain
hien. Biais les Saints, qui voient dans Dien nos véritables besoins , ne demandent ponr nous que ce qui nous est salutaire, et ce qui sert à nons sanctifier et à nons sauver; leurs prières sont efficaces , parcequ'il n'y en a pas une qui ne soit dans Tordre des décrets de Diea , et conforme à ses desseins. En quoi je vous prie de remarquer, avec Tabbé Rupert, un trait merveilleux de la miséricorde du Seigneur, qui, s'étant engagé dans FÉvangile à nous accorder tout cp que noas lui demanderons, Quodcwmque volueriti$, petetis, et fiét vobU (Joan., iS); prévoyant d'ailleurs que nous abuserions souvent <de cette promesse , en lui demandant de fànx avaiitages qui nous perdrœent, a fait intervenir les Saints , qui prient pour nous contre nous-mêmes, quand l'objet de nos prières n'est pas tel qu'il doit être; de sorte que, sans manquer à sa parole, il a droit de ne nousipas exaucer « parceqn'il exauce ceux que nous employons auprès oe lui pour lai recommander nos intérêts, •
Ajoutez que la prière d'un Saint est par elle-même bien plus puissante que toutes tes nôtres, puisque la dignité de la personne qui prie relève le mérite de la prière. Ajoutez que les Saints, dans on parfisài 4lésintéres8ement, prient pour nous avec une charité bien plus épurée; ajoutez que la présence et la vue de Dieu rend leurs prières beaucoup plus attentives , comme l'exercice de son amour les rend beaucoup plus ferventes. Et voilà ce qui me ravit, et ce qui me donne toat ensemble de la confusion, de voir que ces élus de Dieu prient pour nous avec plus de zèle et plus d'empressement que nous-méoies ; que leur état les exemptai|f de toute inquiétude pour leurs propres per^ sonnes, ils ne laissant pas, en (quelque manière, de s'inquiéter ponr nous ; qu'autant qu'ils sont tranquilles sur ce qui regarde leur béaâ* Inde éternelle, autant sont-ils en peine de notre salut : Jam de suâ m Viortalitâte securi, et de nostrâ sainte soUiàti (Gtpr.).
<!e sont là , Chrétiens, les obligations essentielles que nous avons ii ees glorieux protecteurs. Conoptons les grâces que nous avons rëçuO; les malheurs dont nous avons été pri^^és, les périls d'où nous sooh mes heureusement sortis , c*est de quoi nous devons aux Saints mte éternelle reconnoissance. Combien de fois se sont-il»présentés pour nous devant le trêne de Dieu , et combien de fois ont-ils détourné les foudres du ciel prêts à tomber sur nos têtes? Voilà ce qui les occupe: au milieu de leurs triomphes , ils pensent à nos misères ; ils ne sont pas comme ces bienheureux du siècle que la fortune a élevés , et qui ne connoissent plus ceux qu'ils ont laissés derrière eux : leur gloire les unit à Dieu , mais elle ne les détache pas de nous ; au contrairCi elle ne les rend encore que plus charitables envers nous , que plus vigilants et que plus ardents : Mirabilis Deus in Sa'Xctis stàs, in quitus praesidium nobis constituit. *
Cependant , mes chers auditeurs , comment répondons-nous à leur soin ? que diVje , et quel abus ne fisdlsons-nous pas du culte et de l'in-
vocation des Saints? De leur calte ( ne perdez lîen de celte morale ; peut-être en vous découvrant un désordre que le libertinage du monde vous a caché jusqu'à présent, vous obligera-t-elle à prendre des mesures pour le corriger) y de leur culte : car les devoirs sont récipro* ques ; et il est juste qu'une dévotion sincère et respectueuse de notre part soit au moins le fruit d'une protection si avantageuse et si puissante. Et en effet, quand un grand nous appuie de son crédit, que ne fiiisons*noas pas pour lui marquer notre aiiachement? le monde nous apprend cette leçon : or il est question de savoir si nous la pratiquons à l'égard des Saints. Ab ! Chrétiens , permettez-moi de vous en 6dre le reproche , après me l'être fait à moi-même , c'est là que paroît non seulement notre ingratitude, mais notre impiété. Les Saints sont nos intercesseurs auprès de Dieu , et nous leur faisons tous les jours mille outrages ; ils prient pour nous dans le ciel , et nous les déshonorons sur la terre. L'Église , sous leur nom , érige des temples, et nous les violons; elle leur consacre des fêtes, et nous les profanons ; elle célèbre leurs offices • et nous y assistons , je ne dis pas. sans religion, mais avec un esprit d'irréligion. Tout ce qui a rapport aux Saints nous devient une matière de péché. Ces temples , dis-je, qui sont les monuments publics de leur sainteté, et qui , pour cela même, éioient autrefois appelés les mémoires des martyrs, Jlfemariœ martiirum^ comment les fréquentons-nous, comment nous y comportons-nous, quels scandales y commettons-nous? Ce sont des maisons de prière, et Ton en fait des lieux de comnierce et de rendez-vous; ils sont destinés au sacrifice du vrai Dieu, et l'on s'y entretient des intrigues et des affaires du siècle ; au lieu que le Seigneur y devroit être glorifié dans ses Saints , c est là que les Saints et le Seigneur sont plus exposés aux insultes et aux mépris des hommes. Ce que je dis n'est-il pas encore au-dessous de la vérité? Mais ce n'est pas assez : leurs fêtes, que l'Église nous ordonne de sanctifier, et à quoi les premiers fidèles se préparoient si religieusement par des veilles et par des jeûnes , comment les solennisons-nous ? puis-je le dire et pottvez-YOus l'entendre sans rougir? G'étoient pour ces fervents chrétiens de la primitive Église des jours de piélé, et ce ne sont pour nous que des jours de licence, que des jours de divertissement et de jeux , que des jours départies et de débauches, que des jours au moins de paresse et d'oisiveté : en sorte que, pour l'honneur même des Saints , on a jugé nécessaire d'en retrancher et d'en abolir. Car, recoonoissons«le à notre honte, un des motifs de cette suppression, c'a été le relâchement et Tindévotion des peuples. La fête d'un martyr, disoit saint Bernard, est devenue, par la corruption de nos mœurs, une fête toute mondaine. On honore le précurseur de Jésus-Christ > c'estàrdire le plus austère et le plus abstinent des hommes , par des intempérances et des excès.
Après cela , aurions*nous bonne grâce de reprocher aux hérétiques B. 5. 38
de notre siècle le niépris qa'ib ont liant du culte des Saints» et ne pour* roient^ils pas bien nons répondre ce que Termliien répoodoit aux païens de Rome , qai se plaignoient que les chrëMns m^risoient lenrs dieux ? il leur fsisoit voir qne lenrs dieux dévoient plus se tenir offensés d'eux-mêmes et de lenr conduite , qne des cliréi^is : Ne$cw phune tUi pesiri de noUs, quàm de vobu queraniwt ( TsRTnLL. ). Car, en effet , si les chrétiens méprisoiait les dienx de Rome , c'étoit par raison et par principe , comme ne les connoissant pas^ au liea. qne ces païens les méprisoieot par libertina^ , et par le dérèglement de lear« passions. Nos hérétiques , dis-je, n'auroîent-ils pas sujet de nous foire la même réponse? Nescio plume Saneti veuri de noUs, quàm de vobiê queraniur. Voilà ce (pe j'appeUe l'abus du culte des Siiints , et voici l'abus de lenr invocation. Car pourquoi prions^noos les Saints, et pourquoi avons-nons recours à enx ? ne parlons pdot de ces prières abominables 9 et, selon le terme de l'Écriture , exécrables, quiferoient des Saints, s'ils les écoutoient , les fauteurs de nos \ices ; de ces prières où l'on ose invoquer un Saint pour le succès d'une entreprise injuste, pour le maintien d'une fortune bâtie sur Yuûqaiié, pour l'heureuse issue d'une affaire dont l'artifice, la ruse, fa mauvaise foi senties ressorts, pour la satii>faction ou d'une avengVecnpVdii^ , ou d*nne vengeance secrète et raffinée. Que des infidèles , dit saint Augustin, qui n'adoroient que des divinités chimériques, et qui même se figuroient ces faux dieux encore plus corrompus qu'eux, leur aient autrefois adressé de semblables prières , je ne m'en étoane pas ; mais Topprobre de notre religion est qu'invoquant des Saints glorifiée par les vertus chréti^nes, nous ne rougissions pas de leur demander ce qui va à la destruction et à f anéantissement de toutes le vertus. Je serois infini , si je voulois m'étendre sur ce point; ne pa^ Ions pas même de ces prières mondaines et intéressées qu'on fciit aux Saints pour des biens tout profanes , tels que sont les richesses et ks honneurs dt| siècle , sans leur demander jamais d*antres biens qui regardent notre avancement dans les vertus chrétiennes, et la sanctification de nos âmes. Comme si ces élus de Dieu , si je pois aîasi m'exprinaer, ne nous étoient bons que quand U s'agît des pro^iéritës temporelles, que quand il s'agit d'obtenir un temps £avora%le pow rendre nos campag^oes fertiles et nos moissons abondantes , que quand il s'agit de détourner le fléau d'une maladie contagieuse ou d'une calamité publique, que quand il s'agit d'éloigner de nos terres des puis* sauces ennemies et de repousser leurs efforts, que quand il s'agit de relever une famille ruinée , de rétablir une santé alÏMblie, de se tirer d'un mauvais pas où l'on se trouve engagé, et où l'on craint de se perdre selon le monde; de parvenir à un rang, à une dignité, et d'avoir de quoi en soutenir Téelat. Car c est sur de pdMils sujets et en de semblables occasions qu'on reconnoit volontiers le powoir des Saints , et qu'on tâche à l'employer auprès de Dieu. Mais- s'agit^ll du
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salut et de tout ce qui y peut contribuer ; s'agit-il de détruire uoe ha« ))itude vicieuse, et de renoncer à un engagement criminel ; s'agitil de se préserver des pièges du inonde et de sa corruption; s'agit* il de vaincre une passion qui nous doRÛne, de dompter la chair qui se révolte » de surmonter une tentation à laquelle nous n'avons que trop de fois succombé? c'est alors que le crédit des Saints nous est ab« solumem inconuo , ou que nous agissons au moins comme s'il nous étoit absolument iocenna , parceque nous craignons qu'il ne fût trop efficace. Tout cela, Chrétiens, est seasâ)le, ei se fait voir par soi* même. Mais voici quelque chose de plus intérieur, cpie le devoir de mon ministère m'obtîge k vous développer : malheur ft moi si j'omet* teis une si salutaire instruction , et nnlheu!^ à vous-mêmes si voua n'en profitez pas !
Le grand abus de Finvocation des Saints , dans les prières même en apparence les plus religieuses, c'est que nous voukMis qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu , en conséquence de âbs dé^ crets étemels, qu'd ne changera jsmiais, ne peut nous accorder; ce que Dieu , suivant tes règles de sa sagesse , ne veut pas nous accorder, et ce qu'en effet il n'est paa & propos qu'il nous accorde. Noué invoquons les Saints ; et abusant de Tavantage que nous avons d*étre » pour uiisi dire , sous leur sauvegarde , nous prétendons vivre sans soin , sans v»* gilattce, sans attention sui* nous-mêmes. Mous invoquons lesl^ats;et par une feusse confiance en leur secours, nous prétendons que, pour l'accomplissement de nos vœux et pour te succès de notre prièrà , il suffise de- tes avoii^ invoqués. Mous invoquons les Saints, et eu leur demandant Te^rit de pénitence, nous prétendons qu'il ne nous porte à rien qui nous gène , à rien qui nous coûte , à rieh qui nous mortilié. Mous invoquons les Saints ; et en leur demandant te grâce de notrd conversion, nous prétendons que cette conversion chimérique ne «mis engage à nulle avance de notre part, ni à nulle violence ; que nos liens se rompent d'eux-mêmes ; que noire cœur se trouve tout-à-coup dégagé , libre, tranquille , et qu'il jouisse des douceurs du triomphe , sans avoir éprouvé les peines du combat. Nous invoquons les Saiars ; et en leur demandant certaines vertus, nous prétendous n avoir nulles mesures à prendre pour les acquérir : souvent même tie craigttons>nlHiB pdis de les obtenir, comme saint Augustin , Kvam qu'il se fût détaché de ses profanes engagements , demandoit la continence, et souèaitoit secrètement et au fond de famé de n*être pas exaucé? Nous invoquons tes Saints ; et selon notre gré , selon nos vues qui nous trompent , nous leur marquons les grâces que noa« attendoïis du ciel par leur médiation , et que nous voulons avoir, quoique ce soient des grâces qui ne nous conviennent pas, et qui quelqueik^ts servtroient plutôt à notre pei te qu'à notre salut. Ah ! Ghrétiiesns , souvenons-nous que si tes Saints sont puissants auprès de Dieu , its ne le sont pas au pré« jucfice de Dieu même , et de ce que notis lui devons ; qu'ils sont puis-
sants , mais d'une puissance réglée et ordonnée , d'une puissance tonjours renfermée dans l'étendue de la loi éternelle ; c'est-à-dire qu'ils sont paissants pour nous aider, et non pas pour nous décharger de tout le travail : puissants pour nous faire agir, et non pas pour nous entretenir dans une indolence paresseuse et Tâche ; puissants selon les desseins de Dieu , et non pas selon nos désirs aveugles et nos caprices. Invoquons-les : c'est pour cela que Dieu les a faits nos protecteurs : maïs puisque ce sont des Saints , invoquons-les chrétiennement et saintement ; car si nous les invoquons en mondains , de protecteurs qu'ils dévoient tare pour nous défendre et pour nous secourir , nous en ferons nos témoins et nos juges, pour nous accuser et pour nous condamner. Invoquons-les, mais dans des sentiments et des vues qui les honorent. Autrement, mes chers auditeurs , savez-vous comment ils paroîtront devant le trône de Dieu? apprenez-le de cette terrible vision qu'en eut saint Jean , et dont il parle dans son Apocalypse. Car il les vit en la présence du Seigneur ; et il les entendit non point priant pour les hommes , mais demandant justice contre les hommes : Vsquequè non vindicas sanguinem nostrum de iis qui habitant in terra {Apoc,^ 6)? justice non seulement contre les hommes qui les ont méprisés pendant leur vie, qui les ont persécutés, accusés, condamnés; non seulement contre ces hommes libertins et impies qui profanent leurs fêtes , et qui raillent du culte que nous leur rendons , mais contre nous-mêmes, qui faisons ou qui voulons faire de leur protection un usage si contraire aux desseins de Dieu et si indigne d'eux : C/irquequo non vindicas sanguinem nostrum de ns qui habitant in terra? Quoi qu'il en soit. Dieu n'en est pas moins admirable dans ses Saints, admirable de nous les avoir donnés pour protecteurs, etadaûrable de nous les proposer comme modèles : vous l'allez voû* dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une des tentations les plus dangereuses à quoi l'homme sur la terre soit exposé , c'est le scandale ; mais aussi , par une règle toute contraire, puis-je ajouter qu'une des grâces les plus fortes et les plus efficaces que Dieu emploie pour ménager notre conversion et notre salut , c'est le bon exemple. En quelque dérèglement de vie que nous puissions être , et quelque opposition que nous ayons à rentrer dans Tordre et dans la soumission que nous devons à Dieu, si nous considérons bien l'exemple des Saints , il n'est presque pas possible qu'il n'opère en nous trois merveilleux effets; je veux dire qu'il ne nous persuade la sainteté, qu'il ne nous adoucisse la pratique de la saiateté , et qu'il ne nous ôte tout prétexte pour nous défendre d'embrasser la sainteté. D'où je conclus qu'il nous réduit à une heureuse nécessité d'être Saints par imitation , comme les Saints l'ont été par devoir et par esprit de religion. Et voilà en quoi je dis que Dieu est
admirable de nous avoir donné les Saints pour modèles : MirainHs Deus in Sanctis suu.
Oui, Chrétiens» les Saints sont des modëes qui nous persuadent la sainteté ; et il y a dans cette persuasion un certain charme qui ga^e également te cœur et l'esprit. Ce n'est ni raisonnement , ni autorité; c'est quelque chose qui tient de l'un et de l'autre, qui a tout le poids de l'autorité, qui a toute la force du raisonnement, mais qui de plus a je ne sais quoi que tous les raisonnements et toutes les autorités n'ont pas ni ne peuvent avoir. Comment donc la vie d'un Saint nous persuade-t-elie? En nous faisant comprendre, d'une simple vue, toute la perfection et tout le mérite de la sainteté. Qu'est-ce qu'un Saint? Un Saint, répond Guilkume de Paris, c'est une idée réelle, visible, palpable et substantielle de toute la perfection évangélique. Et quand Dieu nous met un Saint devant les yeux, que nous dit-il ? Ce qu'il dit autrefois à Moïse, en lui faisant voir la figure du tabernacle : Iw ipice^ et foc secundkm exemplar (Exod.^ 23) : Regarde, Chrétien, ce portrait vivant et animé : voilà ce que tu dois être, et sur qui je veux que tu te formes ; c'est dans l'exemple de ce prédestiné et de ce Saint que tu apprendras à observer ma loi, à accomplir la justice, à garder la charité, à satisfoire aux devoirs de la religion, à régler toute la conduite de ta vie : Inspice. Cet exemple t'instruira de ce que tu dois à ton Dieu, et de ce que tu dois à ton prochain ; comment il faut user des biens de la terre, et comment il faut s'en abstenir ; quelle doit être la mesure de tes occupations, et quelle doit être celle de tes divertissements ; en un mot, ce que tu as à faire et ce que tu as à éviter pour vivre en chrétien : Inspice» Ainsi Dieu nous donne-t-il dans les Saints de quoi nous instruire et nous toucher. Il ne fout pour cela ni discours, ni préceptes : la vue d'un Saint est une leçon intelligible à tout le monde; les grands esprits et les simples, les spirituels et les ignorants sont également capables de la comprendre. Car on peut bien appliquer ici ce que saint Chrysostome disoit du firnuiment. Vous me demandez comment le ciel parle, et comment il nous annonce les grandeurs de Dieu? C'est, répondoit ce Père, par sa splendeur et par la variété de ses étoiles; il n'a point d'autre langage que celui-là, ni d'autre voix ; mais cette voix, toute muette qu'elle est, a retenti dans toutes les parties du monde : le Scythe, l'Indien, le Grec, le Barbare, tous Tentendent : Et Scytha et Barbaru$ et Indus hanc vocem audiunt (Chrys.). Disons le même des Saints; leur vie nous, parle, et nous explique toute la loi de Dieu : comment ? par les vertus dont elle a été ornée ; et ce que nous aurions peine à concevoir dans la loi même, ce qui nous paroitroit obscur dans les livres, ce que toutes les paroles des hommes ne nous développeroient qu'imparfaitement, nous est mis sous les yeux, et clairement exprimé dans l'exemple de ces élus de Dieu; de sorte que les plus grossiers en sont instruits : Barbarus et Indus hanc vocem audiimt. Or il n'est pas possible de voir la sainteté,
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je dis h vraie sainteté telle qu'elle a éié dans les Saints, sans en i^ connotire d*abord tout le mérite, et sans lui donner notre estime. Ces excellents caractères qui lui sont propres, et en quoi consiste saperfeetioB, cette piété, cette hamiKié, ce désintéressement, ce déuchement de soi-même, cet esprit de justice et de charité, cette droitoreet cette bonne foi , cette règle et cette sagesse , cette coasuoceet cette force héroïque, tout cela nous convainc malgré nous qu'il n'y arieti de pl«s respectable, rien de plus aimable, et par conséquent ries de plus désirable : or nons remplir de ces sentiments à Tégard de b sainteté, n'est-^se pas nous la persuader? Tout ce que nous poorrions lui opposer, ce seroit d'être, ce semble, trop parfaite, et d'exiger trop de nous, puisque, pour nous foire Saints, dte nous engiige à être ennemis de nous-mêmes^ jusqu'à fasre à Dieu le sacrifice de notre vie. Mais cela même, reprend saint Augustin, est encore bien jostiié par l'exemple de ces glorieux athlètes que le christianisme booore sous le nom de martyrs. Car leur exemple , tout admirable qu'il est, nous apprend qu'ils n'ont rien foit pour Dieu que ce que font toi^ les jours des sujets fidèles pour le service de leur prince, etfoe ce devoir si éminentde sainteté n'est, après tout, qu'an devoir oofiiinoo, fondé sur la première loi de la nature, qui oblige ThomaieàiDOiinT, plutôt que de trahir son Dieu et sa religtoo.
Yoilii, dis'je, ce que l'exemple des Saints nous persuade : Dieu, quoique infiniment plus relevé, ne pouvoît sur tout donner ks mêmes lumières ; pourquoi? saint Grégoire pape en porte une belle raisoii : Non seulement, dit-il, parceque lasaintetéik Dieu est une sainteté invisible, inaccessible, incompréhensible, etp là, si j'ose ainsi m'exprimer, incapable de nous servir d'exempSt mais beaucoup plus (écoutez ceci) parcequ'à le bien prendre, Dîn n'e^t pas Saint de la manière que nous devons l'être, et que la ^ teté n'est point dans lui ce qu'elle doit être dans nous. €ar dans nous, la sainteté est inséparable de la pénitence; or la péntofice nepentnot plus convenir à Dieu que le péché : dans nous, utae partie de h^ teté est de nous soumettre, de dépendre, d'obéir, voilà ce q«i ^ sanctifie ;€t en Dieu c'est tout le contraire : nous sommes Sainw p»^ le mépris que nous faisons de nous-mêmes, et Dieu est Saint P*"^ gloire qu'il se donne à soi-même ; il est Saint dans une possession *| tière et parfairede sa béatitude, et nous sommés S!aints par la pat>^ dans nos misères, et ainsi du reste. Dieu pouvoil donc Wen, con^ saint Grégoire, nous comn^ander la sainteté; mais il nepouvoU" pf»rsuâder par son exemple la sainteté, parcequ'ii ne fonyciip^ . notre modèle sur la plupart des vertus dont il faut que û(i^^ ^^^ soit composée, et qui en font les principales parties. Maisqu^"^*^ ^ H nous a donné des hommes comme nous, et de mê»« ^^^f^\
nous, qui se sdnt sanctifiés par toutes ces vertus ; et en nous tant devant les yeux, il a suppléé, pour ainsi dire, par leurexcfljp
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ce qui muKittoit au sien. Car il nous Moit des modèles de sainlelé qui nous touchasaeQC et cpii eussent une certaine proportion ^vec nous» liour pouvoir remuer les ressorts les plus intimes die notre cœur : or il n'y avoit que les Saims propres pour cela, et capables de faire cette impression sur nous. £t en effet. Chrétiens, c'est ainsi que TËs^rit de ^Dieu a de tout temps excité les hoounes, et qu'il leur a inspiré les desirs ardents de'^la sainteté. C'est par-là que ce généreux prince des Macbabées, l'illustre Mathatfaias» étant proche de la mort, confirma ses enfents dans le culte du Seigneur et dans la vraie religion* Tçut .ce que je vous demande, leur dit-il, mes cjbers enfants, c'est que vous ne perdiez jamais le souvenir de ce qu'oat fait vos ancêtres pour Je Dieu d'Israël ; car avec cela je me promets tout de vous. Ae- |)réseniez-voas souvent l'obéissance d'un Abrabaip » jusqu'à loe p^s épargner son fils unique ; la fidélité d'un Joseph envers son maître, aux dépens de sa fortune et de sa liberté; la modération d'un Pavid •envers ses ennemis, au préjudice des intérêts les plus déliicats de sa couronne ; le zèle d'un Elle dans la cour des rois, au péril même de s^ ^e:et ainsi, parcourant de siècle en siècle et de génération en génération, vous trouverez qu'il n'y a point de parti dans le monde plus hpr norable ni plus solide que celui de servir Dieu. Ce furenjt les paroles de ce saint vimllard, que je puis bien appeler, avec saint iëvème, u« Jhomme évangélique avant l'Ëvangile même, Virwn anteCkrisii Evau" geiia, evangelicum (Himt.) : et ces paroles produisirent dan$ la personne des jeunes Machabées, non pas les effets, mais les miracles de vertu dont vous avez eniendu le récit. C'est pour cela même que le second concile de Micée autorisa si fortement et si coastauiment l'ancienne tradition d'exposer les images des Saints à la vénération des peu(^; et nous savons, par le rapport de saint Damascène, qu'une des raisons qui détermina les Pères du concile futcellenci: savoir, que les fidèles voyant ces images, seroient excités à imiier dans la pratique ce qu'ils honoroient dans la figure etdanslareprésenlation.Èofin, c'est pour cela que l'Église, après nous avoir présenté l'ejiempie de chaque Saint en particulier dans les autres fêtes de l'année, tire aujourd'hui le rideau, sll m'est permis d'user de cetie e:fLpression, et nous les montre tous, espérant que la vue de tant d'exemples nous convaincra et nous convertira; comme si elle nous disoit: Voyez, Chrétiens, voilà les héros de votre foi ; voilà ces hommes dont le monde n'étoit pas digne, et qui, en méprisant le monde, e>e sont rendue dignes de Dieu ; voilà ceux qui remplissent le ciel. Comparez-vous à eux, et, dans Téloigoement infini que cette comparaison vous ftra découvrir entre eux et vous, confondez-vous de ce que vous êtes, et aspirez à ce que vous n'êtes pas. Au lieu de ces, veitus mondaines que vous affectez, et qui n'ont ni vérité ni solidité ; au lieu de cette prudence delà chair qui vous aveugle, et qui est epnemie de Dieu; uu lieu de cette politique dont vous vous faites une conscience, et qui
vous jette dans un^abîme de pécbës ; au lieu de cette science àa monde que vous vantez tant» et dont tout le fruit est de vous bâtir sur la t^rre des fortunes périssables que la mort dëtroira bientôt ; au lieu de tout cela, at'.achez-vous aux vertus chrétiennes» qui font les élus et les prédestinés. Il n'y a pas un Saint dans le ciel» dont l'exemple ne soit pour vous une leçon : étudiez-les tons» et si vous voulez sanctifier votre ambition jusqu'à en foire une vertu, tâchez méihe à l'emporter sur eux : ^mulamim chariimatameUora (1. Cor., i2.). C'est ce que l'Église nous dit» et à quoi il faut que nous répondions.
Hais ce que l'Église ou plutôt ce que Dieu demande de nous» le pouvons-nous dans f extrême foiblesse oii nous sommes» et au milieu de tant d'obstacles que nous rencontrons dans le monde? Ah ! Chrétiens» c'est ici le grand point de notre instruction» et le second effet de l'exemple des Saints. Oui» nous le pouvons ; et quoique l'esprit d'impénitence et de libertinage » qui règne dans nous» puisse nous faire penser de contraire» ces élus de Dieu seront des preuves éternelles que la sainteté n'a rien d'impossible; qu'elle n'a rien même de fâcheux ni de difficile pour ceux qui aiment Dieu ; qu'elle a ses douceurs» ses consolations» aussi bien que le monde» et des coosobtions» des douceurs infiniment plus pures que celles du monde. Mérités» mes chers auditeurs» dont les Saints rendront témoignage contre nous au jugement de Dieu, et le témoignage le plus convaincsmt. Appliquez-vous. Nous mettons la sainteté au rang des choses impossibles; c'est par où notre libertinage voudroit se maintenir. MaisDieo nous empêche bien aujourd'hui de nous prévaloir de cette pensée. U est vrai que pour être Saint il faut faire effort» prendre sur soi« renoncer aux sentiments naturels» fuir les plaisirs» dompter ses passrâns, mortifier ses sens ; et le moyen » dit-on» d'en venir là» et de s'y soutenir? Ah! Chrétiens» autre merveille de la sagesse de Dieu : Miralnr lis Deus in Sanctis sms. Car je conviens que cela surpasse les forces de la nature, je conviens qu'il n'y a rien là que de grand ; mais Diea n'est-il pas admirable de nous avoir facilité tout cela» de nous l'avoir adonci jusqu'à pouvoir dire que si sa loi est un joug» c'est un joug léger et un fardeau aisé à porter ? Jugum meum suave, et onus meum levé (Mâtth., 11). Or il Ta fait» en nous donnant les Saints pour exemple. Avant cet exemple des Saints, nous pouvions trembler» et notre crainte sembioit raisonnable ; mais maintenant qu'on nous montre tant de martyrs, tant de vierges» tant de glorieux confesseurs qui ont marché devant nous, et qui nous ont tracé le chemin» que ponvons-nous trouver d'impossible? Eh quoi 1 ils ont pu vivre dans les déserts et sur des rochers escarpés ; ils ont pu s'ensevelir dans Tobscurité du cloître, et en supporter toutes les austérités; ils ont pu joindre ensemble les prières presque continuelles» les longues et fréquentes veilles, les jeûnes rigoureux, les sanglantes macérations» tout ce qu'inspire l'esprit de pénitence et l'abnégation évangélique ; ils ont
pu se laisser condamner aux tonrments les pins affreux, et les endurer. Yoilà, disoit l'Apôtre, ce qu'ont faitetcequ'ontsoufferttantdeSaints; ils ont bien voulu servir de sujets à la cruauté des hommes; ils se sont exposés aux outrages , aux fouets, aux chaînes, aux prisons ; les uns ont éprouvé toute la violence du feu , les autres ont passé par le tran* chant des épées, plusieurs ont été dévorés des bét^ féroces, ont été lapidés , ontété'sciës : Lapidaii 9unt, $ecti sufU ( Hebr., 11). Après cela, mes cbers auditeurs , retranchez-vous sur votre foiblesse et sur une impossibilité prétendue. Avez*vous les mêmes combats à livrer? vous trouvez-vous dans les mêmes occasions de signaler votre courage et d'exercer votre patience? ce qu'on vous demande est-il comparable aux victoires que les Saints ont remportées, et aux obstacles qu'ils ont surmontés ? Hais, dites-vous, si la sainteté n'est pas impossible, du moins est*elle bien difficile. Non, mes Frères, rien n'est difficile à ceux qui aiment Dieu comme les Saints. L'ardeur de leur zèle, la ferveur de leur amour, leur générosité et leur résolution, leur ont aplani tontes les voies. Quand ont-ils senti les difficultés? ou s^ils les ont senties, quand s'en sont-ils plainta? quand en ont-ils été étonnés? quand ont-ils balancé et délibéré? Dès que vous serez animés du même zèle, que vous serez brûlés du même amour, que vous aurez pris les mêmes résolutions et avec la même générosité, ces peines que vous vous figurez comme des monstres disparoitront et s'évanouiront. Tout vous deviendra facile , et même agréable. Je dis agréable : car nous voulons trouver du plaisir jusque dans la sainteté : sentiment bien indigne d'un chrétien ; mais tout indigne qu'il est, reprend saint Chrysostome. Dieu s'est accommodé en cela même à notre délicatesse, et l'exemple des Saints en est la preuve. Dès cette vie, ils ont goûté des douceurs et des consolations infiniment au-dessus de toutes les douceurs et de toutes les consolations du siècle. Au lieu de ces plaisirs infâmes et criminels que leur présentoit le monde, et dont ils ont eu tant d'horreur, Dieu leur en a préparé d'autres tout célestes et tout divins. Peut-être ne les concevons-nous pas, parceque, plongés dans les sens, nous ne voulons pas nous mettre comme eux en éuit de les comprendre. Mais les fréquentes épreuves qu'ils en ont faites, et que nous ne pouvons désavouer, doivent bien nous convaincre là-dessus, et nous confondre. Tandis qu'au milieu des flammes, ainsi que nous l'apprend l'Écriture, les réprouvés protestent qulis se sont lassés dans le cheimn de l'iniquité, Lassati nrnitts in via iniquitatù {Sap,, Sj ; tandis que les esclaves du monde nous rendent eux-mêmes témoignage , qu'il n'y a pour eux dans la vie qu'amertume , que trouble y (]u'affliclion d'esprit, Expectavimus pacem, et ecce turbatio (Jereh. , 14): ces élus de Dieu nous assurent, tout au contraire, qu'ils n ont jamais trouvé qu'en Dieu la source des vraies consolations ; que plus ils ont eu soin de se mortifier pour lui, plus il leur a fait sentir l'onction intérieure de la grâce ; et que cette vie, qu'ils ont passée dans les pra-
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tiqaes les plus sévères da christiiinsiiie, bien loin de leur avoir para dure et ftcheose , étoit pour enx comme une béatitude antidpée. Pourquoi nous obstineriou8*noasà ne les en pas croire» et quel intérêt auroientrils eu à nous tromper? mais si nous les en croyons» pourquoi nous opiniàtrerions-nous à être plutôt nudbeurenx avec le monde, qu'à chercher dans Dieu notre véritable bonheur ?
Ce n*e8t pas que j'ignore de combien de prétextes la nature corrompue tâche à se prévaloir pournoiu éloigner de la sainteté. On dit , Le hioyen de vivre en tel ou en tel état , et de s'y sanctifier ? prétexte de la condition : oa dit, Je suis détourné par mille antres sotosquim'oc* cupent, et qui ne me donnent point de relâdie ; prétexte des affoires : on dit, J'ai un tempérament délicat que le moindre effort altère, et que je dois ménager ; prétexte de la santé : on dit» J'ai des passions vives qui m'eni rainent , et auxqudles je ne puis presque résister; prétexte des dispositions intérieures : on dit, J'ai des engagements qui m'attachent, et mon cœur est pris ; prétexte de i' habitude : enfin, que ne dit-on pas? mais quoi qu'on dise^ je prétends ifu'un troisième effet de l'exemple des Saints est de nous ôter tout prétexte dont notre lâcheté cherche à se couvrir et à s'autoriser. Car je Je veux , mon cher auditeur, vous êtes dans des omiditions dangereuses ; maïs dans ces mêmes conditions n'y a-t-ii pas eu des Saints, et même n'y en a-t*il pas eu dans des conditions qui les expos<»ent eooore à de plus fréquents et à de plus grands dangers? Vous êtes obligé de vaquer à des emplois fatigants et embarrassants; mais dans ces mêmes einpiois, tant d'autres avant vqus ne se sont-ils pas sanctifiés ? Âvez- Vous moins de loisir pour penser à vous-même , que saint Louis sur le trône; et lorsqu'il gouvernoit un royaume, qu'il passoit les mers, qu'il comrnandoit les armées, qu'il donnoit des batailles , lui ëtoit-il plus libre qu'à vous de se recueillir et de se défendre des distractioiis du monde? Vous êtes foible, et d'une complexion qui vous engagea bien des ménagements, et qui vous met hors d'état d'agir ; mais oombien de Saints; surtout comt)ien de vierges déjà foibles par elies«mémes, encore ptns affoiblies par les abstinences, par lesieÛDes, par de loDglies veilles, par de contiDuelles austérités, par tous les exercices de la pénitence et de Tabnégaiion chrétienne, n'ont pris néaomoiDs jamais aucun relâche, et, selon ia parole de l'Apôtre, ont faut de leurs corps des hosties vivantes? Vous avez des passions à vaincre ; mais en avez-vous de plusdiffidlesà surmonter que des millions de pécheurs et de pécheresses, qui, par de salutaires violences, aidés de lai grâce, ont triomphé de leur cœur, et en ont réprimé tous les mouvements? Enfin vous êtes dominé par l'habitude, vous êtes endurci dans le péché, vous êtes surchargé de dettes devant Dieu, vous êtes coupable à ses yeux d'un nombre infini d'offenses, et d'offeases très grièves; vous n'osez plus rien auendredesà miséricorde. Âh! mon cher Frère, souvenez-vous des $âia(s, et vous apprendrez qu'il i|'y a point d'ha^
bUpde si invélërée que "tous ne paissies détrare, qu'il n'y a point d'attachement si étroit qae tous ne poissiez rompre, qu'il n'y a point d'état de péefié d'où il né soit en votre pouvoir de sortir» et qa*en quelques désordres que vous soyez tombé, vous n'avez point encore leHtment âoigaé Dieu de vous, que vous n'ayez des moyens prompts et sûrs pour le retrouver, et vpas réconcilier avec lui. Car combien y at*il eu de saints pénitents qui , à certains temps de leur vie, ont été dans les mêmes habijuides que vous, ontétéaussi redevables à la juiitice de Diai que vous, ont eu autant de sujet, et peut-éire même plus de sujet que vous de se défier de sa miséricorde et de désespérer de leur retour ? Cependant ils sont revenus, ils se sont coovertis, ils se sont remis dans leur devoir, ils s*y sont perfectionnés, ils se sont élevés à la plus sublime sainteté. Est-ce que I9 grâce étoit plus puissante pour eux qu'elle ne Test pour vous? est-ce que les trésors de la divine miséricorde, si abondants pour .eux, sont épuisés pour vous ? Non, sans doute ; et dès que vous voudrez en faire l'épreuve comme les Saints, vous trouverez toujours un Dieu patient pour vous attendre, un Diett prévenant pour vous rechercher, on Dieu bienfaisuit pour vous combler de ses srac^s, un Dieu tout puissant pour opérer en vous des miracles de conversion et de sanctification. C'est ainsi qu'il renverse tous vos prétextes par l'exemple des Saints, et c'est en cela toujours qu'il est admirable : MiraètUiDeiu in Sanciii auta. Hais en quoi vous êtes condai^nables, Chrétiens, c'est de ne pas profiter de cet exemple* Qu'aurez-vous à répondre, quand Dieu, dans son jugement dernier, produira contre vous ces ^orieux prédestinés , et qu'il vous demandera compte de l'affreuse différence qui parottra entre eux et vcHip , entre leur pénitence et votre obstination , entre leur courage et voure lâcheté, ctatre leur zèle, leur activité, leur ferveur, et votre moUesse, votre indolence, vos firoidçurs ; entre leur sainteté, et les abominations de votre vie libertine et corrompue ? Car voilà le juffBmei4 de càmparaison que vous aurez à soutenir, et qui vous convaincra, qui vous confondra, qui vous réprouvera. Prévenons-le, mes cbers auditeurs ; et, comprenant qu'il ne tient qu'à nous de détourner ce triste malheur dont nous sommes menacés, aimons-nous assez nous-mêmes pour ne nous l'attirer pas volontairement. Si nous ne sommes pas encore Saints, et si même nous ne sommes rien moins que Saints, &ou)iaitoos de Fétrie, demandons à Tétre, prenons toutes les mesures nécessaires pour Tétre. Car, dit le Fils de Dieu, bienheureux ceux qui sont afiamés et altérés de la sainteté et de la justice ! Beati qui esuriunt et sitiuni juttïtiam (Matth., 5) ! Pourquoi? parceque cette faim et cette soif, parcequece désir sincère, ardent, efficace, les fera travailler fortement et solidement à acquérir le bien qu'ils souhaitent, et qui, (ans contestation, est le plus précieux d tous les biens.
G*est, Sire, le soin iniportant, le premier soin qui doit occupei* les
rois aussi bien que les autres hommes, et même en quelque sorte pins que les autres hommes. Qui que nous soyons, nous avons tous une obligation générale de nous sanctifier, mais il est vrai que les grands en ont uoe particulière ; et je ne craindrai point d'ajouter que cette obligation particulière pour les grands est encore plus étroite pour Votre Majesté. Ce n'est point assez ; et pourquoi nedirai-je pas que vous avez sur cela une obligation qui vous est personnelle , et qui ne peut convenir à nul autre qu'à vous ? Cette obligation. Sire, qui vous est si propre, cette raison d'aspirer à la sainteté et à la plus sublime sainteté, c'est votre grandeur même, et le haut point d'élévation où nous vous voyons. Car, puisque le ciel a mis Votre Majesté au-dessus de tous les monarques de l'univers, et puisque entre toutes les puissances humaines il n'y a rien qui l'égale, elle se trouve spécialement obligée par-là, pour ne pas descendre, de se porter vers Dieu, de ne rechercher que Dieu, de ne s'attacher qu'à Dieu. C'est pour cela qne Dieu vous a donné ces qualités éminentes qui font l'admiration de tous les peuples; c'est pour cela et pour cela seul qu'il vous a foit naître. Kod, Sire, il ne vous a point fait nattre précisément pour être grand dans le monde, ni pour être roi ; mais il vous a liait roi, et le plus grand des rois^ pour être Saint. Sans la sainteté, tout Téclat de votre couronne, toute la splendeur de votre règne, tous ces titres qui vous sont si justement dus, de roi puissant, de roi sage, de roi magnifique, deroijconquérant, ne sont rien, ou ne sont, selon le langage de l'Écriture, qu'illusion et que vanité : FonttasvantliUttm. Voilà, Sire, cequ'osereprésenter à Votre Majesté le dernier de vos sujets, qui, jugeant des choses par leslumières de l'Évangile qu'il a Thonneur de vous prêcher, s'estimeroit mille fois plus heureux de donner sa vie pour le salut de votre ame, qae pour l'aocroissement de vos états. Non point qu'en fidèle et zélé sojet, je ne puisse et ne doive prendre part à ces succès éclatants qui font de votre royaume le plus florissant empire du monde: mais après tout , œ royaume de la terre passera , et le royaume du ciel ne finira jamais : Tun aura son temps, et Tautre, que Dieu rés^ve à ses Saints, n'aun pour terme que l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
Jecêsserunt ad eum discipmii ijus, et aperiens os sHum, doetbat eot, ' Les dlBdpletde JénB^hiist s'étant approchésde loi, il se mU à toi coKlgner. SAnrr Mir nuo, diap. ▼.
Sire,
C'est pour oeb que la sagesse de Dieu s'étoît incamée, et cfue le Fils unique du Père étoit descendu du del ; c'est, dis-je, poor enseigner les hommes sur la terre. C'est ainsi que ce Dien-Homme, après avoir long-temps parlé par la bouche des prophètes, qui avoîent été ses précorseors ei ses organes, ouvroit enfin hii-même sa bonche sa-
crée» et formoit des disciples dignes de lui, en leur servant de mahre et de docteur : Aperien$ oê suunij doeeèai eoi. Hais que lear enseignoit-il » et quel étoit le sujet de ses adorables instructions ? une seule chose dont ils avoient besoin, et qu'il n'appartenoit qu*à lui de leur apprendre, je veux dire la science des Saints, Cette science si incon* nue au monde, et néanmoins si nécessaire pour le salut ; cette science que Dieu vouloit révéler aux humbles et aux petits, mais cacher aux sages et aux prudents du siècle ; cette science aussi solide que sublime, qui rend les hommes parfaits, et qui les conduit au véritable bonheur ; en un mot, cette science qui fait les Saints, les prédestinés, les élus : voilà ce que Jésus-Christ enseigaoit à ses apôtres, et ce qu'il prétendoit nous enseigner à nous-mêmes dans leurs personnes : Ape^' riens oê sttum, docebat eos. Car il n'instruisoit ses apôtres, dit saint Augustin, que pour instruire dans eux toute son Église ; et il ne les remplissoit de cette science, qui devoit sanctifier le christianisme^ qu'afia que, par leur ministère, cette science fût communiquée à tous ceux qui feroient profession de la loi chrétienne. Heureux, mes chers auditeurs, si nous l'avons reçue, ou du moins si nous la recevons aujourd'hui, cette science, en comparaison de laquelle toute autre science n'est que vanité! Vous me demandez en quoi elle consiste, et comment elle peut vous convenir dans le monde, surtout en certains états du inonde : c'est ce que j'entreprendrai de vous expliquer, après que nous aurons salué la reine des Saints, en lui disant : Ave Maria.
Il y a une science des Saints : on n'en peut douter, puisqu'il est écrit que Dieu la donna au patriarche Jacob : Dédit ilU iàentiam Sancta^ rum (Sap.y 10) : et ce que l'Écriture appelle la science des Saints, selon le sentiment de tous les Pères , n'est rien autre chose que la science du salut. Il faut donc conclure d'abord , que cette science est aussi nécessaire aux hommes que le salut même : je m'explique. Pour parvenir au royaume de Dieu , et y mériter une place, fût-ce la dernière» il faut être Saint ; mais il ne suffit pas,' dit saint Jérôme, pour être Saint, de le vouloir être, U faut savoir Fétreet apprendre à l'être. Combien en a-t-on vu qui s'y sont trompés, et combien en voit-on encore tous les jours, qui, pensant avoir trouvé la science des Saints, n'ont trouvé que leurspropres erreurs? C'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile, de vous découvrir aujourd'hui le fond de cette science. Car, tout mondains que vous êtes, peut-être ce qui vous a jusqu'à présent éloignés de la sainteté, n'est-ce pas tant l'opposition que vous y sentez, que les vaines et fausses idées que vous en avez conçues. Peut-être , si vous la connoissiez , ne pourriez-vous vous défendre de l'estimer et de l'aimer. Or cet amour, joint à l'estime et fondé sur l'estime , seroit déjà dans vous le commencement de la sainteté : et comme le bras du Seigneur n'est pas raccourci, peut-être, malgré la corruption du siècle, verroit-on parmi vous des Saints, si l'on vous
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faîsoîl bien entendre ce que e'est que d'èlreSaiflt. H esi doneencoK une fois de mon devoir de seconder an moins vos fofbles disporitiotys, en vOtts donaant une idée juste de la sotenoè des Saints. La void» tirée de l'exemple de ces glorieux prédestinés^ et renferasée en trois Intfportantea maiimes qu'ils oait sswv^, et qui doivent être peur nous âiiiftant de leçons. ÉcoutexJes , eHes vont partsf^er ce dfeconrs ; et l'exposition seule que j'en vw Cure v«os, convaincra de telâr soHdlté. Les Sainlts ont trouvé le secret d'accorder dans lé monde leur coftdkioa avec leur religion ; c'est la première } 1^ Çaints se éonrt servis de leur reli jfîon pour sHnetifier leur condition ; c^est la seconde : et , p» os heureux retour, les Saints ont prolté de lenr ooaditîon» ftoar se rendre parfaits dans leur religion ; c'est la troisième, Hai^Md sinspleSi mais à quoi Dieu attache éts grâces infinies, et qui ont prednil dam la personne de ses élus les. fruits de saincelé les pli» abondants. Conoevea^n bien l'oMre et le progrès. Les Sainu ent su faire l'alliance de lemr condhioni et de leur religion ; c'est par ob ils onu commencéy et ce sera le sujet de la première partie. L^ Saints ont sa m^tre en oeuvre leur religion, pour corriger les desordres et ponr accomplir saintement les devoirs de leur cooditbn ;' c'est en qooi Us ont ex<2ellé, et ce itora la seconde partie. Les Saints ont su de leur eondîtion, quoique mondaine, tirer des motifiset des secours piour se perfeciionaer dans leur religion ; c'est œ qui a mis le comblé à leur samteté> et ce sera la troisième particYoîlà ce qne Aonideivenn approidre d'eux, et ce que j'ai à vous expliquer.
»UMIÈn£ PAUTIK.
Quelque impénétrable que soit le mystère de la prédestination des Saints, Dieu nous a révélé, Chrétiens, et il nous eét aisé de connoître lès voies qu'il leiir a marquées et qu'ils ont suiviies, ponr arrivera rheureux terme de leur prédestination. Or une des premières règles qu'ils crurent pour cela devoir observer, ce fut de ne point chercher la sainteté hors de leur condition ; et cette règle a été si sôre pour eux, qu'il n'y à point eu de condition dans le monde, où , avec le secoars des grs^ces coojmunes, ils n'aient en effet pratiqué toute ta sainteté du cbristiaiHsitie. ils y ont si bien réussi, qu'éclatiîis et conduits par l'Esprit de Dieu, ils soilt parvenus à cette sainteté du christianisme dans les conditions dû monde qui y sembloient les plus opposées. Je dis plus : ils ont eu même le bonheur d'acquérir, par la pénitence, cette sainteté du christiaoisme dans les conditions où f esprit corrompu da monde les avoit malheureusement engagés, mais dont l'engagement, quoique malheureux, étoit un lieii que la loi de Dieu te leur permettoit plus désormais de rompre. Parlons encore plus clairement : en observant cette règle, ils ont été Saints chacun dans leur condition ; ils (Hit été Saints dans toutes sortes de conditions; ils ont été nonr seth lement Saints, mais héroïquement Saints dans les phis dàngerenses
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condilioDé ; et ce qui Hit yoir toute la forée de h grace^ par le nofjea de la pénitence, ils ont été Sainu jusque dans les conditions où» sans avoir consulté Dieu, ils étoient entrés par le seul mouvemeot de lenn( passions. Quel fonds d'instruction pour vous et pour moi » et qucè fonds même de consolation pour oeux de mes auditeurs qui , touché» aujourd'hui d'un saint remonfc, auroient devant Dieu k se reprocher de n'avoir point eu d'autres vues c^e celles du mondes dans le choix qu'ils ont (ait de leur état I Voilà en quoi je prétends qu*a coasisié une partie de la science des prédestinés et des élus de Dieu. En voilà le prhadpe général que je vais dévek^er» et oà nous découvrirons b première source de; leur saoctiieation, qui doit être le modèle de la nôtre. Éoeutez*moi.
Ges Saints, dont nous honorons la mémoire,* n'ont point cherché la sainteté aiBeurs que dans la condition oii Fordre de la Providence lea attachoit : c'est sur quoi a roulé toute leur conduite ; et c'est l'excellente morale que le grand ApAtre leur avoit enseignée, quand il di« soit aux Gorintlliens : UtHuquisipie in i/ua wocaàon» ^octaut est^ tu ea permaneat mpud Deum (i • Car.^ 7) : Que chacun travaille à se sanctifier dans l'éfat, et selon l'état oà il se trouvoit lorsqu'il a reçu la lumière de i'Ëvaftgile et qu'il a embrassé la foi. Prenez garde, s'il vous plaît : saint Paul parloit à de nouveaux chrétiens ; et ces nouveaux cbré^ tiens, a^ant que de l'être, avoient eu dans le monde leurs qualités, leur» rangs, leurs emplois. Or il n'exigeoit poiùt d'eux qu'en conséquence de ce qu'ils étoiem chrétiens, ils se dépOLÛlIassênt de tout cela; mais il leur déclaroit l'obligation qu'ils s'étoteut eux-méuies imposée, d'allier tout cela avec la profession du christianisme. Pour montrer, dit saint Chrysostome, que le christianisme n'étoit point une secte dont les maximes aHasseot à troubler, ni à oonfoudre l'ordre des états et dea conditions, il vouloit que ceux qui se converiissoient au christianisme» sans changer de conditions et d*états, fussent toujours ce qu'ib étoient, et fissent dans le monde la même figure qu'ils y folsoient avant leur conversion. Mais, du reste, il youloit qu'ils fussent pour Dieu,.et selon Dieu, ce qtiiU n'avoieat été jusqu'alors que pour le monde et selon le monde. Car c'est ainsi que ce passage doit être en«* tendu : Vnusqukque in quà voeatione vecatus eu, in eâpet^maneat ajmd Deum: Que chacun de vous serve Dieu dans la place où il étoit quand Dieu, par sa miséricorde, l'a appelé. Par oii l'Apôtre corrigeoit les fiittsses idées que les Juifs et les Gentils se formoieni de notre religion, par où it leur fiiisoit comprendre que la loi chrétienne étoit , non seulement une lui sainte et divine, mais dans sa police extérieure parfaitement conforme au bon sens et à la raison; par ou, selon la remarquedesaint Chrysostome, il faisoit goûter aux fidèles les avantages et la douceur de leur vocation, qui cansistoit, non pas à détruire, mais à perfectionner le memde ; Vmuffmque in quà vocoitcme vocaïut est: Que chacun, dans l'état où Dieu Ta pris, s'étudie à être chrétien. Et voilà
jsstament , mes chers auditeurs , oe qu'ont fait les Saiuts : disons mieux , voilà ce qui a fiiit les Sa'mts, et en particulier ces pruniers Saints de l'Église de Jésus-Christ. C'ëtoient des hommes comme nous ; mais, selon le plan que nous en a tracé l'Apôtre , des hommes qui » sans se dégrader, sans se déplacer, sans se déranger, ont trouvé le moyen de se sanctifier ; des hommes qui, pour ainsi parler, ont enté le diristianisme sur le monde; des honunes qui, selon la diversité des conditions oili il a plu à Dien de les choisir, ont accordé la sainteté chrétienne, les uns avec la grandeur, les autres avec l'humiliation, les uns avec l'opidence, et les autres avec la misère ; ceux-là avec la sagesse, et ceux-ci avec l'ignorance : car il y en a eu d'autant de caractères différents que je vous en marque, et que vous en pouvez concevoir : pourquoi? parceque Dieu, qui les disposoit pour la constructica et rédification du corps mystique de Jésus-Christ, dont ils dévoient être les membres , leur inspiroit à tous une sainteté proporti<mnée à leur état ; et parcequ'en effet le 'premier mouvement de la grâce qui agissoit en eux étoit de les porter à être Saints, chacun de la mam'à^ qui leur convenoit dans, leur état. Voilà, dis* je, ce qui a formé les Saints, et ce que je dois m'appliquer à moi-même, si je veuxécre Saint comme eux. Or comment pourrois^je ne le pas vouloir? Quand je n'aurois point d'autre vue que celle de mon intérêt propre, la foi ne m'apprend^Ue pas qu'il est pour moi d'une nécessité indispensable que je sois Saint, si je prétends être sauvé; et ne me dit-elle pas qu'il n'y a de prédestinés dans le ciel que ceux qui ont été Saints sur h terre ? Ordre divin que je dois adorer, et dont rien ne me peut dispenser.
Hais donnons plus d'étendue et plus de jour à cette vérité. Il y a eu des Saints dans toutes les conditions du monde; et, malgré l'iniquité du siècle, qui ne prévaudra jamais contre les desseins de Dieu, c'est dans les conditions du monde qui sembloient les plus opposées à hi sainteté, que Dieu, par une providence singulière, a suscité les plus grands Saints ; entre ceux que nous invoquons, et dont l'Elise célèbre aujourd'hui la fête , combien nous en propose-t-elle qui se sont sanctifiés à la cour, c'est-à-dire au milieu des plus dangereux écueils , et , si je l'ose dire , comme dans le centre de la corruption du monde? Combien qui, dans la profession des armes, ont été des modèles de piété , et qui, dans la licence de la guerre , ont conservé et même acquis toute la perfection de l'esprit chrétien? Combien qui ont allié la sainteté et la royauté, et qui, sur le trône, où tant d'autres se sont perdus, ont fait éclater les vertus les plus consommées, sans en excepter rfaumilité la plus profonde , et la plus rigoureuse aui^tériié! Être Saint dans la vie licencieuse et tumultueuse d'une milice pro- &ne, être Saint parmi les dangers, et les tentations de la cour^ être Saint et être roi, ce sont des miracles que la grâce de Jésus-Christ a rendus possibles, et même qu'elle a rendus communs; je n'ai donc
pas raison, qui que je sois, et qudque risque que je puisse courir dans le monde» si j'y suis par l'ordre de Dieu, de prétendre qu'il ne m'est pas possible d'accorder ma condition avec la sainteté de ma religion ; erreur : parler ainsi » c'est imputer à Dieu les désordres de ma vie , puisque Dieu est l'auteur de ma condition ; c'est vouloir rendre sa providence responsable, non seulement des périls à quoi je me trouve exposé, mais des crimes que je commets, et dont je dois répondre à sa justice ; c'est lui attribuer malignement et présomptueusement ce que je dois me reprocher continuellement et humblement : erreur vaine, que j'exemple des Saints confond, puisque, entre ces bienheureux qui jouissent maintenant de la gloire, il y en a , et même un grand nombre, qui ont été dans le monde de même condition que moi, qui ont vécu dans les mêmes engagements que moi, qui ont eu les mêmes écueils à éviter, les mêmes tentations à combattre, Iqs mém^ difficultés à surmonter que moi ; mais qui , raisonnant mieux que moi, ont, au milieu de tout cela, trouvé heureusement la sainteté. Or pourquoi ne pourrois-je pas ce qu'ils ont pu, et pourquoi ne ferois-je pas ce qu'ils ont fait ? Ce fut l'argument invincible qui convertit saint Augustin : argument plein de consolation pour les âmes droites qui cherchent sincèrement Dieu ; mais affligeant et désolant pour les âmes lâches , beaucoup plus pour les âmes, libertines, qui cherchent des excuses dans leurs péchés, et qui voudroient les rejeter sur leur condition et sur Dieu même.
De là que s'ensuit-il? Qu'il fout donc imiter les Saints, et m'en tenir comme les Saints à la maxime contraire ; qu'il faut, convaincu par leur exemple, médire à moi-même : Non, ma conditfon et ma religion n'ont rien d'incompatible ; je puis être dans le monde tout ce que j'y suis, et être solidement chrétien : c'est le fondement que je dois poser, et sur lequel je dois régler toute ma conduite; car tandÛs qu'il me reste sur cela le moindre doute, semblable au roseau agité du vent , je ne me détermme à rien ; tandis que je me figure dans ma condition des impossibilités, ou morales , ou absolues, de pratiquer xna religion , je ne prends nulle mesure , et je ne fais nul effort pour vaincre ma lâcheté : au contraire, la pensée que je le puis, et que ma condition n'y est point un obstacle, c'est ce qui m'encourage et qui m'anime, ce qui me donne de la confiance, ce qui me fait prendre des résolutions généreuses, ce qui me rend capable de les soutenir et de les exécuter, ce qui m'affermit dans les dispositions chrétiennes où je dois vivre pour opérer mon salut avec zèle et avec ferveur : je le puis, et si j'y manque, ma condition ne sera jamais une légitime excuse, ni même un prétexte apparent pour me justifier devant Dieu : voilà ce qui me fait agir. La vue que Dieu réprouvera ce prétexte, et qu'il tournera contre moi cette excuse frivole, quand i[ m'opposera dans son jugement cette nuée de témoins dont parle saint Paul , cette multitude de Saints qui se sont trouvés en ma place, et qui ont fait dans B. 5. • 39
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le mondé ce que sans sujet et en vafin Je m'imagme n'^ ponvoîr feîre : toiià ee ^ui réteille fna foi ; sans cela je demeure comme assoupi , me plaignant inutilement de ma condition, et toujours infidèle â ma religion, que je me représente comme impraticable, afin de pouvoir pins impunément la négliger : par conséquent, ii faut, avant toutes choses , que je croie Talliance des deux aussi évidemment possible qu'elle est essentiellement nécessaire pour mon salut éternel; or c'est oe que l'exemple des Saints me fait sensiblement connoftré : mais n'en éemeurotis pas là.
On se prévient d*nne autre erreur, et c'est TilTusion où donnent la plupart des hommes^ et qai n'est propre qu'à entretenir leur relàcbe- Ment et qu'à fomenter leur impénitence, savoir, qu'on seroitbien plus à Dieu, qu'on y pourroit plus être, si l'on étoit dans une condition moins exposée et plus dégagée des embarras du monde ; fllasion dont la sage conduite des élus de Dieu doit encore nous détromper. Car, comme raisonne saint Bernard, cette condition dont jle me fais -un plan chimérique, et qui me parott plus avantageuse pour te salat que la mienne, n étant point celle où Dieu m'a destiné, elle ne peut avoir pour moi les avantages que je m'y propose : quelque sainte qu'elle soit en elle-même. Dieu a eu d'autres vues sur moi ; et la con- Klition où je suis , quoique moins retirée et plus dissipée, est celle qu'il a plu à la Providence de me marquer. C'est donc dans celle-ci et pour celle-ci que Dieu m*a préparé des grâces , et par conséquent c'est uniquement dans celle-ci que je puis espérer d'être plus à Dieu, plus occupé de mon salut, plus détaché du monde et de moi-même, •pins chrétien et plus parfait, puisqu'il m'est évident que je né puis rien étrede tout cela qu'en venu des grâces qui m'ont été préparées, et dans l'état pour lequel elles m'ont été prépurées. Ainsi restimoient les Saints, et par-là ils sont parvenus à ces divers degrés de sainteté qui lès distinguent dans ta hiérarchie céleste. Leur grande science , dit saint Chrysoslonle, a été de ne point séparer leur condition de leur religion ; voilà ce qui les a fixés, ce qui a produit dans l'Église des Saints de tous genres et de tous états; de saints rois aussi bien que de saints religieux, de saints magistrats aussi bien que de saints évéques, des Saints dans le mariage aussi bien que dans le célibat. Je ne dis point ceci pour condnmner ces changements de condition que Dieu, par jsa miséricorde, inspire quelquefois à ses élus, quand il veut les attirer à lui et les séparer du monde : malheur à nioi si je combattois en eux l'œuvre de Dieu ! ils renoncent alors à des conditions auxquelles il leur est libre de renoncer , et ils n'y renoncent que pour renoncer plus'parfaitement à eux-mêmes. Mais ce que je condamne, ce sont les inquiétudes , les inconstances de certains chrétiens, qui ^ séduits par leur propre sens, semblent ne désirer une condition meilleure pour le salut, que. pour se dégoûter de celle où est attaché leur saliit ; qui, sous apparence d'un prétendu bien, voudroient toujours âtrç ce qu'ils
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tfe sont pas, et né s* appliquent jamais à être cbrëtiennement ce qii*iis sotit; doilt toutes les bonnes intentions se réduisent à de vains projets qu'ifs font Juîie vie plus régulière , s'ils étoîent dans des états o(l rfs ne peuvent écre ei où jamais ils ne seront, pendant qu'ils oublient ce que Dieu leur dëniande actuellement dans celui 6ii il le^ i plaôés : conduite pitoyable > et bien opposée à la conduiteTet à U science des Saints.
• Car j'aî ajouté ( ce qui Vabord a pu vous surprendre , maïs qui doit être pour vous une importante leçon et une solide con«, «olatîon) , j'ai ajouté et f ajoute, que les Saints , par le secours de fa' pénitente , avoient su même accorder leur religion avec des conditions où Dieu ne les avoit point appelés , et où Fesprit dû monde les avoit nialheureusement engagés. Et, en effet, aprèsf avoir eu le malheur d'y être entrés témérairement et contre l'ordre de bien , ils ne se sont pas poui^ cela abandonnés h de funestes dés« espoirs. Qu'ont-ils fait ? Supposé rengagement qui leur rendoit ces conditions désormais nécessaires, se confiant en Dieu, ils ont cherché dans leur religfon une ressource à leur inalhei/r ; ils ont réparé par là pénitence le crime de leur imprudence : c est-à-dîre, engages sans là -vocation de Dieu dans des mariages d'intérêt , de passion , d'ambîtion , ils en ont fait de saints mariages, par la grâce de leur conversion : engagés dans le sacerdoce par des vues purement humaines, à force de génftir et de plturer, ils n'ont pas laissé d*honorer l'eiir profession parla douleur qu'ils ont eue d^ l'avoir une fois déshonorée, et par l'obligation encore plus étroite (Ju'ils se sont imposée d'y vivre pour cela même plus saintement, plus exemplairement, plus austèrement. Combien d'illustres exemples ces bienheureux ne pourroient- 11s pas m'en fournir, et combien de ceux qui m'écouient pourroient profiter de ces exemples? Les Saints ont fait pénitence de leurs conditions, mais dans leurs conditioiisf mêmes : voilà ce que lear a appris la science des Saints; et à quoi tiënt-il; mes chers auditeurs , que nous ne le sachions comme eux ? Il est vrai , ce merveilleux accord de leiir condition avec leur religion leur a coûté ; il a fallu pour cela s'assujettir et se contraindre ; mais en peût-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire , et ne somnies-Aous pas assez heureux si , marchant sur leurs pas, et suivant leurs voies, nous trouvons le se< cret de conserver dans le monde l'esprit de Dieu ? Cependant voyons le fruit que les Saints ont tiré de cette alliance : car après vous avoir montré qu'ils ont su accorder leur condition avec leur religion , j'ai i vous faire voir comment ils se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PABTIS.
Une des choses que Salomon demandoit autrefois à Dieu , et qu'il envisageoit comme le comblé de ses désirs, étoit que la sagesse» dont
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il se formoit de si magnifiques idées , raccompagnât, l'édairftl , Fassistàt et le dirigeât dans les importantes fonctions da ministère dont la Providence Favoit chargé , en relevant sur le trône : Da futAi , DattùnCf sedium tuarum oitiitricem sapientiam {Sap., 9) : Donnez-lamoi, Seigneur, disoit-il à Dieu, cette sagesse qui est assise avec vous, el qui ne vous quitte jamais. Gomme vous l'avez employée dans tous vos ouvrages, qu'elle me. conduise dans toutes mes entreprises ; comme TOUS l'appelez à tous vcs conseils, quielle soit la règle des iniens ; comme par elle vous gouvernez le monde, que je gouverne par elle votre peuple : Mute illam de cœlis Sanctis tuià { Ibid. ) : Envoyez-la de votre sanctuaire, qui est le ciel : et pourquoi ? Ut mecutn sit et me* cum laboret (Ibid.) : Afin qu'elle soit avec moi, et qu'elle travaille avec moi; afin que je me serve d'elle pour m'acquitter fidèlement , exactement , irréprochablement de mes devoirs : car elle a , poursuivoit-il, FinCelligence et la science de toutes choses; et si je puis l'obtenir de vous , elle réglera tout le cours de ma vie , elle rendra mes œuvres parfaites , et je serai digne du trône de mon père. Ainsi ce grand roi parloittil de la sagesse ; or ce qu'il disoit de la sagesse, les Saints l'ont pensé de la religion , qui leur a tenu lieu de sagesse, et qui ^t &k effet la véritable et l'éminente sagesse des élus de Dieu, dhacun d'eux, dans son état, a regardé sa religion comme la source pure des vraies lumières d'oùdépendoit, selon le monde même, sa perfection; chacun d'eux a été persuadé que , par rapport au monde même , il ne réussiroit jamais dans sa conduite, et n'arriveroit jamais à cette perfection qu'autant qu'il s*attacheroit aux inviolables maximes de sa religion; chacun d*eux , comme Salomon, a dit mille fois à Dieu , dans le secret de son cœur : Donnez-la-moi , Seigneur , cette religion , afin qu'elle travaille avec moi , qu'elle converse avec moi , qu'elle ordonne avec moi , qu'elle juge avec moi , qu'elle fasse tout avec moi, et que je ne fasse rien sans elle; parceque je sais qu'agissant par elle, je serai, selon vous et selon le monde, un homme accompli : Ut mecum sit et mecum laboret. Ainsi tous, par une heureuse expérience, ont-ils reconnu que la profession qu'ils faisoient de pratiquer la loi de Dieu leur ëtoit encore un puissant moyen pour marcher sûrement dans les voies du monde, pour ne pas craindre la censure du monde, pour mériter l'approbation et l'estime du monde, pour arriver à cette exacte et irrépréhensible probiié qu'exige le monde; ainsi se sont-ils servis de leur religion pour sanctifier leur condition, c'est-à-dire pour éviter les dés^ ordres à quoi leur condition étoit sujette, et pour accomplir les devoirs dont leur condition étoit chargée : deux choses qui , selon le prophète, comprennent toute la justice; deux choses qui vous justifieront , non seulement l'utilité , mais la nécessité de la religion : seconde idée que je vais vous donner de la sainteté et de la science des élus de Dieu.
Ils se sont servis de leur religion pour éviter les désQrdres de leur
condition : règle divine qu'ils se sont d*abord proposée, et qu'ils ont toujours eue devant les yeux. Car la science du monde leur avôit appris (excellente remarque de saint Bernard), la science du monde leur avoit appris qu'il y a dans chaque condition certains désordres essentiels que la religicm seule peut corriger , certains péchés doniinants dont la religion seule peut préserver , certaines tentations délicates que la religion seule est capable de surmonter , certains abus autorisés , certains scandales au-dessus desquels la religion seule a la force de s'élever : voilà ce que savoient lesSaints; mais aussi étoient-ils bien assures qu'avec le secours de la religion il n'y avoit dans leur condition , ni désordre , ni péché , ni tentation , ni scandale , ni abus dont il ne leur fût aisé de se garantir ; et c'est , dit saint Bernard , l'avantage inestimable que ces glorieux prédestinés ont tiré de la reli« gion chrétienne. De là vient que les honneurs du siècle ne les ont point enflés ni éblouis , que l'abondance des biens de la terre ne les a point corrompus, qu'ils n'ont point abusé de l'autorité , qu'ils ne se sont point méconnus dans la prospérité, qu'ils ont été grands sans orgueil , puissants sans violence , riches sans injusdce , . sans dureté , sans luxe, sans prodigalité : pourquoi? jparcequ'en toutes choses ils oonformoient leur condition à leur religion , et faisoient de leur religion la mesure et la règle de leur condition : or cette unique règleleur sufHsoit pour en exclure tous les vices, et tout cequipouvoit s'y glisser de corruption et de licence. S'ils s'étoient livrés indépendamment de cette règle à leur condition , dans quels abîmes ne seroient*ils pas tombés ? à quels excès l'ambition n'auroit-elle pas porté les uns , et • ^ jusqu'à quel point la cupidité n'auroit-elle pas aveuglé les autres? Pour soutenir ces conditions où ils se voyoient élevés , que ne se seroient-ils pas cru permis? et dans le pouvoir de tout foire, quels maux impunément et sans scrupule n'auroient-iis pas faits? par combien d'usurpations et d'attentats les forts n'auroient-ils pas opprimé les foibles? c'est ce que la politique du monde leur conseilloit , mais de quoi la religioa de Jésus-Christ leur a donné une sainte horreur. Instruits et conduits par cette religion , plus ils ont été forts selon le naonde , plus ils ont tremblé dons la vue des jugementa de Dieu. N'ignorant pas que le plus fort , dans le cours des choses humaines , est ordinairement le plus injuste, ou du moins le plus exposé au danger de l'être; plus ils ont été forts , plus ils ont conçu qu'ils dévoient être modérés , humains, charitables ; plus ils se sont tenus obligés à être en garde oon. tre eux-mêmes. Or, dans cet esprit, poursuit saint Bernard , ils onl maintenu leur rang avec modestie, leurs droits avec désintéressement, leur réputation et Jeur gloire avec humilité. C'est ainsi que la religion a été pour eux im préservatif souverain contre tous les désordres de leur condition. Sans cela les grands , à l'exemple des nations , selon la parole du Sauveur du monde, auroient prétendu dominer avec fierté et avec hauteur ; mais paroeque leur religion réprimoit cet esprit de
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dovûnation, bien loia d'être iiers ^ hau^n^» ik no se sont reg^urdés , en qualité de maîtres , que comme des hommes établis pour servir les autres» que comme des sujets attachés à des mioistèriçs it|uî L^ engageoient , non seulement ^ travailler , m^is à s'immoler pour les ajutres : sans cela les riches n'auroient cjbeirclfé à jouir de l^urs biens que pour satisfaire leurs passions, m^^ pour contenter leurs dears, que pour mener une vie molle et voluptueuse, qui bientôt les eût ' portés à une vie libertine et dissolue; mais leur religion les a réduits à n'user point autrement de ces biens que selon les maximes de l'esprit de Dieu; je veux dire, à en user coinme n'en usan^ pas, là les polder comme ne les posséijant pas , à se souvenir toujours qu'ils n'en étoient que les simples économes, dispensatel)rs du superflu, et comptables à I)iep du nécessaire. Maximes que les Saints ont jjiviolablemeHt suivies'; ^i c'est ce qui a rempli le ciel de ces riches pauvres de cœur, que le FUs de Dieu canonise aujo.urd*hui si hautement, Beati pauperes iphifu (SfATTH., 5) ; de ces riches qui dans l'opulence ont eu tout le n^érite de Tindigeoce ; de ces riches miséricordieux qui sont dans le sein d'Abraham aussi comblés de gloire que Lazare; ils ont f^tde l^ religion qu ilsprofessoient l.e correctif de leur condition.
Oe là vient que les plus (dangereuses tentations ne les ont pomt ébranlés, et qiills ont été à l'épreuve de tout ce que l'enfer et le monde ont eu pour eux de plus à craindre; de là vient, disoit l'Apôtre en pariant des Saints de l'ancienne loi, qu'Ms n'ont cédé ni à la rigueur des prisons, ni à la violence du feu , ni au tranchant des épées : et moi je dis , en parlant des Saints de la loi de grâce , qui sont vos modèles , et qui ont tenu dans le monde les places que vous y occupez : De là vient que ni Tei^^e de s'enrichir, ni le désir de se pousser , ni la vue de se conserver ^ ni la crainte de se perdre , ni la faveur des hommes , ni lenr disgrâce, ni leurs menaces, ni leurs promesses, ni leur mépris, ni leur estime, qui sont proprement ces tentations délicates auxquelles vos conditions sent exposées, que rien, dis-je, de tout cda n'a jamais eu la force de les pervertir : pourquoi? parcequ*ils ont opposé à tout cela ces saintes armes, Armaturam Dei (Ephes.^ 6} , ces armes de justice .que leur fournissoit leur religion , et qui les rendoient invincibles. En effet , sans la religion ils auroient succombé en mille rencontres aux plus détéglées et aux plus honteuses passions ; leur raison , en je ne sais combien de pas glissants , auroit été trop'foiblp pour les retenir; combattus par ces tentations, d'autant plus dangereuses qu'elles sont phis humaines , ils auroient été hommes comme les autres , emportés, intéressés, vicieux, scandaleux coiQme les autres. Qui les a fait triompher du monde? le vous l'ai dit , les armes de la foi , dont ils se sont servis ; ca^* , dans les engagements où ils étoient , il n'y avoit , dit le bien-aimé disdpte , que la foi et la religion ifui leur pât faire remporter de telles victoires aur le monde : Mtkesù est Victoria quœ vincumundam^ jfidei nostra (1. Joan.>
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5). Leurs coodidons étoient rectifiées , p^rifi^, sanctifiées par leur religion : çt voilà» dit saint Chrysostome, ce que les païens mômeis opt admiré et révéré dans eux ; voilà par où le cbristianisme s'esl acquis t^nt d'honneur et tant de crédit ; et voilà pair où sa ^inteté s'^st ré* pandue , non seulement d^s le» doitres et les monastères, mai& daiis les professions les plus profanes par elles-mêmes et les plu^ mondaines; partout les chrétiens étoient distingués » et dans tous le^ états de la vie on les discernoit par l'innocence de leurs mœurs et par rintégrité de leur conduite ; on ne voyoic ppiot parmi eux de scé* lérats , de fourbes , de traîtres : c est ce qu*avançoit hardiment Tertuliien dans son Apologétique. S'ils étoient cités devant les tribunaux des juges , on ne les accusoit que d'être chrétiens ; leur seule relijgioii faisoit leur crime» et ce prétendu crime ^ dont ils se glorifioiçnt » les affranchissoit de tous les autres. Qui m'empêche de les imiter ? ne fais-je pas profession de la même religion qu'eux? pourqiio^ n'en ferois-je pas le même usage? Pourvu du même remède, savoir, de^ lumières et des grâces de ma religion» quelle excuse puis-je avoir quai^d je me laisse aller aux désordres de ma condition? Ayant ei| main les mêmes armes , et de plus leur, exemple devant les yeux^ ^ qui m'en dois-je prendre qu'à moi-même » si je suis vaincu?
Mais ces bienheureux ont encore passé plus avant. Dans le dessein de se sanctifier par leur religion » ils s en sojdt servis non seulement pour se préserver des déréglemeots de leur condition» mais pour Ç9 remplir toutes jies obligations ; autre effet de leur sagesse» et de ceit^ science des Saints que Dieu leur avoit donnée : Dédit illi scienti^m Sanctorum : car il y a dans chaque condition certains devoirs fâcheux^ onéreux» mortifiants » contraires à la nature» dont il est presque impossible de s'acquitter sans le secours de \a^ religion ; et les Saints \^ noient pour constant que la religion seule pouvoit être en eux une disposition générale et efficace à Taccomplissement de ces devoir^. 1^ effet» sans la religion, les Saints» pour p'iStre pas esclavos d^ devoir^ de leur condition» auroient su» aussi bien'que les autres» n'en prendrp que l'honorable et le commode» et en laisser le difficile çt le pénible : le monde accoutumé à ce partage » quoique s^ai^daleux et iq juste » |i peine s'en seroit-iji scandalisé. Sans la r^iigiop » les Saints n'auroient pas manqué de prétextes pour secouer le joug de tout .ce qiii eût g^né leur liberté, de tout ce qui eiii blessé lepr. amour-propre, de toijt ce qu'il y eut eu dans leur condition de dégoûtant, de rebutant, d'humjlis^nt » d'assujettissant : le monde sur tout cela leur eût fait graqe ; et quand ils auroient eu le cœur as&ez droit pour compter tout c^a parmi leurs obligations» jamais leur attention et leur exactitude n'eû^ répondu à cette multiplicité de devoirs attachés à leur état. Mais parcequ'ils agissoient par |e mouvement et par Tesprit de leur religion» ils les ont em))nissés et accomplis tous. C'est-à-dire, écoutez le dénom* * brem^nt qiji'en fiûsoit saiat Ambrois^ dans ses Offices » et recoonois*
sez ce qne c^est que la sainteté ; c'est-à-dire, parceque les Saints agissoient par l'esprit de lenr religion , ils ont rendu à chacun ce qui lui appartenoit; ils ontbonoréles grands, supporté lesfoibles, servi leurs amis, pardonné à leurs ennemis, assisté ceux qui se trouvoient dans le besoin, veillé sur ceux que Dieu àvoit confiés à leurs soins ^ entretenu la paix et la société parmi ceux avec qui ils étoient obligés de , vivre, exercé la charité envers tous , parcequ'ils la dévoient à tous ; soutenus de leur religion, ils ont sacrifié leur repos, leur santé, leur vie, aux ministères dont ils étoient chargés, aux emplois contraignants etéitigants-où ils se trouvoient engagés, aux travaux qu'ils ont eu à porter, aux dangers qu'ils ont dû courir : mus par ce principe de religion, ils n'ont eu égard ni à leur agrandissement selon le monde, ni à lenr établissement, ni au désir de plaire, dès que la conscience, la probité, la vérité y pouvoient être en quelque sorte intéressée» : avec cela, ils ont eu aux dépens d'eux-mêmes une fermeté inflexible, une constance inébranlable, une bonne foi hors de tout soupçon, une équité que rien n'a jamais pu corrompre. Parcequ'ils iaisoient entrer leur religion dans tout ce qui étoit de leur condition, souples et dociles sons la main de Dieu, contents d'être ce que Dieu vouloit qu'ils fussent, et rien davantage, ils sont demeurés dans Tétat que la Providence leur avoit marqué, sans former de nouveaux projets pour se pousser, pour s'avancer, pour s'enrichir ; sans entreprendre de supplanter personne, ni de s'élever sur la ruine de personne ; prévenants, officieux , libéraux, toujours prêts à rendre le bien pour le mal. Car voilà ce qu'il leur fâlloit pour être dans leurs conditions des hommes parfaits : or, dites-moi , pouvoient-ils l'être de la sorte sans leur religion? Ce n'est pas encore assez : le grand usage qu'ils ont fait de cette religion a été de s'en servir pour sanctifier tous ces devoirs , pour les rapportera Dieu, pour les remplir d'une manière digne de Dieu, pour s'en acquitter en chrétiens, et par-là se distinguer des mondains qui en accomplissent peut-être une partie, mais souvent par vanité, et toujours inutilement pour le salut.
Ah ! mon Dieu, que vous êtes admirable dans vos 'Saints, et que la science de vos Saints est profonde et sublime ! que David avoit tnen raison de s'écrier : Mirabilis facta est scientia tua ex me; confortata estj et nonpoteroadeam (Ps, 138) : Cette science. Seigneur, que vous avez enseignée à vos élus, et qui les a faits ce qu'ils sont , me paroît plus merveilleuse que tous les ouvrages de votre puissance : elle est infiniment au-dessus de moi, et sans votre grâce je n'y pourrois jamais atteindre. Quelle perfection ne verroit-qn pas dans le monde, si le monde étoit gouverné selon cette science des Saints? A quoi pensent les enfants des hommes quand ils la négligent, et à quoi s'occupent-ils, quand, au mépris de cette science, ils cherchent le mensonge et la vanité? que peuvent-ils espérer de Dieu , et à quoi toutes les autres sciences sanls celle-là les conduiroient-elles? Mais achevons , et voici
le dernier caractère de la science des Saints » c'est que par le retour le plus heureux , en se servant de leur religion pour sanctifier leur condition , ils ont profité de leur condition pour se perfectionner dans leur religion : encore un moment d'attention pour cette troisième partie. .
TROISIÈME PARTIB.
Quelque diversité d'événements qu'il y ait dans le cours de la vie des hommes, c'est une vérité indubitable, que tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu ; et nous savons, disoit l'Apôtre, qneceiaméme est une marque du choix que Dieu a feit^e leurs personnes en les prédestinant pour être Saints : 5ctmta fuontom diligentibusDeumom' nia coùptrantur m bontan , Us qui secundiim propotitum vocati sunt SancH ( Rom.^ 8). Or voilà, mes chers auditeurs, ce qu'ont éprouvé ces bienheureux dont noas honorons la mémoire; tout a contribué à leur avancement et à leur salut éternel. Car le monde, par un merveilleux effet de la grâce de Jésus -Christ , a visiblement contribué à Jeur sanctification ; et ce qu'ils étoient selon le monde, j'entends leur condition, sans être en soi difFérente de celle des païens, purlusage qu'ils en ont lait, n'a pas laissé de servir à les rendre de parfaits chrétiens; pourquoi? appliquez-vous à cette excellente morale de ^aint Paul : parcequ'il est constant que les Saints ont trouvé dans leur con* dition de puissants motifs pour s'exciter et s'animer à la pratique de leur religion; parcequ'il est vrai que leur condition leur a fourni des moyens de glorifier Dieu , dont ils ont su admirablement profiter à l'avantage de leur religion ; parcequ^un de leurs premiers soins a été de bien ménageries croix et les peines inséparables de leur condition pour en faire la matière de leur pénitence, et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur d'offirir à Dieu, dans l'esprit de leur religion : pensées touchantes que je ne fiiis que vous proposer , et à quoi je réduis la dernière idée que j'ai prétendu vous donner de la science des Saints. Ces prédestinés et ces élus de Dieu ont trouvé dans le monde mérpe et dans leur condition , quoique mondaine, de puissants motifs pour s'exciter à la pratique de leur religion : c'est-à-dire, ce que leur condition les obligeoit à iiaire pour le monde , leur a appris , mais vivement et sensiblement, ce qu'ils dévoient à Dieu, leur a fait poiteravec joie et avec douceur le joug de Dieu, leur a fait aimer tendrement la loi de Dieu, leur a fait embrasser généreusement ce qui leur a para de plus sévère dans l'accomplissement des ordres de Dieu , leur a fait sentir et goûter délicieusement le bonheur qu'il y a d*étre à Dieu. En £silloit-il davantage à ces Saints de la terre? car c'est ainsi que les appelle l'Écriture : SancHs qtà m terra sunt qus ( Ps. 13). En effet, dit saint Augustin, ils ont été les Saints de la terre avant que d'être les citoyens du ciel. Arrêtons-nous encore à ceux qui , après avoir passé dans le monde par les mêmes états que
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Yoas, doivent être les modèle; de votre conduite. Le«r eq faHoU*il , . di$-je, davantage pour leur inspirer tout le zièle qu'ils ont eu dans le ^ service de Dieu, que la réfleiLion qa'iis faisoient sur la manière dont on sert les grands de )a terre, et dont ils les ser voient euK-«(i(4wes? On s'étonne qu'il y ait eu des Saints à la cour , et n)oi je pr^^tei^ds que c'est la cour même, où, par Tordre de Dieu^ ils se trouvoient attachés» qui lesfaisoit Saints. Oui , la cour les formoit à la religion ; la cour, qui pour tant 4'antres a été et esl; si souvent une école d'impiété, par un don singulier de Dieu, apprenoit à ceux*ci le christianisme et les élevoit à la sainteté. Comment cela? Wen de plus naturel ni de plus simple. Attachés à la cQur par leur conditju^u, ils avoient honte de n avojr pas pour Dieu upe obéissance aussi pt-piupte et ^oe fidélité aussi inviolable que cqlle dontijs se piquoient à i'égard de leur prince, et cettfs comparaison les portoità tout entreprendre; ils se .reprochoiem avec doulefur d'être moins vifs et moins emprises pour le Dieu de leur salut que pour le makre .de quidépendoit ieiir fortune tempo* relie; et, à force de se l/e j^eprocher^ ils parveuojent enfin à pouvoirse rendre le témoignage favorable que (eut* 4îônscjence sttr<^ point eidn geoit d'eux, et oi^ con^istoit pour eux le capital et Tessentî^l de la religion. Je veux dire, ils parvenoie^t enfiq à avoir pour Dieu cet amour de préférence si nécessaire au salut , et néanmoins sf rare à la cour ; inais Dieu qui les avoit choisis vouloit que la cour même le. leur en* $eignât,et leur eu fournit i|n motif auquel ni leur raison ni leur foi ne pussent résister; et quel étoitce motif? je le répète: i'applicaiioa sans relâche avec laquelle ils faisoient leur, cour à uu homme mortel, la disposition sans réserve à n'iipurgner rien pour lui plaire, le parfaii dp vouement à ses intérêts, la soumission ayeugîe à ses volontés, l'infotigable assiduité auprès de sa personne, Tattenlion à mériter ses bonnes grâces, Tambition d'être k lui, la crainte d'être oubliés de lui, beaacoup plus d'epi être disgraciés pt réprouvés, tout cela c'étoit pour les Saints autant de leçons du culte snprénte et de Tamour souverain qu ils devpientà Dieu ; et pes Jeçpns bie^ étudiées, bien méditées,. t^ien appliquées , faisoient sur eux des impressions qui les sanciifioiezit. De même on esf surpris qu'il y ai}; eu des hommesqui, dans la profession des armes, soient arriyés à la sainteté ; et moi je dis que rien ne pouvoir mieux les disposer à la saiqtetéquela profession des armes. Comment les Maurice, les Sébastien , les Eustache, l'y opt-ils trouvée? Ils devenoient sans peiuje les martyrs de jésus-Cbrist et de leur religi<», en se souveijai^t combien de fois ils avoient été les martyrs de leur ooadition, lorsque tant de fgis dans les combats ils s'étoient exposés à la mort, pour i)e rien faire d'indigne de leur naissance, et qui iatéressài Ijsur bpnpeuir* Ainsi leur condition leur enseignoit-elle, les engageoii elle, les forçoit-elle ipalgré eux, non seulement à avoir de la religioa ^i^is à pratiquer tpuf: ThérQiqne de la religion. Car pour avoir uni parfaite religion^ il f^itt savoir parfiMtemenl opéiv ; il feut ss|voir se sa
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crifijer, U fout savoir s^e rencu^cer» Or /c'est ce qu'on ignore partout ailleurs, mais qe qu*mi jQoondaiu, l^rave dans la guerre, ne pourra ja* niais dire à Dieu q^% ait ignoré. Il est donc certain jque sa condition lui apprend maigrie lui la science' des Saints ; et ceci , par proportion, convient à tous les états qui partagent Ja société des honunes, puis* que chaque cooKJiition , quand on en ssût user comme les Saints , a une grâce pa,rtjcu}ière pour coopérer par de sembiabies motifii à la sainteté de ceux que Dieu , selon les vues de sa sagesse , y a destinés.
C^Nu'est pas tout : indépendamment des motift , fai dit que les Saints ont trouvé dans leur condition des moyens de glorifier Dieu , dont ils ont su avantageusement se prévaloir pour acquàîr tout le mérite de leur religion ; et je n'en veux point d*autre preijive que l'histoire de leur vie. Qombien y en a-t-il dont la sainteté n'a été si éminente et si éclatante , que parcequ'ils ont eu dans leur condition des occasions de faire pour Dieu de grandes choses? Ils^avoient dans le monde de la qualité (ne quittons point ce qu^ vous est propre, et qu'il n'y ait rien de vag^e dans cette morale.) ; Ûs avoient dans le monde de la qualité, de la dignité, de l'autorité; comme élus de Dieu, ils ont fait servir tout cela à la piéié» à la charité, à rhumilité. Si saint Louis n'eût été roi, auroit-il iait pour Dieu ce qu'il a fait? auroit-il reprimé l'impiété, auroit-il puni le blas[dième, auroit-il dompté l'hérésie, auroit-it établi tant de saintes lois ? La royauté donnoit de la force à son zèle, et son zèle pQur Dieu . n'avoit de succès que parceque la royauté en étoit le soutien. S'il n'eût été roi, auroit-il laissé à la postérité tant de somptueux monuments de sa tendresse paternelle envers les pauvres; en auroit-il rempli la France , et y verrions-nous tant de maisons consacrées par lui à la charité publique? Sa charité ne subsistoit que sur le fonds de sa magnificence royale; et il n'a été le père des pauvres que parcequjen qualité de roi il a eu le pouvoir de l'être; en un mol, le mérite de ce mpnarque, et ce que j'appelle en lui la science des Saints, c'est qu'il a profité de sa condition pour être le héros de sa religion. Or, il n'y a point de condition dans le monde qui , selon la mesure et l'étendue du pouvoir qu'elle nous donne, n'ait par reqpport à Dieu le même avantage ; et si je suis , comme les Saints, fidèle t la fpraoe et aux desseins de Dieu sur moi ', sans être ce qu'a été saint Louis, je trouverai dans ma condition dé quoi sans cesse honorer Dieu par ai^ condition même ; je ne %ai pas des actions d'un si gnand éclat que saint Louis ; mais en faisant tout le bien doàt je suis capable, je glorifierai Dieu par mon obscurité, comme saint Louis Ta glorifié par son élévation ; cai* élévation et obscilriié , à qui sait et veut s'en servir, ce sont également, quoique différemment, des sujets de sanctificationc dans la médiocrité de mon état, je n*aurai pas les importantes occasions qu'a eues saint Louis, pour me signaler comme loi par une piété héroïque ; mais en pratiquant les vertus communes de mon élat , sans
être héroiqaenieiit saint, je pourrai l'être solidement ; sans l'être avec édat aux yeux des hommes, je pourrai l'être avec mérite devant Dieu et dans ridée de Dieu : or c'est uniquement ce que les Saints ont cherché, et à quoi ils ont rapporté cette science qu'ils avoi^t reçue d enhaut : DedUilli sd&itiamSanctorum {Sap.^ iO).
Enfin les Saints ont trouvé des croix dans leur condition , et ils es ont feît la matière de leur patience , de leur résignation , de tons les sacrifices qu'ils ont offerts à Dieu dans i'e4>rit de leur religion : encore une fois, suivant ce principe , faut-il s'étonner qu'il y ait eu des Saints ^ la cour, et ne feutnll pas s'étonner plutôt qu'il y en ait eu et ^qu'il y en ait si peu ? La condition de ceux qui vivent à la cour, et que leur devoir y retient, étant, de leur propre aveu, celle où les mord* fications sont plus fréquentes et plus inévitables, celle où il y a plus de d^oûis et de chagrins à essuyer, celle où l'on est plus obligé à preodresur soi et à se contraindre, devroit-il yen avoir une dans le monde plus propre à faire des Saints? Trouver tout cela dans sa condition, et n'être pas saint, et ne penser à rien moins qu'à l'être, n'est-ce p» le comble de la malédiction ? J'en appelle à vous-mêmes , mas cben auditeurs, et je suis sur que, malgré votre peu de foi, vous en convenez. Quoi qu'il en soit, voilà le secret adorable que l'Esprit de Dieu a révélé à ces glorieux prédestinés, qui se sont sanctifiés à la cour. Des mortifications et des chagrins que leur attiroit leur condition , ils se sont fait un état de pénitence , non pas, comme les mondains , \l'niie pénitence forcée, mais d'une pénitence volontaire , méritoire, sancdficatoire; les revers de fortune et les disgrâces qu'ils ont eu à soutenir, leur (mt inspiré, non pas d'inutiles et de vains dégoàts, mais m généreux et sincère détachement du monde ; les injustices^ mêmes di monde ont été pour eux un exercice de ce parfait christianisme qui les obiigeoit de mourir à eux-mêmes : voilà ce que la science des Samts leur a appris ; au lieu que les enfants du siècle ^nt de tout cela le sajet de leurs plaintes et de leurs murmures, les Justes et les amis de Dieu s'en sont fait des sujets de consolation et d'actions de grâces, parcequ'ils savoient bien que c'étoit là le partage des élus , et que h voie la \plus certaine de leur prédestination étoit de passer par les souffrances, et d*en^tre réputés dignes. Gomme il n'y a point de Jostes dans la gloire que Dieu n'ait voulu y conduire par-là, aussi n'y en at-il point qui dans leur condition n'aient trouvé des peines et des afflictions ; et c'est, dit saint Paul, ce qui a le plus contribué à lear sainteté. Contemplons-les donc aujourd'hui comme nos modèles. Quoi qu'il nous arrive de fâcheux et de chagrinant dans notre état» disonsnous à nous-mêmes : Qu'ont foit les Saints lorsqu'ils se sont vus traités comme moi? s'en sont-ils pris à la Providence? leufcoura^ en a-t-il été abattu, leur foi en a-t^eUe paru ébranlée, et ne se sont-ils pas , ai contraire , estimés heureux d'être éprouvés sur la terre , a&B d'êti< éternellemeht glorifiés dans le ciel?
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Telle est pour nous tous, mesohers auditeurs, la science des Saints. Mais c*est à vous, Sire, de posséder éminemment cette divine science: car la science des Saints, pour un roi, doit bien être d'nne autre étendue, et même d'une autre perfection que pour le commun des hommes. Gomme les rois sont les images de Dieu, un roi, pour être saintement roi, doit être, à l'exemple de Dieu, non seulement saint , mais grand et magnifique jusque dans la sainteté : Magnificus in swieUuue Exod.^ 11 ). Il suffit aux autre»» d'être humbles dans la sainteté ; d'être patients, d'être fervoQits, d'être constants dans la sainteté; mais il £aut à un roi de la grandeur dans la sainteté même, puisque avec une sainteté vulgaire et commune il est impossible qu'il satisfasse aux importants devoirs doni il est chargé comme roi. En effet, si, selon Tévangile de ce jour, une psurUe de la science des Saints est d'être pacifique, la science d'un saint roi, et d'un roi chrétien , doit être , dit saint Au^ gustiô, de mettre sa gloireà donner là paix ; doit être d'em{do]rer sa puissance et de n'épargner rien pour établir, pour affermir, pour faire fleurir et régner la paix. Aussi est-ce particulièrement aux princes et aux rois de ce caractère qu*il est dit aujourd'hui : Beaii paeifid (Matth., S) ! Or , suivant cette règle , Sire , si jamais prince sur la terre a eu droit de prétendre au mérite de cette béatitude, on ne peut douter cpie ce ne soit Votre Majesté : car elle vient de donner la paix à toute l'Europe, de la manière la plus chrétienne dont jamais monarque chrétien l'ait donnée et Fait pu donner; je veux dire, au milieu de ses conquêtes , dans le comble des prospérités et' des succès dont Dieu jusqu'à la fin a béni ses. armes ; dans le désespoir où étment ses ennemis, malgré leur formidable ligue, de pouvoir lui résister, et lorsqu'ils étoient forcés de reconnoftre et de confesser que vous étiez. Sire, le seul victorieux et le seul invincible. C'est en de si favorables conjonctures que vous avez voulu être le pacificateur du monde chrétien, et c'est ainsi que toute l'Europe vous est redevable de son bonheur. C'est par vous que tant de nations, après une sanglante guerre, vont commencer à respirer ; par vous que tant d'églises désolées vont offrir librement et sûrement leurs sacrifices , dan^ le tranquille exercice du culte de Dieu ; par vous que tant d*états et de royaumes vont jouir d'un profond repos : fut-il jAnais un meilleur titre pour avoir part à la bésititude évangélique? BeaA pacificil Mais j'ose encore , Sire , pour ma propre consolation et pour celle de mes auditeurs , ajouter ici le motif qui vous a déterminé à la conclusion de ce grand ouvrage. Car puisqu'il m'est permis d'entrer dans les intentions de Votre Majesté, et puisqu'elle-même s'en est hautement expliquée, elle n'a consenti à la paix que par amour pour son peuple , que dans un sincère désir de faire goûter à ses sujets la douceur de son règne, que dans la vue de les soulager ; elle s'est relâchée de ses droits pour nous rendre heureux ,* et ce qu'elle a sacrifié à la paix nous est une preuve authentique de ses soins bienfaisants et de son attention à nos inté-
rets. Or ToHà ce qae j'ai appelé , ^oUt un fui èHrAîen , le èiérite de cette béathilde dont nous parié le Sauvear dû ma^é : Beatipadfittl et è^est de quoi j'ai cru devoir félicite^ àfujoArd'hui Vôtre Majesté. Nos otMfeiit d'aff oir été jiMqo'à' présent le plus ^orieiix et le pins poissantde tous lesrolSy vous voulez encore. Sire, être le ihéiRen^ de tons les rois; après avoir été, Coitome conquérant, fadmiration dé tons les peuples, vous youlee, pour couronner votre règne, être le père de votre peuple. Le dirai-j^ , Si^e , avec la respectueuse BberM que me fait prendre mon ministère? votre peuple n'eki esc pas Mdi^e : car jamais peuple aous le ciel i/a tant Mtbé «ottroi, n'a été si passionné pour la gloiredt son roi/ ne s'est épuisé pour son roi avec tant d^ 2èle, n'a faâtpoiir la conservation de son roi tant de vo^u^ à Dieu. Vôtre Majesté raseoti, eî ^Ve ne roAblieraî jamais : tous les ecènrs ^ut cdâ se' sont ouverts, et 4e vôtre. Sire» eb a été touclié. Ce peuple, encore ijrâe fois, n'est donc pas ind^e de vos boAtés ; et sf l'èh ponvoit les «hériter, je diroisqn'il les a méritées par son attachement sans exemple, piar sa fidélité i tonte épreuve, par son obéissance sans bornes, par son amotrf tendre pour *Votre Majesté. Beati pacifici! Heureux les pacifiques, et encore pk les pacificateurs, puisque, matgré lés feux raisonnements è la politique mondaine, c'est ce qui fait lés saintis rois, les rois éelon kcœur de Dieii, tes rois digi^es de posséder le royaume de Dieu. A quoi tout le reste saM^ cd^ leur servira-t-il ? J'ai été rôi , disoit Salomon, et f ai sui^pàseé toi|S les autres rois en grandeur , en [Puissance, en nchesses, en magnificence; ikiais / aï rdi^nnu par une longue eispérieiitt que tout cela, séparé de la sagesse, n'étoit que vanité, que peine, qu'i^ -fficâon d'esprit. Votre Majesté, Sire, a trop de IttmrèrespouTnepB {MSttser aujourd'hui ce que Salobibn' pensoît albrs ; et, convaihcaeaosîi tÀen que lui du néant du mondé , elle à trop de religion ^ouf n« se pas dire k elle-même qu'elle doit donc chercher hors du' moàdesoDTé ntabte bodhenr; La science de gouverner les peuples, la science*» ftire obéir, la science d'accroître ses états par le nombre de ses conquêtes, voilià ce que Votre Majesté possède dans un suprême degré,rt ce qui a feSt la matière de tant d'éloges. Mais, comme prédicateur dt FÉvangfile , je lui dis aujourd'hm quelque chose de plus grand, <l< plus soHde, de plus digne d'elk : et ^ôi? c'est qu'il n'y a rien (ie •graâd, rierf de solide, rien qui' soit ni puisse être digne d'elle, que ^ «ciencedes Saints, qui est la Sciedcedes élus de Dieu, et qui la conduira à ce royaume éternel que je lui souhaite, au nom dû Père, do Fils,e< du Saint-Esprit.
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' Âmetif amen dio) vobis, quia venithora, tt ntme est, quandù mortui audient voeem • FiHi Ihi;êtqui audiértni, f>i0enU
Je TOUS du en vérité que l'heure eit T^nw. f t c'Mt oeUe^i, où Iw morti «ntenflrdnt la t«k du Fils de Dieu, et où ceux qui l'entendront Tlvront. SiiiiT iun . cluip. t.
C'est Un làystère que Jëàus-GhrTât nouis propose aujourd'hui daos rÉvangile, mais jun mystère qui, même après la déclaraliôn que Jésus- Christ nous en a faite , a encore son obscurité, puisque les Pères de TÉglisé ne s'accordent! pas sur le sens de ce passage : les un^ ont cru, •et c'est la pensée d^Origène; qii'ir falloil l'entendre de la résurrection ^nérate« oit eà effet les moris » pour comparottre devant le tribunal eu Fils de Dieu, et pour recevoir fenr dernier àrrét , sortii^ont de leurs sépulcres ; d'autres, cotnme saint CyriHe , l'ont expliqué des résurrections particulières, c*est-à-dii*e des miracles qti'opéroit le Fils de Dieu; lotsqtt'eÉ vertu d'une seule parole il ressusciioit les morts. Saint Augustin Ta pris diàns le sens moral de la résurrection spirituelle et de la justification des pécheurs, qui, de morts qu'ils étoient par le péché, sont vivifiés par fa grâce intérieure de Jésus-Christ , ^ plar la vertu de son sacrement. Trouvez bon. Chrétiens, que, dans un tel partage de sentiments, je m'attache à ce qui me pàrqît le plus conforme i l'esprit de TËglise , et que , sans entrer plus ayant dans la discussion de ce mystère , je me contente de l'appliquer à la fête que nous célébrons. Yenii kora^ et nunc est , (luandà moriui audient voeem jFt/iti De»: C'est en ce jour que les morts ont entendu la voix du FiTs de Dieu, parceque c'est en ce jour qu'on a offert pour les morts, dans toutes les parties du monde, le sacrifice solennel du corpset du sarig de JésttS'Christ. Or le sang de Jésus-Christ a une voix aussi bien que lè âangr d'Abe), mais une voix bien plus forte que le san^d'Abel, une Voix qui pénètre jusque dans les cieux, et qui se fait obéir jusque dans le centre des abtmes de la terré. Oui , mes Frères , le sang de cet agneau sans tache a crié aujourd'hui sur no^ autels ; et qu'a- 1 il demandé à Dieu? Le soulagement de ce^ aknes fidèles, qui, quoique séparées de leurs corps et prédestinées , ne laissent pas de souffrir et de gémîT dans l'attente de leur béatiiudé, parce qu* elles ont encore des • restes de péchés à expier : c'est pour cela que ce sang divin a été immolé ; c'e^t pour cela qu'il a poussé sa- vuix , premièrement vers le ciel , pour y sellicifer Dieu en faveur de ces âmes souffrantes, et ensnite jusques au lieu oîi ces âmes sont arrêtées » pour leur annoncer Fhenreuse nouvelle de leur liberté, et pour leur dire que l'heure est venue de sortir de leur prison : car c'est ce qui se fait dans cette solennité plusatithentiquement et plus généralement qu'à nul autre jour de Tannée, puiscfue celui-ci est uniquement consacré à la mémoire db ces Mfntea âmes / et au devoir public que nous leur rendons , en of<
frant poar elles le sacrifice de notre religion : Vont hora, et nmc atj qtiandàmwtuiaudient vocemFiUiDei, Au reste, Chrétiens, quiconque des morts entendra cette voix favorable dir sang de Jésus-Ckrist, il jouira d*une vie bienheureuse : pourquoi? parcequ'en même dâivrë des liens du péché, il entrera en possession de rhériiage enfants de Dieu, où il trouvera une source dé vie qui ne finira jamais: Et qui audierint , vivent. Voilà de quoi j'ai à vous entretenir, après que npus aurons imploré le secours du Saint-Esprit par TintercessioD de Marie. Ave Maria.
Trois choses* selon saint Bernard » font la perfection d'un devoir chrétien , et doivent nécessairement y concourir une foi pure pour le connoitre, une dévotion tendre pour l'aimer» et des œuvres solides pour l'accomplir ; et trois choses, selon le même Père , y sont essentiellement opposées , l'aveuglement de Fesprit, rindifférenceducœiir, et Imutilité des œuvres : l'aveuglement de Tesprit, qui fait qu'on ignore ce devoir ; l'indifférence du cœur, qui fait qu'on y est ioseosible ; et l'inutilité des œuvres , qui fait qu'on s'en acquitte mal: or c'est sur ce principe, mes chers auditeurs, que je fonde ce dkoiirs, où j'entreprends de vous engager à secourir les âmes de vos frètes ique la mort a séparés de vous, et à leur donner des marques de votre charité, dans l'état malheureux où je vais vous les représenter; car voici tout mon dessein. Je trouve dans le christianisme trois sortesde .personnes qui, par différentes raisons, ne contribuent en rieii> soulagement des âmes du purgatoire : les premiers sont ceuiqoin^ croient pas leurs peines ; les seconds, ceux qui les croient , mais f n'en sont pas touchés ; et les derniers, ceux mêmes qui ensontton' • chés, mais qui n'emploient pas4es moyens efficaces poar les soè ger : dans le premier rang, je comprends les libertins et les hérétiques, qui par un esprit d'incrédulité rejettent la foi du purgatoire; dans le second , certains catholiques indifférents et sans compassioDi qui , confessant la foi du purgatoire , ne se sentent émus d'aucun z«ie pour la délivrance des âmes que la justice de Dieu y a condamoées; et dans le troisième, un nombre de chrétiens presquei infini» qui» ^ flattant d'avoir là -dessus tout le' zèle nécessaire, n'en ont que les i^F* parences, parcequ'ils ne l'exercent que parades œuvres stériles «^ vaines , qui ne sont devant Dieu de nul effet. Or, pour vous inspirer. autant qu'il m'est possible , la dévotion qui occupe aujourd'hui toni^ l'Église, et dont les âmes du purgatoire sont l'unique objet , j'étab"* rai contre les premiers la vérité de celte dévotion , j'exciterai les se* conds à cette dévotion, et je réglerai les derniers dans l'exercice^ l'usage de cette dévotion. Permettez^moi de vous développer eDCûr« ma pensée : ne pas secourir lésâmes du purgatoire, parcequ'onn^^ pas persuadé des peines qu'elles souffrent, c'est une conduite a>(^ déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur; voilà la première partie:
être persuadé des peines que soufFreut fes âmes du purgatoire, et ne pas s'intéresser à les secouriri c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois mêmes de l'humanité ; voilà la seconde pallie : être disposé à les secourir, et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme ; voilà la troisième partie. La première tient lieu d'une controverse, mais d'une controverse aisée, qui ne fera que vous affermir dans les sentiments orthodoxes touchant la charité qui est due aux morts : la seconde sera une exhortation près* santé pour vous porter à accomplir fidèlement le devoir de cette charité; et là dernière, une instrucdon pratique, pour vous apprendre en quoi doit consister cette charité ; c'est tout le sujet de votre attention .
PBEMIÈRB PARTIE.
C'est un d(es caractères de l'erreur, d'agir inconsidérément ; et saint Jérôme remarque fort bien qu'il suffit, pour se préserver de l'hérésie, et pour ne pas suivre le torrent du libertinage, d'observer les fausses démarches et les égarements visibles de l'un et de l'autre : or voilà ce qui paroît d'abord dans le procédé de ceux qui, n'étant pas persuadés de la vérité du purgatoire, font profession de ne pas prier pour les morts. Car dans cette erreur, sans même en pénétrer le fond, et à n'en Juger que par les simples lumières du bon sens , je découvre trois grands défeuts de conduite ; mais ne pensez pas, mes chers auditeurs, que pour vous en convaincre j'entreprenne ici une controverse réglée, ni qu'à force de preuves , je veuille établir la foi du purgatoire contre l'hérétique et le libertin qui la combattent : ce que j'ai en vue est plus court, et plus édifiant pour vous : car je veux seulement vous montrer combien l'hérétique et le libertin raisonnent mal (je dis, sup* posé même leurs principes) , lorsqu'ils refusent de prier pour les morts : appliquez-vous.
yoid leur premier égarement : ils n'ont point d'assurance, disentils , qu'il y ail un purgatoire après cette vie ; et n'en ayant nulle assurance , ils ne travaillent point au soulagement des âmes qui y sont condamnées. Je soutiens que cette conduite est au moins tânéraire et imprudente : pourquoi? parceque d'une erreur de spéculation, ils tombent par-là dans un désordre pratique, en renonçant à l'usage de l'Égalise, et comptant pour rien le hasard où ils se mettent de manquer à un des plus importants devoirs de la justice et de la charité chrétienne. Comprenez ceci, s*il vous plaît : car enfin , et les hérédques » et ceux qui par libertinage de créance entrent sur ce point dans levrs sentiments, sont forcés malgré eux de reconnottre que comme ils n'ont point d'assurance qu'il y ait un purgatoire, aussi n ont^ils nulle assurance qu'il n'y en ait pas : ils prétendent que l'Écriture ne leur a point révélé l'un ; mais ils conviennent en même temps qu'elle ne leur a point non plus révélé l'autre : cela étant , le témoignage que B. 5. 40
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nous leur rendons de cette vérité catholique; les preuves non leiilement plausibles , mais, solides, sur lesquelles nous la fondons; la possession immémoriale où nous sommes de la croire, doivent as moios les tenir dans le doute ; et comme, de leur propre aveu, ils n'ont poiot d'évidence du coniraire, ils ne peuvent tout au plus se retrancher qoe sur Tincertitude. Or dites-moi si > dans l'incertitude préteodue de cette vérité, ik sont excusables d'abandonner la pratique et Tusage de toute FËglise, en cessant de prier pour les morts? Étant incertains si les âmes de leurs frères sont dans un état de souffr^ce ounoD^qs'y a-t*il de plus juste que de prier toujours pour eu%? le seul doute m devroit-il pas les y déterminer, et en foudroit-ildavantage^urles rendre inexcusables, quand ils négligent de satisfaire à ce devoir?! me semble que je ne dis rien que la droite raison ne fasse d'abord sentir.
Mais voyez combien cette raison a de force , surtout dans le sojet que je traite : je demande aux partisans de l'hérésie, me servant o»* tre eu;iL de leurs propres dispositions : Si vous étiez certains, oooune nous le sopimes, qu'il y a un purgatoire, ne vous croiriez-Toospas obligés aussi bien que nous à prier pour vos frères dont vouspleorez la mort; et dans l'intention de les soulager, vous eonfomani i notre exemple, ne feriez-vous pas pour eux tout ce que nous faisoD^ lious-ipéqies ? Ils en conviennent avec moi : sur cela j'ajoute, etje leur dis : Vous ne seriez pas néanmoins sûrs alors que les âmes de vos frères fussent du nombre de celles pour qui l'on peut prier utilem^t; car eUts pourroient être, ou déjà bienheureuses, sans avoir besoin de ce secours, ou éternellement réprouvées et incapables d'n profiter : pesseriez«vous pour cela de solliciter Dieu en leur faveur! noA ; mais, dans le doute ou vous seriez de leur sort , vous preodria le parti le plus favorable : ainsi, pourquoi nous, qui croyons le pur^' foire et quinous en faisons un point de foi, prions^nous pour ces aiiKS fidèles? parcequ il se peut faire, disons>nous, que ces âmes, quoijp^ Mêles, n*ayaot pas achevé de payer à Dieu ce qu'elles, doivent àa justice, souffrent au niilieu des flammes qui les purifient : nousneU' voQS pas précisément si cela est; mais il nous suffit de ne savoir pa nori plus précisément si cela n'est point , et , de savoir que cela ^ être : bien loin que cette incertitude refroidisse notre charité pouf ^^ morts » c'est au contraire ce qui Texcite ; et comme dit exceUeDunaH saint Augustin, nous aimons bien miepx nous exposer à faire pooroa pintes âmes des prières superflues, que de nous omettre en àzns^^ naanquer à celles qui leur sont nécessaires. Remarquez ces parol^ q.ui sont décisives, et qui seniblent faites pour mon sujet : t^ emm uta vxv^niivm su/jfrof î« iti mtpererunt aninuibus, qmbm a^ f^ 9UUt vfic fibsuntf quôm deerunt us quibuê promut (âugvst.)* ^^ comme jBous raisonnons, et qos adversaires sont obligés deoonf^ que seloé nios maximes nou^ raisonnons bjen : or je me aers e^^
eux de cette règle, et je reprends de la sorte : Vous ne samiz pas s'il y a UD purgatoire ; priez doue toujours pour vos frères , afin que s*iji y en a i|n , ils n'y soient pas abandonnés à la rigneur des jugements de Dieu : car la vérité du purgatoire ne dépend ni de votre opinion , ni de la nàienne ; et quoi que vous et moi nous en croyions , il est ou il n'est pas : s'il n'ëtoit pas , comme il vous plaît de ie penser, ma prière seroit inutile à ces âmes ; mais s'il est, comme je le croîs, vous ne pouvez disconvenir que vous ne soyez coupables envers ce» âmes souffrantes : moi qui m'intéresse pour elles, je ne cours aucun risque; maïs vous qui les délaissez , vous risquez et pour elles et pour vous-> mêmes. Quand vous die dites , A quoi bcm prier pour les morts, s'il n'y a p<Mnt de, purgatoire ? il m'est aisé de veus répondre que quand mes prières seroient inuliles pour les morts, elles seront toujours mé* rjtoires pour moi , parcequ'elles procèdent toujours de la charité qui en est le pdrincîpe et la fin : mais quand je vous dis que s'il y a un purgatoire, en ne priant pas pour les morts, vous manquez à on des devoirs les plus indispensables de la charité, vous n'avez rien qui vous défende ni qui vous mette à couvert de ce reproche.
En effet , Chrétiens, que diriezvous (la comparaison est sensible, mais elle en est d'autant pins propre pour doaner jour à ma pensée), que diriez-vous d'une mère affligée et désolée qui, ne sachant, après une sanglante bataille , quel a été le sort de son fils , ni ee qn^U ^st devenu , se contenteroit de le pleurer, sans lui donner nulle antre marque de son zèle^ Elle est en doute s'il n'a point été pris dans te combat, et s'il n'est point réduit actueiiement dans une dure captivité ; mais on lui fait entendre qu'en ce cas*Ià même elle a uàê res-t source aisée , parceque la liberté de son fils ne dépendra que de ses soins » et des poursuites qu*eUe fera pour le racheter : que diriezvous , encore une fois , si cette nràre, au tieu de prendre pour cela les mesures convenables, s'arrétoic à contester, et à répondre qu'il n'y a nulle apparence que son fils soit tombé dans cette disgrâce ; si loute son application étoit à chercher des raisons pour se persuader que cela n'est pas , et qu'elle protestât qu'à moins d'une évidente entière de la chose , elle ne veut pas faire la moindre démarche pour lui? ne la traiteroit-on pas d'insensée ou de dénaturée? Or voilà justement ie procédé des hérétiques que je combats : on leur dit que des âmes qui leur sont chères , et dont ils avouent qu'ils doivent avoir à cœur les intérêts , sont peut-6tre dans un lieu de soui¥ran)De , que nous appelons purgatoire ; et que si elles y sont , ils peuvent par des moyens faciles les en tirer : que font-ils? ils s'opinîàtrent à soutenir qu'elles n'y sont pas ; ils argumentent , ils disputent contre la vérité de ce purgatoire ; ils prennent à partie ceux qui le croient , et ils se fatiguent à inventer des preuves pour montrer que c'est une chimère. Mais si, indépendamment de leurs preuves, ce purgatoire est quelque chose çle réel , et si ces âmes , dont ils reeonnoissent que les intérêts ne doi-
vent pas leur être indifférents, y souffrent des peines extrêmes, c'està quoi ik ne ventent pas penser; qu'elles y souffrent et qu'elles y gémissent dansl'attentede Ienrbonheur,ilsvivent tranquilles; et pourvuqu'ilsn'eD croient rien, ils se tiennent quittes envers elles de tous les devoirs delà piété : raisiHiner et agir ainsi, est-ce une conduite pradente et sage! Mais en voici une autre qui ne Test pas plus, et qui ne vous surprendra pas moins. En quoi coàsiste l'erreur pratique des partisans de l'hérésie sur le sujet dont il est question? A ne pas prier pour te morts, parcequ'ils ne croient pas la vérité du purgatoire; et c'est ce que j'appelle leur second égarement. Car ils devroient renverser b proposition, et croire la vérité du purgatoire, parcequll estévi et incontestable qu'il faut prier pour les morts. Gomment ceci s'entendre? Je m'explique : c'est qu'à comparer ces deux artides, dont l'un n'est, ce semble, que la suite de l'autre, il feutnéanmolDStoni' ber d'acxx)rdque celui qui établit la prière pour les morts oousestbieD plus expressément et plus distinctement marqué dans toutes les régie de la foi, que celui qui regarde le purgatoire. Pour le purgatoire, peot* être pourroit-il y avoir de l'obscurité ; mais tous les oracles delà jv* ligion nous parlent clairement et hautement de la prière poor les morts : car l'Écriture nous la recommande en termes formels, loutfi la tradition nous l'enseigne, les plus anciens conciles l'ont autorisa, c'a toujours été la pratique de TÉglisç, et les Juifs eux-^mémesToot observée et Tobservent encore aujourd'hui dans leurs synagogues. Or:, selon saint Thomas , ce consentement du christianisme et du jo* (bîsme est une espèce de démonstration. Judas, l'un des priDcesN^ cWbQes, ordonna des sacrifices pour ceux qui, défendant la loiilii Seigneur, avoient été tués dans le combat, et l'on ne doutoit point alors que la pensée de prier pour les morts ne fût salutaire et inspirée de Dieu : Sancta ergo et salubris est cogitatio (2. Machab,, 1% ^ rhistoire , qui rapporte ce fait , est tenue parmi nous pour canonique, disoit le grand Augustin : Machabœortmi libros pro caïuitàcïs habemus (August.) ; et quand nous n'aurions p^s , ajou(oit-il,çe témoignage des livres sacrés, il nous suffiroit d'avoir celui delEglise ""universelle , qui est encore plus authentique, puisque voyons qu'à l'autel et dans les saints mystères on n'a jamais de . prier pour les morts : Sed et si nusquam in Scripturis veteri^ legeretuvy in hoc umversœ Ecelesiœ claret auctoritas , ubi in preàlii^ quœ ad cdtare funduniur^ locum habet ammendatio mortiiomm (Ibid)* Si^r^^voi vous remarquerez que saint Augustin ne parloit poini® simple docteur, mais en historien de l'Église , dont il rapporioit fr sage. Nous faisons, avoit dit Tertullien deux siècles avant ce P^^e» nous faisons des offrandes pour les morts ; et si vous nous en dernaD' dez la raison, nous nous contentons de vous alléguer la tradition et la coutume : Oblationes pro defunctis fadmus; hanm si rationf^ expostules , traditio tibi prœtenditur aucîrix,cmfirmatruic cons^^^'^^i
fides servatrix (Tertcll.) ; paroles qui font voir que dès la oaissance du christianisme, la prière pour les morts étoit regardée comme .une tradition divine et un dépôt de la foi : fides servatrix* Que peut-on dire de plus fprt? S'il étoit donc vrai que les hérétiques fussent aussi éclairés qu'ils se flattent de Tétre» voici comment ils raisonneroient : H faut prier pour les morts » toutes les lumières de la religion le démontrent ; donc je dois être convaincu qu'il y a un purgatoire : car qu'estce que le purgatoire, sinon un état de souffrances et de peioes, où les morts sont soulagés par les prières des vivants ? Je ne puis admettre l'un sans convenir de l'autre ; et puisque la foi me révèle évidemment l'un, il est juste que je me soumette à l'autre, quoiqu'il me paroisse obscur, et que je croie le purgatoire, parceque je ne puis me défendre de reconnottre qu'il faut prier pour les morts. Voilà, dis-je, la conséquence qu'ils tirerotent , et cette conséquence seroit légitime. Mais que font-ils ? tout le contraire ; car ils renversent l'or^ dre, et ils disent : La révélation du purgatoire m'est obscure, doàe je ne m'y soumettrai pas; et parceque, ne croyant pas le purgatoire» je détrais le fondement de la prière pour les morts , quelque sainte qu'elle puisse être , je renoncerai à la prière pour les morts ; et parceque l'usage de cette prière est ce qu'il y a de plus ancien dans la tra* dition, je compterai pour rien la tradition; et parceque le livre des Machabées parle ouvertement à l'avantage de cette prière , je rejetterai le livre des Machabées ; et parceque cette prière est autorisée par tous les Pères et par tous les conciles, je n'en croirai ni les Pères ni les conciles; et parceque dès les premiers siècles cette prière étoit solennellement établie dans TÉglise de Dieu , je dirai que dès les pre« miers siècles l'Église de Dieu est tombée dans la corruption; et parceque saint Augustin s'est fait un devoir, et un devoir de religion, de prier pour l'ame de sa mère , je répondrai que saint Augustin a donné sur ce point dans les rêveries et les illusions populaires. Car voilà, mes chers auditeurs , jusqu'oik va l'opiniàtretédes hérétiques; je nekur attribue que ce qu'ils soutiennent eux-mêmes, etque ce qu ils ont cent fois écrit : or qu'y a-t-iQde moins soutenable et depliis opposé à la raison? Enfin f leur troisième et dernier égarement est que des choses qui ne sont ni certaines ni révélées touchant le purgatoire, ils se font des préjugés contre la foi du purgatoire, au lieu qu'ils devroiènt se servir de la foi du purgatoire, qui est solide et raisonnable, pour combattre en eux-mêmes ces préventions, qui ne sont que l'effet de leur foiblesse : car qu'est-ce qui les choque sur le sujet du purgatoire? Les images ou les peintures affreuses sous lesquelles, selon eux /nous le concevons ; diverses circonstances non révélées , à quoi ils prétendent que nous nous attachons : voilà ce qui les révolte. Et moi , si je me trouvois à leur place , je me délivrerois sans peine de ces prévention s , en opposant à tout cela la substance de la foi du purgatoire, iiui est la chose du monde la plus simple , mais la plus sensée } car ja
me diroU à moi-même : L'état de ces âmes qui ont besois , après cette Wf d*étre purifiées , ne m*est pas connu , c'est-à-dire je ne sais où eliea soqfiîrelit , ni ce qu'eDe^ souffrent , ni comment elles souffrent ; œ sont antant de secrets que Diea a voulo me tenir cachés, et qo'il lie sert à rien de vouloir apprdoidir : mais c'est assez pour mol de savoir qu'elles soiffrent, par la justice de Dieu , de véritables peines, et qu'il est de Tordre de la Providence qu'elles souffrent ; car séroit-fl juste que des âmes criminelles et souillées de péchés , quoique véniels, sortant de leurs corps , fiissent aussitôt gloriBées que celles qui sont pnreset sans tache? seroit*il juste que des péchés qui n'ont jamais été eipiés par la pénitence , ou qui ne Font pas été suffisamment, en* trasaent dans le séjour de la béatitude , oii il n'y que la sainteté qui soit admise? seroit-il juste qu'un chrétien lâche, qui n'a fait i Bien nulle réparation de ses Mdietés « reçût le prix et la couronne aussi promptànent et aussi aisément que celui dont la vie , â'ailknrs ûmocente, a été tonte fervente? cela répugneroit à tous les droits de la justice de Dieu. Il faut donc qu'après cette vie il y ait un éutt où, comme parle saint Augustin , D^eu rappelle les choses à Tordre, où il «cbève de punir véritablement ee qui est punissable ; où ces âmes €|tt'il a prédestinées comme ses épouses soient mises à leur dernière éfjreuve , où leurs taches soient effacées , où ^ passant par le feu, selon lexpiression de saint Paul» elles acqnièreht ce degré de pureté, ■uria dé pureté eonsominée, qui leur est nécessaire pour voir Diea : or cet état n'est rien autre chose que le purgatoire ; tout le reste m'est iiitîertain , et par eonséqaent ne doit point être pour moi un sujet deti*eiible, puisque peut*étre je me troublerois de ce qui n'est pas. Quoi qu'il en soit , je ne pais concevoir le purgatoire comme rËf»lise me ie propose, que je ne sente ma raison s'accorder avec mafbi.Yoili comment j*évîfe recueil de hi prévention; mais l'hérétique, au lieu d'y procéder de la sorte, donne dans cet écueil : et des circonstances deuteusea du purgatoire, qui ne reviennent pas à sdn sens , il se préoccupe injustement contre le purgatoire même.
Ah ! Chrétiens , bénissons Dieu de ce qu'il nous a donné ane fi» , non seulement pliissaitite et p!us soumise , mais plus édifiante pour BOUS et plus coMohmte 9 remerciôns-Ie de nous avoir appelés à une relfgioii aSuJte xèle et la charité s'étendent au-delà des bornes de notre mortalité; estimons-nous heureux d'être les enf^ts ë*une Église qui, après nous avoir fermé les yeux , prend encore soin de nousa^sister. Celle des hérétiques les abandonne à la mort , et dès qu'elle cesse de les voir, elle cesse de penser à eux : comme il n'y a point pour eux de purgatoire, et qu'étant dans la voie du schisme, ils sont hors de la voie du salut , c'est une eonséquencé de leur erreur qu'elle les traite ainsi. Mais ^Église de Jésus-Christ ayant pour nous d^autres espérances et d'autres vueS; tieât auési une conduite tonte difRérenle; elle . ne ces$e point de s'intéresser en notre fïiveur, qu'elle ne nous ait por-
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tes daDft le sein de noire béatitude; jusque ià elle est en peine de notre état : preuve évideute qu'elle est notre véritable mère. Or quelle consolation de savoir que , quand nous serons dans cet aflft*eux passage du jugeniêât de Dieu à Téternité bienheureuse, toute l'Église sera pour nous en prière» comme elle y étoît pour saint Pierre^ selon le rapport de TÉcritiire, Andis que saint Pierre fut dans la prison! quel avantage de pouvoir se promettre que tout ce qu'il y a de fidèles au monde s'emploiera pour notre délivrance; que, sans qu'ils y pensent eox*méffles , nous aurons part à leurs bonnes œuvres et à leurs sacrifices ; que , comme nous rendons aujourd'hui à nos amis et à nos proches ce tribut que notre religion prescrit , on nous rendra un jour lé même office ; que notre mémoire ne périra pas comme celle de Timpie , mais qu'elle sera , selon la parole du Saint-Esprit même , dans une étemelle bénédiction, puisque, jusqu'à la fin desaiècles, on se souviendra de nous dans les mystères divins ! Voilà , mon Dieu» oe que j'espère et oe que j'attends , et voUà ce qui me soutient et ce qui me fivlifie; sans cette espérance, je tomberois dans l'abattement» et vos jugements, déjà pour moi trop redoutables, achèveroient sans i;jdssource de me consterner; quelque témoignage que je pusse me rendre de m'être justifié auprès de vous, et d'avoir recouvré par vos sacrements la grâce que j'avois perdue , les dettes de mes péchés , multipliées à l'infini , me rempliroient de terreur ; car je sais, ô mon Dieu, que rien de souillé ne sera reçu dans votre royaume ; je sais qu'on ne sortira point des mains de votre justice qu'on n'ait payé jusqu'à la dernière obole; je sais que, par cette règle, la (dus exacte sainteté ne doit point faire de fond sur elle-même , et c'est ce qui me jelteroit dans un secret désespoir. Mais quand je fois réflexion. Seigneur, aux miséricordes que la foi me découvre en vous ; quand je viens à considérer que si je suis assez heureux pour mourir dans votre grâce , quelque redevable que je sois à votre justice , j'aurai de quoi m'acquitter ; que toute votre Église , par ses prières, viendra à mon secours; que le trésor des satisfoctions de votre Fils me sera ouvert ; que les' mérites de sa passion et de sa mort me suivront même après le trépas , et que je pourrai encore alors puiser avec joie dans les précieuses source s de mon Sauveur : ah ! Seigneur, si je né cesse pas absolument de craindre , au moins je commence à espérer ; cette espérance me console, elle me rassure, elle me ranime; ne la séparant point d'une sincère et véritable pâiitence, j'y trouve un ferme et solide appui; et voilà pourquoi, à l'exemple de votre serviteur Job, je conserve chèrement cette espérance dans mon cœur : Repo^ Bita est hœe spes atea ht sinu meo (Job, 19). Poursuivons, Chrétiens : et après avoir établi la dévotion pour le soulagement des âmes du purgatoire, contre ceux qui ne croient pas leurs peines , inspirons-la, s'il est possible, à ceux qui les croient, mais qui n'en sont point touchés : c'est le sujet de la seconde partie.
DEinUÈME PARTIK.
Croire qu'il y a un purgatoire , et n'être point toaché des peines que souffrent les âmes qui y sont condamnées , c'est une espèce d'insensîbiliié d'autant plus étonnante # qu'elle est opposée » non seulement à la piété et à la charité , mais à teus les principes de Thumanité. Or c'est néanmoins le second désordre que j'ai entrepris de combattre; et je ne puis mieux vous en donner l'idée qu'en yoqs disant qu'il attaque et qu'il blesse également trois différents intérêts auxquels nous ne pouyons sans crime être insensibles, l'intérêt de Dieu f l'intérêt d^os frères , notre intérêt propre : car en user ainsi, c'est n'avoir nul zèle pour Dieu , qui, trouvant sa gloire dans la diilivrance de ces âmes justes » veut se la procurer par nous, et a droit de s'en prendre à nous quand il en est frustré ; c*est avoir un cœur de bronze pour ces mêmes âmes , qui , nous regardant cornée leurs libérateurs » et qui » sachant que Dieu a mis leur grâce entre nos maiDS, et que l'accomplissement de leur félicité dépend en quelque manière de nous , attendent avec de saints empressements que nous leurraidions cet important office ; mais surtout c'est renoncer à nos propres avantages, et perdre des biens infinis qui nousreviendroientdeÛ,ta qui nous coûteroient peu , dont nous serions sûrs, et que nousprodur roit sans peine cet exercice de charité envers les morts. Seroit-il possible quenotre dureté allât jusque là, et qu'éuint excités par ces trois motiB, nous ne fissions sur nous aucun effort pour remédier à ce désordre?
U s'agit de procurer à Dieu un accroissement de gloire, et peutêtre un des plus grands qu'il soit capable de recevoir. En faatil davantage pour nous faire embrasser avec ardeur la dévotion dontje vous parle ? Ah ! Chrétiens , permettez-moi de faire ici avec vous une réflexion dont je confesse que je me suis senti pénétré : j^ai dràt d'espérer que vous ne le serez pas moins. Nous avons.quelquefoisdnzèle pour Dieu; mais notre ignorance, aussi grossière qu'inexcusable dans les choses de Dieu, fait que nous n'appliquons pas ce zèle lun véritables sujets oii l'intérêt de Dieu est engagé. Par exemple, nous admirons ces hommes apostoliques qui » poussés de l'esprit de Dieu* passent les mers, et vont dans des pays barbares , pour y gagoen Dieu des infidèles : aussi est-ce quelque chose d'héroïque dans notre religion. Mais savons-nous bien ce qu'enseigne Pierre de Biois, fonde sur la plus solide théologie? que la dévotion pour le soulagement dos âmes du purgatoire , et pour leur délivrance , e&i une espèce de zèle qui , par rapport à son objet , ne le cède pas à celui de la conversioB des païens , et le surpasse même en quelque sorte : pourquoi? parce' que les âmes du purgatoire étant des âmes saintes et prédestinées, des âmes confirmées en grâce , elles sont incomparablement plus oo' bles devant Dieu que celles des païens, elles sont plus aimées et plus chéries de Dieu que celles des païens , elles sont actuellement ^
un état bien plus propre à glorifier Dieu que celles des pa!ens. Savons-nous bien que c'est Jésus-Gbrist lui-même qui a voulu nous servir de modèle » et qui nous a donné dans sa personne l'idée de cette dévotion ou de ce zèle pour les âmes du purgatoire ; et cela , ajoute Pierre de Blois » lorsqu'il descendit aux enfers , c'est-à-dire dans cette prison où, selon TÉcriture» les âmes des anciens patriarches étoient retenues» et qu'il y descendit pour les y consoler par sa présence » et pour les en tirer par sa puissance? D'où vient que saint Pierre , dans sa première Épître canonique, ne nous parle de cette descente aux enfers que comme d'une mission divine qu'y fit le Sauveur du monde : In quo et his qui in carcere erant spiritibus veniens prasi&cavit (1. Petr.» 5). Savons-nous, dis-je, qu'il ne tient qu'à nous d'imiter ainsi Jésus-Christ ; et que* sans descendre comme lui dans ces prisons souterraines , où sa charité et son zèle le firent entrer, nous pouvons , à son exemple, délivrer des âmes aussi pariaites et aussi saintes; et qu'en le faisant comme lui, et le faisant en vue de lagloire qui doit en revenir à Dieu 9 de quelque condition que nous soyons, nous participons à cet esprit apostolique dont il a été la source , et que je voudrois aujourd'hui vous inspirer? Si nous ne le savons pas, malheur à nous d'avoir négligé une si salutaire instruction ! et si , le sachant , nous ne pensons pas à prier pour ces saintes âmes, autre malheur pour nous encore plus grand , d'être si peu sensibles aux intérêts de Dieu.
J'ajoute à ced une pensée de Tabbé Rupert , encore plus touchante^ On vous a dit cent fois que les âmes qui souffrent dans le purgatoire y sont dans un état de violence, parcequ'elles y sont privées de la vue de Dieu : la chose est évidente ; mais peut-être n'avez-vous jamais compris que le purgatoire fût un état de violence pour Dieu même , et c'est ce que je vous déclare de sa part. Que la privation ou la séparation de Dieu soit un état violent pour une ame juste, je ne m'en étomie pas; mais que , par un effet réciproque, ce soit un état violent pour Dieu , c'est ce qui doit nous surprendre , et ce que l'intérêt de Dieu ne nous permet pas de regarder avec indifférence. Or en quoi consiste cet état de violence par rapport à Dieu? Le voici : c'est que, dans le purgatoire. Dieu voit des âmes qu'il aime d'un amour sincère, d'un amour tendre et paternel, et auxquelles néanmoins il ne peut faire aucun bien ; des âmes remplies de mérite , de sainteté , de vertu , et qu'il ne peut toutefois encore récompenser; des amf'S qui sont ses élues et ses épouses, et qu'il e^t forcé de frap* per et de punir. Est-îl rien de plus opposé aux inclinations d'un Dieu si miséricordieux et si charitable? Mais c'est à nous, dit Fabbé Rupert , de foire cesser cette violence : et comment? En délivrant ces âmes de leur prison , et leur ouvrant par nps prières le ciel qui leur est fermé ; car c'est là qu'elles se réuniront à Dieu , et où Dieu, pour jamais» s'unira à elles; là qu'il répandra sur elles tous les trésors de sa ma&iûKcence; là que son amour pourvues agira dans toute son
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étendue. Tandis qu'elles sont dans le purgatoire, cet amour de Dieu est comme un torrent de délices prêt à les inonder, mais arrêté par Tobstacle d'un péché dont la dette n'est pas encore acquittée. Que ferons-noos? nous lèverons Tobstacle, en satisfaisant pour elles. Prenez fi[arde, Chréiiens : Dieu s'est lié les mains , pour ainsi dire, nous les lui délierons ; il s'est mis dans une espèce d'impuissance de faire du bien à des créatures qui lui sont chères, nous lui en fournirons le moyen. Je dis qu*il s'est mis dans une espèce d'impuissance de leur feire du bien : car Dieu , dans l'ordre surnaturel, n'a que deux sortes de biens, les biens de la grâce et les biens de la gloire. Or, du moment que ces âmes prédestinées sont sorties de ce monde , il n'y a plus de grâces pour elles , parcequ'elles ne sont plus en état de mériter ; et il ne peut pas encore leur donner la gloire, parcequ'elles ne sont pas suffisamment épurées pour la posséder. U est donc réduit à h nécessité de les aimer, parcequ'elles sont justes ; et cependant de ne leur faire nul bien, parcequ'elles ne sont pas encore capaUesde jomr du souverain bien, et qu'étant séparées de lui , elles sont incapables de tout autre bien. Je dis plus : toutes prédestinées qu'ef/essont, il est comme oblip,é de les traiter avec plus de rigueur qu'il ne traite les pécheurs delà terre , ses plus déclarés ennemis ; pourquoi? parcequ'il n'y a point de pécheur sur la terre à qui , dans ses désordres mêmes. Dieu ne fasse encore des grâces pour mérit^ et pour satisfaire; au lieu que dans le purgatoire, quelque sainte que soit nne ame , elle est exclue de ces sortes de grâces ; et voilà par où son état est violent pour Dieu.
Mais Dieu cependant. Chrétiens, y a pourvu d'ailleurs ; et par où? par le pouvoir qu'il nous a donné d'intercéder pour ces âmes. Comme s'il nous avoit dit : C*est par vous que ces âmes affligées recevront du soulagement dans leurs souffrances; c'est par vous que, 'malgré les lois de ma justice rigoureuse, elles éprouveront les effets de ma miséricorde; c'est vous qui serez les négociateurs et les solliciteurs de leur liberté, et votre charité à les secourir sera un motif de h mienne : ainsi Dieu semble-t-il nous avoir parlé. Quand donc, en effet, usant de ce pouvoir, nous délivrons pnr nos prières une de ces âmes, non seulement nous procurons à Dieu une gloire très pure, mais nous lui donnons une joie très sensible ; non seulement nous faisons triompher sa bonté, mais nous nous conformons aux dispositions secrètes de sa justice : et la raison en est bien claire; parceque la justice que Dieu exerce envers les âmes du purgatoire n'est qu'une justice pour ainsi dire forcée; une justice aisée à fléchir, et qui ne demande qu'un intercesseur pour l'apaiser. Quand Dieu vouloit autrefois punir les Israélites, H défendoit à Moïse de s'y opposer. Dindtte wc, ut irascatur fur or meus contra eos (Exord., 52) : Laissez-moi faire. Moïse, lui disoit-il, et ne m'empêchez pas d'exterminer ces rebelles; livrez-les-moi, afin que ma colère s'allume contre etix. Mais Dieu en
use ici tout autremmit 2 car quoique ces âmes souffrantes soient acluelleaieiit les Tictimes de sa justice, il souhaite que nous agissions fwt files ; el tandis qu'il leur fhit sentir le poids de ses jugements , c'est aloTB qu'il sç ptatt davantage ft être prié en let^ faveur. Au lieu de nous dire comme à Mo'lse^ Dïndtte me, ut irasciHur furor meus, il nous dit au contraire : Opposea-vous, Ghrëtiéos, à nia vengeance, et s'abandonneE pas à ma ccÂère ces âmes que j'aime et que vous devez aimer I a« souffres pas que itia Justice exige dalles , sans rémission; tout 06 qui lui est dû ; tout inexorable qu'elle est, vous l'adoucirez, vos prièiH» la déaarmerout, elle cédera à vos bonnes œuvres. Serions* BOUS assez dura pour résisfer à une telle invitation?
le ne vous dis rien, mes cbers auditeurs, de l'intérêt des âmes mêmes pour qui je lâche aujourd'hui d'émouvoir votre piété ; les peines qu'elles endurent parlent assez hautement pour elles. Vous me de* mandea ce que soiiffire une ame dans le purgatoire, et moi je réponds qu'il aeroit bieq plus court de demander ce qu'elle n'y souffre pas. £ilq y souffto, dit la concile de Florence, le plus insupportable de tous les maax^ qui est la privation de Dieu ; et cela seul lui feroit du pur- 0aMiB*e uu aafer, ai l'espérance ne la soutenoit. Elle y souffre, dit saint ▲uguatioi les impressions miraculeuses, mais véritables, d'un feu qui loi tient lien d'un second supplice, Torquetur miri^, sed verU modls (AuuuT.) ; d'un feu d'autant plus vif dans son action, qu'il sert d'instrument à un Dieu vengeur, et vengeur du péché ; d'un feu, ajoute ce saint doeteur, en comparaison duquel ce feu que nous voyons sur la terre n'est rien ; d'un feu dont l'ame pénétrée, de quelque manière qu'elle ie soit, souffre plus elle seule que tous les martyrs n*ont jamais souffert, ressent des douleurs plus aiguës que celles de toutes les maladies compliquées dans un même corps : c'est de quoi les théoiQUiens conviennent. Or il n*y a point de.Barbare qui ne fût touché de oa que je dis, s'il le comprenoit et s*il en éioit persuadé comme nous. En effst, que seroit^ce si Dieu, au moment que je vous parle, faisoit paroitre devant vous ces âmes affligées, et que vous fussiez téiBobsde leurs tourmedts? que seroitce si vous entendiez leurs gémisaements et leurs plaintes, et si, du fond de leurs cachots, eltes pousaoient jusqu'à vous ce cri lamentable : Miseremini met (Job, 19)? Vous, mon cher auditeur, si tendre à la con\passion, vous qui, sans frémir, ne pourriez voir un criminel à la torture , vèrrif z-vous sans pitié tant d'amea justes dans le triste état 06 elles sont réduites? Vous êtes en peine de savoir qui sont ces âmes ; mais pouvez-vous l'ignorer ? Approchez-vous, dirois*je, reconnôissez-les : voilà l'ame de votre père, de ce père dont vous possédez tes biens, de ce père qui s'est épuisé pour vous, de ce père à qui vous devez tout ce que vous ét'S ; il jjouffre peutrêrre pour vo!is avoir trop élevé, etil attend de votre reconnoissunce que vous preniez au moins maintenant ses intérêts auprès de Dieu. Passez plus avant : voilà cet ami dont la mémoire vous devrait
être si précieuse, et à qui peut-être vous ne pensez plus ; il est présentement en état d'éprouver si votre amitié étoit sincère ; il languit, et il ne peut être soulagé que par vous ; priez, et Dieu mettra fia à ses
f>eines : dans un besoin si pressant lui ref useitez^vous un secours qui ui est nécessaire, et qui doit vjous coûter si peu?
Mais peut-être étes-vous de ces hommes qui n'aiment qu'eux-mêmes» et qui n'ont égard qu'à leur intérêt propre. £Ii bien! moucher auditeur, si vous êtes de ce caractère, quoiqiie.eet esprit d'intérètseit bien éloigné de la pure et parfaite charité, cherchez vôtre intérêt J'y consens , pourvu que vous le cherchiez par les voies droites, et par les moyens légitimes que vous présente la religion. Or je vous demande : quel intérêt plus grand pour vous que de contribuer à la délivrance d'une ame du purgatoire ? quel avantage que de poavoir dire : i Il y a une ame dans le ciel qui m'est en partie redevable de son bon- \ hëur, une ame que j'ai mise en possession de sa béatitude, une ame spécialement engagée à prier pour moi ! Ne peut-on pas compter cet avantage parmi les grâces du salut, et peut-être parmi les uuirqnes de la prédestination future? Ah ! Chrétiens, si Dieu, par unereVâtion expresse, me faisoit aujourd'hui connotlre dans le séjovbieaheureux une ame que j'eusse tirée du purgatoire, et qu'il me la marquât en particulier, avec quelle foi nel invoqnerois-je pas ? aTecqndte confiance n'aurois-je pas recours à elle? avec quelle ferveur ne loi recommanderois-je pas mon salut éternel ? Or il «e tient qu'à vooset à moi d'avoir cette consolation : car s'il y a en effet quelqu'une deoes âmes fidèles dont nous ayons avancé le bonheur, quoique nous ne la connoissions pas» elle nous connoit bien, etnous pouvons toujoursfeire fond sur elle, ^omme sur une ame qui nous est acquise, dontnoQS avons été en quelque sorte les libérateurs, et par conséquent qui ne nous oubliera jamais. Non, elle ne fera pas comme cet officier de Pharaon, qui, dès qu'il fut sorti de sa captivité, ne se souvint plus de Joseph, ni des étroites obligations qu'il lui avoit. Il n'est pas néoessaire que nous disions à celte ame glorieuse ce que Joseph dit à cet homme ingrat et méconnoissant : Mémento mai, dum benè ûln /se* rit^ et fadas mecum misericordiam^ ( Gènes., 40) : Ame sainte, à qui, tout pécheur que je suis, j'ai pu procurer la liberté et la félicité dont vous jouissez, souvenez-vous de moi dans le lieu de votre repos, et usez envers moi de miséricorde, comme j'eq ai usé envers vous; soyez touché de mon état comme je l'ai été du vôtre; et engagez Dieu par vos prières à me tirer de l'esclavage de mon péché, comme je l'ai engagé par les miennes à vous tirer du lieu devossouffrances.il ne faut point, dis-je, que nous lui tenions ce langage, puisque, étant sainte et bienheureuse, elle est désormais incapable de manquer à aucun devoir. Mais savez- vous, Chrétiens, ce qui nous arrivera, si nous n'avons pas ce zèle pour les âmes du purgatoire? c'est qu'on nous traitera un jour comme nous aurons traité les autres ; c'est que Dieu permettra qu'on
nous abandonne comme nous aurons abandonné les autres. Vérité si constante, que, dans la pensée d'un savant théologien, un chrétien qui n'auroit jamais prié avec TEglise pour les âmes du purgatoire, par une juste punition de Dieu, seroit lui-même incapable de profiter, dans le purgatoire, des prières que l'Église offriroit pour lui ; et quoique cette opinion ne soit pas absolument reçue, an moins est-elle plus que probable, en ce sens que si, par la venu des prières de TÉglise, il y a des grâces pour les âmes du purgatoire, nul n'y doit moins prétendre ni n'en sera exclu avec plus de raison que celui qui, pendant sa vie, aura négligé de prier pour les âmes de ses frères. Il est donc sûr que toutes sortes d'intérêts nous portent à cette dévotion. Mais voici un dernier désordre : on croit les peines du purgatoire, on est touché de compassion pour les âmes qui souffrent dans le purgatoire, et Ton voudroit les soulager ; cependant on ne les soulage pas» parcequ'on n'emploie pas pour cela les moyens convenables et efficaces : c'est de quoi j'ai à vous parler dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Ce n'est pas sans raison qu'un grand évéque, qui fut autrefois une des lumières de l'Église de France, disoit que dans le monde, même .chrétien, il y avoit peu de personnes qui, selon les principes et les règles de la religion, eussent pour les morts une solide et vraie charité : ^on prœter œquum opinabere (ce sont ses paroles), siperpaucos esse conjicias, qui mortuos verè diligant (Sidon. Apol.). Sans en apporter d'autres preuves, l'expérience seule ne justifie que trop ce sentiment de Sidoine Apollinaire ; car, à en juger par ce que nous voyons, et par divers abus qu'il est impossible que nous n'ayons nous-mêmes remarqués, quoiqu'il y ait aujourd'hui beaucoup de chrétiens persuadés de, la vérité du purgatoire ; quoiqu'il y en ait d'assez humains, et, si vous voulez, d'assez tendres pour être touchés de l'état où se trouvent peut-être les âmes de leurs amis et de leurs parents ; quoiqu'on voie des enfants qui s'intéressent pour le repos de leurs pères, des femmes zélées pour celui de leurs maris, après tout on peut dire, et il est constant, qu'on en voit peu qui aient pour ces âmes souffrantes une charité efficace ; pourquoi ? parceqn on en voit peu qui réellement contribuent à soulager leurs peines; peu qui, se servant des moyens que nous fournit pour cela le christianisme, leur procurent les secours dont elles ont besoin, et dont elles pourroient profiter. J'avoue, encore une fois, qu'on ne laisse pas d'avoir pour les morts de la piété; mais il arrive que ce qu'on appelle piété pour les morts est dans les uns une pieté stérile et infructueuse, dans les autres une piété d'ostentation et de faste ; dans ceux-là, une piété mondaine et païenne, qui n'agit point par les vues de la foi ; dans ceux-ci une piété qui, toute chrétienne qu'elle est, ne produit que des œuvres mortes, c'està-dire des œuvres sans mérite, parcequ'elles sont faites hors de l'état
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derla grâce; voilà ^dis-je, ce que Texpérieiice doos fait connotlre, et ce qui pourra nous confondre au même temps que je m'en servirai pour vous instruire et pour vous édifier»
Car j'appelle piété stérile et infructueuse pour Les morts celle qui ne consiste qu'en de vains regrets, qu'en d'inutiles lomeotatioDS, qu'en des cris lugubres, qu'en des transports de douleur, qu'en des torrents de larmes, qu*en des emponemenis et des désespoirs; or il n'est pour* tant rien de plus commun. Videmus, disoit ^aint Bernard dans le discours funèbre qu'il fit sur la mort de son frère, videmu$ quotidiè mar* tuos plangere mortuos 8uo$, fletum muUum etfructum tmllutn; et vert plorandi qui itapbrant : Nous voyons tous les jours des morts pleurer d'autres morts ; nous voyons des hommes vivanjU, mai» tout moedains et par-là morts devant Dieu, pleurer sincèrement et amèreoieiit la mort de ceux qui leur ont été chers pendant la vie. Mais que 9011s parolt-il en tout cela? beaucoup de pleurs et peu de prjères» peu de charité, peu de bonnes œuvres, fleium muUum et fructum mUum; des gémissements pitoyables , mais de nul effet ; des excès de désolation sans aucun fruit. Or, en vérité, ajoutoit le méoie Père, ceux qui pleurent de la sorte méritent bien eux-mêmes d'étiv pleures: Etverè plorandi qui ita plorant. Cependant, Ghréliess, cet abus que condamnoit saint Bernard semble avoir passé p9rm nous» non seulement en coutume, mais, ce qui me paroit bien plus étrange, en bienséance et en devoir, puisque aujourd'hui ceux q^i se piquent de vivre sdon les lois du monde, à force de pleurer leurs morts, se tiennent comme dispensés de prier pour eux- Â peine verrez-vout maintenant une femme de quelque condition dans le monde, au jour ou de la mort ou des funérailles de son mari; approcher des autels, et s'acquitter du devoir essentiel de la religion ; voujs diriez que d'j manquer soit une marque de sa tendresse. Pendant que des étrangers, plus officieux qu'elle , accompagnent le corps et recommandent Tame à Dieu, celle-ci dans sa maison fait l'inconsolable et la désespérée. Et au lieu qu'autrefois les païens (ne perdez pas cette remarque) gageoient des hommes pour pleurer aux obsèques de leurs parents, pendant qu'eux-mêmes ils étoient occupés à faire les sacrifices ordinaires pour apaiser leurs mânes, croyant , dit Sénèque , qu'ils remplissoieni beaucoup mieux le devoir de la piété filiale par leur déyotioa que par leurs larmes, et qu'il étoit beaucoup plus juste de se décharger sur d'autreis de l'office de pleurer, que de celui de prier ; nous, par une opposition bien bizarre, et par un aveuglement encore plus déplorable, nous gageons au contraire des hommes pour prier, et nous nous contenions du soin de pleurer. Quel abus pour un sièdie aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre ! Zenon, évéque de Vérone, ne put souffrir qu'une femme chrétienne, assistant aux divins offices qu'on célélroit pour l'amedeson père, interrompit les ministres de l'autel par des cris et par des sanglots qu'il traita de profanes : Quàd
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Bokmnia divina quibuê quieteente» animœ commendanturf profanis mterrumperet ùlulatibus. Mais est-il moins indigne de 8*interdire , selon qu'il se pratique aujourd'hui , les saints offices , et de se dispenser des prières solennelles de i*Ëglise, pour payer aux morts un tribut de larmes qu'ils ne nous demandent point» et qui ne leur sera jamais utile ? Car enfin, mes chers auditeurs, de quel secours. peut être à une ame Texcès de votre douleur ? tous ces témoignages d'une affliction outrée et sans mesure seront-ils capables d'adoucir sa peioe ; et pensez-vous que ce feu purifiant, dont elle ressent les 'vives atteintes, puisse s'éteindre par les larmes qui coulent de vos yeux? Ah ! mon Frère, écrivoît saint Ambroise à un seigneur de marque, pour le consoler sur la ' perte qu'il avoit faite d'une sœur qu'il aimoit uniquement, réglez-vous jusque dans votre douleur;- toute violente qu'elle est, soyez équitable et chrétien. Dieu vous a ôté une sœur qui vous étoit plus chère que vous-même , priez pour elle et pleurez sur vous ; pleurez sur vous , parceque vous êtes un pécheur encore exposé aux tentations et aux dangers de cette vie; et priez pour elle, afin de la délivrer des souf* frances de l'autre. Vojlà le zèle que vous (ievez avoir; car voilà ce qui lui peut servir,.et de quoi elle vous sera éternellement redevable. Ainsi parloit ce saint évéque. Mais qu'arrive- tril? Au préjudice d'une si salutaire remontrance qu'il*faudroit nous appliquer à nous-mêmes , on croit bien s'acquitter envers les morts de ta reconnoissance qui leur est due, en se faisant de sa propre douleur une passion ; passion que souvent on pousse jusqu'à Tindiscrétion ; passion par où une veuve désolée veut quelquefois se distinguer, et dont elle fait gloire d*être un exemple et un modèle ; passion quon s'engage k soutenir, dont on est résolu de ne rien rabattre, et qui peut-être, par-là même, a plus d'affectation que de vérité ; passion que les hommes interprètent maligne* ment, dont la singubrité sert déjà de matière à leur censure, comme son relâchement et son retour en pourra bien servir dans la suite à leur raillerie. Car n'est-ce pas ainsi que le monde même se moque de ses propres abus?
J'appelle piété pour les morts d'ostentation et de faste, celle qui se borne à l'extérieur des devoirs funèbreSf aux cérémonies d'un deuil, à l'appareil d'un convoi , à tout ce qui peut éclater aux yeux des hom* mes; recherchant ce faux éclat jusque dans les choses les plus saintes, tels que sont les services de l'Église , oii souvent il y a plus de pompe que de religion ; étalant cette vanité jusque sur les autels, plus chargés des marques de la noblesse du défunt que des signes aujju&tes du christianisme; érigeant pour un cadavre des tombeaux plus magnifi*» ques que ne sont Tes sanctuaires et les tabernacles où repose le corps de Jésus-Christ ; ^'étudiant beaucoup plus à observer tout ce que Tambition humaine a introduit, qu'à pourvoir au solide ei au nécessaire, qui est de secourir les âmes fidèles par nos sacrifices et par i^os vœux. fion pas , Chrétiens, que je prétef^de ^l?splufnent condamner tout ce
qui se pratique extérieurement dans les funérailles ; Tabns que noosen feisons n*empéche pas que ce ne soient de saints devoirs dans leur origine, et dans Tintention de l'Église qui les a institués ; mais je veux seulement vous dire que ce n'est pas en cela que doit être miktm toute notre piété envers les morts ; que si nous en demeurons là, nous ne faisons rien pour eux ; que , comme a très bien remarqué saiit Augustin, tout ce soin d'une honorable sépulture est plutôt une cod' solation pour les vivants qu'un soulagement pour les morts , So/o/u vivorum, non subridia mortuorum (Aug.) ; qu'une ame dans le por^ toire nous est incomparablement plus obligée des bonnes œayreset des aumônes dont nous lui appliquons le fruit, que de tonte ladépeo» et, si vous voulez 9 de toute la magnificence de ses obsèques; qn'ooe communion faite pour elle lui marque bien mieux notre reconnois* sance, que les plus riches et les plus superbes monuments; et qu'il y a au reste une espèce d'iniquité, ou même d'infidélité , à n'éparper rien quand il s* agit de l'inhumation d'un corp$ qui n'est dans le tombeau que pourriture, pendant qu'on néglige^de secourir une ame qui est, l'épouse de Jésus-Christ et l'héritière du ciel.
J'appelle piété pour les morts toute païenne, celle qui, n'ayant pour objet que la chair et le sang , n'agit pas dans les vues de la foi; cete qui n'inspire pour les morts que des sentiments naturels, quedesseft* timents peu soumis à Dieu, que des sentiments opposés an grand pr^ cepte de l'amour de Dieu, je dis de cet amour de préférence paroi Dieu veut être singulièrement honoré; que des sentiments qui mot trent bien que, au lieu d!aimer la créature pour Dieu, Ton n'aime Dieu ou plutôt l'on n'a recours à Dieu , que pour la créature. Ah! mes Frères» disoit saint Paul aux Corinthiens, à Dieu ne plaise qne je vos laisse ignorer ce qui concerne les morts, et la conduite que vous ders tenir à leur égard! Je veux que vous le sachiez, afin que vous ne ^tw attristiez pas , comme les nations infidèles , qui n'ont nulle espérana dans l'avenir : Nolumm vo$ ignorare de dcrmientibus, ntnoncon^ temini sicut et oœleri^ qm spem mon habent (i . Thess,, 4). Prenez gardai reprend saint Ghrysostome, expliquant ce passage : il ne leur défto' doit pas de pleurer la mort <dè ceux qu'ils avoient aimés et dû aiinfl pendant la vie; mais il leur défendoit de pleurer comme les paîessi qui, n'étant pas éclairés des lumières de la vraie religion , confoodeoi là-dessus la piété avec la sensibilité, le devoir avec la tendresse, ce qv doit être de Dieu avec ce qui est purement de l'homme. La fd^^ nous apprend à en faire le discernement ; et réglant en nousraopv l'autre , elle nous fait concevoir pour les morts des sentiments cbn> tiens et raisonnables.
Mais enfin, ne peut-on pas avoir pour les morts une piété stérile » inutile, quoique chrétienne dans le fond? Je conclus , mes cbers aa<«' tears, par ce dernier article; mais appliquez- vous à cette instrucooiir et qu'elle demeure pour jauuûs pt^ndément gravée dans vos espni^
Coi» l'on peut avoir pour les morts une teOe piété, et c'est le désordre capital auquel je vous conjure» en finissant, d'apporter le remède nécessaire. Vous me demandez qui sont ceux que j'entends par-là, et en qui je trouve ces deux câract^E^ si dffîdles en apparence à accorder» piété chrétienne dans le fond , et néanmoins inutile devant Diea? Je réponds que ce sont ceux qui prient pour les morts étant eux-mêmes dans un état de mort, je veux dire dans la disgrâce et dans la haine de Diea. Car dans ce fiineste et malheureux état, pécheur qui m'écoulez, en vain rendez-vous aux âmes du purgatoire des devoirs du^ tiras, en vain priez-vous et intercédez-vous pour elles, en vain powt elles faites-vous des largesses aux pauvres , en vain pratiquez-vous tout ce que le zèle d'une dévotion particulière vous peut suggérer, ces âmes souffrantes ne tireront jamais devons aucun secours.Tandi8 que Dieu vous regarde comme son ennemi, vous êtes incapable de les soi»lager ; toutes vos prières sont réprouvées , toutes vos aumônes perdues, tous vos jeûnes , toutes vos pénitences de nul effet : pourquoi? parceque le péché dont votre conscience est chargée anéantit la vertu de toutes vos œuvres ; et comment seroit-îl possible que ce que vous iiaites fût de quelque valeur pour ces saintes âmes , puisqu'il n'est de nul prix pour vous-même? le moyen que vous fussiez en état de les acquitter auprès de la justice divine , puisqu'il est certain que pour voi^s-méme, Dieu, saos déroger à sa miséricorde, ne reçoit rien alors de vous en paiement? Sesourir une ame dans le purgatoire , c'est lui transporter le fruit des bonnes œuvres que vous pratiquez , et le M céder. Si donc dans l'état du péché vous pouviez la soulager, il fiuidroit que dans cet état vos bonnes œuvres eussent devant Dieu quelque mérite : or il est de la foi qu'elles n'en ont aucun , parceque sans la grâce et la charité ce sont des œuvres mortes, et qui n'ont pas le principe de la vie ; et étant mortes pour vous qui les pratiquez, faut-il s'étonner qu'elles le soient encore plus pour les autires, à qui vous prétendez les appliquer?
J'excepte toutefois, remarquez ceci , j'excepte de cette règle le sa>crifice de la messe , dont le mérite ne dépend point de la sainteté de celui qui l'offre, beaucoup moins de celui qui le fait offrir, mais est uniquement attaché à la personne de Jésus-Christ et au prix de son sang. D'où il s'ensuit qu'un pécheur, dans l'état même de son désordre, peut contribuer au repos des âmes du purgatoire; et comment? en faisant offrir pour elles ce sacrifice, dont une des principales qualités est d'être souverainement propitiatoire pour les vivants et pour les morts. Il le peut , dis-je , et il le doit avec d'autant plus de raison , que ce sacrifice est le seul moyen que Dieu lui laisse pour suppléer à rimpuissance oii il se trouve de secourir autrement ces anies prédestinées ; car Dieu alors regardel'hostie qu'on lui présente, qui est Jésus- Christ, et non point celui par le ministère ou les soins duquel on la lui présente, qui est le pécheur. Mais du reste, il est toujours vrai que le B. 5. 41
pëobeuc, QffLmni par luî4néin^ ne peut rie^ faire qui spit profitable -aux fioort^. £t veilà, Cbréiieiu , le fondement de <;eite dévotion, au< jourd'bui $i aukMri^e et ^ .soteupelle dans T]^Iise de Dieu, qui couiiiste à se pupi&:r par le sacr^rnent de la pénitence et par lapsinicii»tion du corpa de Jëéus-Chrî&t, pour se inettre en disposition de secourir utileiDeDt ft inCaiUiblenient les âmes da purgatoire. De tout temps, daoê le christi»iiisme, on a prié pour les morts ; mais Dieu résenoAi -notre siècle cette eiceUente pratique de se sanctifier pour les nom Autrefois, dans l'ancien ne loi, Tou observoit quelque chose desem^ •blable; et saint Paul, écrivant aux Corinthiens, lait mention d'iue espèce de haptSaie dont les Juifs avoient coutume d'user pourlesovlagenoient des morts.; AUoquin quïd (acient qui baptixantur pro m tuis (i. Cor. 9 15)? G*est ainsi que de savants interprètes cm explii|iié <SB passage, et c*est le sens qui m'a paru le plus vrai et le plusIittàaL Msa^ ce que pratiquoient les Juifs n etoit que la figure, et la vérité \levoit s'accomplir en nous : Sed hœc omnia in figura cmtingebunt'é (1. Cor.j 10). Voyez donc, mes chers auditeurs, ce que Dieu vous d^ jnande aujourd'hui , et s quoi il vous exhorte lui-même p^r m prophète : Mundi ffsiote/auferte malum cogitationum ve$trarum;(fà(ciu agere perverse ^ tUscite benefacere (Isai*, 1) : Lavez-vous, nous M, Cl purifiez- vous; lave^vous dans les eau^ de la pénitence, et purifiezvous dans le sang.de l'agneau. Appliquez-vous, par une véritable c(» trition, ce secoBd baptêaie, aussi salutaire §ue le premier; savoir, k l)aptéme du cœur, mais d'un cœur contrit et humilié. Aufetiemà» ^ogitadonum veêtrarum : Otez de devant mes yeux tout ce qu'il } ii<l( cc^'rompa, non seulement dans vos actions, mais dans vos pensées; •renoncea à vos commerces criminels, cessez de faire le mal, appreo» à faire le bien , et ne vous contentez pas de le faire, mais commeno^ 'à le bien faire : Et venite^ et arguite me, dkitDomrnus (Ibid.) : Vend •ensuite , et soutenez devant moi la cause de ces âmes pour qui too vous intéressez; c'est alors que je vous écouterai, que j'acceptefs TDS ûbbtions , que je me laisserai fléchir par vos prières. Profiton^^ Chrétiens , de cet avertissement , et nous éprouverons la vériiédei promesses du Seigneur ; par-là nous le glorifierons, par-là nous oofr soleroDS nos frères dan^ leur affliction, par-là nous attirerons sur oot^ les grâces du salut les plus abondantes : et ces grâces nous conduiMH' à la vieélemeile, que je vous souhaite, etc.
Eashortamw vas, ne in vacutun gratiam Dei recipiatis. AU enim : Temçort o^^' exaudivi Ut et in die taliUis adjuvi te, Ecce nunc tempus accept<»bUet eccenv^ ^
KODS voua axtioitons à ne pas recevoir en vaia la grâce de Dieu ; car Dieu nous dit bu-i^ dans l'Écriture : Je vous ai exaucé au temps favorable, et je vous ai aidé au Jour daulot' voici maintenant ce temps favorable; voici ces jours de salut. De la second^ Bft^^ ' Cùt^tUhiens, cbap. vi.
Cest ainsi que Tapôtre saint Paul parloii aux preoiiers chrétieos^l
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la çr^ce çénérale de leur conversion, et je me sers aujourd'liui die ces paroles pour vous exhorter vous-mêmes, mes Frères, à recevoir effi-^ cacemént ei utilement la grâce particulière que l'Église vous présente^ en vous accordant la plus authentique de toutes les indulgences, qui est celle du Jubilé. Car je puià bien vous dire, comme le Docteur des nations le dîsoit aux Corinthiens, que voici maintenant le temps favorable, que voici les jours du salut, où le Père des miséricordes se dispose à répandre sur nous les bénédictions les plus abondantes ; c^eist pour cela qu'il ordonne à ses ministres de vous annoncer ce Jubile , et de vous l'annoncer à tous, puisque tous, justes et pécheurs^ y peuvent et y doivent participer. C'est pour cela que TÉglise redouble ses prières, et qu elle vient d'offrir solennellement le sacrifice de Tagneau : heureux si nous connoissons le don de Dieiji, et plus heureux encorç si y pour nos propres intérêts et pour la sanctification de nos anies', nous en savons faire Vusage qu» Dieu prétend! L'Apôtre, après avoir représenté à ceux de Corinthe la sainteté du temps où ils vivoiént^et où la lumière de rÉvaogile commençoit à les éclairer, concluoit par cette importante leçon : Ayons donc soin de nous comporter compiç dedig'nes disciples de Jésus-Christ, et de nbiis rendre recommandables en toutes choses par les jeûnes, parles véi!les , par les travaux : Exhibeamus nosmetipsos, stcut Dei nûnistroSy in laboribus ^in jejuniis, in vigilils (2. Cor.^ 4). Voilà, mes chers auditeurs, ce que je vous di$ moi-même : Prenons bien garde à consacrer ce saint temps où nous entrons, ce temps d'indulgence et de grâce, par les exercices de notrç pénitence, par (a ferveur de nos oraison^, par toutes les pratiques ê de la religion et d'une piété vraiment chrétienne; c'ost à quoi je veux vous porter dans ce discours , qui sera moins une prédication qu'une instruction simple, mais solide. Or, pour vous proposer d'abord tout mon dessein , il y a dans le Jubilé surtout trois choses dignes d'étrè considérées, et que j'entreprends de vous expliquer : premièrement, ce que c'est que la grâce du Jubilé; secondement , ce qui est nécessaire pour avoir part à la grâce du Jubilé; et en troisième lieu, ce que doit opérer dans nous la grâce du Jubilé. C'est une indulgence, et je vais vous montrer en quoi consiste cette indulgence et quel en est l'esprit, ce sera là première partie; ce qu'il faut faire pour gagner cette . indulgence, et quelles dispositions nous y devons apporter,* ce sera \ la seconde partie ; enfin, quels effets salutaires doit produire en nous A cette Indulgence, et quels fruits nous en devons retirer, ce sera la • conclusion. Daigne le ciel seconder le zèle qui m'anime , et puîssiezvous bien apprendre à ne pas perdre un avantages! précieux ! Adressons-nous pour cela à Marie, et disons-lui lAve Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Qu*est-ce, Chrétiens, que l'indulgence du Jubilé? Le Jubilé» daos Tancienne loi, étoit une année de rémission et de grâce pour le peup^
de Dieu ; nous en voyons Torigine et TiDstitution dans le Tingi-cin* quième chapitre du Lévitiquey où Dieu ordonna à Moïse qu^en méioe temps que les prêtres qui dévoient lui succéder dans le ministèreaaroieot fait l'ouverture de cette année sainte, on publieroit une rémission générale pour tous lesenfantsd'IsraêlyC'est-à-direquetooslesesdaTes seroient mis en liberté , que tous les propriétaires rentreroientdans la possession des biens qu'ils avoient aliénés, que tous ceux qui avoient contracté des dettes en seroient déchargés ; et cela , dit l'Écriture, parceque c'étoit Tannée du Jubilé: Ipse est enim JubÛœiu (Levit.,!5|. Mais ce n'étoit là, après tout, pour me servir du terme de saint Paid, que Tombre des biens à venir. Ce Jubilé, si mémorable parmi les Hébreux, n*étoit que pour servir de figure, et que pour nous préparer au Jubilé de la loi nouvelle; car ce Jubilé de la loi nouvelle est proprement celui où les véritables esclaves , je veux dire ceux que led^ mon tenoit dans la servitude du péché, sont remis dans la pleine et entière liberté des enfants de Dieu; celui où les pécheurs réconcilia rentrent dans la parfaite jouissance des véritables biens, en recouïïani les mérites qu'ils avoient acquis devant Dieu , et que le pécbé Im avoit fait perdre ; celui où les véritables dett^, j'entends les peioes dues au péché, demeurent éteintes, et sont universellement abolies* Or c*est ce Jubilé , mes Frères , que je vou& annonce , et dont nous commençons aujourd'hui à célébrer la solennité : heureux si nousli célébrons dans un esprit chrétien ! heureux, si tout ce qui étoit figoR dans le Jubilé autrefois publié par Moïse s'accomplit ep nous ! Il s'yi ^ de vous expliquer en quoi consiste précisément ce Jubilé de la loi lie ; grâce, et ce qu'il a de plus essentiel; le voici : le Jubilé de la loi de graa I est proprement la rémission de la peine temporelle qui reste à subirai i pécheur, après que son péché lui est pardonné. L'Église, à qui Jésus- Christ a donné le pouvoir de lier et de délier, avec assurance que tt qu'elle déliera sur la terre sera délié dans le ciel ; l'Église , qui eslb dispensatrice du trésor infini des satisfactions de J^us-Christ, en vertu du Jubilé, remet par grâce au pécheur ce que le pécheur, quoique déjà réconcilié avec Dieu , auroit encore dû souffrir, dans la ligueur de la justice; pour expier parfaitement son péché. Voilà, en dem mots, ce qu'il y a de plus important et de capital dans fe Jubilé, oi ' dans la grâce qui nous est offerte quand l'Église nous accorde le Jubilé ; grâce complète , puisqu'elle met le comble à la justification (k l'homme criminel et pénitent.
Pour vous rendre ceci plus intelligible, il faut distinguer deux closes dans le péché, ce que nous appelons la coulpe, et ce que nous appelons la peine : ce que nous appelons la coulpe ou l'offense, c^ rinjure<^faite à Dieu ; et ce que nous appelons la peine, c'est le droii que Dieu se réserve , en pardonnant même le péché , de punir le pe çheur ; je dis de le punir temporellement , au lieu que par son péch<^> s'il est mortel, il auroit4mérité d'être puni éternellement. Cette coulp*
OU cette offense ne peut jamais être remise que par le sacrement de la pénitence » ou par la contrition parfaite : cette peine temporelle » que Dieu se réserve, devroit , dans Tordre de la justice rigoureuse', être acquittée, ou par les œuvres satisfactoires dans cette vie, ou par le purgatoire dans l'autre ; mais, par une grâce spéciale. Dieu ta remet en vertu de Tindulgence et du Jubilé; et le Jubilé, encore une fois, n'est autre chose que cette rémission. , '
En vain les ennemis de l'Église et des indulgences coinbattent-ils ce principe par deux difficultés qu'ils nous opposent rfune, qujs Dieu, dont les œuvres sont parfaites, ne i^emet jamais W péché à demi/ et que la rémission de la peine même temporelle est toujours inséparable de la rémission de l'offense : l'autre, que Jésiisf-^^Ihrist , ' par sa mort ayantpleinementetabondamment satisfaitpournous, toute autre peine que Dieu exigeroit encore du pécheur, son péché lui étant remis, dimi< nueroit le mérite du sacrifice de la croix, qui a été unesatisfactioïï plus ^ que suffisante pour tous les péchés du monde. Deux objections, quoiqife spécieuses, qui n'ont dans le fond nulle solidité, et qùî * soni même, dans les maximes de notre religion, deux erreuirs grossières et absolument insoutenables. Car, pour répondre à la première; il est non seulement indubitable, mais de la foi, que Dieu, selon les lois communes de sa justice, en pardonnant même le péché, se réserve encfore le droit de punir temporellement le pécheur. Rien de plus évident dans FÉcriture. Hoïse obtient le pardon de son incrédulité ; cependant pour punition de cette incrédulité même, quoique pardonnée, il n'entrera point dans la terre promise. Nathan déclare à David que Dieu lui a remis son crime, mais il ajoute que pour l'en punir, Dieu lui prépare des afflictions et des calamités ; conduite adorable, où. Dieu fait éclater sa sagesse, au même temps qu'il exerte sa misét^corde; Et pour réponse à I9 seconde difficulté, il est vrai que Jésus-Christ pai* sa mort a pleinement et abondamment satisfait pour nous : mais il est jpareillement vrai et de la foi que l'intention de Jésus-Christ, en satisfaisant pour nous, n'a point été de noué dispen^ei^ par-là de satisfaire nous-mêmes, et de faire pénitence pour nous-nlêmes ; qu*au contraire, il a prétendu nous en iifaposer par-là même l'obligation indispensable, c'està-dîre la nécessité de joindre notre pénitence à sa pénitence, et nefs satisfactions à ses satisfactions ; car en qualité de Sauveur il n'a offert â Dieu sa mort pour nous qu'à cette condition. Mystère que le grand Apôtre concevoit admirablement, quand il disoit : Adimpleo ea quœ desunipassionum Christi incamemèâ{Coios8.^ 1). Ilest vrai que dans l'ordre du salut nos satisfactions doivent être jointes à celles dé Jésu^- Gbrist : mais, par l'étroite liaison qui est entre Jésd^Cbfi^t et nous, nos satisfactions, comparées aux siennes, sont tellement différentes des siennes , qu'elles en sont néanmoins essentiellement dépendantes ; qu'elles sont, dis-je, fondées sur les siennes, de' nulle valeur sans les siennes; (|u^elle9 tirent toute leur efficace çt tQUte leur vertu des
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siennes, et par conséquent qu* elles ne peuvent préjudicier au mérite des siennes. Tenons-nous-en donc toujours à la même proposition, 'que Dieu^ par Tindulgence et le Jubilé» nous rémei la peine temporelle qui éioit due à nos péchés, et dont Texacte mesuré n'eût pu sans cela être remplie que par nos satisfactions.
Ainsi rÉ(j;lise catholique, seule et infaillible dépositaire du vrai sens de rÉcrimre^ Fa-t-elle eptendû en expliquant cette promesse faite à saint Pierre, comme au chef du troupeau de Jésus-Christ : Quodcum- 'que solvèrîs sûj^nderram» erit $olutuni et in- cœtis (Matth., 16). Et ainsi la même Eglis^ gouvernée et conduite par le Sajnt-Esprit, J'at-elle toujours pratiqué, puisque Tusage des indulf^ences, et le pouvoir dé les accor^dér dont elle est en possession, est d'une tradition immémoriale dans le christianisme. Car c'est en vertu de ce pouvoir que saint Pâuly au nom de Jésus-Cbristy/àcçorda par indulgence à Tincestueui pénitent de Cpri^the lagraçQ I4 plus complète : je dis l'incestueux pénitent, et déjà sûrement converti a |)ieu par la JFervente contrition dont il avoit donne içies niarques si edii^antes, que FA-pôtre vouloit même qu'on le.consojàt, èalui remettant iê reste de la peine que ménioit son péché, et en le rétablissant daps la société des fidèles. C'est en ye^tu de ce pouvoir que les évéqûes des premiers siècles usoient dlndulgence eaVers ceux qui, dans les persécutions, vaincus pat la rigueiir des supplices, avoient 4t)juré,o,u. paru abjurer la foi^ en lés tenant quittes^ à là prière des fnartyrs,{des ^ines qu ils âvoienteacourues par leur, apostasi^^ lorsque, touchés d'un repentir sincère et vif, ils demàndpient avecgémisse«ientset avec larmes cette réiioùssion.
Vous me ^wez .qu'il n:e 3'bgissQit alors que des peines canoniques, de ces peines qu*ilfaUôit, subir dans. le gouverneqfient exteVieurdè l'Église.; m£li$ Q^spfgLl; de. tire s^injt Cyprien, pour éire convaincu qu'il s'agissoit même des peines due^ a la justice djyin^. Car, selon la doc-
que en esprit jdf^.pénitencaaccdmplissOjt les pçinef,j[;ftn/^ autant
et sçlon qii'il j^ ^pm]f>Us^tv ëloit ai(tant et à pçdpof tiçn déchargé
de celles ((qat Jl sa trouvoït redevable au tribunal de Die^* U s'ensuit
donc que ripduJgeii^Q qui tenoU iijSiu de la. peine cAuopique devoit
produire le^m^me ôffe^ que la peine .canonique^ et procureur aux pé-
i^it^ents le n^ême av£|iuag0 qve ]a peine canqnique; autrement, bien
. loin de l^\iiy être f^oraUe^ elleleuc eût^été nuisible, j^rsqu'en les
^ déqha^g^t dey^ii^ leé hojo^ipés, sans les décharger d^yapt. Ùi^ elle
ieseul,ega[cqfN^pviY^ <^^^ efficace^m^oye;as de satisfaire à
i)içu,.qiûét()ivi^.{^^ cw>pifl4^ même. C'est qpnforménàent à cette
. doctrine, et;sur lè|onuemenlde;Çe pouvoir doupé à saint Pierre, que
les indulgê^çi^s spspnt é|ablies dans le monde chrétien ; que de siècle
en siècle Tusçiges^en ei^t répapdu^.^f^'^i'nti» perifectiqpné; que les plus
distingués d'entre les Pères les ont reconnues, que les conciles œcu-
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àliénîçjuèç les ont autorisées, que lés pltis'fjrayës tfiëôlôgl8nrf'lë&ttK> ëclairciès, c(ûe saint Grégoire î)ape les à accordées, que sàint*B^i»harrf' lésa prêchées, que les peuplés les 6ni reçues avec joie ^ qdeîés'JirbP lés parmi les fidèlesoùt été dans une si grande Ténérànôn; qii'lfSdtflf* ïjfoduît dans l'Éfflîsé dé D'iett (lés ffuitf dé' gràcè Si ^bondàntsvdéSf* conversions si épljatarites, dqs renoàvéllenîèrits de ferVeûr sî'èxëmfcfàS-* res, marque vjsiblé que ce À'ètoit pas l'ouvragé des &omme&,irmië' que Dieu eh étoit l'autèùr. i ..:,.. ,?
J'avoue néanmoins qti*il a pu se gflissei* sur cela dés abus tians le' cfirîstî^'nisme; cair dé quoi tfabuse-t-on pas, et qu'y a-t-il .de ^mt et' de sacré que l'on ne profane pas? Mais outre que TÉglise par sa àâ-' gesse a bien su corriger tous ces abus; outre qu'elle les a rçiranchés aveé uïi zèle digne de sa piété ; outre qi'f ilj? s'est particulièrement' appliquée à bannir ce qui servoît de prétexte à riiérésièpour décrîei* les indulgentes, savoir, Tesprit d'intérêt ; outre que lés règles qu'elle* s'est prescrites à ce dessein ont été inviolatlement et saintenlent observées; outre qu'elle a réduit par-là les indulgences à un usage tout spirituel, et à un désintéressement dont ses plus critiques censeurs sont forcés de cdnyeàir , Tabus même des indulgences nous' doit être une predve de leur vérité et de tpiir sainteté ; car, selon la maxime de Tertdllieù, on n'abuse que dé ce qui est bon, et on ne profane que ce' qui eét saint. Dé là jugeons avec quelle raison les Pères dû concile dé Trente ont défini que lés îndu'gencès eïoientsa-'
iiidulgences; aussi bieri que leur snînieté/esi désormais un dogme de' foi dont il n'y a point de catholique qui ne doive se faire un 'point de' créance et de religion. .,.»...
Cependant on demande par où le Jubilé est différent des' autres indulgences, et surtout de ces indulgences qu'otf appelle' plénîèrf s;' puisqu'on ne peut, ce semble, rien ajouter à leur pTênitude. Il est vrai qu'on n'y peut rien ajouter quant a la reifiission' dé la peine due au péché, en quoi j*aî dit que consistoit' fessentiel de rîndulgence;' mais î! y à, du reste dans le Jubilé, trois cii cônslûncey qui lui sont propres et qui le distinguent des induigences communes. Car je dis* que c'est une indulgence beaucoup plus solennelle, ûne.îndulgence beaucoup plus privilégiée, enfin une indulgence beaucoup plus sûre. Écoutez-moi, et instruisez-vpus. C'est une indufgeiice pliis solennelle j pourquoi? parcequ'elle est plus universelle^ et qu el e s'étend à tout le monde chrétien ; parcequ'ou y observé des cérémonies et plus augustes et plus saintes; parceque la publication » ^a célébration, la clôture de cette indulgence, se font avec un appareil plus capable d'exciter les cœurs, et de leur inspirer des sentiments de piété; parcequ'en effet la dévotion alors est plus fervente et plus unanime ; tout y
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oopcour^ :^ ^^^'^ ^ fidèles réanis s'assemblent devant les autels» et de concert viennent sollidter le del et présenter à Dieu leurs prières. Cestune indulgence plus privil^ée : pourquoi? parcequ*elleest aooompagnée de plusieurs grâces que rËg^se» comme une charitable mère, veut bien accorder à ses enfants; noais qu'elle ne leur accorde que pour ce saint temps, et qu'en faveur du Jubilé. Tel est, par exem* jle^ le pouvoir qu'elle donne à chaque fidèle de se faire aJ)soudrede toute sorte de crimes sans restriction et sans réserve , de se faire relever de toute sorte de censures; de se faire dispenser, au moins par ëchai^e^ de certains vœux, à l'accomplissement desquels il est sur* venu des obstacles : grâces encore une fois dépendantes du Jubilé, et spécialement attachées à ces jours de bénédiction et de salut* Cest une indulgence plus sûre, et comment? parcequ'elle est donnée pour des raisons et des fins plus importantes, d'où il s'ensuit qu'on peat moins douter de sa vaÛdité. Or par cette règle» dont tous les théologiens conviennent, ne puis-je pas dire qu'il n'y eut jamais d'indulgence plus assurée que celle qui nous est maintenant offerte? car, odtre la raison générale de l'année sainte et du siècle révolu, il ùpt dans ce Jubilé des plus pressants intérêts de la religion, d'obeoirde Dieu une paix si nécessaire à toute l'Église, de détourner le&éaude la plus funeste guerre dont le monde chrétien ait jamais été meDacé. Ah! mes Frères, nous sommes si sensibles aux înaiix qui noos affligent ; nous nous juchons si volontiers en des plaiates et en des murmures qui outragent la Providence, et qui, bien loin de nous$oulager> ne font qu'augmenter et que perpétuer nos peines^ puisque la Providenceoutragée, au lieu de retirer son bras, s'appesantitencore surnom plus rudement! Mais voici leremède, et le remède le plus prompt et le plus certain : Dieu veut être fléchi, etilnouç en fournit lui-même le moyen le plus efficace ; il veut être désarmé, et il ne tient qu*à noQS d'arrêter le coup qu'il est prêt de lanqer sur nos têtes. Si nous neproi^ tons pas de cette heureuse conjoncture pour attirer sur nous ses miséricordes, ne nous étonnons plus qu'il nous frappe, et qu'il nous fasse éprouver toute la rigueur de ^a justice. Quoi qu'il en soit, pour quelles causes plus essentielles le vicaire de Jésus-Christ peut-il user du ponvoir qu'il a d'ouvrir le trésor des indulgences, et quand en use-til plus sagement et plus sûrement qu'en de pareilles occasions?
Recevons-la donc cette indulgence avec respect, avec reconnois* sance et actions de grâces, avec toute l'obéissance de la foi. Pf^^ garde : avec respect , comme chrétiens ; avec reconnoissance et actions de grâces, comme pécheurs; avec toute l'obéissance de lafoii comme ôatholiques. Recevons-la , dis-je , comme chrétiens, avec ud profond respect : c'est l'application qui nous est faite des satisfacuons surabondantes de Jésus-Christ; c'est un précieux écoulement de c«« divines sources du Sauveur, dont parle le Prophète, et que nous nepuiserpns jamais ; c'e$t up çurçrpît de Veffic?ice et ^e I9 vpW d^ ^'
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saog, dQpt kiBMPpdre^ goptte adroit. sirfB pour vi«jft9|^Ti6iH« mmieie avec qud septi|Bênt'de:véiiéra^on n'auroi^-je pa^reGfftoUIi les goiUlM de ce sang adorable » lorsqu'il Je T^paodoit pont, mol mr la croaliM rois-je asse^tpiieQàble et assez ei^d^rci po^r négliger le» mo^^ena dod U se sert pour pie l'appliquer?; 1î^(s9yo«(^-h» cc^wiDe pécbeuB&».as60 action^ ^ graqes ; c*est ce qui d^ i^ettj^ le çpv^blti msi àysérioMKM divines ijç'est 1^ ^i doit rendre [iHnre.j««3tifiQatlioqt«Qnplète ; f!est*Ié sppplément de notre pénitence; Q'i^l' un seooura dpn^iDifitu «ow pourvus, pour jQous acquitter apF^ 4^ I^L Si, ^deisa parti» uAMiflp^ ailoit annoncer à ui^ réprouvé dan^: l'enfer qu une. telte réniaabB loi est accordée, quels seroient les;tra9q>Qrt$ desareconnaifisUKe eide sa joie? Nous sommes pécheurs, e| peut-être, plma pécheurs: que tMeol des réprouvés que Dieu n'a ps^ prévenue comme noua,:qii'Jl;B'ia(iaa attendus comme nous, pour qmil «"a pas eu JamémeprédîtatfoKqiif^ pour nous». Quel avantage ^de poisvoîr payer st aîséiaa^tiMitdedet** tes ! par où Tavons-nôui^ nptérité? 0L moinsnous. l'avons mtéri^î plîis nous doit-il être un motif puissant pour r^outtl^r n^r0 gi^lîtude ^t notre amour. Reaeyoiv»^Ia , comme ^tholiques, (MEeBlacHite:r(A)ëî^«l sanoe de la foi r c'est par le mépris d^ indulgences, qu'a comanencé ta schisme de l'hérésie; c'est par l'estime crae UQUS tat fie|îons:4pIe4ot^ paroitre notre attachement inviolable àl'Egii^e^ notre<i£èle ppiv son unité. La censure maligne et présomptueuse, d^s indulgences fnfçl^ principe de tous les malheurs de Luther : sour ejlemfdiQ est une leçons poi^* nous; et:afin de nous la rendre salutaire, iamani çnr l'ariidedetf indulgences que sur les autres,; croyons pe..qi«e Cjnoit L'Église, pn^i*^ quons ce qu'elle pratique , honorons ce q^'dle autorise. Quelnsquéi courons-nous en nous attachant à elle ; et qiael risque nisicoummaenqul» pas, pour peu que nous nous écartiof^ de Jk soumfairiiWi.qty*elle êrigBi de nous? Mais vous, voulez maintenant savoir çt^iqtm nous' avons» à faire pour participer à la grâce du Juhilé , et qttiiUeaidiâpoailioiiftiy' sont nécessaires ; c'est de q^pi je v^is vous inçit]:uîpadsma'la( secondé, partie*
, UEClOin MHTIfi. > (' ' ;>
Deux choses , Chrétiens , sont ipdîspensablement nécessaires pour avoir part à l'indulgence du Jubilé ': être en état de grâce avec bieu /, voilà* la disposition .habituelle; et accomplir les œuvres presci^ites par te vicaire de Jésus-Christ , voilà la disposition actuelle. Mettons, l'un et l'autre dans tout son jour, et donnons.à ceQi>j$'il vous plaU^une, attention particulière.
Je dis d'abord qu'il Êiut être en état de grâce avec Dieu;, o^* l'in-t dulgence, et surtout la plus signal/ée de toutes les indulgences, ^ une . faveur qui ne s'accorde qu'aux Justes et aux am]s.4e p.ie^. LJ^glise; invite les pécheurs à y participer ; mais .elle n'y admet que les péch^i^ converti» et réconciliée ; ellç eq exclut ie$ epdurcis et le§ i9ifié|ij!^Dt§f..
oM PtwfK vommtiiRï^ bn ^tifiiiLÊii
Si iw6ét«B de c^Minbre, ee ti'esi {!)Ohft peut vods qifèlltf ouvre ses créâon. Tandis ifde TOUS yim Aâm ee tH^e état; taôiiRS^crê vousêtes
Keli est lemattredese^ dofts, poiit<le^ répandre sârqtS'fl^rt étant
oeiditKSns qu'it veut; op ta fsfkïaifSi^ &mdil\ony p^^
kl^n; estqoe WhtfWV&i revêtu dé la' g[ruce i^nctifiàntë, et Âl àrac*
tère'dk se^ énfllttU bien âimës: De là je rh^& trois 00]$sé<]uéùces qoe
Towdewse bien remat^tter, pàitsé^d'èUeÉi sortit esdehiidlès; Première
eofMéi|aeiii» : pais^u'il fa^c^éti^ èlf^éCàt de grâcév U f^ôt doâc renoo-
iei* à txmtféchii car la ^^9ôè et'lè'j^tfië ne f>eUVerit convëiiir. Re-
Bteoeomit dbsda^ siueère, eFfleiM3t^^ et tel ^all doit être plourmetire
fe péchcpr «s dispositon de troul^r grâce devant Dieu; sansceb,
xiei rfefAus inUtife que rindâtgèncè^ oa pla'tdt, sdns cela nulle indol*
flewe. Dieii peor bien remettrez Ifl pécbé ,'5ans en retn^tre toute la
pfeièe; nlaifil il tiereflliel jamais lafpéffte du pédi'ë, tandis que le péché
aulMiîste ; Dr il subsisté ttf ndîs que le |>éehieur n'f f énonce |)âs, ou n'y
dpaàreAoneé. Séconâe couséqueûce : puisqu'il faiit renoncer i tout
péché; Il suffit itotlè d'avoir la oonsdienc^chat^ d'tih seul fSéémor-
td i9our être itfcapable d« gagner ^indulgence du Jùbifê ; je dis plus,
ei j'ajosieqiill ciuflfit d'être devant Biëu ^upabfed'an seul péché^^
Bîèi, à quoi l'on em toM»re secrèteîneat attaché , pour rie lapom
^ignér dans tbiite soil étendue; car au moins ne I9 ftout^op gajiner
par rapport à œ péehé véniel dont la tache n*ést pas effôcéé. Jel eà
Kordrede Dieu, plelftd'âjtiifé ; il hé ^^ relâche de Ses droite, quanti
k peîie dû péché, qu'à we£»ire et à pfoportioh que nous en détestons
l'O^eieè. Iroisiènje eonséqWnce : il faut done être yraimeot contrit
ot'péBtoit; car c'est en termes exprès ce que porte la bulle : Feri
atfjlirkh et pcctàièfifibm ; dais indépendamment de la bulle, b chose
est évidence^ jMn tdmes les règles dû bon sens ee de la raison, beaa-
cpnp plus de la religion et 'du droit divin. Or Sûr delà chacun doit
if Couver' s0i4létil^, pour •reconnaître s'il est en étal dé prétendre i
la grâce du Jubilé ; et par-là l'on doit faire le discernement decem
qui le gagnent, d'avec ceux.qtit:ne le gagnent pas.
En effet, on yerra pendant ce saint temps un nombre infini decbré ûti^ OUI, pour avoir part à llûduïèetfcé dur fiib'if^/.parphront toDdMs oecoiitritlon, en donneront des marqués publiqiieé*, ]f)rauqueroDl lès œnvres de h pîénîtènCe jusqu'à certain poii^i, assiégeront en foule lés tribcmanx , confesseront leursi péchés, se frapperont la poitrine < versferônt nnême dfes lariàés : mais dans cette foûîe et sous ces dehors spécieux, y aura-t-il beaucoup de vrais pénitents? Vonsle savez, moû Dieu, tous à qui rien n'est caché, et qui pénétres^ juàque dans lefonii dés éoeui-s; vous éaVè/sî le nombre des vrais f)iénîients répandra à l'abondai^cè de Vos Yi^iséHcordes; Ce ïjire je s^is , c'est qne vos miséricordes, qo(^que abondantes, sont , même dans ce temps de saint, 1'mitées et umquement réservées à ceux doiit là côùtrition esi sincère ei
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éolide; ce que je sais, c'est qiie la fausse pénitence ne doit espérer de vous, dans aucun teiups, ni grâce, ni i^émission : lies vrais pénitents» ce tout ceux qui ne se conientént pas de pleurer le péché, mais oui en retranchent la cause^ mais qui en quittent l'occasion, mais qui tû réparent les pernicieux effets, maisc^ut en font cesser le scandale, mais qttj en cherchent les remèdes, maiâ qui s'y assujettissent de bonne fcî': voilà les preuves d*uiie contrition non suspecte, et vot{à, sansr (Bh nèn' excepter, les dispositions absolument requiseà pouf ribdùtgeti^e iàti: je parie. Orcoàibien peu s acquitteront fidèlenient, pîeïnèifiaen^, cxaé-! tement de tous ces devoirs ; et, par une Suite nécessaii'é , éoiiibièii se-^^ ront trompés et se tromperont eux-niéhoits , dans là vaille côtifiàncë' dont ils se laisseront flatter, d'avoir reçu lè bienfait du Séigtieùr , elï d'avoir piris pour cela toutes les mesures con^eriables ? -" . !* ^'
De là même concluous encore^ më^ çKërs ai^diteurâ, qo'il n'ek donc pas vrai que l'indulgence, ni par èciiis^uetit le iûbilé, dneànits^e la pénitence, ainsi que les hérétiques' nSiiS fotit reçî^ôclië : car, Jifeô It^îrf d'anéantir la pénitence, lé Jubilé Ja sti{i[)6se comnié la jfurémîèrè'ei! It' plus essentielle de toutes les conditions i et toâ tiè jpetic tfîi^ noii' ^lu^ que le Jubilé soit un relâchement dé lï j/éhîtèiicé ,*puié(iqtre c^jèst àÉ' contraire le plus epgïigeabt et le plus.pressant'de tôta's lek tttbi^ dtilirf se sert l'Église poi^r éxciier les pécheurs à fahrè de dignes fruîtis 9e pëJ niteacê ; et certes,,.à quiconque ifhîsonnerk juîjtîé dans lespnh'cîpës dÇ la doctrine catholique, ïé Jubilé bjeii entVjii^* è^t ITtoâ^nlgfferf^^ tjèff iîonçue ne peut inspirer qiie TespriV âè péiîltenèè : cai^' qu'y a-t-iï'flU plus propre à me fairç prendre lèsibîés dé' 6 p^illfende et de la piR i'sdiQ pénitence, que d'envisager ce qii^é'f Église m^ et ce? q}iS
pieu me proiûet, si je suis aésèz Heùréùt pour y entrer ; savoir, l*eW^ tière rémission des peines dues à ihes pécnés, ^jélè^ déteste , S'yéddétache mon cœur, éa un mot , si ma' j[>ëniVerice à toutes lés ^ùalitës^ flfij'^^le .doit avoir, pour lue rémettre'eri'gi^kce aVèc moèURtf ? PerJ ^uadé qu'une telle, péultenqe est le sétil m'oyen pôùf obteHti^ cétt)e rémissioâ, quels efforts ne fàis-je pas et quelles victôA^es ne $tiis-]é ^«1^ déterminée remporter sur moi-même, jpouT sunAènter tôlitès'lés'tflft ficultés qui pourroiem s'opposer à ma conversioVi^ Ôh dît,*J^ii*séràï quittjspour peu de chose^. et1l né m'éri coûtera que de 6ire c^étiîf^jt prescrit par la bulle : ainsi parle une ame peu 'éclairée, qui ne cotirioK pas la grâce dé Dieu ; ainsi pen^ une ame mondaine , qtfi èMêtxbe i se consoler daQsle;désoi:drede sa vie tièdé elt lâ^he, qu'elfe Veut toirf-' jours soutenir» Vàne et T^ùti^e se fait de lMndul()[encé un prété^^të fl son impéniténcç jjiûaïs d'où vient rîmpéûitèiiœ^ l'une et deTanti*!*? est-ce uu 7u])iÎ4 ^éme? non/ sans douté; mais des faussée* cotts0queoces qu'elles tirent Tunè et l'autre de l'indôlgence et du Jutrilé.
£a suivant les maximes, catholique^, je n'aî gardé dé tomber en dé pareilles erreurs : car, m'attachant à ces paroles qui en sont le solide préservatif, Vérèpœnitentibus et contritù i jfe veux dire à la nécessîlé
d'élre vraiment contrit et pénitent, bien loin de croire que j'en serai quille pour peu de chose en faisant ce qui est ordonné, je comprends que le Jubile m'engage à ce qull y a dans la religion de plus difficile; de pl|i^ lî^roïque et de plus grand, qui est une vraie conversion: je comprends que, pour me disposer à la grâce du Jubilé, il n'y a point de violence que Je ne doive mè foire, point de passion que je ne doive sacrifier^ point d'attache que je ne doive rompre, point de commerce dangereu)^ çuéje.né doive m'înterdire : pourquoi ?parceque tout cela ési de Te^sence d'une conversion véritable et chrétienne. En suivant les nfiaxinaupift catholiques, comme je dois compter pour rien tout ceqDi est d'ailleurs ordonné, si l'on en sépare cette vraie conversion, ausà puisTJê, sàp;^ présômpiion; me promettre de la bonté de Dieu que toot le reste, qîioiqu^ peu de cbose^ ne laissera pas de lui être agréable, et 4e m'alder à apaiser sa justice, si cette vraie conversion en est le Ibn* den^B^. ^ quoi sert le Jubile, dit un chrétien lâche, si l'on n'en estpas moins, obligera faire péniteooe? etmoi je réponds : Il me sert àm'acquitter pleinement envers Diçi^ des dettes dont, malgré toute ma pé* çilence, je ppiirro^s lencore lui être redevable : car, par la mémemm 91'après ^voir. fait lout Çj^ quji ip'est commandé , je dois toujours me K^ardf»* conime i^^seiTiteur inutile ; aussi, quelque exacte et qadqae rerventp q{iQ paisse être mk pénitence, je dois encore me considérer ÇfHnn^e iu!i pécheur qui ei^fin jrestè avec Dieu ; et c*est alors que lin- $''|9^Âçé.in''e^f,pro cèst alors quele Jubilé suppléé à mon im-
puissance^ et met^le comble à ma j.usiificatibni En suivant lès maiimes catholiques^ je ne in^seqs point porté, au relâchement de la pénitence; ^f»'ne pouv^Qt jamais être asfsuré si ma péhitebce a été véritable, et ai j'ai participe à rindujgence du Jubilé , parcequè je ne puisjamiû s^yoiiisi jesuisdîjpe djâmour pu dé hame^ ma seule ressource, daBS çeite ft^flige^nte incertitude , est de continuer toujours à faire potence, çç>B|me s'il n'y avoit point eu pour moi d'indulgence. ' , . Ç'^ ))i|sn .plut^^ dan;» 1^ jprincipes des hérésiarques et dans leurs dflgg^ «candale^x., qu^ .fon découvre lé' retâçhepient viable, ^ iaîiSm^Tsuiéantissement total' de la pénitence t car n'est-ce pas la déjtf fiire elj l'aiiéantiR^ que de la faire consister comme ils ont prétendu fûms ^u simple acte de foi par où le pécheur se croit justifié, et s'^ «ire éq effet de Fétrë, sans en avoir d'autre témoignage que celai qui' ^^^/end au fond de son coeur? N'est-ce pas anéantir la pénitence, qufi de la réduire par-là à l'exercice le plus aisé et^le phis commode, f^un exercice qui ne morfifie en rien , quin'assuiettit à rien, etqm Be-ix>à}e rien davantage que de se consôiêi^ dans la créance bienûi mal fondée que nos péchés nous sont remis? n'est-ce pas anéantirb pénitence que de la dépouiller, comme ont fait les auteurs du schisine, de toutes les œuvres humiliantes, laborieuses et pénibles, en abolissait la confession, en supprimant toute l'austérité de la satisfaction, m Û^S^np ]N fqa<jéraiiQns çJv corps, e» faîsâiFit cesser l'oWigatiQn iIb
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jeûne, en déchargeant le pécheur de tout cela, en lui rendant tout cela odieux, en n'exigeant autre chose de lui sinon qu'il croie, sans hési>^ ter, que malgré ses péchés il est revêtu de la justice de Jésus-Christ,
la
justice de Dieu? Mais surtout n'est-<^ pas anéantir la pénitence, et renverser toutes les idées que TÉcriture nous en donne , de dire , comme les hérésiarques, que quand le pécheur est une fois justifié, il ne peut plus perdre la grâce ; que, quelque crime ensuite qu'il commette, ses crimes ne lui sont plus imputés ? La rémission des peines que Dieu accorde par Tindulgence à un pécheur contrit et humilié, at-elle rien qui approche de ce relâchement, et fut-il jamais une indulgence, si je puis ainsi parler , plus monstrueuse que celle-là et plus chimérique?
Cependant, pour recevoir l'indulgence du Jubilé, suffit-il d'être en état de grâce? Non, Chrétiens ; mais je dis qu'il faut encore accomplir les œuvres ordonnées par la bulle , les accomplir réellement : l'intention et la volonté, quoique sincères, ne suffiroient pas ; les accomplir toutes, une seule omise, c'est assez pour nous priver de tout droit à l'indulgence ; les accomplir au temps marqué, afin que, jointes ensemble , elles en aient plus de force et plus de vertu ; les accpmplîr en esprit de pénitence , puisque , par une espèce de compensation , elles nous doivent tenir lieu d'une plus ample et plus sévère pénitence.
Mais quelles sont ces œuvres ? Souffrez , mes Frères, que, pour votre instruction, j'en fosse ici un détail abrégé : elles se réduisent à six.
En premier lieu, commencer les œuvres prescrites par la confession, afin que tout le reste , étant fait en état de grâce , en soit plus méritoire, plus satisfactoire, plus saint, plus digne de Dieu; et faire cette confession avec le même soin, la même ferveur, que si c'étoit la dernière de la vie, puisque l'effet du Jubilé doit être de nous mettre en état tl'ailer jouir sans délai de la possession de Dieu, si la mort tout-à-coup nous enlevoit.
£n second lieu, faire des aumônes, pour répandre sur les membres vivants de Jésus- Christ les tributs que la pénitence impose à la charité. La bulle ne détermine point la quantité de ces aumônes, parcequ'elle suppose que vous les ferez chacun a proportion de votre pouvoir, mais encore plus chacun à proportion du nombre de vos péchés, dont vous attendez la rémission. Car, selon la parole du Sauveur, celui à qui on remet plus doit plus aimer , et par conséquent plus donner.
En troisième lieu, jeûner , si la bulle Fordonue ; et quand elle ne l'ordonneroit pas, jeûner pour être plus en disposition de fléchir Dieu.
Ns
Qai 99fl;Lf ^^UOiltlçprophète^ exhortant le peuple de Dieu à l'aUtinencç éi au jeûne, qui sait si le Seigneur ne se tournera pas vers vous, et si» toncbé de vos jeûnes, il ne vous pardonnera pas? ' En quatrième lieu, visiter lès églises assignées, poar honorer les martyrs dont les reliques y sont en dépôt. Ces glorieux martyrs ont satisJFait à Dieu, et le surplus de leurs satisfactions, qui ne leur a pas été nécessaire pour eux-mêmes , iFait encore une partie du trésor qui nous est appliqué par le lubilé.
En cinquième lieu, prier avec toute l'Église, et conformément aox intentions du vicaire de Jésus-Christ. Ûunion des fidèles avec leur chef est un des plus efficaces et des plus excellents moyens pour obtenir de Dieu miséricorde.
Enfin, conclure par la communion, en vertu de laquelle Jésus-Chrisi lui-même vient dans nous, demeure en nous, demande grâce poor nous. 'Quel sujet n'avons-nous pas de l'espérer, aidé d^un si puissant intercesseur?
Ahl Chrétiens, admirops la bonté de notre Dieu, qui veut bien , i de telles conditions, se relâcher de tous ses droits ; et reconnoissons qu'il n'appartient qu'au Père des miséricordes d'en user de k sorte envers des criminels qu'il pourroit abandonner à toute la rigueur de sa justice. Non, il n'appartient qu'à lui : les hmnmes, pour de légères offenses, exigent les plus rigoureuses et les plus longues satisfactions ; et le monde même y est tellement accoutumé, qu'on ne s'en étonne point, qu'on se soumet sans hésiter à toutes les réparations que peut • demander un maître dont on a encouru la disgrâce, qu'on s'estime encore heureux de s'insinuer tout de nouveau , de se rapprocher, et de rentrer en faveur auprès de lui. Combien y a-t-il pour cela de temps à attendre? combien y a-t-il d'intrigues à former, et d'intercesseon à employer? et toutefois, de quoi souvent s'agit il,, et quelie est cette faute qui coûte tant de repentirs et de peines ? peut-être une parole indiscrète et peu respectueuse; peut-être un service mal rendu, et une négligence. Voila , pécheurs , par une Mtile comparaison , ce qui vous doit faire goûter votre bonheur , d'avoir à traiter maintenant avec un Dieu qui vous remet tout, et qui demande si peu pour une abolition si parfaite. Tel m'écoute, qui, depuis les dix et les vingt années, a vécu dans le crime ; c'est un libertin qui, par état et par profession, s'est porté ù toutes les impiétés ; c'est un voluptueux qui« dominé par la plus honteuse passion , a vieilli dans la débauche : quel comble de dettes, et que fera-t-il pour les acquitter ? A tout autre tribunal que celui de Dieu, il n'y auroit plus d'espérance , plus de retour , plus de rémission ; mais au tribunal de !a divine miséricorde, il peut, saille veut, se décharger du fardeau, et de tout le fardeau qui l'accable . Oui, mon cher auditeur, eussiez- vous été jusqu'à présent l'hommei le plus abandonné à vos passions, et le nombre de vos péchés, pour me servir de cette figure du prophète, passât-il le nombre des cheveu;^ de votre
tAh^^PU celui fie^ graùi» de sable q«*é(ale la mer sur m rmse9 , îl J9(B s'qg^it maiqteoanc, pour en éire quiiiç devant (lieu, et vcaioieiil quitte, et pieiae|meot quitte, et irxjévocablemeni quitte, il n'est, diajcL questio|i| supposé le repentir sincère de votre cour, que de qu^lqud^ jours consacrés au jeûne » que de quelques heures epaployées À ^ H prière, que de quelques œuvres de ta charité et de U pi^té chrétienp^ Il , ^ £te3-yous assez ennemi de vous-méioe pour perdre Yolontairem^ } 1 J la plus grande de tout^'s les grâces, lorsqu'elle vous mi M tibéraleoieBt : / ^ Accordée, lorsqu'elle voua .^t plutât dqnAée que vendue, lorsque' ' vous avez tapt à craindre qu'elle ne vous soit eo^yée pour jamaia, et . que, n'ayant pas été pour vqus, par votre endurcissement, nne grao^) de rémissionvelle ne devienne contre vjom un titre de condamoaiioi^ < £tes-vous, on assez peu instruit, ciu assez peu touché du malheur d'un < homme livré là la justice divine et à s^s redoutables châtiments, pour ne travailler pas à les prévenir et à vous en pr^erver? Mais saint f aul, saisi lui-même de frayeur, tout apôtre qu'il étoit, ne vous dit-ï pas que c'est une chose terrible que de tomber dans les maius du Dieu vivant? Horrm(iume$t kicidere m nie^nu^Dei vivmtis (Beàr.^ IQ). Achevons, etpoqr dernière insiruction voyons ce que doit opérer dana nous l'indulgence du Jubilé, et quels fruits nous en devons retirer : c'est la troi^me partie.
TROISIÈME PARTIE
Vous mè demandez. Chrétiens, ce que doit produire en nous la grâce du Jubilé : il est aisé de vous répondre. Car je dis que, dans le dessein de Dieu et de l'Église , la fin du Jubilé est le rcnouvellémeçt intérieur de nos personnes ; celjii que saint Paul rerotlfimandoit si souvent auK fidèles, quandil leur disoit, Renovamim spiritumentU v^«irœ(£pAet.,4), fienouvelez-vous en esprit et dans l'intérieur de vos aines ; celui que chacun de nous doit éprouver et sentir dans soi-même : en sorte que par le Jubilé nous devenions en Jésus-Christ de nouvelles créatures» des hommes intérieurement sanctifiés ; et que nous puission3 nous écrier,' conime David : Dixi : Nunc cœpi ( Psalin, 76) : C'est mainte^ uant que je commence à connoitre et à servir Dieu. Tout le reste de mu vie s'est passé daqs l'oisiveté, dans la dissipation , dans le désordre, dans ToubU de mes devoirs, dans le dérèglement de mes passions : c'est maintenant que je veux comaiencer it vivre en chrétien : Dixi : Nunc cœpi.
Renouvellement qui ne doit consister, ni en de vains projets, ni eu des idées vagues et générales ; mais qui doit parottre dans la réforme de DOS actions, de nos conversations, de nos occupations, de nos dévotions; dans un plus grand aitacbement a los obligations, dans une plus fervente application à tout ce qui regarde ie service et le culte de Dieu, duns une plus exacte préparation aux sacrements, dans une plu3 vive et plus respectueuse attention à la prière, dans une conduite plu$
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charitable envers le prodham, dans une plus exacte vigOanoesurnûosmêmes ; tellement qu'en tout cela l'on aperçoiye le changementexeinl^re et vîstt>Ie qui s'est fait en nous, et qu'à notre égard la parole de /TApôtre se vérifie : Vetera tranriet^nt, ecce facta mtU otima mt H {|â. Cor.f 5): Ce qui restoit de vieux et de corrompu m passé, tout « est devenu nouveau* Voilà, dis-je, quel doit être le fruit du JabSé, ¥oiià pourquoi il est institué. Car de prétendre avoir eu pariàcetie (prace, de se flatter d'avoir gagné cette indulgence, et se trouver m \ jours le même homme, c'est-i-dire toujours rempli des mêmes iInpe^ l fections, sujet aux mêmes foiblesses , engagé dans les mêmes m, « aussi esclave de ses sens, aussi dominé par son humeur, aussi ibij^ ^nssi dissipé, aussi Iftche et aussi mondain , abus , mes cbers amileurs, et illusion. Si cela étoit, queseroit-ceque le Jubilé, si vénéni néanmoins et si saint ? une pure cérémonie , et rien davantage. Et qu'est-ce, en effet, autre chose pour tant de chrétiens? l'exemple qu'ils doivent à une fiimille qui les observe , à tonte une maison qoi a les yeux sur eux, au public dont ils craignent la censure ; cerudnes considérations tout humaines , et si irons voulez même, je nesaû^d reste de religion ; tout cela les engage à suivre la multitude, et i&re ce que font les autres. Ils pratiquent le jeûne, ils visitent les iai^,%s récitent des prières, ils donnent l'aumAne, ils approchent du iribui)! de la pénitence, ils parobsent à la table de Jésus-Christ , ils ne muquent à rien de tout ce que nous pouvons appeler l'extérieur et coidom l'appareil du Jubilé. Mais dehors spécieux et belles apparences/doit la suite fera bientôt connoitrele déguisement et Terreur; car aprè ces saints jours on les verra tels qu'ils étoient ; on verra cette km ne rien retrancher de ses parures et de ses ajustements, desonloxeti de ses dépenses; on veracet homme toujours dans les niéfflesieax,b mêmes compagnies, les mêmes spectacles ; ce père n'en sera pas ph attentif à l'éducation de ses enfants; cette mère n'en sera pas plusai^ pliquée à établir Tordre dans son domestique; ce magistrat n'ensen •pas plus assidu aux fonctions de sa charge; ce médisant n'enpvls) pas avec moins de liberté ; cet ambitieux n'en formera pas moins dt projets pour l'avancement de sa fortune; ce riche n'en aura pas moins d'ardeur pour entasser biens sur biens; enfin, nul changement, nolk réformation de mœurs ; et alors le mystère se découvrira : je Ten dire qn*alors il ne fera pas difficile de connottre s'ils ont reça ia gnfi du Jubilé; ou plutôt qu'il sera aisé de conclure absolnment.quecaeic «ne grâce perdue peureux. Et en effet, j'examine la chose dans «» fimd, et je remonte au principe : avoir gagné Tindulgence do JoIhI^ c'est de bonne foi s*étre réconcilié avec Dieu ; pour s'être de bonne ki récondiié avec Dieu, il faut de bonne foi être reionrné à Dieu ; et pour y être retourné de la sorte, avoir de bonne foi détesté le'pécbé, i bonne foi renoncé au péché, de bonne foi résolu et promis de se pré serva* du péché» et de prendre une conduite tout opposée à ses pi^^
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înîers ^renoents. Or peut-on croire avec quelque vraisemblance qn^une teHe conversion, que de telles résolutions et de telles promesses se fussent si tôt 'démenties , si elles avoient été sincères? je vous le donne à juger, Chrétiens ; et quoi que vous en puissiez penser je m'en tiens toujours à ma proposition, qu'un des principaux effets de cette indulgence que je vous prêche doit être le renouvellement de votre vie : Ecce facta sunt omnia nova.
Hais, dites-vous, sans attendre le Jubilé, si nous sommes fidèles à la grâce, tous les temps ne sont-ils pas bons pour travailler à ce renouvellement de nous-mêmes, et ne doivent-ils pas être pour nous des temps de conversion? Je l'avoue , mes chers auditeurs, ils le doivent être ; et par cette raison ils le sont tous quant à Tobligation , puisqu'il n'y en a aucun où Dieu, si nous sommes dans le désordre, ne nous commande d'en sortir et de nous convertir : mais ils ne le sont pas tous ou du moins ils ne le sont pas également quant à la disposition de nos cœurs, ni même du côté de Dieu , quant à la préparation des grâces auxquelles notre conversion est attachée. Car il est de la foi, qu'il « a des temps dans la vie plus propres que les autres et plus favorables pour le salut ; des temps oiîi il est plus possible et plus facile de trouver Dieu, Quœrite Dominum dàm inveniri potest (/loi*., SS); des temps où il est plus utile et plus nécessaire de l'invoquer , parcequ'il est plus proche de nous, Invocate eum dum prope est (Ibid.); des temps choisis par la Providence , pour opérer dans nous ce chaVement de la main du Très-Haut, dont David se rendoit à lui-même le térapî^age, quand il disoit avec une humble confiance et avec ac-
îî?'* .^^ ^^ • ^^' • ^"^^ ^®P* > *^<^ mutaHo dexterœ Excehi {Psalm. 76).
Or, un de ces temps choisis spécialement de Dieu , un de ces temps * fiivopabies, un de ces temps de salut et de conversion, c'est 1^ Jubilé ' et je puis bien lui appKquer ce que saint Paul disoit aux Corinthiens • Ecee nune tmpusueceptabilèrecce nurtc aies salutis {X Cor, 6)" Temps de crise, sr j'ose ainsi m'exprîmer, temps de crise et pour les pëefaeurs, et pottf les Justes : |>our les pécheurs, parceque Ja prace dont Dieu les prévient fait en eux les derniers efforts pour les tirer ^ du dangereux étai où le péché les a réduits; pour les Justes puis- 1 qn'ib ont besoin de ce secours extraordinaire pour sortir de l'état de ' tiédeur dont ils auroient à craindre sans cela les suites funestes : Ecce I nunc tempu9 acceptabile^ ecce nunc dies salutis.
. Aussi, Chrétiens, le Jubilé est-il l'engagement le plus jiaturel à ce renouvellement de vie ; le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie, l'occasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de Vie : prenez garde à ces trois pensées. L'engagement le pte naturel à ce renouvellement de vie : car comment puis-je, sans cela, reconnoitre le don de Dieu, et comment puis-je l'honorer dans ma personne, si je ne suis intérieurement et parfaitement renouvelé selon Dieu? DÏeu en B. 5, . 42
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m'accordant la grâce du Jubilé, me remet eh quelque façon toud tes intérêts de ça justice, et répand sur moi, sans réserve, tous les trésors de sa miséricorde : n*est-il pas juste que je réponde à ce bienfait ine»> timable par un redoublement de zèle, et qu'en reconnoissance de ce que Dieu a fait pour moi, après m'étre reproché d'avoir fait jusqu'i maintenant si peu pour lui, je commence à le servir avec ui\. cœor nouveau, et comme un homine nouveau? Le moyen le plus efÎBcace de ce renouvellement de vie : pourquoi , c'est que le Jubilé, par la plénitude des grâces qu*il renferme, en ôte le principal et l'unique obstacle. Ce qui nous empêche de nous élever à Dieu, et de marcher dans la pratique de cette vie nouvelle dont parle saint Paul, c'est le poids du péché qui nous accable : or nous en sommes pleinement déchargés par le Jubilé ; c'est donc alors que nous avons droit de dire : Déponentes omne pondiLS et circumstans nos peccatum^ curramus ad propo$itum nabis certamen {Bebr.^ 1^) : Dégagés de tout ce qui tious appesantlssolt , et absolument délivrés des liens du péché, qui lious serroient si étroitement, courons avec joie dans la carrière du salut qui nous est ouverte. L'occasion la plus avantageuse pour ce renourellement de vie : et en effet , si , dans le dessein que nous avons de retourner à Dieu , nous étions encore retenus par les considérations du monde; si par un respect humain, nous avions encore de la peine à nous déclarer, non seulement le Jubilé nous y invite, mais il nous en facilite l'exécution. A combien de {Pécheurs et de pédieresses, à combien de mondains et de mondaines ce saint temps n'a-t-il pas été, pour ijtser de ce terme, l'époque de leur conversion , jusqu'à leur avoir attiré l'estime et les éloges du monde même?
Ne différons donc pas davantage une affaire aussi importante que celle du parfait i^enoùveliement et du changement intérieur de dos âmes, à: quoi nous devons rapporter la grâce du Jubilé. Pour ne pas recevoir cette grâce en vain, faisons voir par no« œuvres quelle est sa vertu, et jùstifions-Ia par les salutaires effets dont elle va être suivie. Voici peut-être le dernier temps dont nous serons en état et eu pouvoir de profiter : édoutons Dieu, et it'ëndurcissons pas nos cœurs : peut-être sa patience, qui a des i)ornes,.,sela^séra-t-elle enfin de nous supporter; peut-être sommes-nous à, la , Veille de tçmber entre les mains de sa justice ; peut-être la cognée est-elle déjà à la racine de Tarbrè : hâtons-nous d'accomplir le dessein, de Dieu, qui ne peut être que notre sanctification. Ah ! qu'il ne noiis arrive pas, comme à l'infortunée Jérusalem , d'ajouter à nos autres désordres celui de ne pas éonnoîrre le te^ps où Dieu noys visite, et{)ar-Iàde mettre le comble à notre réprobation! Dieu nous visite par ses châtiments dans les temps dç calamité et de misère » et il nous visite par ses consolations dans lé temps du Jubilé. Malheur à nous, si nous ne connoissons pas uu si saint temps ; et encore plus malheureux si > le connoissant , nous ne nous en servons pas ! Car voilà ce qui acheva la ruine de cette ville
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criminelle» lorsque Jésus-Christ lui dit, en pleurant : Eo quod non cognoveris ttmpus visiiationis inœ (Luc., 19). Il D*atti'ibua pas sa destruction future à tous les àtitrej crimes qu'elle avdit commis » ni même à celui quelle alloit commettre en le crucifiant; mais à celui dont elle s'étoit rendue coupable, on iàediscérnant^ias le temps où Dieu l'avoit recherchée et appelée. Détournez de nous , Seigneur, une malédiction si terrible ; éclairez-nous, touchez-nous, aidez-nous vousmême à foiré iln saitit Ùsa{^ d'un tenifi^ si prédeùi ; p^éf)â^ez-y noA cœurs par YOtre gn^'ace» et que ce'JnbUë «>it vraiment pour nous le temps du salut , où nous conduise , etc.
FIN 0v taoïsiÀn TtettHi.
CONTENUS DANS CE VOLUBIE
LE QUINZIÈME DDIANGHE APRÈS LA PENTEGOm
SOI U OAIRTI M LA KOIT»
SojR, Lorsque Jésus-Christ éMi pris A'ifOrer dans la viîkt on porkU M terre « mort, fus unJiqw d'une femme veuve, et cette femme étoit aecompagnie d'uicgm^ quanna de personnes de la vUle. Jésus l'ayant vue, U en fui toueM» et kùMt
pleurez point.
La leale image de la mort nous oontriite et nous effiraie, maii nooi derooi emM t^, 00 da moiof régler eette crainte.
Dmaioii. Rien de pliuftiaefte qnel'état de l'impie et dnlibertia qoicniotbfflqri paroeqa'il est tombé dans le désordre de l'infidélité ; première partie. Rleodepiu déplorable que l'état da mondain qai craint la mort, paroeqa'il estattadié <o Dooie: seconde partie. Rien de plos déraisomuMe qoo fêtât de tont homme, jsdif «ip»^' cnlier de tout hoonne chrétien qni craint la mort, parceqa'il ne fait, pnriiflsiDir contre cette crainte naturelle, nul nsage de sa religion : troisième partie. Be^i)^ aurons lieu de parler, en concluant, à ceux mêmes qni craignent la mort pir ims^ viTe appréhension dés jugements de Dieu. . > u
Prbmièbk pârtii. 'Rien de plus funeste que l'état de l'impie et du libertinqniff^ la mort, paroeqn'fl est tombé dans le désordre de l'infidéUté. Dès qu'il ne croit F de vie future, il en est plus attaché à la yie présente; et quoi qu'il en dise, eejoita^ un objet bien affreux pour lui que la mort considérée comme une entière datmw de lui-même. Le Juste l'enrisage aYCC consolation, la voyant suivie d'une biaih^ immortalité. ..
La condition de l'impie est d'autant plus malheureuse, que son infidélité, en ^ sant rejeter la créance d'une autre yie, n'exclut point de son esprit oette croew certitude qui lui reste malgré lui, s'il y a une autre yie, ou s'il n'y en a poiot-^ a beau faire, il n'a rien là-dessus qui lui paroisse certain, et il est forcé de cnuiP' qu'il fait profession de ne pas croire. Ainsi la mort ne se présente à ses yens qfK>| denxjmages bien terribles ; on oonune une ruine totale de son être, on connue passage à une damnation étemelle. Craignons la mort ; mais, selon la belle mis* de l'Apôtre, en hi craignant, soutenons-nous par l'espérance de ratenir. dvo»^ le saint homme Job : Je sais ^ue j'ai un Rédemptetar vivant dans ledel, ^^J!z. ^sciterai du sein de la terre. Disons avec David : Seigneur, la mort àlaqa^j| nous condamnez n'est point une Téritabie mort, ce n'est qu'une ombre ^j^!^ Armons-nous de cette pensée contre tontes les atteintes du libertinage et deii»^ dulité. ^
Deuxième pâbtib. Rien de plus déplorable que l'état du mondani qui ^^^^ parcequ'il est attaché au monde. Ce ne sont point précisément les riches ^^^. qni craignent plus la mort, mais les riches attachés à leurs richesses, ^^^^^ tachés à leurs grandeurs. Qu'il est triste en effçt à un homme qui ayoit ^" ^^ et sa félicité dans les biens temporels et dans les grandeurs humaines, de le w damné à les perdre ! C'est ainsi que le Saint-Esprit s'en est lui-même expliqa^''^ Sagesse. ' ^
L'état du mondain n'est pas seulement déplorable parcequ'étant attacl» >^ de cette vie il apfNf^hende la mort, mais parcequ'envisageant la mort, il > V^ ayengle pour s'attacher à des biens qni passent si vite, et que la n^ce68l^,:f ^ ne l'en détache pas. S'il deroH toujours ^iTre sur la terre, ou du moiosiuï"^
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f iyre autant que les anciens patriarches, son attachement lui ponrroit être pins pardonnable; mais notre vie se ht)UTant bornée à un si petit nombre de jours, n*y a-t-il pas de la folle à compter sur le vain bonheur du monde, et à y vouloir mettre s(m repos ? C'est ce que nous devons sans cesse nous représenter à nous-mêmes, mais c'est à quoi nous ne pensons guère. Quel spectacle qu'un riche mondain aux prises arec la mort, et dont tputes les vues et tous les projets vont être renversés ! Quelles agitations et quels combats ! Mourons dès maintenant et de bonne heure en esprit, pour ne plus taot craindre de mourir en effet. ^
Taoïsiioii piiTiB. Rien de plus déraisonnable que Fétat de tout homme, je dis en particulier de tout homme chrétien, qui craint la mort, parcequ'il ne fait, pour s'affermir contre cette crainte naturelle, nul usage de sa religion. Les sages mêmes du pa« gauisme ont trouvé ou cru trouver dans leur philosophie de quoi s'affermir contre la crainte de la mort. H n'y aqu'à lire ce qu'ils en ont écrit. Or la religion que nous professons nous fournit encore des motift bien plus puissants pour nous adoucir la mort, ei nous la ftàre considérer d'un œil tranquille et assuré. Ces motift sont : f o la vie de Jésus- Christ mourant, i** l'attente du royaume de Dieu, 5° l'exemple des Saints et de tani de Justes, 4» les trésof^ infinis de grâces dont la mort peut être enrichie. Quelle impression peuvent faire toutes ces considérations ! Mais nous ne nous en servons pas.
Je ne crains pas la mort en elle-même, dira-t-on, mais je la crains à cause de ses suites, car je ne sais qu'elle sera jna destinée étemelle, dont elle doit décider. H fiint oouTenir qu'elle est en effet A craindre par-là; mais d'une erauite modérée, mais d'une crainte mêlée d'amour et de confiance. De sorte qu'il en est, selon la pensée de saint Augustin, de la mort comme de Dieu même. Dieuesttont à la fois terrible et aimable ; et tout terrible qu'il est, il doit encore être plus aimé que craint. Ainsi, quoique d'une part nous devions craindre la mort, nous devons de l'autre, dans les yuet de la foi, encore plus TaUner et la désirer. Sentiments de saint Paul, de David, de saint Jérôme. Ayonii toujours la mort devant les yeux, et occupons-nous volontiers de cette pensée, puisqu'il n'en est point de plus efficace, soit pour nous préserver du péché si nous 7 sommes exposés, ou pour nous en retirer si nous y sommes tombés.
LE SEIZIÈME DQIANCHE APRÈS LA PEm'ECOTE.
'BUE l'ambition.
SuiET. Il adressa efisttite aux conviés voie parabole, prenant garde comment Us cfcoi-
^soi«nt les premières places.
C'est ainsi que l'ambition nous porte toujours à rechercher les premiers rangs et à Toaloir partout dominer.
Division. L'ambition aveugle dans ses recfaerdies, première partie; présompiaense dans ses sentiments, deuxième partie; odieuse dans ses sidtes, troisième partie.
PuMiiBB piiTis. L'ambition aveugle dans ses recherches. Gomment cela? Parceqa'elle se propose dans les honneurs qu'elle recherche, |o un prétendu bonheur, et qa'eUe n'y trouve que des chagrins et des croix ; 2» une véritable grandeur^ et qu'elle n'y trouve qu'une grandeur vaine, et souvent même sa honte et son humiliation.
I . L'ambition se propose dans les honneurs qu'elle recherche un prétendu bonheur, et elle n'y trouve que des chagrins et des croix. Car pour parvenir à ce iàntôme de bonheur où atpire l'ambitieux, il faut prendre mille mesures, toutes également gênantes et fstigantes. Pour contenter une seule passion, qui est de s'élever, il faut devenir la proie de tontes les passions ; pour se pousser à cet état que l'on ambitionne, îi^'aut surmonter mille obstacles, et soutenir autant de combats qu'il y a de compétiteiM. Dans l'attente de cet état, il faut supportai^ des retardements oapables d'épuiser tootft. la patience d'un cœur, etc. Or voilà ce que Tambilion esche A l'ambitieux, et ce Q[^\ne reeonnolt que trop dans la suite.
2. L Sbition se propose dans les honneurs qB*elie rechorehe une véritable gran- ^^^^\i ^ °'7 trouve qu'une grandeur vaine, et souvent même sa honte et son hu- 0iiliAtion, ^^enr ^^atae en elle-même ; elle ne donoe eommanément et ne suppose
pul mérite rép] ; vaîop dans les moyens de l'acquérir, mille b^sseyse^; Tiioedansn durée, ^addi'ûr mortelle et passagère ; yatue ^^ns les reTcrs auxquels elle est sujette, çbut^s et décadences. Or ravêuglemenl de l'ambitieux est de ne faire à tout cela nnlle atteptiof^i
DELxikâiE PiDTiK. L'ambltioo présomptueuse dans tft sentiments. L'ambitieui préteitd à iqnt : (o i\ ^ ip|-o't floôp capable die tout; '2^ il sç crpit capable de tout, m f i^re aupf rfiTqnt éprouvé tol-foémp.
I . Il se croii capable dé tout. Deman(^z-lni s'il aura de ^^^\ remplir tous les de- ^rqira d'aue telle c||9rge> il yooi ^éppndra çfps bésUér comme ]ef deux eafaaisde Kébé^ée : ffous le pot(opn$. Ce qu*i) y a de plus étrange, c'est que ce sofit lessujeit jep plug incapables qni se tiennent plus assurés d'eux-mêmes , et qui fprmeatpioi jflntrtgqes poiir s ingérf'r dans les premiers emplois.
2^ Il se croit capable de topt sans s'être auparavant éprouvé soi-même. C'est asn qp il ait de quoi acbeter cette chargé, pour croire qu'il est en état de la posséder et de l'exercer, sqns avoir fait nul essai 46 son esprit, de ses talents « de sbaDalarel.Il lupire même k des dignités oont la première pondition, selon lé témoignage de taiiit ^anl, est d'être irrépréhensible. D'où saint Grégoire conclut «ju'i! faut dk)ap qu'il k jug^ en effet irrépréhensible et sans défaut. Suivons le grand principe de ia prodenoe chrétienne , qui est de pré&uf»er pep de soi , ou plutôt jde n en point présaoïerdii \pnU ' ' »
iTaoïsihiB PARTIS. L'ambition odieuse dans se| suites. H y f deuf ^es de grafldeifrs, les nues légitimes e^ naturelles, comme, par exemple, celle desroii;lesaotref îrrégulières, et, pour ainsi dire, artiOçi^Ues, comnâe cellp de tant d'amt^'iiei/^, f^và ne s'é)èven( que ^r brigues et par maçbipes. Nous aimops les premi^et, m les fintres nous sont iosqpporfàbles. Pour le mipnz cqi)[)pren4re. Il i^'y a qu'àtottadéjrer 1 anîbit|enx ep deux états.
i^ Dam la pôursnm dp la grandeqr, Ipr^u'il n'y est pas encore psirveno
2» Dans l'ufjacp ^e la gr<|ndeur, qiup^ upp ibis il est arfiVf^ ai; terme de se8elp^ rances. Quelle fierté, et queflè nauteiifl Êi c'est ici que nous devons observer Udi^ férenoe de ces deux espèces de grandeur que nous avons d'abord distinguées. La p^ ^eijrli^itime et naturelle, qui est celle des princes, et de ceux qui tirent de leur mis sàiice et die leur sang leur supériorité; eette grandeur, dis-Je, est commuoéiw* civile, affable, douce, modeste, bienfaisante, et c'est ce qui la fait respecter et l»^ poj^. ^»\B V^iire, qui n'a pour fopdeweqt et ppur appui qi^e riattustrie pt Tartilkc* est une grandeur farouche, brusque, inaccessible , méprisaqte, tyraonique, ({tp'eiK^ qui l||i f ftirels ftpiqç. RieûbeqrfÇfix \fs hni^Mei ; \U pospè^ept tgot à le jbis ctleca» 5}^ Qiep pt le cqeur des bopiipes.
8CB LB ÇABiCTÊRB DU CHRÉTIEN.
Sujet. Les pharisiens étant asseiMés, Jésus leur fit cette question : Quepensat^
duChrist?
M'ezamiqops point aujourd'hui ce que c'est qpe le Ghri9|; I4 H itons l'appr^!*^ ^ssex : mais vqyops ce que p'eat qpe le chrétien qui en doit être le fi4èle imitsteoT'
Divi^ip». Qq'e<t-ce qu'np chrétien ? Ufi homme par état.8#paré du monde ;|>^ «père partie ; qn boipme par état consacré à Dieu : deuxième partie. ,1
PBEMf^iiB PABTiE. Uu fiompyie par état séparé du monde. Deuy choses sppt esseo .' lement requises pour faire un chrétien : la grâce oq 1^ vocation i du côté de Dj'*' une fidèle correspondance à cette vocation o» ^ celte gr9ce, du côté de l'hop'^* ^ rime Pi l'^qtf e n'ont pqîDt de carnotère piqs marqué que cphii de la sépsH^ . monde. Voici doppcoroment nous devons r«isonner< La grâce delavocatio:^" \I immfie est ^p^ griicjB de séparaiipp. Ainsi mw i'a 9mi»é s^ù Aur^' *^
Jéras-Cbrist et saint Paal. Or la correspondance à une grâce doit être conforme |i cette grâce. Par^cobséqnent la correspondance à la grâce du christianisme doit être une correspondance de séparation, et voilà comment nons sommes chrétiens. De là s'ensniTcnt trois vérités. '
1« Il sufDt précisément d'être chrétien, ponr être obligé de vivre dans cet esprit de séparation du monde. Aussi , dès notre baptême , avons-nous renoncé au monde , et les Pères autrefois, pour détourner les flcfèles des tains dfTertissements du aiède et de son luxe ,*oé leur en apportoient point d'autre raison , sinon qu'ils étolehl, comme chrétiens, séparés du monde. Ne disons don^plu^, par U9e grossière erreur : Je suis du monde , et jB ne puis me dispenser de vlTre selon le monde. Mais renversons la proposition , et dirons : En qualité de chrétien , je ne suis pins du monde , et U ne m'esi plus permis de vitre selon le monde.
20 Plus un homme, dans le christianisme, se sépare du monde, plus il est chrétien ; et r1u8 il a de liaison avec le monde, je dis de Haîson hors de la n^ssité et de sa conditioD, moios il est chrétien : pourquoi PparoeqOe, selon la diflérence de ces deni ^tats, il participe plus on moins à celte grâce dé séparation qui fait le chréden. Chose ai avérée, que ceux qoi ont le plus aspiré à la perflection du cbristianiime se sont rellrés dans les doitres.
5^ Il est impossible qu'une orne chrétienne se converfIsMi et retourne véritablemenf à Bien, à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorce avec le monde qu'elle n'a pas encore lait; et il y a de la contradiction à vouloir être autant du monde et aussi engagé dans le monde qu'auparavant , et néanmoins à prétendre marcher dans la voie d'une pénitence jsinoère qui produise le aalut. C'est le monde qui vous â perdu, vous en oonvenes: il faut donc, pour vous sauver, que vous quittiez le monde? Je ne dis pss précisément le monde en général, niais surtout un certain monde particulier dont VOUS connoisaez le danger par rapport à vous. SI cette séparation vous est douloureuse, vous i'oflHrei à Dieu comme une satisfaction de vos attachements criminels. Si le iponde en parle, tous mépriserei ses discours. Tous voos ooouperes de pieu et des devoùrs de votre état.
Mais encore qu'est-ce que cette séparation du monde que demande le christianisme? S^Mii'^tioo inf Àieure , de l'esprit et'du cœur, et séparation même extérieure et corporelle. Sans la séparation intérieure de l'esprit et du cœur, l'eitërieure ne sert à rien ; mais aussi , sans la séparation extérieure , du moins à certeins temps , l'intérieure ne se peut bleu maintenir. Usage des retraites. Séparons-nous du monde avant que le monde se sépare de nous; séparons-nons-en tandis que cette séparation nous peut être méritoire devant Dieu ; séparons-nous-en afin que Dieu, dsns son jugement, ne nous sépare pas de ses élus. Nous trouverons dans la retraite des consolations plus pores et plus sensibles que tontes les fausses joies du siècle.
DEuxiiMB piBTiB. Un homme par état consacré à Dieu. Sur cela trois consid<^ratioDS : i® rexcellence de la consécration du chrétien: 1^ l'obligation indispensable dé sainteté que cette consécratfon Impose au chrétien ; 5^ la tache particulière qui se répand , en conséquence de cette consécration, sur tons lès péchés du chrétien. . I . L'excellence de te consécration du chrétien. C'est par l'onction du baptême que nous sommes consacrés à Dieu , mais consacrés en différentes manières que TÉcrif are et les Pères nous ont marquées. Consacrés comme rois, comme prêtres, comme temples de Dieu, comme enfants de Dieu, comme membres de Dieu.
2. L'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose an chrétien. Car il i^m soutenir tous ces caractères; et par où, si ce n'est par notre sainteté? C'est pour cela que l'Apôtre n'appeloit point autrement les premiers fidèles que du nom de Saints. C'est dans nous, selon le même apôtre, que doit être édifié le temple de Bien ; et comment ce temple de Dieu peut- il être édifié dans nous , sinon par la sainteté? Si les prêtres de l'ancienne loi dévoient être Saints, à combien plus forte raison deyons-nous travailler à le devenir, puisque nous offrons des victimes beauconp plus nobles, et TÂgnean même de Dieu ?
5. La tache particulière qui se répand, en conséquenee de cette consécration , sur tous les péchés du chrétien. Car tout péché dans un chrétien est une espèce de sacrilège, puisque c'est la profiination d'une chose consacrée à Dieu et unie à Dieu. Vérité
que ULiot Paul repréientoU si fortement aux premien èhrëUent. Kien néaomoios de plus ordioaire dans le chrUlianûme que le péché : la oorrnptiOD y eit géomle. Qa'aTOns-DOOs donc à craindre ? c'est que Dieu , qui noya le monde entier dut on déluge ani?ersel , pour punir les péi^és des hommes « ne laisse le flambeau de la foi s'éteindre parmi nous»
LE BIXrHUrnÈHE DDIAIHCHE APRÈS L4 PSNTilGOTE.
son LÀ BICBÔTB DÀII8 LB l'ÉCHB,
SiJJKT. Jésus xo^anX Uw foi, dit m poraly ttgue ; Mon (Us, prenez eonfianee, m p
chés vous sont remis.
C'est ce que Dieu dit encore au pécheur pénitent ; mais na des çaraotèreide Umjf pénitence , c'est la fermeté et la persévéranoe.
Division. Rechute dans le péché, marque d'une fausse pénitenoe à l'égard dapni, première partie; obstacle à la yraie pénitence dans l'avenur» demième partie. , PBinàBB piRTiB. Rechute dans le péché, marque d'une fausse pénitence kïépd du passé. 31 TOtre pénitence a été telle que tous hi supposer , c'esté-dire one nve pénitence, il faut que tous yoos soyez engagé à Dieu par une protestation nnoèrede ne plus retomber dans le péché qul'TOus ayoit atthré sa disgrâce. Cette proteitatiog ainoère a renfermé une volonté sincère. Or est-il croyable qu'un homme ait eo ooe volonté déterminée et absolue de renoncer à son péché, et qoiinuxMaktaaittprii, lâchement et sans résistance, il y retourne tout de nouveau? Une TolontéUeoréioh» est plus efficace. Ainsi raisoanoit saint Rernard , et avant lui Tertnllien.
A cela on peut opposer trois choses. Car premièrement ne peut-il pss arnwqne la volonté change? Il faut convenir que ce changement est po8si|>le; mais ilf^^^ même temps ajouter que quand les rechutes sont subites et fréquentes, il n'^tvà Traisemblance que ce soit par un tel changement. En Yoici la preuve : c'est qaedai tout le reste de notre conduite on ne Toit point de ces légèretés si surprenantes.
Secondement on dit : ^ous sommes foibles, et, malgré la sincérité denosrêMtiitions, la violence de nos passions nous entraîne.' Il est yrai que nos passions sootik puissants ennemis; mais si la promesse que noos avons faite à Dien de penéTà«| dans sa grâce a été véritable, elle a dû être plus forte que ces ennemis pràeadns,» aa propriété la plus essentielle étoit de les pouvoir surmonter. Or comment me pe(snaderai-je qu'elle a eu cette vertu , lorsqju'il ne m'en paroit rien? Jugez de ^mp vous-même. Vous sortez d'une maladie, et vous craignez une rechute : quenef^to vous point pour la prévenir? Or le propos que vous avez fait d'éviter la reàaûi^ le péché, doit être encore plus efficace que ce désir naturel de conserver votre yK' Oseriez^vous dire c[n'il l'a été? jËt ce qui doit être une dernière conviclioni cW ces mêmes passions auxquelles voas succombez, vous sauriez bien les vaincre «! résister, s'il s'agissoit de votre fortune et d'un intérêt temporel.
Mais enfin, dit-on en troisième lieu, nous avons gémi, nous avons formé des i^ grets et des repentirs, nous avons versé des larmes; et ne sont-cë pas là des a(^ pénitence? Faux principe. Ce sont-ld, h\ vous le voulez, des grâces, des ^^^^ nitence; mais ce n*en sont pas toujours les actes. Les Juifs croyoient en Jésos-G^ et paroissoient s'attacher à loi . voyant les mira(^es qu'il faisoit. Mais Jéans-Chn»; J^ marque saint Jean, ne se fioit pas pour cela à eux, parcequMl les connoissoitt^ pourra troubler bien des consciences; mais il est bon de les troubler, pour le* veiller de l'assoupissement où elles sont. ^
DEDXiàHB PARTIE. Rcchutc daus le péché, obstade à la vraie pénitence paf']'!'^ à l'avenir. Ce n'est pas un obstacle invincible; et quand saint Paul dit qn'il ^st i^r ÀJble que eeux qui ont été une fois éclairés des lumières du salut, et sont après retombés, se relèvent parla pénitence, nous ne devons entendre ce terme d lO'P' ble que d'une impossibilité morale ou d'une extrême difficulté. > f miel'
Quatre choses rendent la pénitence très difficile après la rechute. 1° ^^]^fi rechute éloigne Dien de nous. Exemple de Samson. Après que Dalila loi ^^^^^ chevelure, il se croyoit aussi fort qu'auparavant; mais il ne savoit pa'i ^^^
rÉcriture, que le Seigneur s'étott te\M de lui. 2° C'est que la rechute fortifie rinclinatiou que nous ayoos au mal ; la volonté se pervertit» et Tbabitude se forme. 5^ C'est que la rechute affoiblit en nous la vertu de la graoe. Les plus grandes vérités ne font pnsque plus d'impression sur Tesprit d'un pédieur. Il leaa.eent fois entendues, et autant de fois néanmoins il s'est replongé dans ses premières abominations. 4<* G'esft que la rechnte est d'elle-même et de sa nature essentiellement opposée à la graoe do la conversions car elle ijonte à la mahoe du péché lingratitude envers Dieu et la mépris : deux caractères que Dieu a le plus en horreur, et les plus capables de l'endurcir à notre égard , oouune nous nous sonunes endurds pour lui.
Gondnsion qui regarde deux sortes de personnes : 1» que ceux qui, depuis leur pénitence, se sont heureusement soutenus, prennent garde à eux et redoublent encore leur vigilance; i** que ceux qui sont retombés ne perdent pas toute espérance. i«eur conversion est diâkdle, mais elle n'est pas impossible : paroequ'eUe n*est pis impossible, il fout l'entreprendre; et parcequ'elle est difficile « il faut faire tous les eflbrts nécessaires.
LE Dn-TŒUYIÈME bnUNGHE APRES LA PENTECOTE.
801 L'irmaTÉ xubbubbdsi.
SuJBT* AlorsUroi dUàses offiders i JeUs-U dansles tiiUhres»pUdstimak^Uii: e*esi là qu'U y aura des pleuré et des grincements de dents.
Ce qu'il y a de plus intolérable dans les peines de renfer, c'est leur éternité.
Division. Voyons comment la foi doit nous confirmer dans la créance de réternité malheureuse : première partie; et comment la créance de réternité malheureuse « par le plus juste retour, doit nous exdter à la pratique des œuvres de la foi : deuxième partie*
PBEBuàai PABTii. Gomment la t(Â doit nous confirmer dans la créance de l'étemité malheureuse. P Efie corrige sur le sujet de cette éternité nos erreurs ; 2» elle perfectionne nos lumières.
f . lUle corrige nos erreurs. Trois erreurs faussement établies sur la bonté de Dieu, sur la justice de Dieu, et sur la toute-puissance de Dieu. Dieu est trop bon pour aifliger éternellement une ame pécheresse : première erreur. C'est parceque Dieu est bon» répond Tertullien, et souverainement bon, qu'il doit hair souverainement le mal et le punir de même. Mais sans s'arrêter à cette réponse, tenons-nous-en à la fol* La même Écriture, qui nous enseigne que Dieu esl souverainement bon, nous enseigne qu'il fera souffrir éternellement les âmes réprouvées. Elle ne petit errer ni dans l'un, ni dans l'autre. Doue une peine étemelle dans l'enfer peut s'accorder avec nae bonté souveraine dans Dieu. Dieu est trop juste pour venger dans des sièdes infinis ce qui s'est passé dans un instant : seconde erreur. On pourroit vous dire que , s'il n'y a pas entra l'éternité malheureuse et le péché une proportion de dorée, il y a une iMTOportion de malice d'une part, et de l'autre de satisfaction et de punition. On pourn^t encore vous faire observer que pour un crime d'un moment la justice humaine condamne à une prison, à un bannisiement perpétud , et même à la mort, qui est au6 espèce de peine étemelle. Mais revenons-en toujours à la foi : elle nous apprend deux choses sur lesquelles elle ne nous peut tromper; savoir : qoe Dieu est jo8te> et que ses vengeances n'ont point de terme. Par conséquent ces deux vérités ne se oonibatteBt point, et concourent parfaitement ensemble. Dieu n'est pas asses puissant ponr faire que la créature subsiste une éternité entière dans les souffrances et dans les tourments : troisième erreur. C'est la plus frivole, et la fol tout d'un coup la détruit par l'Idée qu'elle nous donne de la tonte-puissance de Dieu.
2. Elle perfectionne nos lumières; car nous ne msnquons pss de raisons pour justifier la conduite de Dieu touchant l'éternité malheureuse. La première est tirée de Ja TOlonté du pécheur, qui étoit, comme l'observent saint Jérôme et saint Augustin , de résister éternellement à Dieu, si Dieu l'eàt laissé vivre étemellement sur la terre. La seconde est prise, selon saint Thomas, de la nature du péché, qui , ne pouvant être réparé par noe ame réprouvée, doit subsister toujours et toujours avoir sa peine.
666 ANALYSES DES SERMOfi^
L9 trolsijbilMettenporeprtse de la oatnre do péchés qni offense oofi gnadenrinfink; d*où' saint Àngiistïn et tous les théologiens concloent qall mérite donc ane peine infinie. Et comme cette peine ne peat être infinie en elle-même et dans son essence, il jhnt qu'elle le soi( dans son éternité.- Telles sont sor l'éternité malhenreose les inm*ères et les productions de l'esprit de l'homme ; niais Toici comment la foi les perfectionne et les copflrme. C'est nn de ces secrets qni ne sont connus qn'iu aoiet humbles et aux yrais fidèles. Car si la f(^ donne à toutes ces connoissances une perfection et une force particulière, ce n'eit point en élevant nos esprits, mais eo les abaissant et en les soumettant è l'autorité de la parole de Dieu. C'est alors que, faisant le sscriflce de notre raison , nous pouTOos mieux raisonner que jamais. Gs grandes idées delà majesté de Dieu et de la malice de l'homme qni l'offense n'éiaiil plus afroiblies, ni par les préjugés de notre esprit, ni par les p^s^om de notre OHir, font sans obstacle toute leur impression sur nous , et Dieu les seconde encore para grâce et par ses communications intérieures. Les plus simples et les plus docOet oui la-dessns les vues les plus claires et les plus relevées. Telle a été la foi des Saioli.d de tant de Saints distingués par l'étendue de leur docfrine et lasobUté de leur génie.
DsuxiiaiK PARTiB. Gomment la créance de l'éternité malheureuse doit doos eidier à la pratique des œuvres de la fol. Pour peu qne nous pous aimions noosHDéfliesd'ai amour raisonnable et chrétien, il n'est rien que nous devions plus craindre ^oecetit éternité malhenreose, ni dont noua devions nous préserver avec pins de soin. Or nous ne pouvons l'éviter qne par la pratique des œuvres de la foi, c'est-ànliFepar l'innooeoce et la sainteté de notre vie. Par conséquent croire une étorvàUéepme, c'est un def plus puissants motifs pour nous remettre dans la règle ou luiuf inaiotenir, et pour nous portera ^ivre en chrétiens. Deux qualités particulières de ce motif : c'est 1** le plus universel , 2» le plus sensible.
f . Motif le plus universel. Il seroit à souhaiter qu'on ne s'adonnât à ses devoirs d aqx exercijces du chri^ianisme qqp par le pur motif de l'amour de Diea.M8iic( motif, après tout, n'est guère le propre que des justes et des parraits. An lieu qne tout, justes, lâches, pécheurs , sont touchés (de la crainte salutaire des redoutables jogt ments de Dieu et de ses châtiments éternels. Exemples de tant de mondains qui pv 11^ ont été convertis, et de Saints mêmes que cette pensée de l'éternité a soutenus doi là tentation.
2. Motif le plus seqsible. Car ce qui se fait sentir à nous sur la terre plus Tiremaii c'est la peine et même la seule idée que nous nous en formons. Or si cela est mii l'égard d'un mal passager, combien plus l'est-il à l'égard d'un mal éternel ?L'(i^ p\té, dira-t-on, est inconipréhénsible; et le moyen de craindre ce qu'on necoraprw pas? mais c'est justement' ce qn\ la rend plus terrible. Un mal si graod qu'il estt
concevable , vbiîà ce qui doit nous saisir de frayeur, et nous faire tout eotreprew" pour nous en garantir. Le désordî-e esé qu'on n'y pense point, et l'inîpîéîé même" Jusqu'à regarder avec mépris un hpmme qui s'occupe de cette pensée et qui en P^ toit touché. Mais , quoi qu'en ctise le monde libertin et impie, je la crains cette» h*eii8e éternité, je la crains souverainement; et plaise au ciel que je la craigneelw cemént!
LE VINGTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
8IIB LE ZÈLE POUB l'bONIIECB DE LA BEUGIOB.
Sdjet. Jl crut en Jésus- Christ, et tonte sa maison crut comme f«»«
Parceqne ce maître ne se contesta pas de croire, mais qu'il parla selon sa (T^'^ qu'il confessa Jésus Christ de bouché et par œuvres , il engagea tonte sa maj^ croire comme lui. Tel est le zèle que nous devons avoir pour l'honneur de H ligion. ' ' ^ .J jjl^
Division. Comme chrétiens, nons reconnoissons dans notre religion deux q essentielles , la vérité et la sainteté : la Vérité de sa doctrine, et la sainteté de»^ raie. De le suivent deux consétiuencés qni doivent faire tout le fond de ce disco»
ANALYSES PE8 SEaM0«3. 6Q7
]p^o|tre retiffipn est vrçie; donc noa8.deTOD8 tons rbonprer par la profession dp votre foi : prejnièrè partie. Nôtre religiba est saîqte; donc nous (jevons lods Tbonorer par, la poret^ de nos mœurs : deaiië'me partie.
i-dehpr'S proiessîop , -__ - « . « ., ,
ies premiers fidèles; et, sefon té témoignage de Tértuliièn , rien n'a plus contribué 4 TëtaBlir et à la T^^pnpdve dans le moncle, que là constance Bes martyrs à la professer hautement ei aux dépens de leur ?ié.
Cette profession de notre foi et l'bonneur qu'en retire la religion , est pour nous d'nn devoir si rigoureui, que pous n'y pouvons manquer sans en devenir responsables à Dieu, à l'Église et à toute la société des fidèles. !<> Responsables à riîeu, qui ne doit pas seulement èire honorià par un €uUe iotéritqr» mais par un culte visible et extérieur. 2o Retiponsables à l'Église , qui demande de nous et a droit de demander tane confession publique, comme une ràtiiicalion authentique et solennelle de la promesse fiai te pour nous dans notre baptême, et de rengagement contracté en notre nom. i« Responsables à tenie la société des fidèles, à qui nous refusons l'exemple, et, dans cet exemple, le soutien que nous isous devons les uns aux autres contre le libertinage. '
VoilA de puissantes raisons ; mais , par la plus criminelle prévarication , an lieu d'honorer notre foi en la professant, nous la déshonorons par nos scapdales. Scandales directs , et ce sont des scandales de libertinage et d'irréligion. Scandales indirects, et ce sont des scandales 4'indifr(érence , de négligence , de respect humain en matière de religion, fo Scandales directs, scandales de .libertinage et d'irréligion : railleries dqs choses saintes, préoccupation contre l'Église, discours et raisonnements aur les articles de ia fbi , livides contagieux où la /oi est artiflcieusemeot corrompue , liaisons avec de» gens connus pour être des incrédules et des athées, entretiens où se débitent des maxime» formellement opimsées à la morale de TÉvangile*. 2<^ Scaudales indirects. Scandale d'indilTérence : qu'il s'élève sur des points importmts quelqnes contestations , on dit qu'on ne prend point de parti. Scandale de négligence : on ne pratique nul exercice dé religion. Scandale de complaisance : on prête Toreille aux paroles Hcencfeuses de quelques amis dont la foi est frès suspecte. Scandale de res- |)ect humain : on n'ose parler pour la relision en présence d'un maître, d'nn grand. Soyons avec Dieu de bonne foi : et si nous sommes à lui , faisons-le connottre.
BEtixikMB PARTIE. TSfotrc religion est sainte, donc nous devons tous l'honorer par la pureté de nos mœurs. Que notre religion soit sainte, c'est un principe que nous avons déjà établi dans un autre discours. De tontes ies qualités qui la relèvent, i| n'en est point de plus eicellenteque sa sainteté ; d'où il s'ensuit que ce qui l'honore davantage, c'est ce qui fait plus éclater cette sainteté. Ôr rien ne' fait phis paroître la sainteté de la religion chrétienne , que là sainte vie des chrétiens : car on ne peut mieux juger .de l'arbre que par ses ÎHiits , ni du principe que par ses effets. Ce n'est pas qd*indépebdamméht dé notre vie , elle ne puisse être mainte en elle-hiéme : mais (f est notre bonne vie qui la fbit plus paroflre sainte. Yoiln pourquoi saint Paul et tous les Pères de l'Église ont tant exhorté les fidèles à se rendre irrépréhensil)ies dans 1( ur tM>nduile. Voilà ce qui a donné aux païens mêmes une si hauie estime du christianisme.
Mais qn'ett-il arrivé dans le cours des siècles? C'est que nous ayons dégénéré de cette première stllnteté qdi falsoit autrefois fleurir le christianisme , et dont ses défenseurs se servoient pour en inspirer l'estime et pour l'autoriser. Voilà comment nous 'déshonorons la religion ; car quoique dans le fond on ne puisse ni on ne doive rien lui attribuer de tout le mal que nous commettons, puisqu'elle le oo' damne, il n'est néanmoins que trop ordinaire à ses ennemis d'en prendre occasion de la décrier. f^ peut bn pas dire d'elle, dans l'état pment où nous la réduisons, ce qu'on disoit de jérusaiem dépeuplée et déserte : Hwccine est urbsperfecti àrcorisf Est-ce là cette relig'On jadis ii florissante et si helle?
Il faut après tout reconnoltre qu'il y a encore ides âmes fidèles, et des chrétiens
régléi et pieux « dont la conduite semble devoif en quelque sorte dédommager et consoler l'Église. Kais qu'est-ce que cette consolation « si noos avons égard à deux choses : 10 à la multitude presque Infinie de pécheurs qui déshonorent leur foi? 2» à l'injustice des hommes, surtout des ennemis de la yraie religion, qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour n'en être point touchés , et qui ne les tiennent on- ▼erts qu'aux désordres dont ils sont témoins? Fasse le ciel que notre zèle se rallume pour l'honneur de notre foi ! C'est ainsi que , sans passer les mers, nous pourrons participer an ministère des apôtres. Nous sommes si sensibles à l'honneur d'uae £imille où noos ayons pris naissance : ne le serons -nous point à Thonneur d'une reliât gion où nous ayons été n^énérés?
LE TINGT-UmÈ&IE DIAIÂNGHE APRÈS LA PEM^IGOTE.
son IM PilDOIf DIS njUBIS.
Sun, Alûrs son maUre le fit appeler, et lui dit : Méchant serviteur, je vous ai remis tout ce que vous me deviez, parceque vous m'en avis prié. Ne fniUnt-U donc pos avoir pitié de votre compagnon, comme f ai eu pitié de vous ? Sur cela kfwSbre indigné le livra aux exéatteurs de to justice.
N'attendons pas un traitement moins rigoureux de la part de Dieu^ ti noos ne pardonnons pas les injures que nous prétendons avoir reçues.
Division. Dieu a droit de nous ordonner en feyenr du prochain le pardon des injures que nous en ayons reçues , première partie. Si nous refusons an prochaio ce pardon, nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes, deuxième partie.
Vbkhikbb pabtib. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du prochain le pardoa des injures que nous en avons reçues, et il l'exige en effet de nous comme maûLlre, comme père, connue modèle, comme juge. •
1 . Comme maître. Il y a un précepte du pardon des injures , précepte fondé sur les plus solides raisons : mais sans autres raisons, l'autorité seule de Dieu nous d<Ht suffire, et yoilà d'abord la réponse la plus courte et la plus décisive pour renyener tons nos prétextes. Dieu le yent, c'est assez.
. 2. Conune père et bienMteor. Cet' homme ne mérite pas que yous lui pardonniei; 'mais Dieu, qui vous le demande, le mérite pour lui, après vous ayoir comblé de ses grâces. Ce n'est pas à celui-ci ou à celui-là que vous accorderez ce pardon, mais à Dieu, qui yeut bien se mettre en leur place.Quel avantage pour yous die poayoir donner à votre Dieu ce témoignage de yotre reconnoissance et de votre amonri
5. Comme modèle. Que ne pardonne-t-il point dans tout le monde à tant de pécheurs, et que ne vous a-t-il point pardonné à yous en particulier? ne peut-il donc pas bien yous dire : Omne dubitum dimisi Ubi, nonne oporiuit et te misereri. J'ai pardonné, et je yous ai pardonné ; pourquoi ne pardonnez-yons pas comme mol?^
4. Comme juge. Peut-être doutez-yous que Dieu vous ait pardonné jusquet'A présent, m bien ! voici le moyen d'obtenir dans la suite le pardon de tontes yosfinilM, et cette rémission dont yous ne pouvez être encore certain. Dieu; en qualité de jnge, vous dit : Pardonnez, et je yous pardonnerai moi-même : Dimittite et dimittenitiit* Cette parole est précise et formelle.
DxoxiàiiB PABTiB. Si npns refusons au prochain le pardon que Dieu nous ordonne et qu'il exige indispensablement de nous, nous donnons à Dien un droit particalier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes. Car alors nous nous rendons singulièrement coupables, et coupables en quatre manières : envers Dieu, envers JésospClirist Fils et Dien, enyers le prochain su^Utué en la place de Dieu, et enyers noos-mèmes.
I / Coupables enyers Dieu. Nous violons un de ses préceptes les plus essentiels. Or comment pouvons-nous espérer alors qu'il se laisse fléchir en notre faveur? Point et miséricorde à celui qai n'a pas fait miséricorde.
2. Coupables enyers Jésus- Christ Fils de Dieu. Nous le renonçons en quelque mnnière dès que nous renonçons au caractèrele plus distinctif du chrisUanisme, qui est le pardon des injures et l'amour des ennemis. Or par-là n'obligeons-noua pas ce Dien
Sflu^mir à le tonnier contre nous et à nous renoncer s et A JérnÈd^hM, notre mé* diateor, nous renonce, à qui auront-nous recoun? , , .
5« Gonnablet enrers le prochain substitué en la place de Dieu. Nous lui refiisons ce qui lui est dû, en conséquence du transport que Dieu lui a fait de ses justes prétentioDs contre nous. Car Dieu lui a en effet transmis tous ses droits.
40 Coupables envers nous-mêmes. Nous nous démentons nous-mêmes et la prière que nous faisons tous les jours à Dieu, en lui disant : Pardonnea-noiis nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous oni offensés. Ainsi nous prononçons contre nous-mêmes, par cette prière , notre propre condamnation. Dieu nous répond almt : Cest par vous-mêmes que je vous juge. Parceque yods n'avea pas pardonné, ne comptes point qne je tous pardonne. Méditons bien ce ftmeste arrêta et prenons sur cela notre parti.
LE VINGT-DEUXIÊME DIMIÂNGHE APRÈS LA PENTECOTE.
scn lii msrmiTioii»
Soir. Rendes à Cisor ce qui appartient à Cisarp et à Dieu ce Qui apparUeiUà
Dieu.
Nons derons surtout à César^ c'est-à-dire au prochain» une juste restitution des biens que nous lui ayons enlevés.
DiTisioif. Rien de plus aisé que de se trouter devant Dieu coupable d'uiie Injuste usurpation, et rien de plus difBcileque delà réparer ; première partie. Rien de plus faux que l'impossibilité prétendue par la plupart des hommes de fiiire cette réparation, et rien de plus vrai que l'impossibilité du salut sans cette réparation , deuxième partie. Donc rien sur quoi nous devions plus trembler, et plus nous défier de nous-inêmes, que sur le sujet de la restitution.
PaxHite PÀBTix. Rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injuste usurpation, et rien de plus difficile que de la réparer.
1 . Facilité de commettre l'injustice et de se trouver chargé du bien d'antmi. Deux raisons qu'en donne saint Ghrysostome : la cupidité qui est en nons, et les oocasiotts fréquentes qui sont hors de nons. La cupidité est insatiable; et veut toujours avoir : de là tant d'artifices qu'elle emploie, tant d'usures, de simonies, de contrats simulés. Ajoutei à celte convoitise les occasions très fréquentes de la satisfaire. Un domestique a le bien de son maître entre les mains; un marchand négocie, donne et reçoit; un bomme est dans une charge, dans une commissioa, où il peut prendre à son gré ; un grand a des dettes, et par son crédit peut s'exempter de payer : ainsi d'une infinité d'antres occasions. Ce qui redouble le péril, c^t que ces occasions si dangereuses, on les recherdie, bien loin de les flair. On veut se procurer certains emplois, on vent aTOir certains maniements de deniers. Emplois avantagera selon le numde, mais bien pemideux pour la conscience.
2. DHBoulté de réparer rinjustice commise, et de rendre un bien dont onse trouve saisi. Où voit-on en effet des gens qui restituent de bonne foi ? Quelles peines même ne témoignent paa certains riches et certahis grands du monde, quand il s'agit d'acquitter des dettes légitimement coutractées ? Yoilà l'un des obstacles les plus invincibles A la conversion de tant de pécheurs. Dès qu'en leur parle de restitution, tous les bons sentiments où lia sembloient être s'évanouissent. D'où vient cda? c'est qu'il n'est rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus contraire au naturel de l'hoQune, qne de se dessaisir des choses qui flattent sa éhpidité. Elle suggère mille prétextes qne l'on écoute.
DauxiàMB PiKTiB. Rien de plus faux que l'impossiMIité prétendue par la plupart des Itommes de réparer le dommage causé au prochain, et rien de plus vrai que rimpo8<% sibilité du saint sans cette réparation.
I . Impossibilité de restituer, communément fausse et prétendue. On dit. Si je restitae, je mine ma famille : il vaut mieux miner vos enfants que de vous dsmner et de les damner avec vous. On dit. Je dois maintenir mon état : votre premier devoir est de rendre au pro^ain ce qui lui appartient. On dit, Il ne me restera pas même
de qaoi Ti?ré : abas, répond saint Ângostih; car, suiv^ot ce principe, ob Toleorpji' blic pourroit jostiller sei larcins. GonGéz-?oas eii lat^r(nidéocé; elle y jioiirf oiri. On dit. Je me déshonorerai en restituant : il t a dei yoijes secrètes poor faire une restitution, sans hasarder sa répatation. On dit, Où trouyerai-je toutekiespenonod à qpi je sois redeyabie , et comment dédommagerai-je toute nne tille, toute une proyince? 1° Concevez un yraî désir de te faire, autant qh'il dépendra de vos soioi. 2o Cherchez-en de bonne foi tes n^oyens. 5» Si Vons ne pouvez restituer toat jestituez line partie. 4^ Consultez un hothine intelligent et sage. JAaispâftequel)ciiiidite vous domine, yous yous contentez d*ttd examen knperflcieli et yods n'en foolet croire que yous-méme. . . ^
2. Impossibilité réelle et abscHne du satni sans là rëslilhtloii. Cài* la reiliiiiiiiiii, autant qu'elle dépend de nous, est d'une obligation indispensable. Ji\ les prêtres D'à peayent dispenser, ni Dieu même, selon da très babiles théologiens : maisj loitfiiil le pQîsbé ou qu'il ne lé paisse pài, il est certain qu'il ne le yenl pas. Saoscàk monde ne seroit plus qa'nne retraite é9 Toleaiv. On me dira qne la oontritioaieale, et à plus forte raison jointe ayec le sacrement de pénitence, suffit poar te récondier plèitfemëiitàreéDiëa: j'en conviens; niais Miiii une ydlonië sinofife et efficace de restituer, il ne peut y ayoir de yraie coBtritlDn. Gonsidérei qne ces biens injatteDieBl acquis yous abandonoeront on jour, quâs que k^ crimes que yons pmei oomaiii a les acquérant né yous abandonneront jamais, tl faut où les perdre dès malDteoaot, oo perd^^ 70tre ame éternellement. Que répondrez-yons à. Dieu quand yom paroibv devant Ijui, et qu'il yous reprochera toutes vos iniquités? il n'y â qu'une rati/otiao promirté et pariaite qui piiisse yoos préserver de ses anathèmes.
tE ViliGf-TRÔISIÈME DIHiNCHE A^RÊS LA tÈOTËCOTt sua LE oESia et le dégoût de ti cosAtmoa. StiJET. E^edisoif en elle-même : SïjepmsseiUeiMniUmhet sarobepietff»9^
La seule robe de Jésus-Christ guérit cettç femme affligée jl'une longoeiofinmié:
que ne peut poij^^ à plus forte raison pour la sanctification de nos âmes cet «doraide
sacrement, où nous recevons Jésus-Christ même par la communion?
. Division. Deui aortes de dispositions, ordinab'es daus lf{ christianisme, à regarda
, la communion : désir et dégoût. Nous avons besohi d'instroetion sur Tua etiorri^
, ire. Désir de la communion, première partie i dégoût de la commnnion, deuxi^
partie
PacijiiiÈBB PARTIE. Dcsir de Ui communion. 1® Motifs de ce désir; 2" avantages de t' désir ; 5© règles de ce désir.
, f . Motifs de ee désir. Ils se réduisent tous à un moiif général où ils sont ^^ savoir : qne toute ame chrétienne doit désirer souverainement etpar-densostoiiiS .choses d'être unie à Jésus-Christ, puisque c'est en Jésus-Christ qu'elle trouretoB Jesbieos. Or c'est la communion qui nofis unit réellement et substantiellem^^|,j|j sus-Christ. Mais ce désir de la çomn^unlon peut-il convenir à un pécheur wfn]^ actuel de son péché ? Oui : car teut eiclu qu'il est de la saifite table par son P^' ^il peut néabmoins désirer d'y être rétablii non point avec son pédié» mais ^Pf^^^! .lavé et purifié de cette tache. Plus même un homme est pécheur» plus ildoitd»!^ la commuoion, de la manière que je le viens d'expliquer; parcequeplnsile>tpéctic * .plus ilest malade et foibl^ et qu'à doit par conséquent plus désirer ce qui P guérir et le fortifier.
2. Avantages de ce désir, i° C'est la première disposition à la commaoloD, qoûf' ce ne soit pas une disposilion suffisante. Le sacrement de Jésus Christ est nne fi^o'''' et une viande ne profite jamais mieux que lorsqu'on la mange avec appétit, i^^' ■Christ se tient, honoré de ce desir^ puisque c'est une marque de Testime qn^ ^^ faisons d^ ce saint ^liment qu'il nous offre. 2<» C'est te principe et comme le o^ de toutes ies autres dispositions. Car. voulant communier et ne voulant pasd'aiU^ , communier indignement. Je me trouye'engagé par-là à ne rien négliger ^^^[^^^ me peut disposer à une bonne communion. Abus de notre siècle : au Ùea d'excii^^
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désir dans les Amei» oa travaille à l'y éteindre, et de ià,¥ieQt qoe l'uiage de la coin* ' muniOD est si négligé piar la plupart des chréUens. «
S. Règles de ce désir. Il fout que ce soit on desir humble, ao désir éclairé ou demandant i l'être, un desvc prudent et sage, dodle et soumis, en un mot no desir chrétien , et non point un desir prèsomptueoi, aTcvgle, précipité, volage, opiniâtre et entélé. Dès que ce desir aura les qualités oonvenableB, conservons-le, quoiqu'on puisae nous dire pour l'amortir en nous et nous le faire perdre.
Deuxiève partie. Dégoût de la ooaamnnion. Il y a un dégoût 4e la communion qu) vient de Dieu, et il y en a un qui vient de nous-mêmes et de notre fonds. L^un n'esl qu*une épreuve de Dieu, ou qu'un châtiment passager de Dieu, etcen'eii point de quoi il s'agit id; mais l'autrp procède d'une maovaise disposition de notre cœw, et c'est dé celte sorte de dégoût qu'il est question* Voyooa-en io le principe, S^lei suites funestes, S"" les remèdes»
i . Principe de ce dégoût* C'est le rèlàchemepl <le la vie. On quitte ces exercices dé piété, on ne veut plus tant se faire de violence^ ni tant veiller sur soi; on s'accoutume à ttoe vie sensuelle et délicate, à une vie dissipée el mondaine : on l'aime, et tout ce (lui est capable de la troubler de?ient insoppertable. De là donc l'on conçc^de l'éloignement ponrlaioommuoioa, parcequ'elle d^andè^une autre vie qoe celle-ià. Pour-; quoi tant de communions P dit-on. On «e re^re de k sainte table, et l'on se met ainsi plus au large. On parloit et l'on agisaoit toot autrement k ces temps d'une ferveur chrétienne, où l'on éloit animé de l'esprit de Dien.
2. Suites de ce dégoût. Gomme le relâchement de la vie porte au dégpût de la cosfi^ mooioD, le dégoût de la communion, par le jvUnr le plna natprel, mais le plus funeste, porte à un noQveau relâchement de vie. Car ce dégoût éloigne de la conmiunion ; et moins on communie, moins on a de graoeSi moiaa on a de forces» moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, d^ lèle pour son afanceDpenta.et pfir conséquent plus on se relâche. Voilà coo^fpeat on a vu des personnes dans Içs plus saintes sodétà se dérégler , et comment on a vn les aeoiélés ellet-s^êmei tout en^ei se ^é? mentir, et devenir le scandale de là neligi^Hi»
5. Remèdes de ce dégoût. ï» S'appliquer à bien comprendre lepripeipe et les suites malheureuses du dégoût oi^ l'on est tombé, et se faire là^dessos à aoi-ipême d'utile^ reproches ; 2o ne point suivre le dégoût ou l'on se trouvci et agir mêipe eonlre cc^ dé»* goût ; 5° se confier à un- directeur dont la condoiie soit à couvert de.towi spupçon, et prendre ses avis; 4<> avoir recours à Dieu même, et lui demander instamment qnll Oécbiase notre cœur et l'attire à lui.
LE VII^GT-QUATIUÈME DIMANCHE APRÈS L^. PENTECOTE.
sva ta xocKikBNt ni nicv. '
SiJjaT. IW verront le fils de l'Homme ioenir sur If g niie« avec tme qra»de ^umarucé
et dans une ^wnde nujieetè^ ••; - . ,i
' Xi'Église commence et finit son année évaogélique par la peiniui'e clu jugement (\e. h\en, parcequ'il n'y a point de pensée qui puisse plus utilcjnent uons occuper.
Division. La vérité infaillible du jugement de £ieu opposée à nos erreprs et à nos Aypooriâies, première partie. L'équité inûeiible du jugement de Dieu opposée, â nos foibleaaes et à nos relâchements, deuxième partie.
PBBHiàas PAiTiB. La vérité infaillible du jog^aeotde Dieu opposée à nos erreurs et à DOS hypocrisies. Nous nous trompons nous-ipêmes et ne voulons point nous connoitre, voilà nos erreurs. Nona tronapons le publie et ne walons point en être connus , voilà nos hypocrisies. Mais Dieu, avec les lumièrets de sa vérité, nous détrompera de nos erreurs, el dévoilera nos hypocrisies.
I. Il nous détrompera de nos ernurs. et il nous fera çonnoltre nous-mêmes à nousmêmes. CennoissanGe qui noua sera insupportable, et qui nous consternera. Venons au détail. Nous avons deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et Je salut : enreai*s de /ait et erreurs de droit. Erreurs de fait qui nous ôteotla c^noissance de nos propres actions; mais Dieu nous les remettra toutes devant les )euz. Combien de pé*
«héf qui «oui font prëtenteineiit inoonnui, toit que nous ne l6f tymit iamiit ramarqoéff loit qne nous lei ayoni oobliésr Si nous let oomiofssoni, combien y a-t-il, daoi €etiiiéiiiefpécliéi,«de droonitaiioes* de dépendanoef, de oooféqiienoet, d'eflèti, à qiUHnonsDelUtoiitDnUeattaotion? Or rien de toatoelan'écliappeàl>ieo;eic'eil ce qn'il nous retracera arec des caraptèrei si teotibles, qœ nous le Tcrroot malgré nooi dans tonte ton étendue et dans tonte sa difformité. Erreurs de droit qoi noos ftmtignorernos plus essentielles obligations : mais qne fora Dien? Ilrenversem toos les tenz principes qne nons anrona snltls; et ces oonsdenoes qne nons nous lUsions» dont noDS nous teoiona assurés et snr lesqpielles nons nons reposions, il nons les fiera parottre pleines dlnjnstice, de préoccupation, de manvaise foL Qndle aem notre mrprise, et qn'anrons-nous à dire ponr notre jnstificationr
2. Il dé? oilera nos hypocrisies, et nons fera connoltre an monde que nous avions trompé par de spédenx dehors. C'est Peipresse menace qnil nous ait par son prophète : Je découvrirai à iouU In ferre ton opprobre, c^est-A-dire tes aHillees, tes fraudes, tes impostures, tes cabales, tes abominations. Tel se croiroit perdu sans ressonroe, et seroit accablé de honte et de conftasion, si ce qu'il cache aTcc tant de soin Tcnolt A être su, non pas du public, raab seulement de cette personne en partleolier, on de cette antre : qne sera-ce lorsqu'il fendra être connn du monde entier, et donné enspectadeAtout l'onlTcrs? Soyons présentement de bonne foi arec nous-mêmes, ponr traTdller à nous bien connottre ; et soyons-^leatec les antres, ponr Tonknr ansd shiobrement nous fsire connottre à qui nons le deyons, jereux dire aux mimstres de la pénitence. Voilà le meilleur préserratiT et lerembde le plus certain dont nous puiidoos user.
DioxiÈn pAtni. L'inflenble éqnHé du jugement de Dien opposée A nos MUesses et A nos relâchements. Ttrois reMchements lors même qne nous aenibUins nons condaomer. Car nous nous condamnons, mais en même temps nonsnoostUsonsgraee, et nons tonlons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal de la pénitence. Itoos nom reconncnsfons pécheurs derant IHen, mais en même temps nous considérons ce qne nous sommes selon le ihionde, et nons prétendons qu'on ait égard à la qualité de nos personnes. Nons nous ayonons coupables et punissables, mais en même temps noos exigeons qn'onaltponr notre finlblesse, ou plutêt pour notre dâicatesse, de la condescendance et de la douceur. Or Dieu nons jugera sans nons fiiire grâce, Û nous jugera sans distingœr nos quaUtésj et les employant même ccmtre nous, fl nous jugera ssns consulter noire déËeatesse, et il en fera même le sujet prînâpal de son jugement ' I. n nons jugera sans nooa foire grâce : pourquoi ? parœqne ce sera sa seule justice alors qui agira ; et qne nous ser riront devant lut tontes ces grâces prétendues, qae nons aurons extorquées des ministres de Jésus-Christ?
^. Il nous jugera sans distinguer nos qualités, car il n'a acception de personne. Qne dis-jé ? il distinguera les conditipns, mais ponr juger et pour punir les grands avec plus de sérérité que les antres. Ainsi nous le fait-il entendre dans l'Écriture.
S. Il nons jugera sans consnlter notre délicatesse; on plntêt c'est sur n€>tre déllcstesse même qu'il nons jugera, en nons reprochant, ce qui n'est qtae trop réel et qne trop vrai, qne c'était une délicatesse affectée, une délicatesse outrée, et par conséqneiit une délicatesse criminelle. Aimons-nous nous-mêmes : mais aimons-nous d'un amour solide, nous trsit'ant avec toute la séTérité évangélique, afin d'expier nos pédiés. Voilà* par où nous obtiendrons miséricorde, et comment nous engagerons Dien A nous traiter avec toute sa bonté paternelle.
son Ii'KVAJIGUB PB l'ai BIJfll.t-IU,
SojiT rr^Difisidif. Jésus, passant, vit un homme ^ui étoit aveugle depuis sa
naissance,
Jésns-Ghrist guérit oetayeugle ; mais les pharisiens, intéressés A rabaisser les oeofret du Fils de Dieu, contestent la Térité de miracle. L'aveugle néanmopna d'aillenrs la sohtient, et en rend hautement témoignage. De lA nons comprendrons d'abord en quel
ayenglonent l'intérêt propre est capable de nous plonger et nom pkmge tons toijoim comme les pharisiens, première partie : et nous apprendrons ensuite, da témoignage de l'aTengle, à dissiper par les lumières de la foi les ténèbres de l'errenr, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la vérité, deoxième partie.
PiiMiiRB PARTIE. En quel ayeuglement Tiatérèt propre est capable de nons plonger et nous plonge tous les jours comme les pharisiens? Cette passion de l'intérêt propre aveogla les pharisiens, 1° sur hi personne de Jésus-Christ, 2° sur ses miracles.
f . Sur la personne de Jésus-Christ. Gomme il étoit opposé aux pharisiens et que soD crédit leur donnott de l'ombrage, c'étoit assez pour le décrier dans leur estime. Os le traitent de pécheur, et quoi qu*on puisse leur dire, Us le croient tel et le yenlent croire : Nos scimus quia hic homo peccator est. Eicellente idée de la malignité de l'esprit du monde. Qu'est-ce qui nous ayeugle pour Turdioaire dans nos opinions et daos oos préjugés contre le prochain ? l'intérêt qui nous domine. Que ne peut point l'aliénation des esprits et des cœurs, pour nons prévenir des erreurs les plus visiblea au désarantage d'un ennemi? Pouvons-nous conserver des sentiments équitables à l'égard de ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous? Qu'un honune soit dans notre parti, son dévouement à nos intérêts lui tient lien auprès de nous de tout mérite; mais qn'il soit dans nn parti contraire, c'est dès-lors, selon nous, le dernier des hommes. Plus donc d'équité, quand une fois l'intérêt prévaut; et c'est pour cela même que dans une cause nous avons droit de récuser un juge ou un témoin, s'ils sont convaincus d'y avoir quelque Intérêt particulier.
2. Snr les miracles de Jésus-Christ. Quelque éclatant que soit le miracle de cette guérison opérée dans la personne de l'aveugle-né, les pharisiens ne le veulent pat reoonnoltre; et, obligés enfin d'en convenir, ils nient au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur. Ils le nient, dis-je, sans raison et contre toute apparence de raison, parceqn'ils ont intérêt à le nier. Cet esprit intéressé ne produit-il pas encore aujourd'hui les mêmes effets ou les mêmes erreurs , non plus sur ce qui regarde simplement les miracles du Fils de Dieu, mais généralement, 1<* Sur les points les plus essentiels et les plus incontestables de la religion. Un libertin ne veut rien croire, paroequ'il trouve, à ne rien croire, de quoi s'affermir dans sa vie déréglée et corrompue. 2» Sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis. Un homme raisonnera très juste snr une question que vous lui proposerez, tant qu'il n'y sera point personnellement engagé; il vous donnera même une décision très sévère. Mais qu'il vienne à yentrevoir quelque intérêt pour lui, il rabattra bien de cette sévérité, et trouvera des raisons pour douter de ce qui lui sembloit auparavant indubitable. 5** Sur les ikitt les plus évidents qui ont rapport et à la justice et à la charilé envers le prochain. Pourquoi nous entêtons-nous de mille fausses suppositions, que nous voulons soutenir pour vraies, et pourquoi appuyons-nous sur une infinité de jugements vains et téméraires? c'est qu'il y a dans nous des intérêts qui, occupant toute la capacité de notre cœur, ne laissent à notre esprit nul exercice de réflexion et de raison.
DBUXiàHB PARTIE. Commeut le témoignage de l'aveugle guéri nous apprend à dissiper par les lumières de la foi les ténèbres de l'erreur, et à cou fondre le mensonge par une sainte confession de la vérité. Son témoignage en faveur de Jésus-Christ eut quatre qualités. Il'fut sincère, pour confondre tons les artifices de la duplicité des pharisiens; généreux, pour confondre l'orgueil de leur prétendue autorité ; convaincant, pour confondre la foiblesse de leur vaine science ; et constant, pour confondre la du« reté de leur obstination.
f . Témoignage sincère. La sincérité de l'aveugle alla jusqu'à la nal?eté, connue on le volt par la seule lecture de l'Evangile, et c'est ce qui déconcertoit les pharisiens. Ils eurent beau le questionner et l'interroger : parceque la vérité ne se dément jamais et qu'elle est toujours la même, ils ne purent l'embarrasser, ni le faire tomber en aaoane contradiction. Que pouvoient-ils donc dire, et que pouvoient-ils faire pour éluder la force d'un témoignage si simple et si fidèle? Voilà ce qui confond encore aujourd'hui l'aveuglement des libertins du siècle; voilà ce qui les désespère : le récit de certains miracles qni même humainement doivent être cms, et que la prudence la plus rafSnée et la moins crédule est forcée de reconnottre. 2. Témoignage généreux. En vain les pharisiens usent de menaces envers ce pt^o- B. 3. 43
tre« Xb peurent {ntfmider ses parents; mais ponr lai« il ne craint rieii; et oontîniie toujours à tenir le même langage. Générosité qui bomilioit ces esprits 8operl)es« mais qui condamne encore bien daTantage la foiblesse d'un million de chrétiens, perseadés de la .Térité, et néanmoins lâcbes et timides quand il s'agit de la défendre et de l'appayer.
5. Témoignage conyalncant. C'est une chose digne d'admiration qu'un paovieiaBi étnde et sans connoissance raisonnât contre des doctenrsd'une manière àleur fermer la boncbe. Les plus sayants théologiens n'auroiept pas fait de réponses plus solides qaH en fit à tont ce qu'on lui objecta. Telle est la victoire de la fol, et c'est ainsi qu'elles triomphé et qu'elle triomphe de toute la sagesse du monde.
4. Témoignage constant. Il persiste toujours à glorifier son bienfaiteiir« et à pnblier le bienfait qu'il en a reçu. Les pharisiens le chassent enfin avec ignominie de la synagogue; mais il n'en est que plus attaché à Jésus-Gbrist. Il l'adore comine son Dieu, et embrasse sa loi.S'il n'eût pas été plus ferme que nous, il eût bientôt déiaenl^ par nne honteuse et criminelle inconstance^ ce qu'il Tenoit d'affirmer par une juste confession. Nous cédons aux moindres diflicultés, et nous laissons noire foi se trookbler. La nouveauté nous entrsilne, et nous séduit par le vain éclat dont elle se père. Tenons-nous-en à la foi de Jésus-Christ « tenons-nous-en à son ÉgUse» puisque lai» de Jésus-Christ n'est nulle part ailleurs que dans son Église.
sua Lk RiTITlTS DE JÉSUS-CHRIST.
SujTf. Foici la marque à guoi vous connotlrez le Sauveur qui vous est né ; c'est que vous trouverez un enfant emmaillolté et couché dans une crèche.
Quel signe pour connottre un Dieu Sauveur! une étable, nne crëche, de pauvret langes ! c'est néanmoins le signe le plus convenable» comme on le verre dans ce dis* cours : Et hoc vobis signum.
Division. Signe le plus convenable, parceque c'est le signe le plus naturel et le plus efficace. Le plus naturel, puisque nous marque parfaitement que le Sauveur est né, et pourquoi il est né; première partie. Le plus efficace* puisqu'il commenoe déjà ft produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux effets ponr lesquels le Sauveur est né; deuxième partie.
pBEMiÈBE PARTIE. Siguc Ic pIus uaturd, puisqu'il nous marque parfaitement que le Sauveur est né, et pourquoi il est né. Ce Dieu Sauveur devoit faire deu choses : |o expier le péché, 2° réformer l'homme pécheur. Or, pour nous marquer qu'il venoit accomplir l'un et l'autre, il ne pouvoit choisir un signe plus propre que la paayreté et l'obscurité de sa naissance.
1. Il devoit expier le péché et satisfaire à la justice de son Père. Voilà ce qa'U fait dans la crèche, et à quoi lui servent les misères et les humiliations de la crèche. Que nous apprend donc autre chose cet état pauvre, cet état humble, cet état souffrant oè il naît, sinon qu'il vient faire pénitence ponr nous, etnous apprendre à la faire? Mystère adorable, et capable d'exciter dans nos cœurs les sentiments de la plus vive trition. Cet enfànt-Dieu pleure dans sa crèche ; et ses larmes, dit saint Bernard, causent tout à la fois et de la douleur, et de la honte : de la honte, quand je considère que le Fils unique de Dieu a pleuré mes péchés, et que je ne les pleure pas moimême ; de la douleur, quand je pense qu'après avoir fait pleurer Jésus-Christs je Im en donne tous les jours de nouveaux sujets.
2. 11 devoit réformer l'homme pécheur. Ce qui perdoU l'honome et ce (pu le péri encore, c'est l'attachement aux honneurs, aux richesses et aux plaisirs du siède. Mais que fait Jésus-Christ? Il vient au monde avec le signe de l'humilité, pour ropposer à notre ambition; avec le signe de la pauvreté, pour l'opposera notre avare coovculise; avec le signe de la mortification, ponr l'opposer à notre sensualité. Pouvoit^il mien nous faire entendre qu'il est ce Sauveur par excellence qui doit délivrer son peapk de la servitude du péché, et guérir toutes les blessures de notre ame ? Eaisoonons tant qu'il nous plaira» ce signe de l'humilité d'un Dieu confondra toajonn l'orgoeQ 4ii monde; ce signe de la pauvreté d'un Dieu confondra toujours l'aveDgle ooplditt
Al mentog oe signe de la mortlfioatton d'an Dien eçnfendra tonjoim la mollenç du monde.
DBDxiiHB PÂRTiB. Signe le plus efficace, pnisqa'il commence déjà à produire dans lei esprits et dans les eœors les merTeillenx effets pour lesquels le Sauyear est né. C'est oe qui parottj |o dans les pasteurs qui forent appelés à la crèche de Jésus-Chrisl;; S» danslês mages qui tinrent adorer Jésus-Christ.
1. l^ansles pasteurs. C'étoienI des simples et des Ignorants, c*étoient de3 pauyref, o*étoiettt des hommes méprisables selon le monde par îeur condition : mais tont-à-conp. à la Tua de oe signe de la crèche» ces ignorants sont éclairés et remplis dîe la science de Dieu; ees panyres commencent à connoitre le prix de lepr paiiTreté, et à Taimeri ces hommes, si vils et si méprisables selon le monde, deviennent les premiers apôtres de JésaS'Ghrfait, et Pannoncent de tontes parts. C'est ce même signe qui, dans la suite des temps, a encore Ibrmé an milieu de TÉgUse tant de Saints pauvres; et voilà 09 q«i doit consoler les petits et faire trembler les grands.
2. Dans les mages. Car si l'exemple des pasteurs doit faire trembler les grands, f exemple des mages les doit rassurer. C'étoient des grands du monde , des sages du monde, des riches du monde : mais, par la vertu de ce signe, ces grands s'abaissent ^vant Jésns-Christ; ces sages se soumettent è la simplicité de la foi; ces riches sç détachent de leurs ridiesses, et se font an moins pauvres de cœur. Changement d'autant plus miraculeux, que la grandeur du siècle est plus opposée à Fhnmilité chrétienne, la sagesse du siècle à la docilité chrétienne, et les richesses du siècle à la pauvreté chrétienne. Voilà oequ'a pu opérer le signe de la crèche, et ce qu'il doit encore opérer dans ehaenn dînons, si nous voulons que ce soit pour nous un signe de saint.
Compliment an roi.
SOB LA GIBCONCISION DB JB0US-CflBi8r.
SiijBT. Lùrsque le huitième jour fut arrive où Venfant devoii être circoncis, on ft nomma Jésus» ainsi que Vange Vavoit marqué avant qu'il eût été conçu dans le sein de Marie, sa mtre.
Pourquoi attend-on qoe Kmdhnt soit dreoneis pour lui donner le nom de Jésus, c^estè-dire de Sauveur f et quel rapport le nom de Sauveur pent-il avoir avee la circonei» ■ion du Fils de Dien? Importante question qui servira de fond à ce discours.
Division. 11 fislloii que Jésus-Christ, pour être parfaitement Sauveur, non senle- ' ment en fit lui-même la fonction, mais qn'il nous apprit quelle devoit être , pour l'aocompHssement de ce grand ouvrage, notre coopération. Or dans ce mystère il s'e^C ' admirablement acquitté de ces deux devoirs. It a commencé à nous sauver par Tohéi^sance qu'il a rendue à la loi de l'anctenne circoncision, qui étoit la circoncision de la chair, première partie ; et il nous a donné uQ moyen sûr pour nons aider nousmêmes à nons sauver, par la loi quMl a établie de la circoncision nouvelle, qui est la circoncision du cœnr, deuxième partie. •
PBBHifcBB piRTiB. Jésus-Christ a commcncé à nons sauver par l'obéissance quHI a rendue à la loi de Tancienne circoncision : car au moment qn'il fut circoncis, i« il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché ; 2° il offrit à Dieu les prémices de sou sang adorable, qui devoit être le remède du péché ; 5*^ il s'engagea k répandre ce môme sang plus abonjamo^ent sar la croix, pour la réparation entière du péché.
1. Au moment qu'il fat circoncis, il se tronva dans la disposi^op prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché, et par conséquent pour être parfaitement Sauveur : car ponr sauver des pécheurs et des coupables, il falloit un Juste ; métis on Juste, dit saint Angostin, qui pût satisfaii*e à Dieu dans toute la rigneur de sa iustice, ci pour cela même un Juste sur qui p^t tomber la malédiction çme traîne api^^is soi le péché, et le châtiment qui lui est dû. Ce Juste, c'étoit Jésus-Cku*if»t II ne devoit pas être pécheur : comme pécheur, il eût été rejeté de Dieu. Il ne suffispM pas qu'il fût Juste : comme Juste, il n'auroU pu être l'objet des vengeances de Dieu. Mais eç Qualité de médiateur, il devoit, quoique exempt du péché et impeccable même, tenir
nue eipèee demiltea entre rinnooenoe et le péefaë; et œ milieu entre rinnooeDeeeile péché» ajoute laiot Angiutin , c'étoit qu'il eût la marque du péché. Or o& a-tô piii la marque du péché ? dans sa drooncision.
2. Au moment qu'il fiit droonds, il offrit à Dieu les prémices de «m MDg adonUe, qm deroit être le remède du péché. La moindre action du Fils de Dlenpooroitnt flre pour nous racheter : mais dans Tordre des décrets divins» et de cette rigide NÉbction à laquelle il s'étolt soumis» il faUoit qu'il lui en coûtât du Baog,et c'est nqotvd'hui qu'il commence à accomplir cette condition. Bien différent des prMretdeBal, qui» pour honorer leur dieu, se faisoient de douloureuses indsioni, joiqa'à ceqiHi fussent tout couverts de sang» c'est pour sauver son penple que» tout Diea^'ila^ 11 endure une sanglante opération.
5. Au moment qu'il fut circoncis» il. s'engagea à répandre son sang ploi almlD' ment sur la croii» pour la réparation entière du péché. Car» selon saint Paul, M homme qui se fiiisoit drconcire sechargeoit d'accomplir tonte la loi. Or l'seoosilifsement de la loi» dit saint Jérôme, par rapport à Jésnt-Cbrist» c'étoit la mort de Jte- Christ même; puisqu'il étoit la fin de la loi, et qu'il n'en deroit être la fia qoepsli consommation du sacrifice de son humanité sainte.
Ce n'est donc pas sans raison que le nom de Jésus lui est donné dans oemyitère:^ le sang qu'il yerse pour nous sauver nons fait bien TOir de quel prix ot notre nkit, et quelle estime nous en devons faire.
BbuxiIeke pabtie. Jésus-Christ nons a donné un moyen sûr pour noos aider noomêmes à nous sauter» par la loi qu'il a établie de la drcondsion nouvelle. C^flW- Telle drcondsion est la circoncision du cœur : f * il nous en fait nne ]xÀtfi^vo»i^ explique le précepte» 5^ il nous en facilite l'usage.
f . Il nous propote la chrconcision du cœur» et il nous en firit une loi : car iiiiî>^ l'ancienne drcondsion» ou plutôt l'andenne circoncision ne finit enlai»qaepiNBqii'il établit la nouTelle. Gircondsîon du cœur» c'est-à-dire retranchement de \m^^ sirs criminels et de toutes les passions déréglées. Ctrcondsion néocMairepoorlealiit puisque la source de tous nos péchés, ce sont nos désirs et nos passioDS. CinoDàsH entière, qui s'étend à tout et qui n'excepte rien : il ne faut qu'une pasaion ponriuw damner.
2. Il nous explique le précepte de cette drcondsion nouTelle ; coaunent? pv0 exemple : car dans sa drcondsion nous trouTons les quatre pasfionileaplos<ia>'^ nantes et les plus difficiles à vaincre, par£iitemeot sanctifiées et soumiseï àDiea:8ili de la liberté» par l'obéissance qu'il rend à une loi qui ne l'obligeoit point; ét^ l'intérêt, par le dépouillement et le dénuement où il veatparoltre; celle de l'booi"' par ce caractère ignominieux du péché» dont il consent à snbir toute la bonté; etc# du plaisir» par cette opération douloureuse qu'il souffre. Voilà surtout les quatre p» siens que nous deyons nous-mêmes déraciner de notre cœar.
5. Il nousfadlite l'usage de cette nouTelle drcondsion» par où? par lavertaDt* du sang qu'il commence à répandre. Ce sang diyin porte avec soi une double grs» grâce intérieure» qui est celle du Sauveur ; grâce extérieure» qui est celle de l'eseof Profitons-en» et entrons ainsi dans cette année» qui sera peut-être la deraiiïî < notre vie.
Sun l'épiphànie.
Sujet. Jésus étant né dans heiliUem de Juda, au temps que régnoii Hèroie, ^^ ges vinrent d'Orient à Jérusalem, et ils demandaient : Où est le roi des h\M est nouvellement né ? car nous avons vu son étoile en Orient, et nous sùmtnes rc^ r adorer, lie roi Hérode ayant appris cela, en fut troublé, et toute la vilU dti(^ salem avec luU
Deux conduites Inen différentes des mages et d'Hérode à l'égard de Jésos P]^ Les mages le viennent chercher» mais Hérode conspire contre Ini. Tirons * " grandes instructions» qui feront la matière de ce discours.
BiYisioif. Modèle de la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens, dans la des mages qui dierchent le Fils de Dieu , première partie. Idée de l'aveagle «ig^
deirëpMNiféfeldeii]ii|iiei»daoik ooodoited'HétNleqiiipenëoafteleFUtifeDien»
PBBHiÈaB PÀRTu. Modèle de la solide ngesse des élus et des frais ehrétieDs» dans la condiiite des mages qoi oherohent le Fils de Diea. Examinons tons les eara»tères de leur tci, !• dans son oommenoement, 2^ dansson progrès, 5^ dansM peifeotion.
i. Dans son oommenoement. Promptitadè à soiyre la Tocation du eiel; ee fatle premier effet de la foi des mages , et le premier trait de cette haute sagesse qui les mit en état de tromrer Jésus-Christ. Dès qu'ils Tirent son étoile^ ils partirent pour ' aller à lui. Ainsi, ehereher Dieu de la manière efficaee et solide dont le cherche une ame fidèle, ce n'est plus raisonner ni délibérer, c^est exécuter et agir : point de retardement. De plus, courage à surmonter tontes les diCBcnltés : les mages quittèrent leur pays, leurs maisons, leurs ihmilies, leurs états ; autre démarche de leur foi naissante, et nouTelle preure de leuréminente sagesse. Si nous youIous tronyer comme eux Jéans-Ghrist, il lànt Tainore oomme enx tons les obstacles qui étonnent notre lâdieté et qui nonsarrètent
2» Dans son progrès. Constance qu'ils témoignent lorsque l'étoile Tient à diaparotire : leur foi n'en est pohit troublée ni déconeeitée; ils marchent et ils agissent toujours. C'est en quoi parott le don de sagesse dont ils sont remplis, et c'est à de pareilles épreuves que Dieu nous met quelquefois après nue couTcrsion. Il retire certaines grâces sensibles, et il nous abandonne en quelque sorte à nous-mêmes, afin de nous donner lien d^ lui marquer notre coastance. Cependant, que font les mages ponr suppléer au défont de l'étoile ?ila s'informent, ils ont recours aux prêtres et aux docteurs de la loi : et nous, pour nous éclairer et nous sontenir, en quelque délaissement que nons semblions être, nous ayons aussi bien qu'eux, dans l'Église de Dieu, des préb^ et des docteurs à qui nous defons nous adresser. Les mages nous apprennent quelque chose encore de plus ; et quoi ? à chercher Dieu ayec un généreux mépris de tous les respects humains. An miBen de Jérusalem, et en présence même d'Hérode, Us demandent où est le nonyean roi des Juifs.
0. Dans sa perfection. Perfection de leur foi : arrivés à Bethléem, ils trouyent Jésus-Christ dans une étable et dans une crèche ; et, malgré l'état misérable où 11 est, ils le reconnoissent pour. leur sooyeram. Perfection de leur foi : non contents de l'honorer comme le souyerain monarque du monde , ik l'adorent comme leur Dieu. Perfection de leur foi : ils lui font des offrandes mystérieuses qui expriment sa divinité, son humanité, sa souyeraineté; car yoilà ce que signifient rencens, la myrrhe et l'or qu'ils lui présentent. C'est ainsi que des étrangers vinrent chercher Jésus- Christ dans la Judée, tandis que les JuiliB, au milieu de qui il étoit né, le renouçoient : et qui sait si Dien ne nons enlèvera pas à nona-mêmes le talent de la foi, dont sons ne profitons pas, ponr le transporter à des infidèles ?
DBuxiàuE PABTiB. Idée deTaveugle sagesse des réprouvés et des imj^es, dans la conduite d'Hérode qui persécute Jésus-Christ. Cette fausse sagesse !• est ennemie de Dieu , voilà son désordre; et 2^ Dieu est son ennemi , .voilà son malheur. Nous voyons l'un et l'autre daos Hérode.
1 . Sagesse ennemie de Dieu, qui l'attaque et qui s'élève contre lui. Que ne fit point Hérode pour perdre Jésus-Christ? Or tout ce qu'il fit, ce fut une fausse politique qui le lui inspira : et combien y a-t-il encore de ces sages mondains aussi impies qu'Hérode, aussi opposés à Jésus-Christ, aussi intéressés et aussi hypocrites?
2. Sagesse dont Dieu est ennemi, et qu'il réprouve. Que fiiit de sa part Jésna- Christ naissant, pour confondre la politique d'Hérode? 1o n la trouble : Hérode est oombattu de mille soupçons et de mille frayeurs; et rien , ajoute saint Chrysostome, n'est plus capsbie de troubler la paix d'un mondain que la pensée d'un Dieu pauvre et humble. 2» Il la rend odieuse : Hérode, en voulant satisraire son ambition, est deTenu rhorrenr du genre humain : et qu*y a-t-il encore maintenant de plus odieux qu'un mondain qui sacrifie tout à sa fortune et à son intérêt? 5* B la rend vame et inutile : Hérode a beau fiiire massacrer tous les enflnts qui sont aux environs de Bethléem; Jésus-Christ échappe à sa fureur; et le moadaUi, avec m prétendue sa« gefise, a beau vontoir se rendre hettrenx»l| ne l'jQ^t jamais* 4<'ni«f«(iiite0ffirTir
«n ASUdJÏSES 1)E8 SERMON.
Burigréélta âni éèméÊU de INm : fiëroda rent èteindfe le nom dti nèorean rd d'Israël qui Tleot de naître ; et par les mesares qnll prend , il contribue , an cootrain, à le Irire «ooMllre da? anfage. Combien de fois rimpie a-t-il m de la sorte , par une aeirtto tfifpotttlon de la ProTidence, retooAer sur lui soii impiété même? fMÉ émuB pmt Janiit à la tag eeie du monde , qui est mie sa^sse réprooTée, et i YOns la sainte sagesse de l'Évangile , pour aller à Dieu et pour le trouTer.
t^ SUR LA PASSION Dt JÉ5US-CHai8T.
Surnié OrUHoHmAvid'wiêgrûnâe muU^Miê âe petêplë, etdefimmesqv^stfn^ fraient tofMiUrlKe et qui plêm'&ienitéEt lisM se Unimantwrs elles, il ktar ûxUï'àt ûe JénmUem , ne pleures point sfur mùi; mais pleures mf wns-'mêmei ei m m
AU Ues de pleurer JdsM<airist,plem'OBaceq«i«Mtpl0orer Jéias-GlirM ainsi qne nous sanctifierons aujourd'hui nos larmes, et que nous nOHSlei readron
Dinama. Pasiion de Jësus-Ghriat nausée par le pMië , prMtière psKis; mmlée par le péché» deoilème partie; reaRlne inutile par le pédié» troMème partie. y etià ce i|Bi DBérlte toutes nos larmes.
PaBnftBB naviB. Passion de Jésns-Ghrist causée par le péohé : ttir odtts panioii (sf la pénitenoe publique du péohé, et nous datons tel eonsldérar lésas-Gbritt connue m Dieu pénileut. Or la pénllenoe renferme deui eboses^ la oontritioa et la nlMff. Ainsi nous allons voir, t* Jésus-Christ dans le jardin, oontrit fA rettentart tonte l'ameHume du péohé ; 2p Jésns-Qbrift an GidTairei etpifaitl el portant lor m nn>i toute la psirn du péohé*
f . lésns-Ghrist dans le jardin , contrit et ressentant toute l'anertome do p^' C'est là qum iTattriste, qu'tt est saisi de frayeur, qn'fl est aecsMé d'ennui, qaTil pleore: pourquoi? pour les péchés de tous les hommes y dont son Père fa chargé, selon 1> parole du prophète. Est-ee ainsi que nous pleurons nous-mêmes nos pécbéi? dou Ifts enYisageohs av«edes seaUments tout contraires; ou, si uoqs eu coticsTOMqne!<ii>^ doideur, ce uTest qu'une coutritton languissante, une contrition saperficieile,iiM contrition iangi&sire, qui nous rend encore plus conpaMes défaut Dieo.
8. lésus-Chrlst a» Calfvire , expirant et portant sur son corps tont* la peine Ai péché. Gela nous étonne; mais notre erreur est de coUflidérer Jésas-Gbriflt, parceqn'tl est CD sol infiniment saint et le Saint des saints : et nous ne prenons pas garde qu'il ne paml au CaWaire que comme la yictlme éA péché, et qu'en cet état ilo] àfroit peint de suppiiee qni se Kii Mt dâ. Aussi est-ce dans ceftè Yue qne le Père ér nel prononce contre lui un arrêt de mort. Car, dit saint Pierre , Cest par um exprès de Dieu qu'il a été Hvré, et les Jutft n'ont été qne les exécntenrs de la seoteoa portée dms le ciel. Dieu ne se contenté pas de le frapper; il semWe voiiloirlcr«; ppourer en fe délaissant. Ce délaissement est en quelque sorte la peine du dam^r falloit que Jésos-Gbrist éprouvât pour nous tous, comme dit saint Paul. Voila «^ ^■e le péché a coûté à nu Dieu ; mafis n'est-ce pas le plus déplorable reavenemeot. qne nous, pécheurs, mus nous épargnions, tandis que le Jaste fttit une si sévère p^ ■itenee?
Dsuxiiaa rAtTia. Passion de Jésm-ChrlstrenouTclée par le péfché. Que ^oy«B- BOUS dans cette passion ? fo un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples; * ^ Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites; 5" un m raâlé tot moqué dans le palais d'Hérode par des courtisane impies; 4» nn Dicnœsj' pnraiièle avec Bdrabbas, et à qni Barebbas est préféré par un peuple aveugle»'" eonstant; 5» un Dieu exposé aux insultes , et traité de roi chimérique par noe W de t»xa adorateurs; 6» un Dieu crucifié par d'inapitoyables bourreaux. Orvoi" qui se renonreHe Ions les jonrs dans le christisnisme. . ...
f . Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples. Clômbien dé cbrétieot bandonmmtdelasorte? , i^.
2;Uaf Diett amtettemcat pcisécuté par der ponltifca et des prélrci im^H»^'
ANALYSES I)ES SËIu.
yoÀirCn pas encore de manvais prêtres qai le perséeutent par w emKinis de Jésas-Glffist encore phis dangereai> lonqu'fls se coat*. l'hypocrisie. 679
5. Un Bien raille et mocjné dans le palais d*Hérode par des courtisans in^iov.^!:, nent est-il traite dans les cours des princes^ et même des princes chrétiens? 'cola-^. ment sa doctrine, ses maiimes et la vertu y sont-elles regardées t
4. Un Dieu mis en parallèle avec Barabbas , et à quî Barabbas est préféré par on peuple aTCugle et inconstant. Combien de fois lui aTons-nons préféifé nous-rmèame^ nne passion honteuse et nn plaisir criminel?
5. Un Dieu exposé aux insultes et traité de roi chimérique par une troc^iàde faux adorateurs. N'alloos-nous pas rinsulter jusqu'à ses autels , en présence de mn facre^ ment et dans la célébration des divins mystères ?
6. l/n Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux. Ne le cmcifions-nous pas, par nos péchés?
TaoïsiteB PÀBTiB. Passion de Jésus-Christ rendue inutile par le péché. Cesl, seion la pensée d'Arnould de Chartres, de quoi il se plaignit sur la croix, en disant à son Père : Afon Dieu » pourquoi m'avez-^ous délaissée H fut touché de la plus rive doo* leur h la Tue de tant de réprouvés pour qui ses souffrances ne seroient de nul effet.
Encore si le péché nous rendoit sa passion seulement inutile 1 mais au momeni qn'elle nous devient inntile, elle nous est préjudiciable; car c'est un titre de condam* nation contre nous. Que faisons- nous donc quand nous consentons à un péché contre lequel notre conscience rédame ? Sans y penser et sans le youloir expressément^ nooa prononçons contre nous le même arrêt de mort que les JuiCs prononcèrent contre eux-mêmes devant Pilate , lorsqu'ils lui dirent : Que son sang retomJde sur notisl Entrons dans le sentim^ent de saint Bernard : /n me > no» super me ; Ah I Seigneur» qne TDtre sang tombe dans moi pour me sanctifler» et non sur moi pour me réprouTcrl ^
n° SCl LA FISSION DB JBSUS-CHBIST.
SoJBT. C'est mgmirfrhtii le ju^emtnt du monde ; c^est maintenant que le prince dts wèùnde va être chassé; et quand on m'^aura élevé de la ferre, /attirerai fout & moi. O Qu'il dtsott pour fnarquer de quel genre de mort if devoit motirir.
Le jugement da monde , dans la passion de Jésna-Christ, c'est le mystère que noua «TOUS k considérer.
Division, Jésus-Ckuritt jagé par le monde : première partie. Le monde jugé par Jésus-Christ : deuxième partie.
PRBHiàiB PÀBTB* Jésus-Ghrist jugé par le monde : !• an tribunal de Gafphe , qui fat le tribunal de la passion ; 2*^ au hribonal d'Hérode « qni fût le tribunal du libertinage; 5» an tribunal de Pilate» qui fotle tribunal de hi politique.
I . An tribunal' de Calphe » qui fut le tribunal de la passion : pourquoi f f « pMroeqn^ ce fut la pasiion seule qui présida à ce premier jugement , ear ee furent les ennemie de Jésus-Christ, les pontifes, les scribes , les pharisiens , qui , contre toutes les iol^ de l'équité, se déclarèrent alors ses juges; 2° parceque, dans ce premier jugement. on n'observa point d'autres procédures que celles que la passion suggéra; savoir : la violence, l'imposture, la calomnie; 5* parceque la passion seule exécuta ee jngement ai inique. A peine le grand-prètre a-t-il prononcé que Jésua-Cbrist est digne de mort, que ses juges mêmes se mettent à l'insulter et à l'outrager. Ils font pins : ils persuadent au peuple de demander à Pilate qu'il délivre Barabbas, plutôt que Jésus-Christ. Tel est encore tons les jours le jugement du monde , Jugement de paisic^n.
â. Au tribunal d'Hérode , qui fût le tribunal du libertinage; osl* ce fut là que lésus- Christ fut méprisé, comme il Test encore présentement de tant dimpies. Quatre earaetères de l'impiété. i«» Curiosité : Hérode , homme sans religion , ayant entendu parler des miracles de Jésus-Christ, voulut lui en tolr faire quelqc^an. 2° Ignorance i Jésoa-Ghrist, sans Ikire anonn des miracles qu'Hérode attendolt, en fait d'autres qui sont des mûraeles d'bnmUité, de patienee , de doueetiF) mais Hérode ne le» eonnolt lioiut. 5« Mépris des choses de Dien : Hérode ne trouvant point dans Jésus-Christ de qoDî oontonter en enriMté , U le méprife. J^ Bq^ nlMeiir i H<ro9e i par dérision ,
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^ ^e robe blanche , et le renvoie oonuoe an foa. Idée pv-
(J80 .j» PUate , qd ftit le tribnnal de la politique. V Politi<|ae timide el
Mt ooOtF''^^^^^^ ^® ^^ * P^l^ doYoit uaer d'autorité pour mainteoir letioi
1^ jékus-Gbrist; mais il n'ose le dire. 2^ Politique zélée ponr les iotérétidi
^ : dès qu'il entend parler de César et du rapport que cette cause poaToitayoir
^«Hb la personne de ce prince, il témoigne de l'empressement et de rardeDr.5opo>
Utlqne subtile et artificieuse ponr accorder les intérêts de Dieu ayec ceux da monde:
il condamne Jésus-Christ à une sanglante flagelhition , espérant par-là d'une pvtla
•auTer la vie , et d'autre part satisfaire les Juifs. 4o Politique détermiaée à tout pour
aon intér^ propre : pressé par les Juifii qui le menacent de l'empereur, il coosenli
toat ee qu'ils demandent, et leur abandonne Jésus-Christ. Peinture abrégée,]»
bien naturelle, de la politique dn siècle.
DsosifcHB pABTiB. Lo moode jugé par Jésus-Christ. Les mêmes signes qmparoitmi an jugement dernier, parurent à hi mort de Jésus-Christ. Le ciel s'édipsa, Ii lot trembla, les morts ressuscitèrent, ponr marquer que le Fils de Diea, d^ oeni»ment-là même, commençoit à juger le monde. C'est aussi pour cela qu'il fatprodané roi sur la croix , Jésus Nazarenus rex , connue il est qualifié de roi dans la descriih tlon dn jugement uni?ersel. Et dans ce jugement universel, que fera4-il autre cbw que ce qu'il faisoit en publiant au monde son Eyangile, et en prononçant cootrela mondains ces ftimenx anathèmes I Vœ vobis î Malheur è tous ! Or c'est lorla imii, reprend saint Jérôme , qu'il les a fulminés solennellement et authentiquemeot, un par ses paroles, mais par son exemple : Malheur à vous, riches! mdkewèmp éherches votre consolation en ce monde! etc.
Trois circonstances essentielles serrent de prenye à cette vérité. !<> ADJogaDeili dernier, le signe de la croix paroifra dans le ciel. Or tout ce qu'elle aora alors de plus terrible et de plus oonyaincant contre les pécheurs, neTa-t-elle pas dèi aiqoordliui? 2** Selon le témoignage de saint Jean, le désespoir des damnés sera de voir le Dieu qu'Us auront outragé et crucifié. Or, dès ce jour, les réprouvés dn siècle et 1» mondains n'ont-ils pas à soBtenû* cette vue, et les remords qu'elle exdtedaDs Ion cœurs? 5® Les prophètes nous apprennent que le jour dn jugement dd^étreôfl^ rement, et par excellence , le jour des Tengeanoes du Seigneur. Or il est d'ailleon évident que jamais Dien n'a bien commencé à se venger que dans la passion de V» Christ, et par la passion de Jésus-Christ. D'où il s'ensuit , selon la parole d'Iiaîe,f le jour de la rédemption est le jour de hi vengeance , et par conséquent celai do f gemeot du monde.
Yonles^vons quelques effets partlcidiers de ce jugement? Les vdoi. Jésof^ menrt en réprouvant les uns, et en sauvant les autres; en réprouvant Jadai,l0 Jnifs, un criminel cruciflé à ses côtés , jugement de rigueur; et , en sanrant miaolR criminel pénitent , en convertissant des Gentils et plusieurs même de ceox ^ l'ont crnciflé, jugement de iàveur. Tâchons à mériter nous-mêmes un jugeoeDtiivorable. .
in* SUB LÀ PASSION DE JKSU8-CHRIST.
SojBT. C'est kâ qui a porté nos péchés en son corps sur la croix, afin ^'f^^
morts pour le péché» nous vivions pour la justice.
IX s'agit de concevoir aujourd'hui comblea Dien a en horreur le péché, et (x^ nous devons le hahr nous-mêmes.
Division. Le péefaé a ftiit monrir Jésos-Christ : pr«D9ière partie; et JéÊOtrQ^* tait mourir le péché : deuxième partie.
PBBMifcBB PABTIB. Lc péché 8 folt mourir JésuaChrist. Six sortes de péebéi ''f
contribné à cette mort : l'qn qui a conspiré hi mort dn Fils de Dien , l'autre qoi <
trahi et vendu, un autre qui l'a accusé , un antro qui l'a abandonné , on autre qm >*
condamné , enfin un dernier qui a exécuté Varrét porté contra Ini. f. Le péché qui a conspiré la mort de Jésos-Christ, c'est l'envie des soribei et d»
pharisiciis, £atie, lo formée «n çaM«; 2" aoip^ d'on^ nMfigoe éBwtatioo;3'«>'
lorëe do préteite de la plélé ; 4« Tlolente et emportée josqa'à la ftarenr. Teli sont les oractères ordinaires et les désordres de l'envie , sortent à la conr.
2. Le péché qui a trahi et yendn Jésos-Ghrist, c'est l'ayarioe de Jndas. Avarice, fl« la pins infâme dans son entreprise; 2® la pins ayengle dans son eommerce; 5» la pins endurcie dans sa résolution ; 4» la pins désespérée dans mm issne. Voilà les effets que produit tous les jours dans nous une insatiable oonYoitise. GombieB de gens disent comme Jndas et dans le même sens que Jndas : Que voulez-vous me donner}
5. Le péché qui a accusé Jésus-Christ, c'est la calomnie des témoins qui déposèrent conhre lui. Calomnie, l« hardie à ayancer les plus grossières impostures; 2» foible pour les soutenir; 5*^ srtiflcieuse pour séduire et corrompre les esprits. Koos ne vondrioDS pas communément élre les auteurs de la calomnie , mais nous autorisons les. calomniateurs en les faisant parler, en les excitant , en les écoutant avec plaisir, en leur applaudissant; péché très commun aux grands. Du reste, conduite admirable de Jésus-Chri&t, qui ne répond rien et qui se tait.
4. Le péché qui a abandonné Jésus-Christ, c*est Finconstanoa et la légèreté du peuple juif. Inconstance, |o la plus subite dans son changement; 2° la plus outrée dans les extrémités à quoi elle se porte. Les JuUs , six jours après kyoir proclamé le Fils de Dieu roi d'israél , poursuivent sa mort jusqu'à lui préférer un insigne voleur. Voilà le monde, voilà ses légèretés et ies perfidies; voilà nos inoonsiances criminelles dans le service de Dieu.
5. Le péché qni a condamné Jésus-Christ, c'est la politique de Pflate. Il livre le Fils de Dieu aux Juifs : pourquoi ? parcequ'il craint César, dont il est menacé. Rendons aux maîtres qui nous gouvernent tous les honunages qui leur sont dus; mais que ce ne soit jamais aux dépens de Dieu ni de notre conscience.
6* Le péché qui a exécuté Tarrèt porté contre Jésus-Christ, c'est la cruauté de ses bourreaux. Ils le déchirent de coups par une sanglante flagellation, ils le comblent d'opprobres, ilslni mettent sur la tète une couronne d'épines. Examinons bien notre conduite , et nous trouverons que nous avons mille fois ainsi traité ce roi de gloire.
DEuxiàna pàitib. Jésus-Christ a fait mourir le péché, \^ dans le corps de l'homme; 2** dans l'esprit de l'homme; S» dans la volonté de l'homme; 4^ dans les passions de l'hooune.
f . Dans le corps de l'homme, en nous inspirant , par son exemple , la morliflcafion oootre la seA&nalité et la mollesse. U n'y a qu'à présenter à un sensuel ce Dieu péaitent dans l'éUt où Pilate le fit voir aux Juife, en leur disant : VoUà l'hommie. A la vue de ce corps meurtri et ensanglanté, qui ne se confondra pas de ses déHcatesset?
2. Dans l'esprit de l'honome» en nous inspirant, par son exemple, l'humilité contre l'orgueil. 11 veut être rassasié, comme dit le prophète, d'outrages et d'ailronts. Après œlai, un chrétien pent-il chercher à s'élever?
3. Dans la volonté de l'homme , en nous insinrant, par son exemple, la soumission oontre l'amour de l'indépendance. C'est par obéissance à son Père qn'U meurt : car« dit saint Paul, il s'est fait obéissant jusqu'à la mort. D'où nous apprenons deux cbo^^es : ria nécessité de l'obéissance , puisque c'est par elle que s'accomplit aujourd'bui notre salut; 2*" la mesure de l'obéissance , qui doit s'étendi*e à tout , puisqu'un Dieu obéit jusqu'à donner sa vie et à mourir sur une croix.
4. Dans les passions de l'homme, surtout dans la plus violente de tontes, qui est la vengeance > en nous apprenant, par son exemple, à pardonner : il prie pour ses bour* reanx. N'a-t-U donc pas bien droit de nous £ùre celte loi ? Aimez vos ennemis.
Voilà le pédié détruit : mais, hélas ! combien de fois l'avons-nous ressuscité, et combien de fois l'allons-nous faire revivre? Le péché est l'ennemi dé Dieu, c'est mou propre ennemi; cela ne snfflt-il pas pour me le faûre détester?
683 ANALYSES DES SEBM0N8.
I* ma Lk aitouicnoii m tkmrCMÊUu
Sdjr. Vange dit aux femmes ; Ne craignez pohti ; vùus clierchei Jistu de ffdsitrftt, gui a été eneifii : U est ressuscité» il n'est plus ici; voici UlUuoitmh voit mis, '
fltinto fli iiMFTeiUtfQM féfun'êctlOD i ^1 ddit wrvir d0 fondentfnt à It fei 6t à l'a* pélrsBe6 diréli6iiii9.
Dmiioif. Le Fflt de Dira , dit taint An^iutin , nons présente tout à la f6b, daoïH rérarrectioD , et un grand miracle , et on grend exemple. Miracle de la résorrectin de Jéfnt-€hriit, prenye inconteatÀfe de sa divinité j c'est par-là qu'il confirme noire foi : première partie. Exemple de la résurrection de Jésns-Ctarist, gage imréàt» tre résnrrection fhtme; c'est par-ll qa'il anime notre espérance : deuxième pailie.
PBiviftHK PiBTiE. Mirede de la résnrrection de Jésus- Christ , prenye incontoiiiiii de sa divinité. Pourquoi la réyélaiion de Ta divinité de Jésus-Christ étoit-elle tnitoit attachée à sa résnrrection? I* parceque sa résurrection étoit la preuve que cetHoiDafi- Dieu deroit expressément donner aux Juifs pour leur faire oonnoUre sa diTiaitt; 2* parceque cette preuve étoit en effet la plus naturelle et la plus cooTsiocaote des divinité; 5* parceque, de tous les miracles de Jésus- Christ faits par la Terto de a divinité, il n'y en a point eu de si avéré que la résurrection de son corps; ^oparceqne c'est celai de tous qui a le plus servi à la propagation de la foi et à l'étabiifseoieBt lie rÉvangile, dont la substance et le capital est de croire en Jésns-Cbiist, etdecoofoser sa divinité.
f . La résurrection de Jésus-Christ étoit la preuve que cet Homme-Biea deroit eipressément donner aux Juifs pour leur faire connottre sa divinité. Gar,peDda&U vie, il leur avoit toujomrs donné cette preuve préférablement à toute autre iiunpe évidente, dit saint Chrysostome, que, dans le dessein de Dieu, la '^"^''^f^ Jésus-Ctu*ist avoit été ordonnée comme le signe de sa filiation divine. DeUdépeodiH la foi de tout le reste : qu'eussent dit les Juift et ses propres disciples i s'il ne fut (V ressuscité , après avoir prédit tant de fois qu'il ressusciteroit?
2. La résurrection de Jésus-Christ étoit en effet la preuve la plus nstareUe el h plus convaincante de sa divinité ; car quel miracle , que de se renasoiter loi-iiéoe.
5. La résurrecttoQ de Jésas«€brist est, de tons les miracles, le pios svéréJ^ Jnifii mêmes contribuèrent à le confirmer, en demandant à Pilate qo^ mit des gv" a«tour du sépulcre ; car on ne peut pas dire que ses diseiplei aient enlevé iod florfces gardes l'auroient-ils permis? De plus, à quel dessein ses disciples aaroieoi-ib^ levé son corps , et pourquoi se seroient-ils tant intéressés pour un homme dont » eussent reconnu l'imposture, si tout ce qu'il leur avoit dit de sa résnrrecUoo se H trouvé faux?
4. La résurrection de Jésus-Christ est, de tons les miraeles, celui qm a le ^^^ à la propagation de la foi et à l'établissement de l'Evangile, dont la sobstaDoeetJ capital est de croire en Jésns-Christ et de confesser sa divinité. Avec quel lèle lesi^ très ont-ils publié par toute la terre cette résurrection du File de Dieu, et qui œ^ pas quel a été le snoeès de leur prédication ? Disons donc à Jésns-Cbrist, cem'^^r Thomas ; Vous éUs mon Seigneur et mon Dieu. Servons-none de la foi de sa iw rection et de sa divhiité pour vaincre le monde : car, disoit saint Jean : QveltUttu^ gui triomphé du monde, sinon celui tpti croit que Jésus- Christ est Dieu?
DEuxfiHB piKTiE. Etemplc de la résurrection de Jésus-Christ, gage assuré denolK résurrection ftiture. T^ous trouvons tout à la fois dans cette résurrection , i' 1« P"^ dpe, 29 le motif, 8» le modèle de la nôtre.
i . Le principe par où Dieu peut nous ressusciter : car la résurrection mirscnM de Jésus-Christ est l'effet d'une force souveraine et toute puissante. Or s'ils pa.!* sa toute-puissance, se ressusciter lui-même, pourquoi ne pourra-t-il pas nooiresn^ citer ? Aiusi raisonnoient saint Paul et le saint homme Job.
2. Le motif qui engage Dieu iPbôus ressusciter : car il est naturel que les ib&^ soieat uni! au chef; et quand le chef le ressoscUe lui-même , n'est-ce pas uiM ibi"
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qu'il doift reanittiter lei membres avec loi? Or notre chef, c'est JésosCUirist» et noai sommes tons les membres dfe JéséÊ^SÊM,
5. Le modèle sur lequel Dieu vent nous ressusciter. Car, selon le témoignage de saint Paul , quand Dieu ressuscitera nos corps, ce sera pour les conformer an divin eiemplaire qui nous est proposé dans la rénirrection de Jésus-Christ , en sorte que nous aurons, pour ainsi parler, la même Incorruptibilité, la itaème fanpassibiltté, la mémo immortalité , la même darté , etc.
Les grandes Térités i Malheur an libertin qui te les croit pas , malheur atr chrétten qui les croit, et qui vit comme s'il ne le croyoit pas ! mais heureux le fidèle qui , non content de les croirej en Hiit la règle de sa^ie, et en tire de puissants motilk pour animer sa ferreur !
Compliment au roi.
POUR LE LUNDI DE PAQUES
il« SDR U BBSUfiaEGTION DE jiSUS-CHBIST.
9DJKT. Tondis qa*îU ïenfretmoiêni et qv^it» ralconn^ent efun/élê * Jisitê sejoi^nii à etuc, et inéireha dtèc tux ; mùis Us m)OPM un voile' sur to« ysu^iiotiriie le poê connoftre.
Ces diseiplesi dont il est parlé dans i'ËTaagile , manquoient de foi en Jésns-Clurist et d'amour pour Jésns-Ciwist. Or b'est pour leur inspirer l'un et l'autre qu'il les rend témoins de sa résurrection. ^■
Division. RésurreoUon de Jésus^Cbrist, motif puissant pour croire sa divinité:, première partie. Résurrection de Jésus-Christ , engagement indispensable à aimer sa sainte humanité : deuxième partie.
{La première poriie de ce sermon est la même que celle du sermon précédent,)
Dfiuxiàiui p^niK. Résurreciion de Jésus-Christ , engagement indispensable à aimer sft sainte humanité s pourquoi? i» parceque c'est pour nous qu'il est ressuscité; 2" parceque, dans le triomphe même de sa résurrection , il a voulu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus Tisibles de son amour pour nom» safoir» Ipa cicatrices des blessures qu'il aToit reçues dans sa passion; 5° parcequ'en ressuscitant glorieux, il a élevé son humanité à un état de perfection où nous ne pottYons nou^déféodre de l'aimer» msis d'un amour pur et tout spirituel.
f . C'est pour nous que Jésua-Christ est ressuscité : aiosi nous renseigne l'Apôtre : Resvrrexilpropterjustificationeinnostram, En effet, il n'est ressuscité qu'afindenous reasuBOiter aye^ luii et de ressusciter lui-même dans nous. Dieu donc , dans sa résurreciion » noua le d<uwe une seconde fois comme il cous le donna dans sa naissance en qualité de sauf euTi ^n qualité de pasteur, en qualité de docteur et de maître : en qualité de sauYeur« puisque, dans sa résurrection, U mit le sceau à tout ce qu'il aToit fait et à tout ce qu'il a Yoit souffert pour notre salut; en qualité de pasteur, puisque son premier soin , après sa résurrection, fut de ramasser son troupeau , que l'iofidélité ayoit dissipé; en qualité de docteur et de mallro, puisque tout le temps qu'il demeura •nr la terre depuis qu'il fut ressuscité , il l'employa à instruire ses disciples. Or que doit nous inspirer tout eelaP un sèle ardent et un amour tendre pour cet Homme- IHea.
2. Dans sa résurrection, Jésus- Christ a youIu conserver les marques les plus antheiitiqttes et les caractères les plus visibles de son amour pour nous,, savoir, les cicatrice* des blessures qn'il avoit reçues dans sa pas&ion : par où il nous fait entendre que* dans le séjour mèoïe de sa gloire^ il ne veut point nous oublier, mais qu'il veut noua aervird'avoeat auprès de son PèrcPtous ne devons donc jamais l'ooblier nous-mêmes.
5. Jésu8*Christ, en ressusoitant glorieux, a élevé son humanité à un état de perfectioii enà SAOB ne poovons nous défendre do Paioier, mais d'un amoi|r pur et tout spiritfteL h Va rendue impassible et immortelle ; il l'a revêtue de toute la splendeur q ue répand sur elle sa divinité.
Concluons avec saint Paul : Que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus soit andihèniel Aimons-le, non pas toujours d'un amour sensible, mais d'un amour solide. Or est-oe l'aimer de la lorte» que de vivre comme nous vivons ?
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SujBT. ^h$ qu*il eut parlé de la sorte f U fut élevé à'kwr vue vers le (iel.
Jénif-Cbriflt, dans «m asoenfioii* nous fait connoltra à qndle gloironous soumet ' appelés, et la lue de cette gloire doit exciter foute notre ferrenr.
Division. Ponr arriyer à la même gloire que Jésns-Christ> il fiiat la mériter connue Jésus Christ, première partie : pour la mériter oonmie Jésos-Ghriit, il fout souffrir comme Jésus-Christ, deuiième partie.
PiBHiiBB piBTiB. Pou* Brrif er à la même gloire que Jésus-Christ, il faut la mériter; car il n'y est paryenu lui-même que par la voie du mérite. Ainsi, 1" on n'obtiectcelie gloire qu'en la méritant, 2*^ mais aussi est-on sûr de ne la mériter jamais saBsriilitenir.
f . On ne l'a point qu'on ne la mérite, on ne l'a que parcequ'on la mérite, étais l'a qu'autant qu'on la mérite. On ne l'a point, dis-]e, qu'on ne la mérite :t(lat Tordre de Dieu; et c'est un article de notre foi. Faosae doctrine de Galfio,(|iît Yonlu combattre ce point. On ne l'a que parcequ'on la mérite; teUemeDtqi'eile est le partage du mérite seul, à l'exclusion de tout antre titre. La raison est qae,«ii- Tant les décrets de la Providence, cette gloire ne doit être donnée aux bomiQeiqiK selon les lois d'une justice rigoureuse. Il n'en est pas ainsi des récompenses do moriie. Enfin, jon ne l'a qu'autant qu'on la mérite. Si l'un est plus récompensé daotie' del quei'autre, ce n'est que parcequ'il a acquis plus de mérite que l'antre. 11 en n tout autrement dans le monde. On voit tous les jours des mérites méàloenifeiBpof' ter sur des mérites éclatants.
2. D'ailleurs aussi est-on sûr de ne mériter jamais la gloire du del waJ^- On mérite souvent les récompenses du monde sans les avoir : outre Ienérite,il^ des patrons ; on est exposé à l'envie, à l'intrigue, à la cabale, aux caprices et >u F jngés d'on maître. Mais rien de tout cela avec Dieu. Quoi que je fasse, si Ceitpoar lui que je le fais, il m'en tiendra compte. Quel est donc notre avenglemeotdeoeBff nue vie si inutile ? Enfants des hommes. Jusqu'à guondl aitnere vcows l« ««j^ chercherez'vous le m£nsonge? Vous êtes si ardents ponr deaUena périsnMes,]aiqii quand négligerez-vous des biens éternels?
DsuxiinE PABnE. Pour mériter la même gloire que Jésna-Gbrist, ilfsvtiowv comme Jésus-Christ : 1® on ne va à la gloire du del que par les souffiftnoes , 2»oiv toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à cette gloire. ^
f. On ne va à la gloire du del que par les souffrimces : Jésus-Christ n'y est p autrement arrivé; car U a fallu que le Christ souffHt , et qu'U entrât mnsi da«» gloire. Or s'il l'a fallu pour le Christ, ne le fant-U pas pour nous ? C'est pourquoi >» Saints se glorifloient et se félidtoient eux-mêmes de leurs soefflranees : et c'eiieeB même qui leur a donné, sur le sujet des prospérités tempordles, des sentioeDB^ contradictoirement opposés à la cupidité et à l'amour-propre. Enfin, c'est daos^ ▼ne que le Fils de Dieu a prononcé ces anathèmes : Malheur à vous, riche* ^iw«J à vous qui goûtez les douceurs de la vie î et qu'au contraire il a dit : Bienhewwï^ pauvres ! bienheureux ceux qui pleurent! Cependant on veut avou* en ce n*^"*rj tes ses aises ; et l'on écarte, autant qu'il est possible, tout ce qui fiiit de la peioeet^ mortifie.
2. Toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la gloire du del. Il ùxAtp^ soient des souffrances pour la justice et pour Dieu, des souffrances sanctifiées par tre soumission à la volonté de Dieu. Sans cela c'est souffrir comme les ^^"^^'!.j aller à la perdition et à la mori, par où les Justes et les vrais chrétiens vont virn^ à la vie. Car les souffrances, selon l'usage qu'on en fait, mènent ^ ^'^ ^ ^ \^ Que ne souffre-t-on pas tous les jours ponr le monde? maia on ne vent rien soipj pour Dieu. Ayons sans cesse, pour noos animer, Jéias-Chriat devant les ^90, gloire dpnt il va prendre possession.
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SujR. Ils lurent tous remplis du SaM-EsprU.
U eit important de coimolfare qad eit cet Esprit que le Fils de Diea nous a promis comme aux apôtres, et quels effets il doit opérer en nous.
DiTisiON. Esprit de vérité qui nous éclaire» promit partie; esprit de sainteté qui nous purifie» deuxième partie ; esprit de force qui nous anime, troisième partie.
a B PART». Esprit de vérité qui nous éclaire. PouToir r enseigner sans exception toute vérité, 2» l'enseigner sans distinction à tontes sortes de sujets, 5» l'enseigner en toutes manières, c'est ce qui n'appartient qu'à l'esprit de Dieu.
f . Il n'appartient qu'an Saint-Esprit de nous enseigner toute vérité : car il y 'à des vérités que la chair et le sang ne révèlent point, des vérités qui semblent choquer la raison humaine, des vérités gênantes, humiliantes, mortifiantes. Si donc un homme en eit persuadé, ce ne peut être que l'effet d'un esprit supérieur qni agit en loi; et cet esprit supérieur, c'est l'esprit de Dieu.
2. n n'appartient qu'au Saint-Esprit d'enseigner tonte vérité à toutes sortes de sojets. Donnes au plus habile docteur certains esprits grossiers à instruire : avec toutes ses lumières, il ne les éclairera pas. Mais quand resprit de Dieu s'en rend le maître, comme c'est lui qui les a formés; il les élève à tout ce qu'il veut.
5. n n'appartient qu'au Saint-Esprit d'enseigner toute vérité en toutes manières; c'est-à-dire dans un instant, sans qu'il en coûte ni étude, ni travail, et jusqu'à déterminer les hommes à mourir pour la défense des vérités qui leur ont été révélées.
Or voilà ce que fait le Saint-Esprit dans les apôtres. H leur enseigne les vérités les plus dures en apparence, et les plus contraires aux sens et à la nature. H les leur enseigne sans nulle disposition de leur part, puisque c'étoient des hommes à qui Jésus- Christ lui-même avoit reproché leur aveuglement, et leur lenteur à comprendre et à croire. Il les leur enieigné dans un moment, et jusqu'à les résoudre à souffrir le martyre. On a vu dans la suite ces mêmes effets dn Saint-Esprit en des millions de fidèles. Mais qu'a (bit le démon? il a opposé à cet esprit de vérité l'esprit du monde, qui est un esprit de mensonge; et c'est cet esprit du monde qui conduit, tout. Car à nous voir agir, pent-on dire que ce soit l'esprit de Dieu qui nous dirige, et que nous soyons bien convaincus des vérités qu'il est venu nous apprendre?
DiuxiàMB PARTIE. Esprit dc sainteté qui nous purifie. C'est pour cela que le Fils de Dieu en parloit à ses disciples comme d'un baptême : Vos autem àaptisa6imini Spi^ ritu Sancto, Voyons, 1<* l'excellence, 2^ les obligations de ce baptême.
f . Excellence de ce baptême. Ce fiit comme un baptême de feu ; et ce baptême de feu alla jusqu'à purifier ies cœurs des apôtres d'un certain genre d'attache qu'ils aToient eu, et qu'ils conservoient pour Jésus-Christ même. Car s'attadiant à Jésus- Christ, dit saint Augustin, ils nel'enTisageoient point encore avec des yeux assez purs, et ils le considéroient trop selon l'humanité et selon la chair. Voilà pourquoi le Sauveur du monde l^ur disoit: Si Je ne m'en vais» l'Esprit consolateur ne viendra point dans vous. Jugeons delà ce que nous devons penser, non seulement de ces attaches grossières qni portent évidemment le crime avec elles; mais de bien d'autres attaches innocentes, à ce qu'il parolt, honnêtes et même saintes, mais dont Fesprit de Dieu nous feroit voir le danger si nous voulions nous rendre altenlifs à sa voix.
2. Obligation de ce baptême. C'est de retrancher tout ce qu'il y a d'humain dans DOS pensées, dans nos désirs, dans nos paroles et dans nos actions. Voilà le miracle que nous devons demander an Saint-Esprit, et c'est pour nous purifier de la sorte qu'il se répandra sur nous.
TsoTsiàMB PARTIS. Esprit de force qui nous anime. Nous en avons un exemple bien sensible dsns les apôtres. L'esprit de force dont ils soat rem{dis leur inspire un zèle 1° qui les ftiit parler hautement et se déclarer, 2» qui les encourage à tout entreprendra, 5^ qui les r«nd capables de tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ.
I . Zèle qni les fait psrler hantement et se déclarer. Ils s'étaient tenus renfermés
«TB JUULYiœS DES ARMONS.
uuÊgtéiOê Au iKiMùii de DlMi : Hërode mnâ éteindre le nom dfi btoteni rtiidisraél qui Tient de naître ; et par les mesmres qall prend , il contribue , an eootraire, à le ftife «ooBOltre darantage. Gombiett de fois l'impie a-t-il m de la sorte , par m ■agjtii tfapoilttcm ée la Providence, retomber «or lui soh iœfiiété même? RebonçÊÊà dans pottr Janiait à la safeaie dn monde , qnl ett une sagesse réproatée, et sui- TOns la sainte sagesse de l'ÉTangile , pour aller à Dieu et pour le trouyer.
1^ StR LÀ PASSTOlf DB jésUS-CHBIST.
peftMft ta paUrimt el qui pUm'ôientéEt iésuê se Ummant vers elUs, il lear dit : Ftlfet 4e J^maalenif nepleurempakU sm-m&i; mai$plèwreM sut wus-^mêmei et m m
AM lie« de planrer Jëtw-Ghrlat , plenrona ce qai a ftit plearer Jéin8-Christ:(f«l ainsi qne nons sanetifierons aujourd'hui nos larmes , et qne nous acmÈ les reodrm
Oinaioa. Passion de Jësoi-GhriflÉ oansëe jpsr le péàbé , prenière partie; tmm- Ma par le pdcbé, denlème fiarlie; readoe teotile par le péèbé^ troMème parité. ToÛà ce iqûi mérite toutes nos lannea.
FiiBBiftaB#ABVic, PasakOD de lésus-Obrist causée parie péohé : ear cette paniooat la péattoBoe pqMtqoe du pédié, et nom detoos M «ensldérar lësns-ChiittooDgKni mim pénUaat. Or la pénlleDoe renferme deui oboses, la contrition et la nXMoa, Ainsi nous allons Yolr, i« JésusnChrist dam le jardin , contrit d ressentant taQ(el'^ meHume dn péebé ; 8° Jésns-Qlirisk au Calvaire, dplrattl cl portant eor m «r^ toute la palM du péolié.
f . Jésos-Glirist dans le jardin , contrit et ressantant toute i'amcrtmne do péehé. C'est là q«rtl iTatlrlsto, qu'H est saisi de fra jenr, qn'H est accablé d'ennui, qn'il pteore: pourquoi? ponr les péchés de tous les hommes y dont son Père Pa chargé, selon la parole du prophète. Est-ce ainsi que nous pleurons nous-mêmes nos péchés? doui Ils envitageons avec des sentiments tout contraires; ou, si nous en concevoiis quelque dMcm*, ce uTest qu'une oontrifion languissante, une contrition sDperBcieUe.aoe eoniritlon iaBaginaire, qui now rend encore phis coopaMes défaut Dieo.
8. lésOs-Chriat au Caimire , expirant et portant sur son corps toute la peine A péohé« Gela nous étMine; mais notre erreur est de con^dé^er Jésns-Gbrist, parceqnil est en sol Infintraent saint et le Saint des saints : et nons ne prenons pas garde qu'il ne parut an GaWaire qne comme la Tictime du péché, et qu'en cet état ilifl àvclt peint ide supplice qui ne hii têt âù. Aussi est-ce dans celte vue que le Père éternel prononce contre lui un arrêt de mort. Car, dit saint Pierre , c'est par no ordiv ctprès de Dieu qif il a été Kirré.et les JUfiSi n'ont ^qne les exécuteurs dé la senteDoe portée dans te elel. Dieu ne se contenté pas de le frapper; il semble Tonloir le réprouver en fe dëtaiasant. Ce détaîsaemeQt est en quelque sorte la peine du dam , qn'i) falioit que Jésus-Gbrist éprouTât pour nous tous, comme dit saint Paul. Voilà ce ^pe le péché a coûté à nu Dieu ; mab n'est-ce pas le plus déplorable reoTenemeoli qne Dûfus, pécheurs, mus nous éparçirîotts, tandis qne le leste fint une si sévère fé- ■îtenee?
Dsuxiin MaTR. Passion de Jésns-Ghrist renoutelée par le péché. Que royo»- BBOs dans cette passion? \o un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples; 2*00 Dteu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites; 5' un Di« raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des cotirtfsans impies; 4» un Dien mis» parallèle avec Bàrabhas, et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant; 5» un Dteu exposé aux insultes, et traité de roi chimérique par une troupe de llMix «toratèurs; 6» un Dieu cmdflé par d'impitoyables bourreaux. Orroili» qui se renouveMe tous les joers dans le chrislianisme.
1. Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples. Combien dé cbrétieoi Fabandonncnt de la sorte ?
& M MttflMMrteUemaotpciiéotttépardef potiUfesetdes prtArcé hypoefito* ^
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foit^n pas encore de maaYais prêtres qui le pertécutent par une ^ie ^ndalfWMe? eDBâmii de Jésns-Cbrift encore plus dnigereia, lorsqu'ils se courreorduToUe de rhypocrisie. '' *
5. Un Dien raillé et moqaé dans le palais d'Hérode par des courtisan» in:v>ie9- Coiiinent est-il traité dans les cours des princes^ et même des princes chrétiens? com-. ment sa doctrine, ses maximes et la vertu y sont-elles regardées ?
4. Un Dieu mis en parallèle ayeû Barabbas , et à qui Barabbas est préféré par on peuple aveugle et inconstant. Combien de fois lui avons-nous préféré nous-mêmes une passion honteuse et un plaisir criminel?
5. Un Dien exposé aux insultes et traité de roi chimérique par une troiçe de faux adorateurs. N'allons-nous pas l'insulter jusqu'à ses autels» en présence de ton facre^ ment et dans la célébration des divins mystères ?
d. Un Dieu crodfié par d'impitoyables bourreaux. Ne le omcifions-noui pas. par nos péchés?
TaoïsiiME piBTiB. Passion de Jésus-Christ rendue inutile par le péché. C'esC seioi^ la pensée d'Arnould de Chartres, de quoi il se plaignit sur la croix, en disant à son Père : Mon Dieu > pourquoi m'avez-vous délaissée H fut touché de la plus vive doiiv leur à la vue de tant de i^prouvés pour qui ses souffrances ne seroient de nul effet.
Encore si le péché nous rendoit sa passion seulement inutile t mais an moment qu'elle nous devient inutile, elle nous est préjudiciable; car c'est un titre de condamnation contre nous. Que faisons- nous donc quand nous consentons à un péché contre lequel notre conscience réclame ? Sans y penser et sans le vouloir expressément» noua prononçons contre nous le même arrêt de mort que les JulCs prononcèrent contre eux-mêmes devant Pilate , lorsqu'ils lui dirent : Que son sang retombe sur nousl Entrons dans le sentiflMnt de saint Bernard : Jnme, noi» super me; Ah I Seigneur, que ▼Dtre sang tombe dans mol pour me sanctifier, et non sur mol pour me réprouvcrl
11° SCB Li PASSION DE JBSUS-CHBIST.
SujR. C'est niijotrrd'htii le jugement du monde ; c'est maintenant que le prince du monde va être chassé} et quand on m'aura élevé de la terre , f attirerai tout à moi. Ce qu'il disoU pour marquer de quel genre de mort il devait m^ntrir.
Le jugement da monde , dans la passion de Jésus-Christ « c'est le mystère que noua ayons à considérer.
Division, Jésua-Chritt jugé par le monde : première partie. Le monde jugé par Jésus-Christ : deuxième partie.
PsBMàsB pitfn. Jésna-Gbrist jugé par le monde H« an tribonal de Gafphe , qui fut le tribunal de la passion ; îf^ an tribunal d'Hérode , qui ftat le tribunal du lihertiaage ; 5« an tribunal de Pilate, qui fut le tribunal de la politique.
1 . Au tribunal' de Ca!|Ae , qui fut le tribunal de la passion : pourquoi f i^ pferoaqn^ ce fut la passion seule qui prédda à ce premier jugement , ear ce lurent les ennemie de Jésus-Christ, les pontifes, les scribes, les pharisiens, qui, contre toutes les loitf de l'équité, se déclarèrent alors ses juges; 2° parceque, dans ce premier jugement, on n'observa point d'autres procédures que celles que la passion suggéra; savoir : la violeiioe, Timpoiture, la calomnie; 5« paroeque la passion seule exécuta ee jugement si inique. A peine le grand-prêtre a-t-il prononcé que Jésus-Christ cet digne de mort, que ses juges mêmes se mettent à l'insulter et à l'outrager. Ils font plus : ils persuadent aa peuple de demander à Pilate qu'il délivre Barabbas, plntôt que Jésus-Christ. Tel est encore tous les jours le jugement du monde , jugement de paisiOn.
2. Au tribunal d'Hérode , qui fat le tribunal du libertinage; OSR* ce M là que Jésus-Christ fut méprisé» comme il Test encore présentement de tant dimpies. Qaatré caractères de l'impiété, t» Curiosité : Hérode , homme sans religion , ayant entendu parler des miracles de Jésus-Christ , voulut lui en ?oir ftlire quelqf^nn. 2° Ignorance i Jésns-Gbrist, ssns fsire anonn des miracles qu'Hérode attendoit, en fait d'antres qui sont des miracles d'humilité, de patienes , de douceur », msis Hérode ne les eonnott point. 50 Mépris des choses de Dieu : Hérode ne troutant point dans Jéfus-Chfist de quoi ooatenter sa corléiité , Il le aiéi^. Ao.fi$f^ vtOim i Hérode» pur dérision ,
DBDuftn viim. La gloire de rÉglise, c'est d'avoir reça et de ponéto le eorpi de Jéiiu-Ghrist dans le Mereinent de Tantel. Car c'est par-là» f <> qu'elle est honorée de la présence réelle d'an Dieu, 2^ qu'elle est honorée de ses entreUeni et de sa familiarité la pins intime , 5^ qu'elle est même honorée de l'union la plus parfaite avec M, puisque ce Dieu-Homme, par le moyen de son sacrement, s'unit aux fidèles, qai loot les membres de l'Eglise , et Tient demeurer en eux: tellement qne, dans la pensée dei pères, l'EucbarisUe est pour nous conune une extension du mystère derincamatioB; 4^ qu'elle est enfin nourrie de son corps et de son sang adorable.
De font ceci nous devons remporter deux sentiments: \o de respect et de ^énératioii pour l'Église, 2» de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Respect et Téoération pour l'Eglise; carpouvons-nons l'honorer assez après que Jésus-Christ l'a tant honorée? Cependant, c'est nous-mêmes tous les jours qui la déshonorons. Zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps, puisqn'en vertu de la conunonioD, ils derânent les sanctuaires Tivants et les membres de Jésus-Christ mêaie. Qaelie iodignité donc et quelle horreur, de les profimer par des excès honteux !
sua Li CONCKPTIOlf DB LA TIBBGE.
Sujet. Jacoh fui père de Joseph, l'époux de Marie, de laqueUe est ni Jèsmifti'n
appelle Christ.
Voilà le plus bel éloge de Marie ; voilÀ ce qui rend sa conception, non-senlementî glorieuse, mais si sainte. L'Église prétend honorer aojoord'hui la grâce qnila sanctifla dès le moment qu'elle fût conçue, et c'est de là que nous devons tirer detolida instructions pour nous.
Division. Marie, par le privilège desaconception.pleûiement victorieuse da^U, nous Ait connottre, par une règle toute contraire, l'état malheureux où noos a réduits le péché, (Mremière partie. Marie, sanctifiée par la grâce de sa conception, n» fait connoltre Thenreux état où nous sommes élevés par la graoe de notre baptèise, deuxième partie. Marie, fidèle à la grâce de sa conception, nous &it connoltre, pv son exemple, l'obligation indispensable que nous avons de ménager et de consenerli grâce en vertu de laquelle nous sommes tout ce que nous sommes , troisième piHi(<
PBBHifeBB viBTiB. Marie, par le privilège de sa conception, pleinement victoriene du péché, nous fait connoltre, par une règle toute contraire, l'état malhenreuin nous a réduits le pécbé. Tous les autres avantages que pouvoit avoir Marie dam s oonoeption n'eussent rien été aux yeax de Dieu sans la grâce, et Dieu à ce moDot ne la considéra» ni ne l'estima que parcequ'elle lui parut dès-lors revêtne delà grao* De là comprenons, r quel est le fond de notre misère, d'avoir été conçus hors de li grâce; 2» quels en sont les effets, puisque par-là nous nous trouvons malhenreD» ment sujets à tous les désordres que traîne après soi le péché d'origine.
lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à nous en féliciter eli nous en glorifier 5 4° l'abus de noh^ misère, c'est que nous en tirons même ayantagt, jusqu'à nous en servir comme d'une excuse dans nos péchés, et jusqu'à nons enpi^ valoir contre Dieu; 5» la malignité de notre misère, c'est que le péché où Bonsa^oa été conçus, infecte dans nous tout ce qui vient de Dieu et tout ce que nons aTOOsreço de Dieu ; 6° l'abomination de notre misère, c'est que, non contents d'être enfants* colère par nature, nous le sommes et nous voulons bien l'être par notre cholx;'î'f»bomination de désolation dans notre misère, c'est qu'outre le pécbé de nos prefflifl» parents, qui est retombé sur nous, nous suscitons encore tous les jours dans le cbristianisme de nouveaux péchés originels, pires que celui-là, et d'aoe* conséquence pom nous plus pernicieuse.
Deuxième partie. Marie, sanctifiée par la grâce de sa conception, nous fait connoitre l'henreux état où nous nous sommes élevés par la grâce de notre baptême. Cell« grâce que reçut Marie dans sa conception, r sanctifia sa personne, 2* releva le mérite de toutes les actions de sa vie. Grâce qui sanctifia la personne de Marie, et q»
par^là méilie la disposa à être la mère de Diea, en la rendant digde de Bien; grâce qui releya le mérite de toutes les actions de Marie, poiaqne la mère de IMea, dans tout le ooors de sa vie» n'a pas fait une seule action quiir'ait tiré son prix et sa yaleur de cette première grâce.
Ainsi, par proportion, la grâce de notre baptême 1« sancUie nos personnes, 2» répind sur nos actions uo mérite qui les rend dignes de la vie éternelle que nousdcTons posséder en Bien. EUe sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité d'en- Amts de Dieu. Quel ayantage t yoilà le titre qui fiiit notre véritable grandeur. £lle ré* paod sur nos actions un mérite qui les rend. dignes de la yie éternelle : car, en yerta de cette grâce , nous devenons les héritiers de^Dien et les cohéritiers de Jésus-Christ; et toutes nos bonnes œuvres, consacrées par cette grâce, nous donnent un droit certain à la gloire céleste.
TBOisiftHB PÀRTii. Marie, fidèle à la grâce de sa conception, noua Ait eonnottre, par son exemple, l'obligation hidispensable que nous ayons de ménager et de conserver la grâce paroft nous sonames tout ce que nous sommes. <<> Marie, quoique exempte de toute faiblesse et confirmée en grâce dans sa conception, n'a paa laissé de fuir le mondeet la corruption du monde; 2^ Marie, quoique conçue avec tous les privilèges de l'innooeDoe, n'a pm laissé de vivre dans l'austérité et dans les rigueurs de la pénitence; 80 Marie, quoique rempile du Saint-Esprit dès l'instant de son origine, n'a pas laissé de travailler; et sans mettre jamais de bornes & sa sainteté, elle a toujoura été croissant en vertus et en mérites.
f . Marie a ftd le monde, quoique le monde n'eût rien pour elle de dangereux ; et nous, pour qui il est si contagieux, nous le recherdions, et nous prétendons que Dieu» pomr nous y soutenir malgré notre foiblesse, fiasse des miracles.
2, Marie a vécu dans la pénitence, quoiqu'elle eût été conçue avec tous les privilèges de l'innocence ; et nous, pécheurs, nous voulons goûter tontes les douceurs de la Tie.
5. Marie, quoique pourvue d'un^ grâce surabondante, s'est néanmoins toujours appliquée à croître en vertus et en mérites; et nous, en qui la grâce laisse toujours un sf grand vide, quelque peu de bien que nous fiisiions, nous nous en tenons là. Gompliinent an roi.
!•' SDK l'uikorgution m la viaaeB.
SOJBT. Alors Marine dit à fange : Je suis la servante du Seipiew ; qu'il me soil fait
selon votre parole.
C'est en conséquence de oetteréponse et de ce consentement de Marie, que le Fils de Dieu descendit de sa jotioire, et s'incarna dans les ehastes entrailles de celte yierge.
Diyisieif . Marie conçut le Verbe de Dieu^ et par rhumilité de son cœur, première
partie ; et par la pureté de son corps, deuxième partie
PBBXiiBB Plana. Marie conçut le Verbe de Dieu par l'humilité de son eœur. C'est
- l'humilité, dit saint Augustin, qui, de la part de l'homme, doit être la première et
l'easentielle disposition aux communications de Dieu : si donc Dieu choisit Marie pour
sa mère, préférablement à toute autre femme, c'est qu'elle lui parut seule dans l'état
de cette humilité parfiiite qu'il demandoit.
£t en effet, remarque saint Bernard, un Dieu qui lui-même étoit sur le point de s'humilier jusqu'à l'excès en se revêtant de notre chair devoit avoir des complaisances inlinies pour rhumilité. Mais qu'y eut-il donc de si singulier dans rhum|lité de Marie? |o Ce fut une humilité jointe à la plénitude du mérite. On la sahie comme pleine de l^ace, Gratid plenaiei elle répond qu'elle est la servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini* 2" Ce fht une humilité dans le comble de l'honneur.Un ange lui vient annon* cer qu'elle seiii mère de Dieu, Ecce concipies ; et elle ne se donne que le titre de servante de Dieu : Ecce ancilla Domini. Or voilà ce qui ravit le ciel ; voilà ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son Père pour se renfermer dans Je sein de Marie. Tandis qu'elle s'humilie devant Dieu, le Fils de Dieu s'anéantit en elle : Exinanivit semetipsum,
pe là apprenons l'huroilité. Une mère de Dieu humble, un Dieu anéanti, quelles le«
çoni pour nooi ! Sam llioiDiaté fl n'y^ ni ebriittaiiisina, ni religion, pab^oê m* limmilitéil n'y aaroit pai même d'incaroatioa ni d'Homme-DIen. Il eil ?rai que rim* mil! lé est nne vertn atiei inoonnne à la coor ; maif c'est pour cela mèoM qu'il tet fy prêcher , afin de l'y faire coonoltre. Gepeodant, pent-on être humble et grand tout à la fois ? Eo pouvons-nous douter depuis que le Fils même de Dieu a pu devenir bnn- Ue en demeurant IMeu » et depuis que Marie a pu être la plus humble de toutes les créatures, en derenant la mère de Dieu P Ont , on peut être humble et être grandi et l'avantage même des grands est de trouver dans l'humilité de quoi s^aâfler condition, et de trouver dans leur condition de quoi rendre leur bumitité plna et pins précieuse devant Dieu.
Dtuxiftm PÀiTii. Marie conçut le Verbe de Dieu par la pureté de sou corpe el inr sa virginité. Le prophète avoit prédit que le Messie naltroit d'u|io vierge i «| Il étoH> dit saint Bernard, de hi dignité d'un Dieu, en se faisant honioie, 4'aToir non wèn vierge, puisque toute autre conception que celle-là eût obscure! l'éelat et In gMie dt sa divinité. Aussi, selon la belle réflexion du même saint Bernard, tout ee myMèrs n passe entre Dien, un ange et Marie, qui nous marquent autant de earaetèrneilifléraBti de la plus parfaite pureté. Que devons-nous conclure de là 7 que Dieu ^tniit ptr Wmême la purete essentielle, il faUoit et une pureté angélique« ef nne puireté viiginale^ pour concerter entre Dieu et l'homme cette ineffiible union *qui f'eel nwwwplii dans le Verbe fait duir.
Dieu même, dans ce mystère, donne la préfiôrençe à la pureté TÎrg&nalo, en eMfissant une mère vierge^ et hii députant un anige qui n'est auprès d'eUe «pb aon ambassadenr. Ne nous en étonnons pas, poursuit saint Bernard, piMaqoe la pvfvié deçatte vierge étoit d'un mérite qui l'élevoit au-dessus de celle des anges t ear Inc aaïas seul purspar nature et par un priviiége de béatitude et de gloirei mais Marie l'étoliparcItHili et par vertu. Et jusqu'à quel point l'étoit-eUe? 1^ jns^'à se troubler à la von 4'nnangB; effet de sa vigihince pour conserver le trésor de sa virginité : 2» jusqu'à être pr^ 4e renoncer à la maternite divine» plutôt que de cesser d'être vierge; e06| de sa cpnfitence pour ne pss perdre le trésor de sa virginité. Or c'est cela mêoif qui eogags Dieu à lui donner son esprit, iSpiri^us s<isictu$ supervefMin te ; et à venir îni^méaM dans elle pour s'y faire chair : Verbum caro factum est.
Après cette alliance merveilleuse qu'un Dieu a contractée avec notre chair, qed soin ne devona-nous pas avoir de maintenir nos corps dans une purete Inviolable, et pouvons-noos trouver étrange que saint Paul et les Pères aient témoigné une hormr spéciale pour llmpureté? Le mystère de l'incarnation donne à ce péché un caractère de malice tout particulier.
U« son L'AJiMoaGiif loit na hk visaoB.
ScJBT. Le Verbe s*eii fait chair, et il a demeuré parmi nous»
C'est le grand mystère que célèbre l'Église. Mystère de la bonlé et de la charite ds Dîça envers leà hommes; mystère qni, tout inçroyabte qa'il parolt, a été cm daai tout le qioade. (1 s'agit dans ce discours d'en donner une connoissance aaaai parfaite que nous pouvons ravoir.
Division. Trois alliances merveillenses. Alliance du Verbe avec ta chair par rapport à Jésus-Christ, qui devient Homme-Dieu, première partie : alliance da Verlie avec la chair par rapport à Marie, qui devient mère de Dieu, deuxième partie : alliifuoe du Verbe avec la chair par rapport à nous, qui devenons enfants de Dlmi* troisième partie.
pBEHiÈRE narii. AUiance du Verbe avec la chair par rapport à Jésua-Chriat» qni devient Homme-Dieu. Miracle que la foi nous révèle» et d'où IL s'ensuit que laotiaîr de l'homme, considérée dans la personne du Rédem|»teur, est vraiment la chair d'na Dieu, et qu'elle est entrée en possession de toute la gloire de Dieu. De là vient eaoora q^e dans Jésus- Christ, entre la chair et le Verbe, il n'y arien eu de diviaé, et que oe qui étoit vrai de l'un, par une communication d'attributs, l'est aussi de l'antre. Parceque la chair de Jéaua-Christ a éte passibtei noua disons que le Verbe de Dieo a sont-
fërt ; et parceqae le Verbe est égal à Dieu, nous ne craignoDs point de dire que la cbair de Jésus-Christ est assise à la droite de Diea.
Trois héi-ésies : 1» de ceux qui out combattu la divinité de Jésus Christ» S» de cfux qui n'ont pas foolu reconooitre rbumaoité do Jésus ChrisS 3*^ de ceux qut, reconnoissantU divioita et ThumaDité de Jésus -Christ, ont seulement nié l'union de Tune et de l'autre, teliequele Saint-Esprit i*a fait^ et telle qu'elle inbsistera toujours. Dogmes impies, que l'Église a frappés de ses aoatbèmes.
Il est donc Trai que le Verbe de Dieu s*est réellement Hait cbairi çt puisque U oh^ir de oe Verbe fait homme est la chair d'un Dieu, jugeons avec quel sujet saint Panl t prononcé un si terrible arrêt contre ceux qui là rec^dTent indignement dans la oom-^ munion. Quelle épreuve Marie fit-elle d'ellc-mèfflie ayant que de consentir à l'ii^çap* nation de ce Dieu-Homme dans son sein ? Faisons de no^ la même éprauve pou^ neoi disposer à la communion pascale.
DsuxiàHS PAiTiB. Alliance du Verbe a? ec la chair par rapport i Uàr\fi, qui devient mère de Dieu. Aisance que l'hérésiarque Nestbrios ne voulut pas rapoonoitre, re(î|« saut à Marie le titre de mère de Dieu. Mais on sait aveo quel làle rÊglise prit les in* térèts de cette vierge, et comment elle arrêta dans le concile d'Éphèsttqne |^ titre d« mère de Dieu seroit ua terme consacré contre l'hérésie nestorienne^ 9ùmm» celui d# con^ubstanlkl Tavoit été dans le concile de Nicée contre l'héréaie éri^onfu
Aiusi nous croyons que Marie est vériUiblement mère de Dieu ; et c'est sur cette um* ternité divine que sont fondés tous les honneurs que nous loi vendant» |lioai a^ f9À* sons pas une divinité; maisssns l'élever jusqu'à Dieu, est-il dn reste nn^ grapdfiir comparable k celle de cette mère de Dieu? Considérpns-h soui deux rwoiia* l'm à Dieu, l'autre aux hommes : 1^ Marie, mère de Dieu i c'est le premier rapport : 2^ Mf^ rie whre de Dieu, devenue par-là même la médiatrice et comme la mèi« deabonmaas; c'est le second. Or quelle gloire lui doit revenir de l'un et de l'autre?
1. Marie, mère de Dieu. La virginité et la maternité jointeaeosembl^» gnel prodigtl Un Dieu dépeodanL d'une vierge en qualité de Qls , quel honnenr pour cette vlefgeK
2. Marie, mère des hommes, puisque tous les hommes sont non senleaaent les finàre^ mais les membres de ce Dieu-Homme qu'elle a porté dans son sein. De là niéUiatrU» et protectrice des hommes. Adressons-nous dooc à elle avec conliaiioti ce ne sern pas en vain : mais nous eu recevrons ce que tant d'autres en ont regu.
TaoïsiànB Piaxu. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à iioos, qui derenoQS enfants de Dieu. Car le Verbe di?in n'a pu ae revôdr do la chair de rhomme* sans contracter avec les hommes la plus étroite afHaité; et du monent qu'il nous » ainsi unis à lui, en sorte qi)e oous ne raisons avec Ini qu'un mémo corps, nous ponvoaa dire, dans un sens propre et réel, que nous som^ues eufautsde Dieu. Sur cela, voynaa i^ ce que nous devoos à Dieu, £° ce que nons nous defons à nousHBlêmea*
f . Ce que nous devous à Dieu comme eolanls de Dieu ; l'obéissance à ses ordres, nt le zèle pour sa gloire. Sans cela, que sert-il de l'appeler notre Père? Si cette obéis* sance et ce sèle nous doivent coûter, ils ont encore plus coûté à Jésus-Cturist.
2. Ce que nous nous devons à nous-mêmes comme enfants de Diei| : ne pas défé> nérer de cette glorieuse qualité par une conduite qui nonseii jende indignes.
I*' sua u rcBincATiON ob u visaos.
Sujet. Le temps de ia pwifienUê» de Marie Heni of cnmpii selon In loi de Màise, Us parièrent Venfani à Jérusalem pour le présenter au Seigneur,
Tont cela se fait selon la loi, et nous apprend comneat nons dCfons observer la loi de Dieu.
Division^ En ce que Marie obéit à la loi, nous tronfons la conAiiioa de notre orgueil qui s'élève contre la loi de Dieu, première partie : en ce que Marie surmonte toutes les difficultés de U loi, nons trouvons la eondannation de noire Ucbdé qui se décourage au moindre effort qu'il faut fati^ pour gardtf la àoàée Dien, denxlènn partie.
PaiHiàai PiBTii. £n ce que Marie obéit à U loi» nous tronroai ta cnafàska de mh Ire orgueil qu( s'élè?e contre la loi de Diea. Noos nous élevons contra wlta loi difiMi
i^pn ooe réfolte de cœor, 2* par un aTeoglemenft d'esprit : or robéitsanee de Marie confond aujourd'hui l'un et l'autre.
f . RéTOlte de cœur , lorsque nous disons comme l'ange rebeFe : Non seniam ; Je ne yeux point me soumettre. C'est surtout le péché des grands. Mais sont-ila plus grands que ne l'étoit la mère de Dieu ? Non seulement elle se soumet à la loi, mais elle y soumet son fila, c'est-à dire un Dieu. Belle leçon et pour les grands et pour les petits. Pourquoi un Dien-Ûomme sujet à la loi P pour tous foire entendre, grands du monde J'cÀHgation ob vous êtes de viYre dans un parfait assujettissement ans loia de Dieu. ObHgation spéciale pour trois raisons : \^ parceque plus tous êtes granda, plus fons êtes capables de rendre k Dieu l'hommage qui lui est dû en qualité de soureraiii législateur ; 2p parceque Dieu ne tous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte; 9» parceque Dieu, en tous plaçant au-dessus du commun des hommes, a prétendu tous proposer au moode comme des noodèles de l'obéissance que nous lui de- TOos. Je dis pins : pourquoi une mère de Dieu, et par son ministère on Homme-Dien, aoomis à la loi? Pour trois autres raisons qui tous regardent, tous que le Seigneur a réduits aux rangs des petits : iopour tous consoler de l'état oh tous êtes ; 2^ pour tous instruire de la manière dont tous deTCz obéir aux hommes pour Dieu, et à Dieu dan les hommes ; 5* pour confondre tos désobéissances à la loi de Dieu, lorsqae tous aTes tant de soumission aux lois des hommes. Il estTraique l'assujettissement oh noos tient la loi de Dieu, nousparoît gênant et humiliant : mais Jésus-Christ et Ifarie s'en Ibnt une gloire. Après cela laissons-nons entraîner à l'esprit du monde» ennemi de toute loi de Dieu !
ÀTCuglement d'esprit, quand nous cherchons des prétextes pour nous dédiarger àa fardeau de la loi de Dieu. Jésus-Christ et Marie s'y soumettent, quoiqu'ils ensnot un droit ineontestable de s'en dispenser : Dieu, dit saint Augustin, n'ayant pas Touhi que notre religion, dont Jésus et Marie jetoient alors les premiers fondements, oonunençik par une dispense. G'éftoit néanmoins une dispense légitime, et presque tontes les nôtres sont fausses et abusiTcs. Suis-je obligé à cela? dit-on; est^w un commandement absolu pour moi? Ce n'est point ainsi que le SauTcur du monde et sa sainte mère se sont retranchés sur l'obligatiott; et c'est une règle qui Ta à nous faire rioler les lois les plus indispensables. Mais ne nous y trompons pas, car Dieu en jugera tout antre ment que nous.
DnjxiftHBrAani. En ee que Marie smroonte toutes les difficultés de la loi, noos trouTons la condamnation de notre lâcheté qui se décourage, an moindre effort qu'il flmt faire pour garder la loi de Dieu. Nous nous figurons que cette loi exigertrop de nous, 4* porcequ'elle nous engage à nous dépouiller en mille occasions de ce que nous aTons de plus cher ; 2" parcequ'elle nous priTe de certaines joies et de certaines douceurs de la Tie à quoi nous sommes attachés ; 5* parcequ'elle nons ordonne en bien des rencontres de renoncer à un certain honneur mondain dont nons nous pignons. Mais à cela j'oppose trois leçons que nous ftât anjourd'hni Marie.
Première leçon : Marie n'a qu'un fils ; et pour se soumettre à la loi, elle se résout à le sacrifier. Ce que nous aTons de plus cher est-il comparable à ce Dieu-Homme?
faTeurs de Dieu. Entrons dans les mêmes sentiments, et rien ne nous contera.
Seconde leçon : Marie, pour garder la loi, sacrifie toutes les joies de son ame. Siméon Ini prédit qu'en conséquence de l'oblatiôn qu'elle fait de son fils pour être immolé sur la croix, elle sera percée d'un glaire de douleur; et déjà elle ressent tont ce qu'elle ressentira alors. DeTons-nous refuser après cela de sacrifier à la loi de Dieo des joies aussi Talnes que les nôtres, des joies que nous sacrifions tous les jomv an monde, et à quoi Fesprit de pénitCDce nons oMige de renoncer?
Troisième leçon : Marie, pour accomplir la lof, sacrifie jusqu'à son honneur, poîaqu'en se purifiant elle parolt de même condition qae les autres femmes. Or la loi de Dieu ne nous engagea rien de si humiliant; mais tons les jours néanmoins nous l*abandounens ponr un ftinx honneur, et pour contenter une folle ambition.
Compliment an roi.
ANALYSES DES SERMONS. m5
II* SOI LA PUBIVIGiTIOH Dl II TIUUSI.
Sum.Letemps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant à Jérusalem pour le présenter au Seigneur.
Deox myitères exprimés dans ces paroles, la purification de Marie, et la présentation de Jésos-Ghrist. Tirons-en les fruits de sainteté qu'ils peuvent produire dans nos
(oœnrs.
Division. Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu, nous apprend à connottre Bien : première partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nous apprend à nous connottre nous-mêmes : deuxième partie.
PBEHièBB piBTiB. Jésus-Christ dé? oué et consacré à Dieu, nous apprend à eonnoltre Dieu, 1» comme souverain Seigneur; 2° comme source de tous les biens; S^coomM vengeur du péché.
i . Gomme souverain Seigneur. Si Marie présente Jésus-Christ, c'est pour honorer la souveraloeté de Dieu, selon qn'ilétoit porté dans la loi : Consacrez-moi chaque premier-né : car toutes choses m'appartiennent. U falloit que la loi de grâce donnât à cette cérémonie toute sa perfection : comment ? en offrant à Dieu, dans la personne de Jésus-Christ, nn premier-né au-dessus de tous les autres ; c'est-à-dire, i^un premier-né qui représentAt tons les hommes dont il est le chef; 2» un premier-né égal à Dieu, et vrai Dieu. De là comprenons -quel est le souverain empire de Dieu, et de là même jugeons quel est le désordre de l'homme qui veut vivra à l'égard de Dieu dans nndépendame s indépendance qu'affectent surtout les grands; indépendance qui vient dans les uns d'un onhli général de leurs devoirs ; dans les autres, d'un excès d'a- . mour-propre; dans ceax-d, d'un esprit d'orgueil; dans ceux-là, d'un fonds de libertinage. Que nous prêche au coqtraire l'exemple de Jésus-Christ ? une dépendaooe entière de Dieu : tel est le premier fruit que nous devons retirer de cette soleonilé. Je ne suis pas à moi, mais à Dieu ; donc je ne dois vivre que pour Dieu : c'est dans cet esprit que tout chrétien a dà se présenter aujourd'hui devant les autels, pour faire à Dieu un sacrifice parfait de lui-même.
2. Comme source de tous les biens. Des Jmîi offroient à Dieu leurs premiers-nés en mémoire du bienfait signalé qu'Us avoientreça, lorsque Dieu, pour les délivrer de l'esclavage de Pharaon, avoit fait périr dans une seule npit tous les premiers-nés d'Egypte; et Jésua-Christ, qui étoit la fin et le consommateur de la loi, est aujourd'hui offert comme premier»né de tout le geore humain, en action de grâces des obligations infinies que nous avons à Dieu. De sorte que ce Sauveur des hommes est |o le modèle de notre reconnoissance envers Dieu; 2* le supplément de notre reconnoissance envers Dieu ; 5« la perfection de notre reconnoissance envers Dieu. Mais au lien de cette reooniiolssanee, quelle est notre ingratitude t nous méconnoissons les blenCûts de Dieu, et noua en abusons. Cependant nous lui en rendrons compte; et s'ils ne servent pas à notre sanctification, ils serviront à notre damnation.
5. Comme vengeur du péché. Jésus-Christ est offert à Dieu comme la victime du péché, et c'est id, aussi bien que dans sa circoncision , qu'il parolt sous* la forme de pécheur, ou qu'il se substitue eu la place des pécheurs : du reste, tette'^oblation de Jésus-Ûbrist ne nous dispense pas du devoir de la pénitence ; au contraire, elle doit nous y exciter en nous faisant voir combien Dieu hait le péché, et jusqu'à quel point il doit être ha! et puni par nous-mêmes : mai^ c'est ce que nous ne voulonspoint omprendre.
DBuxiànB pABTiB. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nous apprend à nous connottre nous-mêmes. Rien de plus nécessaire que cette couDoissance de nous-mêmes ; et en particulier, rien de plus utile que la connoissance de notre vraie grandeur. Or, ce mystère nous découvre 1» notre excellence, 2* notre dignité.
i . Nohre excellence, c'est-à-dire ce que nous valons dans l'estime de Dieu. Pouvonsnous l'ignorer en voyant Jésus-Christ livré pour nous? Voilà, homme, ce que votre ame et votre salot ont coûté à Dieu. Tellement qu'il y a de la proportion entre votre aalut et le sang d'un Dieu,- entre votre ame et la vie d'un Dieu, entre vous-même et la personne d'un Dieu. Gela supposé, quel est notre aveuglement, d'abandonner lo
Min de cette ame et de ce salut J Le Fils de Diea disoit aotrefois : Quel échange rhomme doanera-t il poor son ame? mais nous pouvons bien dire à présent : Pour quel échange Tboi^me ne donneroit-il paé son ame, et ne la donne-t-il pas tous les jours? Or c est ce prodigieoz tTeoglement que Jésas-Cbrist fst Tenu guérir.
2. Notre digoité, c'ett-à-dlre ce que nous sommes par la vocatioa et par la prédestioalion de Dieu; car» eu conséquence de cette rédemption que le Ssn?eur des hommes Tient de commencer en se présentant pour nous, nous appartenons spécialement à Qieu. Appartenir aoz hommes, c'est un esclavage qui obus humilie j mais appar- ^nir k Dieu, c'est un état de liberté qui nous relève ea nous dégageant de la servitude du monde et de l'enfer : deux conséquences que tiroit l'Apétre de ce principe : ^mpti êstis prdio magno : Vous avez été achetés à un grand prix. 1° Glorifiez dooe Dieu» et portez-le dans vos ^sorps en vous revêtant de la mortification de Jésus-Christ; 2» ne TOUS engagez donc plus dans la seryitude des hommes : senritude si pernideose pour le salut, et même si dure poui^ la vie présente. Appliquons-nous à nous-mêmes cette parole de TéTangile, de ce jour : 5anctum Domino rocaditur : car« selon le sent qn*elle exprime , nous sommes chacun le saint du Seigneur, c'est-à-dire que noos iommes totalement dévoués au Seigneur.
Compliment au roi.
III« SDl Li rCftIFICiTIOlV DB LÀ YIEBGK.
êëtwt. Le temp9 ée la purification de Marie étant aceompH seUm la loi de Moïse, ils portèrettt l^enfant à Jéruiolem, pour le présenter em Seifneur.
C'est aioai que noua deyona noua présenter nous-mêmes à Dieu.
Division. Jésus- Ciurist se présente à Dieu pour reconnoitre et pour honorer le domaine de Dien : domaine essentiel que nbos devons reconnoitre, comme Jésus-Christ, par une ainoèi*e oblation de nous-mêmes, première partie : domaine oniverael que noua devons recoanolire, comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nousmêmes, deuxième partie : domaine éternel que nous devons recoimoître, conune Jéaua-Cbrist, par use prompte oblation de nous-mêmes, troisième partie.
PuBiiiaB PÀiTii. Domaine essentiel que nous devons reconnoitre, comme Jésus- Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes. De tous les tributs qae noua devons ^ Dien comme an souverain Seigneur, celui par où noos distinguons Diea comme Diemê c'est çet^e oblation de nous-mêmes; car nous ne noos devons noua-mémes qu*è Diea : v,oilà l'important devoir que Jésus Christ noua enseigne dans ce mystère. Il Mit que le dofnaUie de Dieu son Père a été violé, et il en vient réparer la gloire : oomaent ? en s'offrent Ininnême. Mais que sert de nous offrir ainsi nous-mêmes» puisque ooiia appartenons déjja esseotieUement à Dieu en qualité deciréatures?.Il est Tral» nous appartenoua d'une façça à Dieu par la nécessité inséparab'e de notre être : mais comme il nous a faits libreS| nous'pouvona d'ailleurs ne lui pas appartenir par le cboix injuste et criminel de notre vukinté. Or il veut qu'en noos présentant noo&HiièiQes à lait BOjm Inr^ppartenionB volontairement, comme noua lui appartenons déjà néoessairenoent : voilà ee qui fait en quelque sorte la perfection de son domaine, ce qui Mt sa gtqUreetlanôtre.
Qu'e^-ee proprenMnt que noos^màmes , et qu'eatendons-nons par noua offrir nous-mêmes? C'est offrir notre coeur ,^ qui est comme notre premier-né. Blea vent l'avoir ; il en est jaloux, et il le mérite bien : serons-nous assez injustes pgur le lui refuser? Nous lui avons dit cent fois qne nons hii donnions ce conir ; mais par le péché nous le lui avons ravi : et pourquoi? pour une passion qui nous dominoit. Faiaooa- Itti le sacrifiée de cette passion, et il nous comblera de §eê grâces.
Yoas me direz : Mais cette passion est criminelle ; comment donc l'offrir à Dien? Voiet le miracle de la grâce ; cTest que ce qui noos rend criminels sert à noua sanci ifier par le sacrifice que nous en faisons. Ainsi, il faut, on que nons soyoûs saints pour nous oCTrv à Dien^ on qu'en noua offrant à Dieu nous devenions saints ; car nous le deve- 9K>aa ea effet, puisque s'offHr à Diea slnoèrenieot et de bonpe foi, c'est se aanctiller. Il n'en est pas ainsi à l'égard des grands : on peut ae donner à eox^et n'en èlre pas meilleur : à quel autre maître dois-je donc plutôt mè consacrer qu'à Dien?
Dratita mm. Domaiiie nnlverfel que nous devons raeonoottre» eomnid Mat- Cairitt, par une entière oblati<m de noos-mèoies : carie mérite delà reUgion, ditsaint AmbroiM, «1 de Mre à Diea Toblation de Boi-ménie dans une étendne proportionnée è celle da domaine de Dien. Jésus-Christ s'ofire à son Père sans ré8er?e« et jusqu'à t*ei^eer même & lut sacrifier tout son sang et sa tle. Et si nous tenions user de ré- •BTfe BTee IMen, e'est que nous île eonnoissons point encore asseï bien le domaine de Bien d'une part, et de l'autre la tyrannie du monde : le domaine de Dieu, de qui tout dépend ; la lyranale du monde, qui prétend qu'on lui sacrifie tout, et pour qui en effet nous n'épargnons rien.
Avons-nous jamais Men pénétré le scnis de ces paroles que Dieu dit.è Moïse, et sur quoi est fbndée la cérémonie de ce jour : Mea sunt omnia : Tout est à moi ? Tout est à IMen, parwqnMl est Païuteur de tout, parcequ'il est le conservateur de tout, parcequ'il dispose de tout : de là apprenons comment nous devons être à Dieu ; et toutefois com- ■ient 7 somBses-nous? nous occupons*nons de lui ? agissons-nous pour lui? nous sou* Bietions-noas à lui et à ses ordres ?
Vouloir retenir quelque chose et lereflBtte^ à Dieu, oTest n'aroir plus pour Dieu cet amour de préférence qui le met à la tête de tout; et ne le pas aimer de cet amour de IMTéféreace, c'est se rendre indigne de sa grâce : voilà ce qui arrête tanllile converdens. Un péèhenr voudrolt se donner à Dieu ; msis ce qui le retient, et ce qid fait évanoufar tous ses projets, ce n'est souvent qu'un seul point. Disons à Dieu ccmime lïarid: LœtHS oWiiW unirersa : C'est ayec joie. Seigneur, que je vous offrirai toutes choses : pourquoi ? Tu dominoris omnium : C'est que tontes choses tous appartien-
TaoïsiÉHi PAITIB. Domaine étemel que nous devons reconnoltre, comme Jésus- Ghrist.por une prompte i^hlalion de nous-mêmes. En conséquence de cette éternité de éomaine , il n*y a pas un moment oOi nous ne deyions être à Dieu, puisqu'il n'y a pas on moment où nous ne dépendions de Dieu. D'où saint Thomss conclut que l'homme, dès le premier instant qu'O connoft Dieu, est obligé de l'aimer et de s'élever vers loi ; et e'estea oetfens que saint Augustin disoit à Dieu : Beauté si ancienne, je vous ai mimée trop tard. C'est encore par cette règle qoe les prophètes ne demandolent p^s BMiBS à l'hoanne qu'une éternité de culte et d'adoration , c'est-à-dire un culte de toute la vie.
l4iut>Christ nous donne là-dessus un grand eiemple. Dès sa plus tendre enfance il te présente à son Père; mais nous, nous voulons être à Dieu : quand ? toujours pour l'aveoir, et jamais pour l'heure présente. Est-ce là honorer Dleo, on n'est-ce pasl'onirAfer ? Mais que Asra-t-il? il nous méprisera à son tour, etllnous privera de sa grâce; en sorte que nous ne reviendrons jamais à lui. Cela néanmoins ne doit pas désespérer ceux qui jusqu'à présent ont passé de longes années sans se donner à Dieu ; car n y en a eu, après tout,qul, malgré d'aussi longs retardements, ont été appelés et reçus de Dieu; mais aussi, comme 11 y en a plusieurs à qui Dieu n'a pas fait la même miséricorde, c'est ce qui'doit instruire et.saisir de ft*ayeur ceux qui, dans un âge moins avancé) sont en état de comacrer à Dien les prémices de leurs iannée^. Ne différons dompcst mais offrons-nous, comme Jésus-Christ, de bonne heure, et par Marie. • Compliment au roi.
l^ aoi L'AsacarnOR ni la visaoï.
Sujet, ilfaris a choisi la mtUlewre part, qui ne lai ssra point étée.
Ce mystère de l'assomption de Marie est par excellence le mystère de sa gloire; tnais si nous savons bien nous l'appliquer et en profiter, il n'est pas moins le mystère de notre espérance.
DmsiON. Noos donnons communément dans deux erreurs sur le sujet de la gWra de Marie : l'une regarde les moyens par où elle y est parvenue ; et l'autre» les arantagrs qui bous en doivent revenir. Or voyons^, pour notis garantir de la première erreur, quel a été le vrai principe de la béatitude de Marie, première partie : voyons, jxmr nous préserver de la seconde, quelle est la mesure du pouvoir de Maria» deaàèaw partie. Voilà de quoi exdter tout à la fois et régler notre espérance.
f PuMiBas PAETiB. Qoda été le vrai principe de la béatitude de Marie» c'eil-ànlire ponrqaoi Marie esi-elle aajourd'hiii glorifiée dans le ciel? eit^M» pareeqa'elle a été mère de Dieu ? Non ; maif , I ' parcequ'elle a été obéit saute et fidèle à Dlea ; 2» paroeqa'elle a été bnmUe devant Dieu.
f . Parcequ'elle a élé obéiiiante et fidèle à Bien. C'est ainsi qoele Samrear da monde s*en déclara, lorsque cette femme de rÉ?angile lai ayant dit , BUmltiewrtux le «ein qui vous a portai il loi fit cette réponse : Mo^ phAûi, heureux ceux qvA écoulent la parole de Dieu et qui la m«tt«nt en pratique! Par où il donnoit à entendre» reprend saint Angoatin, qne c'était l'obéissance et la fidélité de Marie qui faisait son bonbeur, et non pas la maternité dirine. Or ce qoi faisait alors le bonheur de Marie, c*ett ce qui a fiiit depuis sa gloire dans le ciel. Avoir été mère de Dieu, c'est m henheor qu'a reçu Marie ; mais avoir été fidèle à Dieu, c'est un mérite; et Dieo, dans sa mère môme» ne couronne que le mérite.
2. Parcequ'elle a été humble. C'est en ce sens que saint Ambroise prend œa paroles de Marie : Quia respexit humilitatem auciUœ suœ ; ecce enim ex hoc beotam me dir cent omnes generationes : Pacoeque le Seignenr a jeté les yeux sur la bassesse de sa aervaule, et qu'il a été touché de l'aveu qu'elle en faisoit; pour cela, et pour cela apécialement#elle sera béatifiée. Les anges, dit saint Bernard , voyant Marie noonler an ciel avec laot de pompe, eurent bien lieu de s'écrier commeles compagoas de réponse; Que^est istaf Qui est celle-ci?]mais on eût bien pu leur répondre ce que ce saint Paul disolt du Fils de Dieu : Quod autem ascendit, quid est» nisi quia et descendUf Elle est élefée, parcequ'elle s'est abaissée.
Voilà, encore une fois, ce que le Sauveur du monde a couronné dans Marie, aans considérer en aucune sorte qu'elle étoit sa mère : pourquoi? paroeçi'en la cQnnmnant , il n'agissoit ni en fils , ni en homme , mais en Dieu et en juge sourerain. Ainsi l'avoit-il déjà traitée par avance aux noces de Gana et en d'autres occasicMu. On peut dire néanmoins d'ailleurs que sa maternité a contribué à sa béatitude : comment? en ce qu'elle a en , comme mère de Dieu, de plus grandes grâces dont elle a rempli la mesure par sa fidélité; en ce que sa maternité a rehaussé le prix de son bnnrilité : mais toujours est-il vrai que la cause procbaine de la béatitude de Marie n'a point été sa maternité divine, et que c'a été seulement sa fidélité d'une part, et de l'aotra aon hnmUité.
Puissants motib, 1» pour exciter notre espérance : Marie ne parvient à la gloire que par le même chemin qui nous est ouvert à tous; 2" pour npns iospirer on saint mépris de tout ce qui s'appelle distinction et grandeur dans le monde; ce n'eak point par-là que nous mériterons la gloire du ciel ; 5o pour nous faire même peu compter sur certaines grâces , quoique d'un ordre surnaturel, à mdns qu'elles ne soient aonlenues par la sainteté de notre vie.
DankiÈBiE pàbtie. Quel est dans le ciel le pouvoir de Marie pour nous secourir? H est certain que nous pouvons saintement et ulilement invoquer la mère de Dieu; car on s'adressoit bien à elle lorsqu'elle étoit sur la terre, et l'on employoit bien sa médiation auprès de Jésus-Christ pour obtenir de lui des grâces : maintenant qu'elle estdans le ciel , pourquoi le poarroit-on moins? 1® Est-ce qu'elle ne voudrpit plus s'intéreaMr pour nous? mais dans le ciel sa charité est plus ardente que jamais; 2^ est-ee qu'elle ne peut plus nous secourir? mais dans l'état de sa gloire, seroit-elle moins puissante qu'elle ne l'étoit parmi nous, et dans ce lieu d'exil? 3o est-ce qu'elle ne coonoft plus nos besoins, et qu'elle n'entend plus nos prières ? mais les anges , à qui Dieu a confié nos personnes, nous entendent bien ; 4<* est-ce que l'asage de l'invoquer bleaae Fhonneur de Dieu? erreur pitoyable; car nous l'invoquons , non comme celle à qui il appartient de donner la grâce , mais coqime celle qoi peut nous l'obtenir. Noua pouYons donc invoquer Marie, et ce droit de recourir à elle est un des plus fermes appois de notre espérance. Nous avons dans cette vierge, i<* une afocate toute puissante aaprès de son Fils > qui est notre juge; et qaand nous l'appelons toute puissante, ce n'eat pas à dire qu'elle soit au-dessus de son Fils, mais qu'elle peut tout obtenir de lai, et par la prééminence de sa dignité, et par le mérite de sa personne; 2° une mère de miaéricorde pour les pécheurs/puisque c'est aux pécheurs mêmes qu'eUç^BSt en quelque manière redevable de toate sa gloire.
Voilà notre espérance : meis quel en eit l'aboB? cTeit qne «mu osons noos promeitre de la protedkm de Marie, !• des graeea chimëriqaes et impossiUes; 2» des gradés possibles, mais mlraculeoses; 5<* des grâces, s'il y en ayolt de telles, incapables de noua sanetifler, et beanoonp plna capables de noos perTertir ; 4* des graœs selon notre goût et les deiirs corrompus de notre cœur. Or ce n'est point pour cela qae la mère de , Dien est^tnissante. Espérons en elle , mais qœ notre espérance sût juste et réglée»
Prière à la Vierge.
n* pom LA wtn OB L'AssoMPTioïc, auR Li oiroriOR a la tibrob. Som. Jésus entra dans une bourgade, et une femme le reçut dans sa maison.
Cette fenune, selon le sens que l'Église donne à l'Évangile de ce jour, c'est Blarie qui reçut dans ses diastes entrailles le Fils de Dieu : et c'est dle-méine aussi qui est aojonrd'hui reçue par cet Honune-Dieu dans le s^onr de la gloire. N'entreprenons point d'expliquer aTCC quelle pompe elle entre dans le del ; mais voyons quelle doil être sur la terre.notre dévotion envers cette glorieuse mère.
Division. Trois devoirs en quoi consiste la dévotion à la Vierge : l'honorer , maia l'honorer jndieieusement; première partie : l'invoquer, mais l'invoquer efficacement; deuxième partie : l'imiter, et l'imiter religiensement ; troisième partie.
PaniÈaB pabtib. Honorer Marie, mais l'honorer judideniement. S'il peut y avoir parmi les personnes adonnées an service de la Vierge quelques dévots indiscrets , il fiittt aussi convenir qu'il peut y avoir parmi ceux qui censurent les dévots de la Vierge, desceniènrs indiscrets. Ils se sont plaints, i* qu'on rendoit des hommages à Marie comme à une divinité ; 2^ qu'on loi donnoit des titres d'honneur "qui ne loi apparienoient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice ; 5o qu'on lui attribuoit de nouveaux privilèges qui ne nous étoient révélés ni dans l'Écriture ni dans la tradition. Examinons ces piaintesi et de là même tirons des règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel.
I .On s'est plaint 90e ksdévots de Marie llionoroîent comme une divinité.Mais grâce à la Proridence, l'Eglise de Jésus-Christ n'avoit pas besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a touIu nous donner là -dessus; car ce n'est point à Marie que noos offrons , comme à Dieu, des sacrifices : nous l'honorons d'un culte inférieur à celui de Dieu , mais supérieur à tout autre que celui de Dieu , et c'est l'honorer judicieusement.
2. On s'est plaint que les dévots de Marie lui donnoient^des titres d'honneur qui ne loi appartenoient pas* surtout ceux de médiatrice et de réparatrice. Mais puisqu'elle est misre de Dieu, y a-t-il un titre d'honneur qui ne lui conrienne ? et, en particulier, saint Bernard ne l'appeUe-t-il pas expressément médiatrice et réparatrice, et ne témoigne-t-il pas que de son temps c'étoit ainsi que toute l'Église l'appeloit? Or c'est encore honorer judicieusement la Vierge, que de lui attribuer les qualités que tonte l'Église lui attribue. H n'y a qu'un médiateur de rédemption, qui est Jésus-iChrist; mais il y a d'autres médfateun d'intercession , et Marie, entre ceux-ci , ne doit-elle pas avoir la première place?
5. On s'est plaint du aèle que font parottra les dévots de Marie à défendra certains privilèges qu'ils reconnoissent en elle : privilèges de grace dans son immaculée conception, privilèges de ||[loiro dans sa triomphante assomption. Mais raisonnons toujours sur le même principe : de tous les privilèges qui, sans préjudicier aux droits de Dieu, servent à rahausser l'éclat de la maternité divhie, y en a-t-ti un seul que nous puissions raisonnablement lui contester? n'est-oe pas asseï que ce soient des privilèges reconnus par les plus savants hommes de l'Eglise, autorisés par la créaftce cx>nunone des fidèles, appuyés au moins sur les plus fortes conjectures et les- témoignages les plus solides? Or tels sont les privilèges que nous honorons dans Marie, et c'est par-là que noos les honoroos prudemment. Faut-il donc que le ministèra de la parole de Dieu soit aujourd'hui n^essahre pour maintenir le culte que nous rendons à la plus saintedes vierges? mais, malgré tooslesefrortsdel'hérésicle culte de Marîe a subeisté, et il subsistera.
aOB ANALYSES DES SERMONS.
DmitaB PUT». toTûoner Marie, maiifhiToqtHBr efflcaoeineat. Nons poofom io- Yoqaer Marie, puitqae l'Eglise a déflfli qae noua poaTons in?oqiier tes Saints » et qne d'ailledrs il est certain qoe cette mère de Dten a totite la miséricorde et toot le pontolr nécessaire pour nous aider de son secours ; c'est ainsi qne les Pères ont raisonné. Non sealement nons ponvons intoqner Mtfrie« mais nons le derons : poarqnoif pour DOns conformer A l'Église, ponr nons attirer la grâce, ponr nons procurer contre lei dangers dn monde une puissante protection , pour assnrer notre saint. Mais le peint est d'inroqner cette vierge efficacement, c'est-à-dire de telle sorte qu'elle puisse agréer nos prières, et que «oas m l'iATOquIofts pas en f aln i sur qnol il y adenx eitrémltéi à éviter, |o trop de confiance dans la protection de Marie ; 2* trop peu de oonfianoe dans cette même protection.
1 , Trop de couflance ; car nons lui faisons quelquefois des prières présomptueuses, et par-là injurieuses à Dieu , indignes de là mère de Dieu, et pernideoses pour oonsmêmes : or de telles prières ne peuvent être efficaces.
2. Trop pen de confiance. Il semble, à entendre parler les censeun du culte de li Vierge, qu'un pécheur, dans l'état de son péché, ne peut avoir recours à eOe, pare^ qu'il n'est pas actuellement contrit et pénitent, et parcequH n'a pas l'amoar de Dieu. Mais, sans être actuellement contrit et pénitent, ne peut-il pas demanda, par l'inlercession de Marie, la grâce de la pénitence? et , sans avoir actuellement Tamonr de Dieu, ne peut-il pas le désirer, et l'obtenir par Marie? Dans un siècle où nous voyooi tant d'âmes s'égarer et se pervertir, ne leur fermons pas les voies du retour et dû saint. Or une de ces voies les plus assurées, c'est une sincère conflanee eo Marie.
TaoïsiàHt pABTit. Imiter Marie : !• ce que nous dCToos imiter dans Marie ; 2" pour^ quoi nous le devons imiter.
t. Ce qne nous devons Imiter dans Marie , c'est sa sainteté : 1» la plënitnde de si sainteté; 2» la perfection de sa sainteté; S» la persévérance et la fermeté iarartablede sa sainteté.
2. Pourquoi nous la détoné Imiter : pour avoir part à la gloire dont elle prend sejonrd'hui possession ; c'est par le secours de cette vierge que nons pouvons imiter set exemples. Adressoas-nons à elle podr cela, dévouons-nous à elle eemme mnde dh rois , et faisons une profession publique de notre dévouement.
Prière à là Vierge.
!•■ POUa Li FtTS DB TOUS LES SAINTS*
Sujet. Dieu eH admirable dans ses Saints.
Admirable daHs lètir préJestlnation, dans leur vocation , dans tonte réeonomiede leur salut , dans leur béatitude et dans leur gloire. Mais n'en demenrona xms là ; w il 7 a des choses qui doivent encore plus nous toucher.
DttisioN. Dieu est admirable de bons avoir donné les Saints pour Interoesseurs d tMur patrons; première partie : admirable de nous avoir proposé les Saints ponrn» dèies et ponr eiemptes; deuxième part*e.
PSKHifcttË rARTle. Admirable de nous avoir donné les Salnts'pom' intereesseun d pour patrons i pourquoi? I* parceqn'en cela Dieu nons découvre visiblement In trésors de sa sagesse et de sa providence ; 2° parceqoe la gloire dés Saiata en est ialniment relevée ; 5* parceque nous 7 trouvons dé très grands atantages poor nolit salut.
1. Dieu, en nous donnant les Saints jfiour patrons, nous déeomre Tisiblemect la trésors de sa saffesse et de sa providence : car c'est ainsi qu'il établit le plus bel ordre et la subordination la plus parfaite qu'il puisse y avoir entre les hommes. Nous dépea* dons des Saints , et notre dépeddance noas est aimable , parceque nons sarons que la Saints s'intéressent en boire faveur. LeUr élévâttou, au lieu de les enfler, leur dooal des ioClinati(»ns bienfaisantes pour nous; et, an lieu d'eiciter notre jalousie» die nos Inspire une reconiioi»sance affectueuse pour eni. De plus , c'est ainsi que Dieni trouvé le moye» d'entretenir une sainte correspondance entre l'Eglise trlomptasd dans le ciel , l'Église militante sur la terre , et l'Église souffrante dans le porgatoir
2. La gloire des Saints en est inflelment relevée. En effet ^ Aous apprenons de 1 quel est le pouvoir des Saints : et s'ils sont si puissants pour les autres, quels trésQ
àe gloire ne poMèdent-Ui paê pour emc^mènieif quelle gloire d'être not mëdiateart •oprèi de Dieai et dei naédiateun àqoi Diea accordjB touit C'est par-là même eDoon qae Dieu nous engage à les honorer nous-mêmes : en sorte qu'ils ont tout à la fbis et tes boaneurs du ciel, et les honneors de la terre.
S. Nous y trou?ons de très grands avantages pour notre salut. Les Saints prient poar Dotis ; et comme leurs prières tont plus efficaces que les nôtre», elles contribuent dans un sens à notre salut plus que les nôtres : plus efficaces , dis<je, que les nôtres » soit par la dignité des Saints plus relevée, soit par leur charité plus épurée , soit par leur attention bi^ttcoDp plus constante et plus Oie; enfin, par leur ferveur beaucoup plas ardente : aussi combien de fois les hommes ont-ils éprouvé les salutaires effets de leur protection!
Mais comment répondons-nous à lenrs soins? Nous les déshonorons sur la teriis« nous violons les temples que l'Église a érigés sons leur nom, nous profanons leurs fêles. Aurons-nous après cela bonne grâce de reprocher aux hérétiques de notre siècle le mépris qu'ils ont fait du culte des Saints ? A cet abus qui regarde leur culte , nous en ajoutons un antre, qui est l'abus dé leur invocation. I^e parlons point de ces prières abominables qui feroient des Saints, s'ils les écontoient, les fauteurs de nos vices; ne parlons point de ces prières mondaines et intéressées qu'on fait aux Saints pour des biens temporels, sans jamais leur demander des biens spirituels. Le grand abus de Tinvocation des Saints dans les prières même en apparence les plus religieuses, c'est que nous voulons qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu , selon les règles de sa sagesse, ne vent pas nous accorder/ et ce qu'il n'est pas à propos qu'il nous accorde. Nous les invoquons; et du reste, comptant stu* leur intercession, nous |)rétendons vivre sans vigilance , sans pénitence , sans gêne. Souvenons-nous que si les Saints sont puissants auprès de Dieu, ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même, «t de ce que nous lui devons; et prenons garde qu'au lieu d'être nos protecteurs , ils ne deviennent nos témoins et nos juges.
Deuxiàmb rABTiB. Admirable de nous avoir proposé les Saints pour modèles et pour exemples; car cet exemple des Saints opère en nous trois merveilleux effets : P il nous persuadé la sainteté; 2» 11 nous adoucit la pratique de la sainteté; 5" il nous ôte tout prétexte par où nous pourrions nous défendre d'embrasser la sainteté. .
1. L'exemple des Saints nous persuade la sainteté : comment? En nous faisant comprendre d'une simple vue toute la perfection et tout le mérite de la sainteté : car qu'est-ce qu'un Saint? C'est une idée réelle, visible, palpable et substantielle de tonte la sainteté évangélique ; et Dieu , en nous le montrant , nous dit : Inspice, et fac secundùm exemplar : Regarde, et conforme-toi à ce modèle. Or il n'est pas possible de toir la sainteté , je dis la vraie sainteté , telle qu'elle a été dans les Saints, sans l'estimer : cette estime en fait naître l'amour et le deslr; et nous inspirer ces sentiments à l'égard de là sainteté, n'est-ce pas nous la persuader? L'exemple de Dieu n'étoit pas propre à faire sur nous le même effet, car, outre que Dieu est invisible, il n'est pas saint de la manière que nous devons Têtre; notre sainteté doit consister dans la pénitence,' dans la soumission , etc., et tout cela ne peut convenir à Dieu. Il falloit donc qu'il nous proposât des hommes comme nous, et de même nature que nous : or c'est ce qu'il a fait. C'est par de semblables exemples que l'illustre Mata'.hias confirma ses enfants dans le culte du Seigneur, et c'est dans le même dessein que l'Église a ordonné qu'on exposât à nos )eux les images des Saints.
2. L'exemple des Saints nous adoucit la pratique de la sainteté : car il nous apprend, io qu'il n'y a rien d'impossible dans la sainteté, puisqu'il n'y a rien que les Saints n'a*ent pu et au'iis n'aient sonlena ; £<> qu'il n'y a rien même de si difficile qui ne puisse nous devenir agréable , puisque les Sainis y ont trouvé et goûté Ici plus pures douceurs. Ces pensées réveillent notre courage , et le courage facilite tout.
5. L'exemple des Saints nous ôte tout prétexte par où nous pourrions nous défendre d'embrasser la sainteté. Détail de divers prétextes que l'exemple des Saints détruit : il5 ponvoient les alléguer aussi bien que nous. Qa'aurons^nous donc à répondre quand J>iea . dans son jugement dernier, nous demandera compte de l'affreuse différence qui paroitra entre leur vie et la nôtre ?
Compliment au roi.
II* POU LÀ rfert DK TOUS us flillITS.
Som, Le$ âisdplei de Jésus-Christ s' étant approchés de M, U se mit aies eti-
seiçner»
Que leur eueigiioit eedi?in maître? La sdence 'des Saints.
BiTifflON. Les SaiDti ont trooTé le secret d'accorder dans le monde leur oondition avec leur reUgion : première partie. Les Saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition : deuxième partie. Les Saints , par un heureux retour, ont profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion : troisième partie. Telle a été la science des Saints, et telle doit être la nôtre.
PamiBB PABTiB. Les Saints ont accordé dans le monde leur condition avec leur religion : |o ils n'ont point cherché la sainteté hors de leur condition ; 2® ils se sont aanctifiés jusque dans les conditions qui semblent les plus opposées à la sainteté; 5» par le moyen même de la pénitence , ils ont acquis la sainteté dans les conditions où Us s'étoient engagés sans avoir consulté Dieu, et où le seul mouTement de leurs passions les a?oit fait entrer.
1 . Us n'ont point cherché la sainteté hors de leur condition ; mais ils s'en sont teaas à la maxime de saint Paul, quand il disoit aux Corinthiens : Que chacun travaille à se sanctifier dans l'état et selon l'état où il se tronvoit lorsqu'il a embrassé la foi; car Toilà le sens de ce passage : VtMsquisque in qud vocatione vocatus est, in eâ permaneat apud Deum, Ainsi les Saints, sans se déranger et sans se déplacer, ont accordé la sainteté « les uns avec la grandeur, et les autres avec l'humiliation; les uns arec rppulence , et les antres avec la pauvreté, etc. Or ce qu'ils ont fait lorsqu'ils élâeat à ma place, pourquoi ne le ferois-je pas conune eux? n'y va-t-il paa de tout mon Intérêt?
2. ns se sont sanctifiés jusque dans les conditiods qui semblent les plus opposées à la sainteté : combien se sont sanctifiés an milieu de la cour? combien se sont sanctifiés dans la profession des armes? C'est donc une erreur de croire que ma oonditioD m'empêche d'être Saint : erreur qui ne sert qu'à nous décourager; au lieu que la pensée qu'on peut se sanctifier dans son état, donne de la confiance et anûne. C'est encore une autre erreur, de se persuada: qu'on serait plus à Dieu, et qu'on y poorroit i^ns être, dans une condition moins exposée; car celle où Dieu vous a appelé eil celle où il vous a préparé pins de grâces, et par conséquent la plus sûre pom: voui : Toilà ce qui a fixé les Saints.
3. Ss se sont sanctifiés, par le moyeu de la pénitence, dans les conditions mêmes oà ils s'étoient engagés sans avoir consulté Dieu , et on le seul mouvement de leurs passions les avoit fait entrer. Ne pouvant plus sortir de ces condilioos , ils ont cheidié dans leur religion une ressource à leur malheur; et c'a été de pleurer devant Diea, et de réparer, par une vie plus austère, plus exemplaire , plus régulière , le crime de leur imprudence : c'est ainsi que les Saints ont su accorder leur condition et lenr religion. Ce merveilleux accord leur a coûté; mais en peut-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire ?
, Deuxièmb pabtie. Les Saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition. Ce que Salomon disoit de la sagesse en demandant à Dieu qu'elle travaillât toujours avec loi, les Saints l'ont pensé de la religion. Elle lenr a seryi, i^ pour éviter les désordres à quoi leur condition étoit sujette; 2» pour accomplir les devoin dont leur condition étoit chargée.
1. Us se sont servis de leur religion pour éviter les désordres à quoi lem* conditloo étoit sujette, n y a dans chaque coudilion certains désordres e88^ntiels que la religion seule peut corriger ; mais les Saints, en conformant leur condition à leur religicm, s'en sont préservés; sans cela la prospérité les eût éblonis, l'abondance les eût corrompus : mais parcequ'ils s'étoient fait de leur religion comme une armure divine pour se djéfendre de toutes les tentations, rien ne les a pu pervertir : et voilà ce que les païens mêmes ont révéré. Or puisque je professe la même religion, pourquoi n'en fais-je pas le mêmeussge?
2. Ils se sont servis de leur religion pour accomplir les devoirs dont lenr condition étoit chargée. D y a dans toutes les conditions certains devoirs pénibles ^t mortifîanti;
et laos la r^ligbn , les Saints auroient pris sèatoment de lenrs conditions ce qn*ll y aToit d'alile et de commode , et se seroient déchargés da reste; mais paroeqo'ils agis-* soient par principe de religion, ils ont satisfait ft toat; et en ysatisfidiant, leor religion leur a tout fait rapporter à Dien. Qoe tous êtes admirable dans vos Saints, ô mon Dieu V et que. la science de yos Saints est profonde et sublime 1
TaoïsitHE piaTiE. Les Saiuts, par un heureux retour, çnt profité de leur condition pour sç rendre parfaits dans lenr religion. Ds ont trouré dans leur condition, !• de puissants motifs ponr s'eidter à la pratique de leur religion ; 2» des moyens de glorifier Dieu et d'honorer leur religion ; 5' des croii dont ils ont fait la matière de leur pénitence, et des sacrifices qu'ils ont eu lé bonheur d'offrir à Dien dans l'esprit de lenr religion.
1 . Des motifs ponr s'exciter à la pratique de leur religion. Ce que leor condition les obligeoit à fiiire pour le monde ne sufBsoit-il pas pour lenr apprendre ce qu'ils dévoient faire ft plus forte raison pour Dien ?
2. Des moyens ponr glorifier Dien et pour honorer leur religion. Combien ont iàil pour Dieu de grandes choses, paroeqae leur condition les mettoit en état de les fàhne ? Si saint JLonis n'eût pas été roi , auroit-il porté tant de saintes lois? anroit-il bâti tant d'hôpitaux? Cependant, sans faire ce que saint Louis a bit, je trouverai toujours dans , la médiocrité de ma condition de quoi marquer à Dieu mon zèle et de quoi l'honorer.
5. Des croix dont ils ont fait la matière de leur pénitence , et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur d'offrir à Dieu dans l'esprit de leur religion. Par-là ils ont eu dans les conditions les plus relevées, et jusque dans les cours des princes, plus d'occasions de se sanctifier qu'on n'en a partout ailleurs. Soyons soumis et patients comme eux : c'est par la patience qu'on parvient à la même gloire qu'eux.
Compliment au roi.
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SuJiT. Je vQwsdk$ an vérité gue Vhtwre est ««nue» et e'et^ cett^ci, oii les morts eideh* érwd la voix du FUs de Dieu» et où ceux qui VentenârotU vivront.
Cette Yoix dn Fils de Dieu, c'est la voix de son sang, qui, dans le sacrifice de Pantel» a été aujourd'hui offert à Dien ponr les morts ; il s'est Mt entendre à ces âmes que la justice de Dien retient dans le pnrgatohre, et il lenr a annoncé l'Iieurense nouvelle de leur déllTrance.
Division. Ne pas secourir les âmes dn Purgatohre, parœqn'on n'est pas persuadé des peines qu'elles y souffirent , ni quHI y ait un purgatoire, c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur : première partie. Être persuadé des peines qae souffrent les âmes du purgatoire, et ne pas travaillera les secourir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois mêmes de l'humanité : deoxième partie. Être disposé à secourir les amês du purgatdre , et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est nn désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme : troirfème partie.
PasHiias PÀBTiB. Ne pM secourir les âmes dn purgatoire , parceqn'on n'est pas persaadé des peines qu'elles y souffrent , ni qu'A y ait un purgatoire , c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur. Telle est néanmoins la condnile des hérétiques, et de ceux qui, par libertinage , entrent sur ce point dans lenrs senti- . ments : conduite où il est aisé de découvrir tnrfs grands défiuts.
f . Dans un donte de spéculation, ils se mettent an hasard de manquer à un des plus importants devoirs de là justice et de la charité dirétienne : car enfin les hérétiques, malgré eux , sont fbroés de reconnoltre que , conime ils n'ont point d'assurance qu'il y ait un purgatoire, aussi n'ont«ils point d'assurance qnll n'y en ait pas. Or dans un tel doute, conclure à ne point prier ponr les morts, est-ce une conduire sage ? Nous qui croyons le purgatoire , nous ne sommes pas pour cela certains que ceux d'entre les morts pour qui nous prions en particulier y soient actneilement; car ils peuvent être, on dans le ciel, ou dans l'enfer. Cepehdant nous prions toujours : pourquoi ? parceque, comme dit saint Augustin, il vaut mieux s'exposer à faire pour ces âmes des prières superfiues, que de se mettre en danger de ne pas faire pour elles des prières nécessaires. Ainsi devroient raisonner les hérétiques.
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2. Ils ne prient pas poar lei morts, p.Tcequ'ils ne croient pas le pnrgstoire i tm toat an contraire, ils deyroient croire le pnrgatoire, parceqn'u est érideqtetiocooteitable qnM fitint prier pour les morts. Rien de pins solidement établi pir l'autorité de l'Eciiture, par celle des anciens conciles et des Pères , par tonte la traditioo, que la prière poar les morts. Or, s'il faut prier pour les noorts, il y a dooc on purgatoire. Mais pour ne Tonloir pas tirer cette conséquence , les hérétiques ment le priDcipe, et pour le nier, rejettent des livres de l'Ecriture très aqtheotiqnes jetas défèrçot ni au conciles, ni aux Pères, ni à la tradition.
5. De ce qui est incertain touchant le purgatoire , Us sç font ^ préjugé cootnie pnrgatoire même. Par exemple , ce qni les choqne , ce sont certaines peintures seoiibtes et affreuses qu'on nous en fait. Mais moi , si j'étois à leur place, je me ^ i moi-même : Jç oe sais poiot expressément ni où souffrent les âmes des mortiqv Dien pnrifie, ni ce qu'elles sou'frent, ni comment elles souffrent; mais sans eiuniocr tontes ces circonstances, qui ne sont point ee^enfiellesi 11 roç suffît de saToir qp'dia souffrent, qu'il est juste qu'elles souffrent, et que je ptiîi les soulager dans leorsioaffiances. Quel bonheur pour nous, fidèles catholiques , d'être les eofants d'ooe £{liK qni ne nous abandonne, ni pendant notre vie, ni après notre mortl
Dkoxièhb PiSTiB. Être persuadé des peines que souffrent les âmes du pqrg>lo<']>' et ne pas travailler à les secourir, c'est une dureté aussi crimioelle qu'elle ^coainin à la piété et aux lois mêmes de l'humanité; elle blesse trois intérêts diffëreati: {*'"■<' térèt de Dieu; 2^ l'intérêt de nos frères ; 5» notre propre intérêt.
f . L'intérêt de Dtea : car, délivrer nne ame du purgi^tolce , o^e^t procurer uniccroissemeot de gloire à Dieu; c'est autant giorifler pién qu'on le giori^ç parlict^i* version des infidèles; c'est le giorifler comme Jésus-Christ le gtoHQa lorsqu'il dHCfOdit dans les limbes ponr en tirer les amcs des anciens patriarches; c'est, pooràsi dire, tirer Dieu lui-même d'un état violent où il se trouve, obligé qu'il estdepoiv des âmes qui lui sont chères , et qu'il vôudroit rassembler dana son sein.
2. L'imérét de nos frères : ils souffrent, et ce sont noa proches, Dûsparali,sv amis.
9, Notre propre intérêt; autant d'amea que noqa déU^ro^s , nasonl |#antàeiin' tectenrs que nous avons dans le ciel. Mais si noqs abandwiipona ces ain«>« Di^F"' mettra que pous soyons nous-mêmea nn jour délaissés.
Tboisikhb partie. Etre disposé à secourir les âmes du purgatoire , et oe se fs^ pour cela que de moyens inefficaces, c'est on désordre aussi commun qu'il est di^ rable dans le chnsticin'sme. On ne laisse pas d'avoir pour lea morts qoelque ^i mais, r piété stérile et infructueuse ; 2» piété d'ostentation et de faste; 5« piété tosH païenne; 4o piété qui, quoique chrétienne, ne produit ^ue dea œuvres mortes et <ai mérite.
f . Piété stérile et infructueuse. Beaucoup do Utrmea et peu de prières : c'eili»^ sur d'autres qu'on se décharge absolument du soin de prier.
2. Piété d'ostentation et de faste. On ne pense qu'à l'extérieur des devoirs fiuièl)itf> aux cérémonies d'un deuil , etc.
' 5. Piété toute païenne. Elle n'a que la chaûp et le aang pour objet, sans agir ^ les vues, de la (bl.
'4- Piété qui, quoique chrétienne, ne produit que des œnvrea mortes et sans niénjÇ' On prie , mais sans être eu grâce avec Dien. Tout oe que noua faisons alors to»^* œuvres mortes pour nous-mêmes: Caut-il s'étonner qu'elles le soient encore plu P'"' les autres? Exceptons néanmoins de cette règle le aacrififie de la messe. Indulg^ pour les morts qu'on peut gagner par la communion, après s'ôtre porifié par Istf^ ment de la pénitence.
aooB i^'onviarnaa nu Jcaiii.
Sujet. K^tis vous exhortons à ne pas recevoir en vain la grâce de Dieu; car ^* nous dit lui-^éme dans l'Écriture :3e vous ai exaucé au temps /«toroWe. n? vous ai oidé au jour du saint. Or voici maintenant ce temps favnrMe , t(i^^^ jours de salut.
Ce temps favorable ponr nons, c'est 09 temps d'indolgenoe et do Jubilé.
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DmsiOR» Ce qtte.È*eit que la gracÏQ da Jqbjlé : première pertie; Ce qnt eit néoeilaire poor aToir part à la grâce da Jubilé : deuxième partie ; ce que doit opérer dans ]|ous la grâce du Jubilé : troisième partie. ^
Pbehikbb part». Qu*est-ce que la grâce du Jubilfî? C'est proprement la remissiqp de la peine temporelle qui re^te à subir au p^cbeur après que son pécbé lui est pardonné. II. fisnt distinguer deui cbosen dans le pécbé , la coulpe et la peine. La couipe ne pevt être remise que par je sacrement de pénijenoe > ou par la contrition parfaite; mais, par nne grâce spéciale. Dieu remet la peine en lertu de Tindulgenoe et du
Jubilé.
En Tain les hérétiques prétendent que Dieq ne rf^et jamais I9 coulpe ou l'offense • sans remettre la peine; et que Jésus-Çbri^t ayan) Sijtiçfaitplejnement pour nous, toute aqtre satisfaction seroit inutile, et diminueroit mépge le i^érite du sacrifice de la croi|< car, l' il ne faut que l'exemple de Moïse et de Pavid pour ^ous copTaincre que pieu, en pardonnant même le péché, se réferve encore le droit de punir teisporellement le pécheur; 2° il est évident, par le témoignage de saint Paul, que nos satisfaclioDs doivent être jointes à celles de Jésus-Christ: AdimpUo ta qwB demni possiomim Chri^tt, ifi came med.
Tenons-nous-en donc toujours à la même proposition , que Dieu, par IMadulgenoe et le Jubilé, nous remet la peine temporelle qui étoit due à nos péchés, et dont l'exacte mesure n'eût pu sans cela être remplie que par nos satisfactions. Ainsi l'Église catholique l'a-t-elle entendu , expliquant cette promesse foite à saiut Pierre : TmA ce que vou$ délierez sur la terre sera délié dans U ciel, PouToir dont saint Panl et les évéques des premiers siècles ont usé; pouvoir par où les indulgences se sont établies rt perpétuées dans le monde chrétien. Il est vrai qu'il a pu se glisser sur cela des abus dans le christianisme : mais outre que l'Église les a corrigés , l'abus même dés indulgences est une preuve dm leur vérité et de leur sainteté; car, lelon Tertollien, on n'abuse que de ce qui est bon, et on ne profane que ce qui rst saiot.
Hais en quoi le Jubilé est-il différent de ces autres indulgences que nous appelons plénières? i» C'est une indulgence beaucoup pius solennelle; 2» c'est nne indulgence beaucoup plus privilégiée; 5o c'est une indulgence beaucoup plus sûre. Reoevons-Ia donc avec respect, avec reoonnoissance et action de grâces, et avec toute l'obéissance de la foL
DEDxiàMB PARTIS. QucIles dispositions sont nécessaires pour avoir part à riudulgeuce du Jubilé? I" Etre en état de grâce, voilà la disposition habituelle; 2** accomplir les œuvres prescrites par la buUe , voilà la disposition actuelle.
f . Etre en état de grâce : car l'iodulgence est une faveur qui ne s'accorde qu'aux Justes et aux amis de Dieu : d'où suivent trois conséquences : la première, qu'il faut donc renoncer à tout péché; la seconde , qu'il suffit donc d'avoir la conscience chargée d'un seul péché mortel pour être incapable de gagner 1 indulgence du Jubilé, et qu'il suffit même d'éhre coupable d'nn seul péché véniel qu'on ne déteste pas , pour ne la pouvoir gagner dans toute son étendue ; la troisième , qn'ii faut donc être vraiment contrit et pénitent. De là jngeoos combien il y en aura peu qui participeront A cette grâce du Jubilé.
De là même concluons encore qu'il n*est donc pas vrai que l'indulgence , et par oonséquent le Jubilé, anéantisse la pénitence , ainsi que les hérétiques nous l'ont reproché, ni que ce soit même un relâchement de la pénitence ; puisque le Jubilé suppHDse la pénitence et ce qu'il 7 a de plus difficile dans la pénitence, qui est Ja conversion du cœur : et puisque c'est au même temps le motif le plus engageant pour exciter les pécheurs à faire de dignes fruits de pi^nitence. C'est au contraire dans la doctrine des hérétiques que l'on découvre le relâchement visib'e et l'anéantissement de la pénitence : car n'est-ce pas Tanéantir que de la réduire à un simple acte de foi, et de la dépouiller, comme ont fiait les auteurs du schisme, de loutes les œuvres humiliantes , laborieuses et pénibles?
2. Accomplir les œuvres prescrites par la bulle , qui sont , i» la confession , 2» l'aumône, 50 le jeûne, 4» la visite des églises, 5' les prières ordonnées, 6° la communion. Admirons la bonté de notre Dieu, qui vent bien, * de telles conditions, se relâcher de tous ses droits.
TuMsifan riiTiB. Que doit opérer en noni la grâce da JobtlëP le renoaTeUemcnt întériear denos perfonoeixrenoaTeUeineDtqai nedoitoomisteriii en de tains projeter ni en del idées Yagnes , mais dans une réformation entière de nos mœnrs. Sans cela l»Jabilé n'est qn'nne pure cérémonie : et qne sera-ce eo effet antre chose pour tant de dirétiens ? on les Terra tels après le Jubilé qu'ils étoient auparavant.
Mais tons les temps ne sont- Us pas bons pour travailler à ce renonyellement de nous-mêmes? Oui ; mais le temps du Jubilé y est spécialement propre ; car t« le Jnbile est l'engagement le pins naturel à ce renouTellement de vie; 2» le Jubilé est le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie ; 5* le Jubilé est l'occasion la pins avantageuse ponr ce renouvellement de vie.
Travaillons donc ssns différer an parCsit renouvellement et an changement, intérieur de nos âmei; et qu'il ne nous arrive pas. comme ft l'infortunée Jérosalem, d'ajouter à nos antres désordres celui de ne pas oonnoltre le temps où Bien nous v2sî/e, et par-là de mettre le comble à notre réprobation.
Fin DBS ANALYSES DU TROISIlàia T0I.1fKS.
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